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PRÉFACE
Une expérience de tous les jours est venue nous démontrer que le système qui a présidé à la composition de la plupart des recueils littéraires du genre de celui que nous publions offre de graves inconvénients pour l'instruction des élèves.
L'inégalité trop sensible dans l'étendue des morceaux, le choix de sujets d'un genre constamment noble et élevé, presque tous recueillis dans les anciens auteurs, une classification didactique et monotone qui exclut toute variété, s'opposent d'abord à ce que la plupart de ces extraits puissent servir de matière de composition : l'analyse en devient plus diificile , le sujet et le style sont au-dessus de la portée des élèves , qui n'y trouvent d'ailleurs aucune note explicative des faits historiques ou littéraires (i). L'absence de toute critique, comme le dit judicieusement M, Tissot, entre tant de morceaux du même genre qu'on donne pour modèles, expose, ou au danger d'une admiration aveugle, ou à une grande incertitude de jugement.
Autant qu'il a été en notre pouvoir, nous avons évité ces inconvénients, par une variété continue dans le choix de nos pièces , dont chacune présente un sujet complet qui peut être lu, commenté, analysé en une heure, et reproduit à peu près dans le même temps.
Quant à l'ordre, nous les avons classées en forme à'éphémérides ^ ce qui en augmente l'intérêt. Toutefois nous n'avons souvent envisagé l'événement que comme un accessoire. Aux dimanches, nous avons reporté les sujets de religion et de morale,
(i) Il est juste cependant d'en excepter l'excellent recueil que publie en ce moment M. Tissot, et qui est destiné à être un des plus beaux monuments de notre langue.
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qui se composent de 52 pièces , graduées de manière à présenter un Cours général d'instniction religieuse.
Un autre défaut, que nous re^yrettons de sig;nalcr dans nos devanciers, c'est l'espèce de dédain qu'ils affectent pour les auteurs contemporains, dont ils ne citent que certaines notabilités. La littérature moderne cependanl est riche en faits et en noms; et donner, dans un recueil, accès aux productions de notre temps, c'est mettre les lecteurs à même de former leur jugement et leur goiU par la comparaison des diverses manières dont les sujets sont traités, et des différences de style de nos époques littéraires : telle est la lacune que nous nous sommes proposé de remplir.
Parmi les auteurs cités, quelques-uns, il est vrai, sont encore peu connus; mais cette considération n'a pas dû nous arrêter : il suflit que le morceau présenté comme modèle soit bien pensé et bien écrit.
Au reste, des notes critiques sur les détails et sur l'ensemble de chaque pièce suppléeront à ce que plusieurs d'entre elles pourraient avoir d'imparfait ou de défectueux. Souvent une phrase mal construite, une pensée fausse, une expression impropre, un jugement hasardé, signalés à l'élève, deviendront un enseignement plus fécond en résultats que la perfection deç autres parties offerte à son admiration : rien n'instruit plus sûrement qu'une critique judicieuse et modérée. Nous croyons avoir atteint ce but sans blesser aucun amour-propre, sans alarmer les susceptibilités même les plus ombrageuses.
«t Quiconque ne connaît pas les défauts, dit Voltaire dans son Commentaire sur « Corneille, est incapable de connaître les beautés; et je répète ce que j'ai dit dans «t l'examen de presque toutes ces pièces, que la vérité est préférable à Corneille, et <! qu'il ne faut pas tromper les vivants par respect pour les morts. )> Nous ajouterons ([u'il ne faut les tromper par respect pour personne, et c'est ce que nous avons tâché de faire.
«c II me semble , dit-il encore, dans ses Remarques sur la Suite du Menteur, que la meilleure manière de s'instruire est d'observer soigneusement les fautes des bons écrits, parce qu'elles pourraient être d'un exemple dangereux; et de remarquer les beautés des pièces moins heureuses, parce que d'ordinaire ces beautés sont perdues. Nous nous sommes conformé à ce conseil; toutefois, nous ne prétendons point avoir donné une critique complète de chacune des pièces que nous avons examinées; nous devions laisser quelque chose à faire aux professeurs qui feront usage de notre livre, de plus nous nous sommes fait un devoir de passer sous silence tout ce qui pouvait être contesté, ou qui avait peu d'importance.
Des notices biographiques sur les écrivains , des notes explicatives pour tout ce qui pourrait arrêter le lecteur, se trouvent aussi à la fin de chaque pièce. De plus, des tables de matières, aidant à la recherche et à la classification des sujets et de leurs différents genres de style, ainsi qu'au développement des principales idées physiques et morales.
PRÉFACE. ' III
compléteront ce travail , que nous ne craignons pas de présenter comme absolument neuf.
Cette Mosaïque peut donc être considérée comme une véritable encyclopédie où sont abordées presque toutes les questions intéressantes sur la Religion, la Morale , la Philosophie, V Histoire, la Littérattire et la Graminaire. Pour les gens du monde, c'est un livre de lecture non moins instructif qu'agréable ; pour les jeunes littérateurs, c'est un manuel pratique de compositio7i et d'improvisation, source abondante de pensées et de matières sur presque tous les sujets qu'ils peuvent traiter ^ c'est encore un répertoire varié de Rhétorique, de Grammaire, et de Critique littéraire; pour tous, c'est un Miroir fidèle de la littérature , soit a'ncienne , soit contemporaine, du genre classique et du genre romantique.
LeTélémaque est, pour les partisans de l'enseignement universel (i),r^7?ïYome de la composition française; mais, tout en rendant justice à ce chef-d'œuvre de notre langue , on est foicé de convenir que son style , presque uniformément noble , élevé , harmonieux, le rend mapplitable à tous les sujets, surtout à ceux du genre familier. Nous pensons que notre ouvrage , composé de tant d'éléments divers , portant l'empreinte de tant de plumes habiles, reflétant des pensées si variées et si diversement exprimées , atteindra plus facilement le but de cet enseignement. C'est surtout pour l'étude de la langue maternelle que ce nouveau mode d'instruction obtient de véritables succès, qu'on cesse de contester dès qu'on entend les intéressants élèves de MM. de Séprés et Deshoulières.
Sans nous inquiéter des disputes qui divisent notre monde littéraire, nous ne nous sommes fait partisan d'aucune école ; nous somnies éclectique , et nous n'admettons qu'une secte en httérature, celle du vrai et du beau. Auprès des anciennes célébrités, des Bossuet, des Fénelon, des Voltaire, des Rousseau, des Buffbn, nous avons placé les célébrités du jour : Chateaubriand, Lamartine^ Villemain, V. Hugo, Balzac , J. Janin, C. Nodier, Eugène Sue, Alfred de Vigny , de Latouche, Saintine, Alex. Dumas, etc.
Notre devise est variété, et nous avons voulu la justifier : tous les styles et tous les genres, toutes les écoles et tous les auteurs, se trouvent réunis dans ce recueil, comme dans un panorama littéraire. Docile au précepte de Boileau , nous avons tâché de passer du grave au doux , du plaisant au sévère; le passé et le présent, la muse antique et la muse nouvelle , le classique et le romantique , se trouvent en compagnie , prennent la parole tour à tour, et du moins font ici la paix. Cependant la critique la plus sévère a présidé au choix des morceaux; et, pour éviter l'uniformité, soit dans les matières, soit dans le style, nous avons confié ce choix à plusieurs littérateurs. 1500 pièces ont été lues, commentées, réduites à la moitié; cette nouvelle
(i) Dont le foiidalour est M. Jacotot.
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collection, revue par des professeurs de rhétorique, a tHé limitée à soo pièces nous avons extrait les 365 que nous donnons au public, avec la confiance d' accompli du moins une œuvre utile et consciencieuse.
Nous manquerions à la reconnaissance , si nous n'adressions nos remerctments sincères à MM. Lorain, Durand, Sabatkr , Loriol, Jbcl Dufrcsne , et spéciale à MM. G. Bossa?'!/ Ql Jiiqand . qui nous ont aidé dans la composition de ce n» ouvraije. IN'ous espérons (juon l'accueillera avec d'autant plus de faveur que le b en est senti depuis longtemps.
CE 50 M*i is.'»;.
LES ETRENNES
Minuil : Tannée expirr , f t l'année est édose. Une reine nouvelle entre dans l'univers ; Reine enfant , dans ses mains que de hoeliets divers' Que son sceptre est léger sur l'enfant qui repose! — Mad. Desbordes-\'almure. —
C'est moins avec des paroles que par des démonstrations muettes , qu'au jour de l'an, l'inférieur met le supérieur à contribution. Allez-vous chez l'homme en place, voyez comme toutes les figures y sont riantes, à commencer par celle de ce portier ou de ce suisse, qui est si maussade tout le reste de l'année. Voyez avec quelle promptitude il tire le cordon , avec quelle précipitation les valets vous ouvrent la porte, avec quel empressement les huissiers vous annoncent , avec quelle poli-
tesse les secrétaires vous reçoivent '. Rien de plus poli que toute la valetaille, pour vingtquatre heures 2. Ce jour-là , en dépit des ordres de Monseigneur, elle vous introduirait jusque dans son cabinet. Mais Monseigneur, que vous ne voudriez pas trouver, /?'^e*//)r?5; et, pour la première et la dernière fois de l'année , ce mot est vrai dans toute son acception. Monseigneur, à qui vous venez faire votre cour, est allé faire sa cour aussi, et répand ailleurs les étrennes que vous prodiguez chez lui.
C'est avec de l'argent qu'on répond à toutes ces civilités. Après tout , que peut-on trouver d'injuste dans cet usage? Il ne pèse , au fait, que sur les gens auxquels il est utile. Ce solliciteur, qui vide sa bourse dans les antichambres, paye ou les services qu'il a reçus, ou les services qu'on lui rendra. C'est une espèce de droit de passe qu'il solde une fois l'année par abonnement.
— A. V. Ar>'a€lt. —
AR^AULT ( Jntoine-Vinccnt )
Né A Paris, le i" janvier tvee, et mort à Goderville (Seine-Inférieure), le 16 septembre 1834.
i^ JANVIKII.
iî JANMEIl.
Membre de l'Académie française, aiiloiir tiMi;iqiie. et l'un de nos écrivains les i>lus dislinj;iiés.
Un cite, parmi ses Irn^édies. Matins à Minturtics, représeiilée en J79i; les I ènilictis, composée en partie à Venise même , sur les ruines ties insli- In lions (ju'elle rappelle; <^;e;Mirt/n<WA, jouée en isic. lors de l'exil de l'auteur, et dont la représentation si orai'.euse faillit devenir trai;i(iue.
Les Fables qu'il a publiées sont estimées, et ses derniers mémoires, écrits avec autant d'esprit que de talent, sont remi>Iis d'intérêt.
Ce fut en it^h qu'il fit partie de l'Institut, et, une année plus lard, du ministère del'inlérieur, comme chef de la direction de l'instruction publique. Tout dévoué à Napoléon, admirateur de ses hautes (|ualilés, et reconnaissant de ses bienfaits, il perdit sous la restauration, en isis, tousses emplois, et fut exilé, d'abord à vinj^t lieues de Paris, puis, en 1816, hors de sa patrie, à laquelle il fut rendu en 1819.
Son fils. Lucien Arnault, marche sur ses traces; il est auteur de deux trajçédies, Pertinax et Réijulus; cette dernière a obtenu un brillant succès.
' — Ilypotypose heureusement exprimée. L'hypolyposc est une fij^ure de rhétorique, qui consiste en une description brillante, animée, une peinture vive , apparente.
2 — Ici pétulant serait peut-être plus convenable que;^OMr.
Obseiratioti f/étiérale. E.^quisse léj^ère (|ui peint, avec une fine raillerie et le talent d'observation quelques-uns des inconvénients du premier jour de l'année.
— 1812.- Iiistltulion »lu Minislfre du Commerce et «les ilamifaclurcs.
LA FRANCE INDUSTRIELLE
Toi , qui pour sanctuaire as choisi ma patrie.
Soi» l*lionii(*ur dénies chants, bieiifiii.sanle industrie!
Fille (le nos besoins, mrre de nos plaisirs
Des arts l'essaim nombreux t'encense et te couronne;
II joue aulour de tai , volii(;e sur ton triinc,
ApiH'Ile le bonheur, éveille les désirs.
— l.'.ibbi Talbert. —
Il y a (lucbnies années, je conçus le projet (rétiidicr la France, do connaître son sol, ses monuments, SCS villes, ses hameaux"*, et cette vaste ceinture de fleuves, «le mers et de montagnes. <(ni se déroule des Pyrénées aux Alpes, de la Méditerranée à l'Océan. J'espérais un
.^ prand plaisir de cette course :-^m€<»espéra4i.
^ -ees 2 w; fH*<mt pns trompée!^. Sous les climals les plus doux, je rencontrai des populations inlellij;entes et une siiiipilière abondance de tous les i)iens de la terre. J<' vis avec admiration d'innomliralib'S vaisseaux entrer dans nos ports, et y verser les richesses des eiin| parties du monde; ces richesses, i)lus de einipianle mille voitures de Houlagc^ s'en emparent et les disf)erscnt, ça et là, dans le pays
dont elles entretiennent sans cesse le mouvement et la prospérité. Ici, les fers de la iVorvè[;e * s'cnllanunent et s'amollissent sous le marteau des forjïcrons; là, se déploient en tissus moelleux les laines d'Espapue cl de Cachemire; plus loin, des petiples (l'oiivriers reçoivent le coton des Indes, leHlcnt. le tissent et lui impriment les plus vives couleurs; je trouvai partout les vieux cloîtres elles vieilles abbayes transformés en manufactiUYs; leurs voiltes profondes réi)éli'ùent les chansons des ouvriers et le liruitftufit^lrpoti '> des machines à vapeur. J'étais ravi de tant tle bien-élre; mais ce qui excita vivement ma surprise, ce fut de voir l'imindsion immense donnée à tout le pays par l'éducation d'un insecte. Du Midi au Nord, des frontières de l'Italie aux montajînes volcaniques du Yivarais ^, une chenille excite ]>artout l'activité. A Avignon , à Lisle ', à Vaucluse , on dévide ses cocons. En Normandie , les doigts exercés des femmes attachent ces fils à de légers fuseaux , et jettent mille gracieux dessins sur les mailles aériennes de nos blondes.
A Saint-Élienne, ces mêmes fils se tissent en rubans qui se déroulent sin* toute la surface de l'Europe *. A Nîmes, on en fabrique des étoffes qui bruissent et chatoient comme des métaux. A Lyon, mon beau pays, ils se déploient en velours épais; en gazes transparentes comme l'air et brillantes comme la nacre, en satin, en daiuas, en lampas^.
A Paris enfin . la soie rivalise avec le pinceau, et va jusqu'à reproduire, sur les somptueuses tentures desGobelins, les tableaux des plus grands maîtres ^. Telle est la richesse de la France. Mais ces chefs-d'œuvre de l'art, ces l>rodiges de l'industrie, que sont-ils en comparaison des biens que lui prodigue la nature? Vous y voyez tous les climals, vous y rencontrez toutes les ctdtures; au 31idi, l'olivier, le citronnier, l'oranger; au Nord le mélèze et le sapin, los deux extrémilés de la chaîne botanitpie. Les arbres de la Perse et des deux Amériques viennent s'y mêler à l'orme féodal et aux chênes de la vieille (inule; les fruits jtarfuiuésde l'Asie, au ponuuier indigène; la ilore entière de l'Orient, à l'Innuble violette, à nos couroiuies de bluets , aux bouiiuets champêtres de la pàqiu'relte et de la mystérieuse verveine '~'. Ainsi la France se couvre des productions du nouveau monde et des trésors de l'ancien. Du haut de ses coteaux chargés de vignes, des fleuves devin coident éternellement dans la coupe <le tous les peuples **, tandis que, sur ses larges ])laiiies, les moissons ondoient, comme les flols de la mer, sous le vent qui les courbe, sous le soleil qui les mrtrit.
A la vue de tant de biens, mon cœur bondissait de joie. Je m'écriais : Chère patrie! terre fortunée ! tu possèdes tout , richesse ,
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intelligence, liberté. Est-il sur le globe un spectacle comparable à celui de ta gloire! Tu t'es dépouillée de tes superstitions et de tes vices, comme on se dépouille d'un bâillon flétri '5 ; plus de moines inutiles, plus de droits féodaux, plus de corvées, plus de servage, plus de castes qui se méprisent , plus de provinces rivales et jalouses ^i-^ je ne vois dans ton sein qu'un peuple, et, dans ce peuple, qu'une famille!
-»ii. Ai.it-MA«Ti?r. -=
De l'Education dcsincrcs île famille.
AIMÉ-MARTIN {Louis)
Disciple dévoué de Bernardin de Saint-Pierre, et auteur des Lettres à Sophie sur la Physique, la Chimie et L'Histoire naturelle, de Raymond, roman aussi rcmaniuable par l'éclat du style que par la variété et le charme des descriptions. Parmi les autres ouvrajjes de ce laborieux écrivain, nous devons citer avec éloge ÏÉducation des mères de famille, qui vient d'obtenir un desprixjSIonlhyon: c'est un ouvrage philanthi'opi<iue qui réunit au plus haut point 1 éclat de riinagination, le charme du sentiment et la justesse des idées. On voit cependant avec peine que, dans une œuvre de cette portée, les vérités fondamentales du christianisme soient exposées d'une manière vague et même sceptique.
Aimé-Martin est né à Lyon en i786 ; et, destiné par ses parents au barreau, il vint, en i809, à Paris, se livrer, malgré eux, à ses goûts littéraires. Privé de leurs secours, il lutta courageusement contre le besoin, jusqu'à ce cpie ses travaux lui eussent acquis une existence honorable et indépendante.
Sa yiede Bernardin de Saint-Pierre est un véritable roman où le caractère aventureux, passionné et inquiet du héros est tracé avec un intérêt merveilleux. Dans les Lettres à Sophie, il a su admirai)lement allier la grâce et le charme de la poésie à la profondeur et à la sévérité de la science. Ses Commentaires sur Molière et sur Bacine décèlent l'àme du poète et l'analyse de l'habile critique. Si sa Jiéfulatiundes maximes de Larochefoïicault est moins brillante que le sophisme qu'elle attaque, du moins elle renferme des idées plus nobles et plus vraies sur la nature de l'homme.
Il a publié dernièrement le Plan d'une bibliothèque, 1 vol. in-18. Chez Uauman et C'^, à Bruxelles ; cet ouvrage contient des indications très-utiles sur la formation d'une bibliothèque. •
• — Ici, l'emploi de l'adjertif possessif n'est pas vicieux, comme on pourrait le croire d'après certaine règle de grammaire : il présente un tour moins connnun et conséquemment plus expressif. {Voy. ma grammaire, n» 503).
2 — Mon attente serait préférable, à cause du verbe espérer qui précède.
^ — De transport serait plus en harmonie avec le style descriptif et poétique de l'auteur.
* — Ces fers nous viennent principalement de la Suède.
^ — Incessant, mot nouveau , serait ici l'expression propre. (Ce mot ne se trouve pas dans le Dictionnaire de l'Académie de isss).
^ — Le rirarais, ancienne province de France, dont llriers était la capitale. Elle a formé le déjjarlement de VArdèche et une partie de celui de la Haute-Loire.
^ — Jolie petite ville du département de Fauclusc, et à laquelle Pétrarque a donné quelque réputation.
^ — Emploi un peu outré de Vhypotypose, (voy. le i" janvier , note 1).
^— Étoffe de soie de la Chine.
'" — Ce n'est pas la soie , mais bien la laine qui, par son admirable teinture, produit de tels ciiefsd'œuvre.
'1 — Mystérieuse', sans doute à cause de l'usage qu'on en faisait dans certaines opérations magiques.
'2 — Hyperbole un peu gigantesque. VHyperbole est une figure de rhétorique, qui consiste à exagérer au delà même de la vraisemblance.
'•* — Apostrophe pleine de chaleur. L'Apostrophe est une figure de rhétorique par laquelle l'orateur interrompt ou détourne son discours pour adresser la parole à un être quelconque.
'^ — Les sentiments exprimés dans la dernière partie de cette apostrophe font honneur à la sensibilité de l'écrivain ; qu'il soit permis toutefois de remarquer que l'abolition des droits féodaux et de là corvée était déjà fort ancienne; et, comme elle n'a laissé aucune trace au sein de la génération actuelle , le mérite de l'à-propos n'est pas celui qui caractérise cette énuinération.
Vénumération des parties rassemble rapidement les diverses circonstances qui conviennent à un objet, et en forme un tableau pour frapper fortement riinagination qui serait à peine émue si ces circonstances étaient éparses et désunies.
Observation générale. Cette description, malgré quelques taches (iiron y remarque à regret, est magnifique et brillante de poésie. Le lecteur, qui voit se tîéroulel* devaut lui une foule de tableaux pleins de mouvement et de vie, ne peut se lasser d'admirer le charme et l'harmonie du style de l'auteur.
•1515.— Obsèques de Louisxii^roX de France, surnoininé ' le Pore du peuple.
LOUIS XII ET FRANÇOIS I
O'ipl bonheur de penser et de dire en soi-même : Piirtoiit dans ce moment on me b^nit , on m'aime ; On ne voit point le peuple à mon nom s'alarmer; Le Ciel dans tous leurs pleurs ne m'entend point nommer,
— Racine. —
Louis. Mon cher cousin, dites-moi des nouvelles de la France ; j'ai toujours aimé mes sujets comme mes enfants , j'avoue que j'en suis en peine. Vous étiez bien jeune en toute manière, quand je vous laissai la couronne. Comment avez-vous gouverné mon pauvre royaume?
François. J'ai eu quelques malheurs ; mais, si vous voulez que je vous parle franchement,
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mon rrgne a donné à la France bien i»his il'échil que le vùIit.
Loris. U Mon Dieu ! c'est cet éclat tjuc j'ai loiijonrs craint. Jo vous ai connu, des votre enfance, d'un naturel à ruiiuT les finances, à hasarder tout pour la f,uerre . à ne rien soutenir avec patience, à renverser le bon ordre au dedans de l'État , et à tout gâter pour faire parler de vous '.
Fk.v>»:ois. C'est ainsi cpie les vieilles gens sont toujours préoccupés ^ contre ceux qui doivent Otre leurs successeurs ; mais voici le fait : j'ai soutenu une horrible guerre contre Charles-Ouint , empereur et roi d'Kspagne; j'ai gagne en Italie les fameuses batailles de Marignan contre les Suisses ^ et do Cerisoles contre les Impériaux * ; j'ai vu le roi d'Angleterre ligué avec l'Empereur contre la France^, et j'ai rendu leurs elîorts inutiles. J'ai cultivé les sciences. J'ai mérité d'être immortalisé par les gens de lettres. J'ai fait revivre le siècle d'Auguste au milieu de ma cour; j'y ai mis la magnificence, la politesse, l'érudition et la galanterie. Avant moi, tout était grossier, pauvre, ignorant, gaulois; enfin je me suis fait nommer le pore des lettres.
LoLis. Cela est beau et je ne veux point en diminuer la gloire ; mais j'aimerais mieux encore que vous eussiez été le père du peuple, que le père des lettres. Avez-vous laissé les Français dans la paix et dans l'abondance?
FRA>'f:()is. Non ; mais mon fils , qui est jeune soutiendra la guerre ; et ce sera à lui à soulager « enfin les peuples épuisés. Vous les ménagiez pbisquc moi; mais aussi vous faisiez faiblement la guerre.
Louis. A ous l'avez donc faite sans doirte avec de grands succès ^? Ouelles sont vos conquêtes? Avez-vous pris le royaume de Naples?
François. Non, j'ai eu d'autres expéditions à faire.
L(jLis. Du moins vous avez conservé le Milanais?
FRV>f:oi.s. 11 m'est arrivé bien des accidents inq)révus.
Lotis. Onoi donc! Cliarles-Quint vous l'a enlevé? Avez-vous perdu quelque bataille? Parlez : vous n'osez tout dire.
François. Je fus pris dans une bataille à l'a vie *.
Louis. Comment, pris! Hélas ! en quel abiine s'est-il jeté par île mauvais conseils !
C'est donc ainsi cpie vous m'avez surpasse'' à la guerre? Vous avez re|(Ioiigt' la France dans les malheurs qu'elle soulfrit sous le roi Jean *. Pauvre France, (pic je te plains! Je l'avais bien prévu. Hé bien , je vous entends; il a fallu rendre des provinces entières, et payer des sommes immenses. Voilà à cpioi aboutit ce faste, cette hauteur, cotte témérité , cette ambition '". Et la justice.... comment va-t-elle?
François. Elle m'a donné de grandes ressources; j'ai vendu les charges de magistrature.
Lotis. Et les juges qui les ont achetées vendront à leur tour la justice ". Mais tant de sommes levées sur le peuple ont-elles été bien employées pour lever et faire subsister les armées avec économie?
François. Il en fallut une partie pour la magnificence de ma cour.
Louis. Je parie que vos maîtresses y ont eu une plus grande part que les officiers d'armée 12, si bien donc ijue le peuple est ruiné, la guerre encore allumée, la justice vénale, la cour livrée à toutes les folies des femmes galantes, tout l'Etat en souIVrance. Voilà ce règne si brillant qui a effacé le mien. Un peu do modération vous aurait fait bien plus d'honneur.
François. Mais j'ai fait plusieurs grandes choses qui m'ont fait louer comme un héros, ou m'appelle le grand roi François.
Louis. C'est-à-dire (pie vous avez été flatté pour votre argent , et que vous vouliez être liéros aux dépens de l'État, dont la seule prospérité devait faire toute votre gloire.
François. Non, les louanges qu'on m'a données étaient sincères.
Louis. Hé! y a-t-il quelque roi si faible et si corrompu à qui on n'ait i)as donné autant de louanges ipie vous en avez rei^u? Donnezmoi le i)lus indigne de tons les princes, on lui donnera tous les éloges qu'on vous a donnés >3. Après cela , achetez des louanges par tant de sang et par tant de sommes qui ruinent un royaume !
François. Du moins j'ai eu la gloire de me soutenir avec constance dans mes malheurs.
Louis. Vous auriez mieux fait de ne vous mettre jamais dans le besoin de faire éclater cette constance. Le peuple n'avait (pie faire de cet héroïsme. Le héros ne s'est-il point ennuyé en prison?
François. Oui , sans doute, et j'achetai la liberté bien chèrement.
— Fk>elom. —
Ft>ELOX ( François DE SALIGNAO DE LA MOTTE )
ISè .111 cliilleau de Fénelnn, en Ouerci, le 6 août iGii; il nioiirut ;i Cnmhrai, le 7 Janvier nrs.
IMeiiibre de rAcadémic française, archevê(jue (le (;aiiil)rai.(el illustre ('•nivain <liil;ï son immortel 'J't'ti'itKKiiir le siM-ridin de Haeine de la j)r()se. (le chef-dVeiivre de slyle poélifuie, de morale et de |)oliti(|iie. fut eom|)osé pour réducation du ducd(; ilourjîofjue dont tY'iieioii était le digne précepteur. Ses/'M/>/ev, i)!eine.s d'élégance, de grâce et de naturel, ainsi (|ue ses Diulogm's des Morts, où de hautes leçons morales sont cachées sous les disciissioii:-! lamiliiTcs cl intéressantes des plus illustres personnages de riiisloiie, tendaient aussi an même but.
Son 7'raité (le l'existence de Dieu se dislingnc par la force de la vérité qui s'y Irouve présentée et par les connaissances profondes et variées de l'auteur.
De sévères vérités exprimées cependant avec modération dans le Téléinaque, des portraits tracés avec la conscience d'un homme de bien, lui aliénèrent la faveur de Louis xiv qui, en i693, le reléjçua A Cambrai, dont il le fit nommer anlievèqiie. C'est là qu'il passa le reste de ses jours dans la i)ralique de toutes les vertus religieuses et dans la culture des lettres.
Fénelon est le premier de tous les prosateurs français par son style pur. coulant, harmonieux, plein de grâce et d'imagination.
' — Nons aurons beau faire, disait Louis xii, à son lit de mort , en parlant de François i*"-, ce ijros garçon-là gâtera tout.
2 — Le subst. gens veut au féminin l'adjectif qui le précède immédiatement. (Voy. ma grammaire, 1)0421). /^réreymsco/j/re serait l'expression propre.
^ — Le 12 septembre isis, les Suisses perdirent environ 2,500 des leurs à celte bataille que leur livra François i^' , lorsqu'il entra dans le 3Iifanais, pour faire valoir, par la force des armes, ses droits sur ce duché.
^ — Le 14 avril 1544, les impériaux laissèrent, dit-on, 12.000 morts sur le champ de bataille, et 3,000 prisonniers aux mains des vainqueurs.
5 — Henri viii et Cliarles-Quint, qui unirent leurs intérêts en 1521.
•" — A lui (le soulager serait plus exact et plus harmonieux. (Voy. ma grammaire, n° 720).
" — Donc rapproché de sans doute me semble être parasite.
8 — François iff fut battu près de Pavie , le 24 février 1.^25, et il y fut fait prisonnier après avoir eu deux chevaux tués sous lui. C'est à cette occasion qu'il écrivit à sa mère: Madame, tout est perdu , fors riionneur.
^ — Le roi Jean fut fait prisonnier à la bataille de Poitiers, livrée aux Anglais, le 19 septembre 1056. Sous son règne , la France fut constamment en proie aux troubles les i)lus funestes.
*o — L'emploi du verbe au singulier dans cette énumération est autorisé par le bon usage, il ne s'accorde ici qu'avec le premier substantif. (Voy. raa grammaire, n" 554).
J' — Réflexion aussi sage que piquante. Antithèse heureusement choisie. V Antithèse est une figure de rhétorique qui consiste en une opposition de pensées ou de mots dans le discours.
'^ — Nul doute qu'il ne faille dire officier de Vannée.
•^ — La répétition trop fréquente d'il verbe donner ^^l ici une négligence de style, que ne justifie pas même la familiarité du dialogue.
Observation générale. Dialogue animé entre deux morts IMustrcs jugeant mutuellement leur vie. L'un , «l'un caractère chevaleresque, brillant et aventuieux, vante naturellement ses exploits, l'éclat de son règne, et cache, sous le voile de la gloire, ses fautes, ses malheurs et la misère de son peuple; son langage est fîcr, magnifi(|ue. 1,'aulre, au contraire, simple clgrave dans les actions de sa vie. l'est aussi dans ses paroles ; il doit blâmer ce faux éclat de la victoire . et prendre en pitié tout ce qui ne mérite pas à un roi le nom de père du peuple.
Mort ilii maréchal de Luxembourg ; terme des prospérilOs de Louis xiv.
KEGNE SE LOUIS XIV
Siècle heureux de Louis, siècle riue De ses pUis beaux prèseiiU doit cou
VuLrAIRË.
ibter sans mesure!
D'où viennent tant d'étranges opinions sur le règne de Louis xiv , le plus beau de la monarchie , et qui égale , s'il ne surpasse pas les plus beaux âges de l'esprit humain? c'est toujours de la même cause. Après les troubles d'une orageuse minorité , Louis enfin est roi , et il ne cessera plus de l'être jusqu'au tombeau'. Quelle suite de merveilles présente son règne ! Pour le bien de ses peuples , il protège la religion 2, perfectionne les lois, règle les principales branches de l'administration publique par des ordonnances qu'on admire encore , lait fleurir les sciences, les lettres et les arts; étend le commerce, maintient en tous lieux la justice , l'ordre et la paix ; c'est sous ce règne que brillent ce que la France compte d'orateurs , de poètes , de savants, de philosophes, de magistrats, de capitaines, de pontifes plus illustres 5.
Louis ajoute six provinces à son royaume ^, couvre ses frontières de places fortes, établit son petit-fils sur le trône d'Espagne , soutient dans sa vieillesse , avec une magnanimité rare, les efforts de l'Europe conjurée ^. Par ce l)rince , la gloire du nom français est portée jusqu'aux extrémités du monde, et la France exerce sur l'Europe une espèce de suprématie d'esprit et de talent, qui, après un siècle et tant de désastres , se fait sentir encore. Quel règne! quels titres à l'admiration publique! Ils n'ont pas. été méconnus ces titres par des hommes dont l'hommage n'est pas suspect , mais qui avaient eux-mêmes trop de talent pour insulter an siècle du génie ; je veux parler de Montesquieu , de Voltaire et de Frédéric fi. Mais aujourd'hui, que fait un esprit préoccupé de nos idées modernes? il fait un crime à Louis XIV de n'avoir pas régné d'après des formes et des vues qui n'étaient pas celles de son temps. Quelques écarts de politi(jue , quelques erreurs d'ambition , des fautes personnelles qu'il a eu le courage de se reprocher lui-même, voilà ce que l'on considère uniquement, et ce qui donne lieu aux plus violentes déclamations. Eh! il n'est pas de simple particulier qui , dans la conduite de ses affaires domestiques, ne fasse quelque faute, et l'on voudrait qu'il n'y eût pas une seule tache dans un règne de soixante ans de gloire et de i)rospérité ^! Oii est ici l'équité? et que peuvent
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au reste s contre lui les clameurs de la médiocrité? Les vains détracteurs passent, et la gloire reste. Louis a donné son nom à son siècle pour jamais ^. et la postérité ne cessera de «lire : Le siècle de Louis mv, comme, après deux mille ans , elle dit encore: Le SIÈCLE d'Auguste.
— L'abbé de Fb.itssi^oi's. —
FRATSSITfOtS ( Denis, comte de )
Evèqiie d'ifcrmopolis, membre de l'Académie française; avant la révolution de. 18.-0, pair de France, ministre des affaires ecolésiasliques et de l'instruction publique; aujourd'hui, resté dévoué ù la famille déchue, il occupe auprès d'elle d'honorables fonctions.
Il est né le 9 mai nés, à Curiéres (Aveyron). Ses conférences religieuses ne lardèrent pas à fixer l'attention sur lui, et à fonder sa réputation d'orateur élocjuent. La jeunesse de Paris y accourait en foule, et la plupart se retiraient persuadés des vérités de la reli[;ion. que l'orateur développait avec autant de clarté que de talent. On y admirait siu-tout la saffe tolérance qu'il mettait à combattre certaines opinions philosophiques, et la bonne foi de sa controverse.
Ses conférences furent pui)liées en 1825, sous le titre de Défense du Chrislianisme, et obtinrent un immense succès. Il est fâcheux que le style n'en soit j)as toujours pur; on y remarque surtout quelques expressions méridionales qu'il eût été si facile de faire disparaître.
' — Tombeau est sans doute mis ici en opposition avec trône, que l'auteur a dans l'esprit.
2 — Protection malheureusement soutenue par l'effusion du sans et par l'exil . ce qui est toujours déplorable. Parla révocation de l'éditde Nantes, une foule de familles protestantes jjorlèrent à l'étranger leurs richesses et leur industrie.
2 — 11 faudrait les plus illustres. — Pontife, apitellation spécialement réservée au pape, se dit, par extension et dans le style soutenu , des archevêques et des évèques. C'est i)ar syllcpse que le verbe de cette phrase est au pluriel. (Voy. ma grammaire, n» .',71 ).
* — La Flandre, la Franclie-Comté, V Alsace, conquises par Louis xiv; Vylrtois, le lioussillon, par Louis \iir, mais réunis à la couronne |)ar Louis XIV, le Airernais qui y fut aussi réuni par l'extinction de la féodalité.
*— Celle magnanimité a coûté cher h la France, peut-être plus cher fi la monarchie, cpi'a fi»rlement eompromise l'hérilage d'embarras financiers et politiques laissé |)ar Louis xiv.
^ — Ces trois hommes, qui rendent justice ;1 leurs prédécesseurs, sufiiraient presque à eux seuls pour consliluer un grand siècle.
^ — Si l'on comptait il la rigueur, il faudrait sans doute réduire im peu ce nombre.
•* — Du reste nous |»araitrait ici |)lus exact.
' — Cette expression adverbiale j>our jamais rcjetée à la fin de la phrase est |iius éneigiipie.
Obscrtntinu r/énérale.Cj- morceau nrnlniic doit f.lro ron«id<îré, non pas comme imc ap[iréciation calme cl
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froide du siècle de Louis xiv, mais comme un élopc brillant du iiii)uar«pie qui lit ce siècle et lui donna sou nom. I, 'orateur déploie toutes les ressources dt; sou clo(|u<.'nce poiu" cèlélirer le (jrand roi. Il fait ressortir habilement l'éclat de ses vertus, et jette sur ses défauts le voile de sa gloire.
- IfiTô. — Publlcaliuii du Journal des savants , par Denis de Sallo, conseiller au parlement. C'est le preuiier journal 8cienlin<iuc «lui ait paru en France.
PROGRES DES SCIENCESi
L'iinivrrs (U'sormais sVipliquo loiit cntîrr : Los cicux avaient Newton , rt la terre a Cuvirr.
Jeté failde et nu h la surface du Globe, riiommc paraissait créé pour unt destruction inévitable ; les maux l'assaillaient de toutes parts ; les remèdes lui restaient cachés, mais il avait reçu le génie pour les découvrir.
Les premiers sauvages cueillirent dans les forêts quelques fruits nourriciers, quelques racines salutaires , et subvinrent ainsi à leurs plus pressants besoins ; les premiers pâtres s'aperçurent que les astres suivent ' une marcbe réglée, et s'en servirent pour diriger leurs courses à travers les plaines du désert : telle fut l'origine des sciences mathématiques, et celle des sciences physiques 2.
Une fois assuré (pi'il pouvait combattre la nature par elle-même, le génie ne se reposa plus; il l'épia sans rel^lcbe; sans cesse, il fit sur elle de nouvelles conquêtes , toutes marquées par quehpie amélioration dans l'étal des peuples. Se succédant dès lors sans interruption, des esprits méditatifs, déi>ositaircs fidèles des doctrines actpiises, constamment occupés de les lier, de les vivifier les unes par les antres, nous ont conduits, en moins de (piarante siècles, des i)remiers essais de ces observateurs agrestes, aux profonds calculs des J\ewto?i^ et (les Lap/ace*, atix énumérations savantes des Lifuiœu.s ^ et des Jus- .si'eu''. Ce précietrx héritage, toujours accru , porté de la Chaldée en Egypte, de l'Egypte dans la drèce , caché jiendant des siècles de nialiieiirs et de ténèbres, recouvré à des épo- (|ues j)lus heureuses, inéjjalement répandu par les pciijdes de l'Europe, a été suivi jiartoiit de la richesse et du pouvoir : les nations qui l'ont recueilli sont devenues les maîtresses du monde; celles qui l'ont négligé sont tombées dans la faiblesse et dans l'obscurité.
— Cl'VIEK. —
CUVIEB {George-Leopold-chrCticn-Fredértc-Dagobert,
baron)
L'un des quarante de l'Académie française, secrétaire peri»étiiel de l'Académie des sciences, professeur d'histoire naturelle au Muséum du Jardin des Plantes, pair de France et membre du conseil royal de l'Université.
1! naquit à Montl)elliard, le 25 août i769. Livré de bonne heure à l'étude de l'histoire naturelle, il jie tarda pas à faire une révolution dans cette science, et détruisit à jamais cette classification superficielle des êtres, qui n'était fondée que sur des apparences, et dans laquelle Pline et Bufîon substituèrent leur imagination à la réalité.
Pour lui , la chaîne des êtres commence aux organisations les plus basses et les plus simples, et s'élève aux organisations les plus composées ; il fit plus, il découvrit un monde tout entier enfoui sous le nôtre avec ses habitants (les fossiles) ; il exhume, aux yeux de l'Europe étoiuiée, les ossements gigantesques d'animaux inconnus aujourd'hui siu' notre terre ; et le reste de ces races détruites suffit à son regard intelligent pour les reproduire tout entières, telles qu'elles étaient avant le cataclysme qui les ensevelit. Il fit plus encore, il sonda notre globe pour lui demander son âge, et, d'accord avec la Genèse, il détruisit de fond en comble plusieurs systèmes géologiques, contraires à notre croyance religieuse. Les étrangers même, frappés de ses grandes découvertes, le regardent comme le plus vaste génie de notre époque.
Il a publié une foule d'ouvrages, parmi lesquels on distingue V Histoire des progrès des sciences vaturelles, son Anatomie comparée, ses Éloges historiques et le Règne ani»icil.
MM. Hauman et C"^., à Bruxelles, publient une très-belle édition de ses œuvres. Ils ont fait paraître le Jiègne animal, 3 vol. in-s», et VHistoire duprogrès des sciences, 2 vol. in-s".
Cet homme universel, aussi habile écrivain que savant naturaliste, expira le lô mai i832.
' — L'emploi du présent exprime ici une vérité incontestable. (Voy. ma grammaire, n" eso).
2 — Mathématiques est pris, ainsi que physiques, dans une acception générique très-étendue.
^ — /s««c i\'e!r/o« , philosophe et mathématicien anglais, est l'un des plus grands génies que le monde ait produits. C'est à lui qu'on est redevable de la découverte de l'attraction. Il mourut en itst, à l'âge de quatre-vingts ans.
< — Le marquis Pierre-Simon de Laplace, fils d'un cultivateur, est devenu, par la force de son génie, l'un de nos premiers mathématiciens. Sa Mécanique céleste est un chef-d'œuvre. Ce célèbre astronome, membre de l'Institut et pair de France, fut enlevé aux sciences le 6 mars i827.
^ — Charles de Linné, médecin et célèbre naturaliste suédois, à qui l'on doit la classification la plus complète des végétaux. Cet illustre botaniste, qui eut longtemps à lutter contre l'envie et la misère, mourut comblé d'honneurs et de gloire, le lojanvier 1778.
^ — Antoine de Jussieu , célèbre botaniste, né A Lyon, en 1686, est mort à Paris, le 22 avril 1738. Ses deux frères, Bernard et Joseph , ont suivi la même carrière avec distinction.
Observation générale. Cet historique des progrès (le l'esprit humain et cfltc appréciation des bienfaits (le la science convenaient à celui qui a fait faire à l'un un si giand pas dans la carrière intellectuelle, à celui qui a doté l'autre de tant de richesses nouvelles.
Cette mai'clie de rintclli(;rncc,quc Cuvicra tracée d'une main ferme et hai-die. est en effet celle que suit le développement des facultés de l'individu et do l'humanité.
L'humanité, ainsi que l'individu. a commencé par l'observation de la nature. C'est dans cette analyse qu'est l'oriiçine de la science ; mais Phumanité grandit ainsi que l'individu; alors il ne lui suffit plus d'avoir morcelé la nature pour l'étudier, et de ne posséder (pic des connaissances particulières et séparées les unes des autres : aidée de la mémoire qui conserve les données de l'observation, elle compare les faits entre eux, découvre leurs rapports, s'élév<;, par l'induction, du i)articulier au général, du connu à l'inconnu, du passé et du présent à l'avenir. C'est dans cette synthèse que la science trouve l'unité et l'universalité. Ce morceau de l'illustre Cnvier est remai-quabie , comme tous ceux qui sont sortis de la même plume ; c'est un modèle de l'art si difficile de rendre ses idées; il y a en effet peu d'écrivains comparables à M. Cuvier pour l'élégance , l'énergie et la clarté du style.
l'Epiphanie.
Chez les Romains on tirait au sort , avec des dés, pour faire un roi du festin.
LA FSTE BES ROIS
De la fcve la royauté Ne rompt pas, comme à rordinaire , Cette touchante égalité (Jui n'cxiite plus sur la terre.
— Maréchax. —
Les cœurs simples ne se rappellent pas sans attendrissement ces heures d'épanchement où les familles se rassemblaient autour des gâteaux tjui retraçaient les présents des Mages. L'aïeul , retiré pendant le reste de l'année au fond de son appartement , reparaissait dans ce jour comme la divinité du foyer paternel. Ses petits enfants, qui, depuis longtemps, ne rêvaient que la fête attendue , entouraient ses genoux et le rajeunissaient de leur jeunesse*. Les fronts respiraient la gaité; les cœurs étaient épanouis; la salle du festin était décorée , et chacun prenait un vêtement nouveau; au choc des verres, aux éclats de la joie , on tirait au sort les royautés éphémères : on se passait un sceptre qui ne pesait point aux mains du monarque. Souvent une fraude, qui redoublait l'allégresse des sujets , et n'excitait que les plaintes de la souveraine, élevait au trône la fille du lieu et le fils du voisin nouvellement arrivé de l'armée. Les jeunes gens rougissaient , embarrasses qu'ils étaient de leur couronne ; les mères souriaient , et l'aïeul vidait sa coupe à la nouvelle reine 2. Le curé, présent à la fête, recevait, pour la distribuer avec d'autres secours, cotte première part, appelée la part des pauvres. Des
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jeux de l'ancien temps, un bal , dont quelque vieux serviteurétait le musicien. iMoIonj^eaient les plaisirs, et la maison tout eiilit're . nourrices, enfants, fermiers, domeslitpies. et maîtres, dansaient enscml>le la ronde antique.
— CBATEArBRlA>D. —
CBATEACBRIATfD [François-Auguste, vicomte de)
Né le 7 septembre i768, au château deCombourg, prés de Saint-Miilo.
Sa première jeunesse se passa dans la Brelaj^ne, au milieu d'une nature pittoresque et sauvage; c'est là (|u'il luiisa ces mélancoliques inspirations qui, plus tard, i)roduisirenl liéné qu'on a dit être son véritable portrait. Cet opuscule, si peu rempli d'événements, est surtout un drame intellectuel, palpitant d'intérêt, où l'auteur a si admirablement peint ce malaise d'un co'ur tourmenté par le vague des passions. Possédé de cette inrpiiétude sans repos. M. de Chateaubriand partit pour l'Amérique, peu de temps avant la révolution. 11 parcourut le IVouveau-Mimde. visita Washington et sa ré|)ublique naissante ; puis, errant de solitude en solitude, inspiré par les forêts vierges, l'aspect pittoresque des fleuves, le bruit des cataractes, les mœurs des habitants, il rêva les Natchez, et Atala, suave et délicieuse conception qui seule eût fondé la ré|)utation de son auteur. Le style de ces ouvrages est nouveau, comme les objets, comme la nature qu'ils décrivent.
La révolution le rappela en France; puis, ayant passé en .Angleterre, il y jinblia en ngs, son i)remier ouvrage politique : Essai sur les révolutions anciennes et modernes, considérées dans leurs rapports arec la rérolution française. La tendance de cet ouvrage, comme de tous ceux qu'il a écrits dans le même genre, est la fusion d'une sage liberté et des doctrines monarciiiciues. C'est alors qu'il commença son chef-d'œuvre, le Génie du christianisme, qui devait avoir tant d'influence sur le monde littéraire, et enfanter une si grande révolution dans les esprits, l'nblié en i802, cet admirable ouvrnge, qui couunenra la réaction religieuse continuée par MM. Frayssinous, de Donald et de La Mennais. obtint un su(!cés inoui dans les annales littéraires. Après ce triomphe, qu'il dut f» l'inspiration de la religion, il voulut visiter les lieux où elle avait pris naissance; et, en pieux pèlerin, il traversa la Grèce et l'Asie-Mineure pour se rendre à.lérusalem. Il revint des lieux saints par la côte d'Afrique où il visita les ruines de Carthage, et i)ar l'F.spagne où l'Alhambra, cet anticpie palais des califes, lui inspira Le dernier Abencerage. C'est à son retour (pi'il |)ubiia son Itinéraire, et ses Martyrs, hymne sublime, magnifique épopée, composée à la gloire de la religion. Passons rapidement sur ses écrits politi(pies. et arrivons ù la publication de son dernier ouvrage, ses Éludes hislorit/ues, œuvre cajiitale, non moins remarquable par la |iureté. la giavité et la richesse du style, qii"- i»ar la profondeur des pensées. Il est fâcheux que ((uelques pages de riilstoire des empereurs romains ne nous [)erinell<'iit pas de mettre cet ouvrage entre les mains de nos jeunes élèves. *
Expression recherchée et cependant assez
en usage aujourd'hui : de sa beauté une fille embellit sa mère.
■■' — Le tableau est complet ; l'amour même y trouve sa place, mais toujours avec le caractère patriarcal , et sous les yeux de la famille ; les joies mondaines y sont tempérées parla religion ; l'égalité |)araît être un des caractères de ces fêtes antiques.
Observation qénérale. Tableau ffracieux, simple et naïf, plein d'une douce et pieuse Rnité. Les images cpi'il renferme ont (pichpie cliose d'antique , de religieux et de patriarcal . qui touche l'âme et la reporte avec délice vers ccsheuicux temps de nos pères.
— 1715. — Mort de François de Salignac do La Molle Ff.nrlon , arclievêqne de Cambrai, et auteur du chefd'œuvre de notre langue.
DE LA VÉRITÉ
\>rite, b(*aii Uc-uve Que rWn n<* laril !
I Source où tout s'abreuve !
Tige où tout fleurit!
Lampe que Dieu pose Près de toute ciuse ! Clarté que la eliose Envoie a Cespril !
— V. Hugo, —
Le premier besoin , comme le premier bien de l'homme , c'est la vérité : oui , vérité dans la religion, qui, en nous donnant des idées hautes et pures de la Divinité, nous apprend à lui rendre des hommages dignes d'elle; vérité dans la morale, qui trace leurs devoirs à toutes les conditions, sans rigorisme comme sans mollesse ; vérité dans la politique , qui , en" rendant l'autorité plus juste et les sujets plus soumis, sauve les gouvernements des passions de la multitude et la multitude de la tyrannie des gouvernements; vérité dans les tribunaux, qui fait i)âlir le vice , rassure l'innocence , et amène le triomphe de la justice; vérité dans l'éducation , qui , mettant en accord les doctrines et la conduite, fait que les instituteurs ne sont pas inoins les modèles cpie les maîtres de l'enfance et de la jeunesse ; vérité dans les lettres et les arts , qui les préserve de la contagion du mauvais goilt , des faux ornements comme des fausses pensées ; vérité dans le commerce de la vie, qui, en bannissaut la fraude et l'imposture, fait la srtreté commune '. Vérité en tout, vérité avant tout : voilii , a\i fond , ce que cherche, par les désirs secrets de son cœur, le genre humain tout entier^; tous les j)euples ont compris que la vérité est utile, et cpic le mensonge est nuisible.
Kl, en riVct, lors<pie les véritables doctrines sont universellement enseignées, qu'elles ont péiH-lré dans les cœurs, qu'elles animent toutes les classes de la société , si elles n'arrêtent pas tous les désordres, elles auront du
moins l'avantage d'en arrêter un grand nombre 3 ; elles seront fécondes en sentiments généreux , en actions vertueuses, et l'on sentira (jue la vérité est pour le corps social un prin- <ipe de vie *. Oue si, au contraire l'erreur sur des choses capUales vient à dominer dans les esprits , surtout dans ceux qui sont appelés ;i servir de guides et de modèles, elle les égarera , les jettera dans de fausses routes, et, vn corrompant les pensées, les sentiments et les actions . elle deviendra un principe de dissolution et de mort.
Depuis un siècle surtout, quel choc d'opinions opposées parmi nous! que de systèmes lenversés par d'autres systèmes ! que de paradoxes révoltants ! Et l'histoire religieuse , politique et littéraire de la France, qu'est-elle autre chose , depuis cent ans , que l'histoire du combat de toutes les erreurs contre toutes les vérités ^? Combat soutenu d'abord par la plume et plus tard par le glaive , et dont l'issue fut pour un temps la destruction apparente de la religion et de la monarchie s. Une chose qu'il faut bien remarquer, c'est que tous les combattants, le sectaire comme l'orthodoxe, le sophiste comme le philosophe, l'impie comme le chrétien , le démagogue^ comme le défenseur du trône , tous faisaient profession de marcher sous les drapeaux de la vérité; et ceux qui étaient armés contre elle se seraient regardés comme vaincus , s'ils eussent reconnu qu'ils étaient enrôlés sous les bannières du mensonge.
— L'abbé de Frayssinous. —
(Voyez le 3i janvier.)
' — On pourrait reprocher à cette belle énuméralion les rapports divergents du pronom qui d'où il résulte une espèce d'équivoque, que toutefois le sens lève facilement.
2 — Ce but éternel et sublime que cherche le genre humain tout entier c'est Dieu lui-même; en lui est la vérité, Vêlre; hors de lui, c'est l'erreur, le néant. L'intelligence humaine, toujours perfectible, satisfait donc au besoin de sa nature , en approchant sans cesse de la vérité, et en sondant Vêtre de plus en plus; mais quelquefois, par son caractère même de perfectibilité libre , elle aboutit à l'erreur et creuse le néant.
^ — Elles ont du moins l'avantage eût été plus grammatical et plus logique. Le futur convient aux phrases suivantes, qu'un point devrait séparer de celle qui précède.
■* — La vérité est la même pour tous; elle brille sur le monde intellectuel, comme le soleil sur le monde physique ; tous les yeux voient la lumière.
^ — Cette réflexion appliquée à notre histoire littéraire peut soulever de longs débats. En ce genre . la vérité est, plus qu'on ne pense , difficile A connaître et surtout à établir. Nous nous bornerons à rappeler ici un mot très-profond de M. Charles Nodier : Rien de nouveau n'est sûr.
^ — Le dix-huitième siècle semble avoir eu pour mission de détruire l'édifice religieux et .so-
cial ; mais heureusement qu'à toute époque critique succède une époque organique , et que toujours l'avenir relève les ruines du passé.
'' — Du grec démos, peuple, et agô , je conduis. Chef d'une faction populaire : ce mot se dit aussi de ceux qui forment cette faction.
— 1835. — Seconde représentation de la Fille de l'Avare, sur le théAtre du Gymnase, drame, par MM. Bayard et Paul Duport.
MORT DE L'AVAKE GKANDET.
11 met toutf sa gloire ei son souverain liico A grossir un trésor qui ne lui sert de rien.
BOILEAU
Dans l'année iS23 , Grandet, sentant le poids des infirmités , fut forcé d'initier sa fille aux secrets de sa fortune territoriale et lui disait 1, en cas de difficultés, de s'en rapporter à Cruchot, le notaire, dont il avait éprouvé la probité. Puis, vers la fin de cette année, le bonhomme fut enfin , à l'âge de 79 ans , pris par une paralysie qui fit de rapides progrès. M. Grandet fut condamné par M. Bergerin .
En pensant qu'elle allait bientôt se trouver seule dans le monde , Eugénie se tint , pour ainsi dire, plus près de son père, et serra plus fortement le dernier anneau d'affection qui la liait à la société 2.... Elle fut sublime de soins et d'attentions^ pour son vieux père dont les facultés commençaient abaisser'', mais dont l'avarice se soutenait instinctivement; aussi la mort de cet homme ne contrasta-l-elle^ point avec sa vie.
Dès le matin , il se faisait rouler entre la cheminée de sa chambre et la porte de son cabinet, sans doute plein d'or; puis il restait là sans mouvement , mais il regardait, et, au grand étonnement du notaire , il entendait le bâillement de son chien dans la cour ^.
Puis il se réveillait de sa stupeur apparente, au jour et à l'heure où il fallait recevoir des fermages, faire des comptes avec les closiers^, ou donner des quittances. Alors, il agitait son fauteuil à roulettes, jusqu'à ce qu'il se trouvât en face de la porte de son cabinet. Il le faisait ouvrir par sa fille , et veillait à ce qu'elle plaçât, en secret, elle-même, les sacs d'argent les uns sur les autres , à ce qu'elle fermât la porte. Puis, il revenait à sa place, silencieusement, aussitôt qu'elle lui avait rendu la précieuse clef toujours placée dans la poche de son gilet, et qu'il tâtait de temps en temps.
Enfin arrivèrent les jours d'agonie.
pendant lesquels la forte charpente* du bonhomme fut aux prises avec la destruction. Il
to
voulut rester assis au coin de son fou, devant laporle «le souealùnet. H attirait à soi et roulait toutes les couvertures (jue l'on mettait sur lui, et disait à Nanon, sa );ouvernaute : Serre, serre ça . pour (ju'ou ne nie le vole pas. Huand il pouvait ouvrir les yeux, où toute sa vie s'était refutjiée, il les tournait aussitôt vers la porte du cabinet où gisaient ses trésors, en disant à sa fille :
— Y sont-ils! y sont- ils! d'un son de voix <iui dénotait une sorte de peur panique^.
— Oui , mou père.
— Veille à l'or'^'. mets de l'or devant moi! Alors Eugénie lui étendait des louis sur une
petite table, et il demeurait des heures entières les yeux attachés sur les louis, comme un enfant tpii, au moment où il commence à voir, contemple stupidement le même objet; et, comme à un enfant, il lui échappait un sourire pénible".
— Ça me réchauffe '^ . disait-il quelquefois en laissant paraître sur sa figure une expression de béatitude.
Lorsque le curé de la paroisse vint l'administrer, ses yeux, morts en apparence depuis quelques heures, se ranimèrent à la vue de la croix. deschandeliers, du bénitier d'argent '^: il les regarda fixement, et sa loupe remua pour la (iernière fois'^. Puis , lorsque le prêtre lui approcha des lèvres le crucifix en vermeil, pour lui faire baiser le Christ, il fit un épouvanlable geste ]>our le saisir»^. Ce dernier eifort lui coûta la vie. Il appela Eugénie qu'il ne voyait pas, quoiqu'elle fût agenouillée devant lui, et baignAt de ses larmes une main déjà froide.
— .Mon père , bénissez-moi !
— Aie bien soin de tout; tu me rendras compte deçà l;i-])as, dit-il
Après la mort de son père, Eugénie apprit par inaitre Crnchot qu'elle possédait quatre cent mille livres de rente en biens-fonds, dans l'arrondissement de Saumnr, deux cent-cinquante mille francs eu trois jmur cent ac(piis à soixante-un francs, et qui valaient alors soixante-dix-sept francs; plus, trois millions en or, et cent mille francs en écus , sans compter les arrérages à recevoir. L'estimation totale de ses biens allait à vingt millions. — De Balzac. —
BALZAC {Honoré de)
Son premier ouvraf^e n'iiiarqual)le est le Dernier Chounn on la lirctcif/nc en iwr; i»nnit ensuile la /'hysiolof/ic du Man'fif/c, |)oinliirt' ingénieuse et originale. Dans la J'cau de cluirnin, roman |)iiiloso|)lii(|ne, le merveilleux de l'allégorie n'ôle rien à la vérité des caractères et des situations : le style en est énergique , coloré et piltoresfpie. Les Contes drolatiques sont une oeuvre dont le fond, la fornu- et le style semblent ajtpartenir à Raltelais . tant il y a de naïveté cynique, de gaité houtfonne , de fortes et vives expressions.
Dans les Scènes de la rie pn'rée , on aime ù voir un tableau fidèle et intéressant de cette vie d'intérieur qui caebe faut de seerèle poésie. Ses Rotnnns et ses Contes philosophiques, qui ont un cachet font origiual , sont remplis d'excellentes peintures et i)résenteul des tableaux de mopurs très-jûttores(jues et des caractères fortement I racés. Tous ces ouvrages ont été reproduits à Hruxelles. chez llauman el (,'.'■., dans de très-jolies éditions in-is. M. de Bal/ac est un écrivain élégant, fertile, spirituel, plein de sève; souvent sophiste, mais toujours avec esprit; atteignant |>arfois î» la profondi'ur. el digne alors d'être mis en parallèle avec La Idiiyère; plus habile à tracer \\n caractère (prune siliialiou, une situation (pi'uue action; riche et brillant dans les détails, cl rachetant toujours le fond par les accessoires; châtié, correct , original, varié, oseur même par instanl : telles sont les qualités qui assurent à M. de Balzac une place éminenle parmi les lilléraleurs du ly siècle.
' — Rien ne peut justifier ici l'emploi de disait : 11 faut dit.
2 — Comparaison de mauvais goût. Le père d'Eugénie n'était pas le dernier anneau qui la liait à la société; un anneau suppose une chaîne.
3 — Nouvelle expression dont s'est enrichie notre langue.
* — Métonymie, passage du physique au moral. Par celte figure de rhétori(|ue très-commune, on prend la cause pour l'effet, le bûcher la dévora, el l'efTel pour la cause, il but la mort dans la coupe sacrée; le contenant pour le contenu; cette coupe était evipoisonnéc ; la partie pour le tout, comme cent voiles pour cent vaisseaux; le sijjne |)Our la chose signifiée, comme le sceptre j)0in- l'autorité royale ; le nom abstrait pour le concret, comme Yenvie pour les envieux. Vesclavof/e |)our les esclaves; le possesseur pour la chose possédée, comme cet homme a été incendié.
s — Contrasta-t-elle, est extrêmement dissonnant. D'ailleurs l'expression est trop forte. Il est tout naturel ((ue la mort d'un avare ne contraste pas avec sa vii' : ne différa point de sa rie était i'exi»rcssiou proi)re.
fi — Trait fort eomicine el qui peint parfaitement lespréoceu|)alionsiiabiluelles d'un avare, et la perfection tpi'un sentiment de méfiance continue à donner à ses organes.
^ — Pelils métayers.
** — /Métaphore familière, mais expressive. La Métaphore est une figure |)ar lacpu'lle on transporte la signification jfropred'uu nom îi une autre si)',uiH('alion (pii ne lui convient (pi'en vertu d'une com|»araison (pii se fait dans l'esprit.
'J — Une sorte de peur panique. Il y a ici quelque chose de vicieux, soit |)arce que l'adjectif panique ne s'eni|»lnie guère (pi'avec terreur, soit que les mots sorte et panique s'allient mal ensemble.
"' — fe Hier sur exprime une inspeclion jdus immédiate ; mais veiller à est plus dans le langage habituel de l'avare.
" — Comparaison fau-sse. Le regard de l'enfant n'a rien lie pénible; celui de Grandet eslau con- Irain; faible, mourant; c'est un adieu h la vie .sous le symbole de l'or qui est le principe de son existence.
'2 - Heureuse expression, peinture parfaite de
sa pnssion, qui prête la faculté d'échauffer à un UK tal froid et inanimé.
i'- — Trait admiralde, mais emprunté Ci La r.rnyùreoù plutôt à uni: note du livre des Caraciî'rcs.
1 1 _ 11 avait au nez une loupe qui s'a{îitail lors- «inMl éprouvait une sensation de plaisir.
15 _ Q^, trait rappelle celui que cite le docteur <;all; un voleur moribond déroba la tabatière de «m confesseur.
observation générale. Ce portrait de l'avare est |M ut-être le meilleur qui soit sorti de la i)lunie de M. de lialzac, qui a trouvé à glaner si heureusement luis un champ moissonné par Molière et par Gol-
— 1757 — Fontenelle, te Nestor de la Uttératurc , meurt à quatrc-viugt-iUx-ueuf ans onze mois.
L'ignorant rcntcndit, le savant l'ailmlra-
— Voltaire.—
Son esprit ne le quitta qu'avec la vie : peu d'heures avant d'expirer, counne son médecin lui demandait s'il souffrait, il lui répondit : Je ne sens qu'une difficuUd (Têtre.
DE L'ESPRIT ET DU TALENT
L'esprit qu'on veut avoir gâte celui qu'on a,
— GaESSET.—
11 y a cette différence entre ces deux présents de la nature , que l'esprit , à quelque degré qu'on le suppose, est plus avide de concevoir et d'enfanter ; le talent , plus jaloux'd'exprimer et d'orner.
L'esprit s'occupe du fond qu'il creuse sans cesse , le talent s'attache à la forme qu'il embellit toujours; car, par sa nature, l'homme ne veut que deux choses : ou des idées neuves ou de nouvelles tournures : il exprime l'inconnu clairement pour se faire entendre : il relève le connu par l'expression pour se faire remarquer. L'esprit a donc besoin qu'on lui dise : Je vous entends; et le talent : Je vous admire. Il est donc vrai que c'est l'esprit qui éclaire, et que c'est le talent qui charme ; l'esprit peut s'égarer sans doute, mais il craint l'erreur ; au lieu que le talent se familiarise d'abord avec elle, et en tire parti : car ce n'est pas la vérité, c'est une certaine perfection qui est son objet ; et les variations, si déshonorantes pour l'esprit, étonnent si peu le talent, que, dans le conflit des opinions, c'est toujours la plus lirillante qui l'entraîne. D'où il réstdteqtie l'esprit a plus déjuges , le talent plus d'admirateurs; (|u'enfin, après les passions, le talent dans l'homine est ce qui tend le plus de pièges au bon sens. Ce n'est pas qu'il n'y ait beaucoup de gens d'esprit sans
un peu de talent , ni beaucoup de grands talents sans (jmlque dose d'esprit; je parle seulement de la partie dominante dans chaque homme. Mais il y a généralement plus d'esprit que de talent en ce monde : la société fourmille de gens d'esprit qui manquent de talent.
L'esprit ne peut se passer d'idées, et les idées ne peuvent se passer de talent : c'est lui qui leur donne l'éclat et la vie; or, les idées ne demandent qu'à être bien exprimées; et, s'il est permis de le dire, elles mendient l'expression. Voilà pourquoi l'homme à talent vole toujours l'homme d'esprit : l'idée qui échappe à celui-ci, étant purement ingénieuse, devient la propriété du talent qui la saisit.
Il n'en est pas ainsi de l'écrivain à grand talent ; on ne le peut voler sans être reconnu, parce que son mérite étant dans la forme , il appose son cachet sur tout ce qui sort de ses mains. Virgile disait qu'on arracherait à Hercule sa massue, plutôt qu'un vers à Homère. • L'esprit qui trouve l'or en lingots , ajoute aux richesses du genre humain; mais le talent façonne cet or en meubles et en statues qui ajoutent à nos jouissances , et sont à la fois pour nous sources de plaisirs et monuments de gloire. On peut rendre heureusement les pensées des philosophes : ils ne craignent pas la traduction qui tue le talent. L'homine qui n'aurait strictement que de l'esprit ne laisserait que ses idées; mais l'homme à talent ne peut rien céder de ce qu'il fait ; il a , pour ainsi dire , placé ses fonds dans la façon de ses ouvrages. On dirait en effet que les idées sont des fonds qui ne portent intérêt qu'entre les mains du talent.
La différence du talent à l'esprit entraîne aussi pour eux des conséquences morales. Le talent est sujet aux vapeurs de l'orgueil et aux orages de l'envie; l'esprit en est plus exempt.
Voyez d'un coté les potites , les peintres , les acteurs ; de l'autre , les vrais penseurs , les métaphysiciens et les géomètres; c'est que l'esprit court après les secrets de la nature, qu'il n'atteint guère ou qu'il n'atteint que pour mieux se mesurer avec sa propre faiblesse ; tandis que le talent poursuit une perfection humaine dont il est sitr, et a toujours le goût pour témoin et pour juge; de sorte (lue le talent est toujours satisfait de luimême ou du public, quand l'esprit se mélie et doute de la nature et des hommes. En un mot, les gens d'esprit ne sont que des voyageurs humiliés qui ont été * toucher aux bornes du Monde, et qui en parlent, à leur retour, à des auditeurs indifférents qui ne demandent qu'à être gouvernés par la puissance ou charmés par le talent.
— RiVAROl.—
BIVAROL {Jntoine, comte de)
In des tVrivaiiisles plusspiridiels du i8» siiVIe. Il naquit i> B.ijîuoIs, en Lan{;ued(>c. le i; avril i7.'.4.
Il signala son oulrée dans la carrit'^ii' littéraire par un Discours sur l'unirersolilô tic la Inutfue française, qui partagea le prix proi)Osé par l'Àtadémiede Berlin.
C'est en usa qu'il publia son Pefit almanach des granJs /louimes, ouvraj^e satirique, rempli d'esprit, mais d'une irtinie souvent ineonveiianle. et qui lui suscita une foule d'ennemis. «Juand vint la révolution . Hivarol s'expatria ; il alla d'abord chercher un asile à Hamlunirjî. jïuis à Berlin où il fut tré.s-bien accueilli du roi. Il y mourut le lo avril 1801 . ne laissant j;uère que le .souvenir de ses bons mots, bien léj;er bagai^e pour la jtoslérilé.
Quant au Dictionnaire Ail de Rivarol, il a été composé d'après im plan tracé par cet écrivain ; mais il n'y a de lui que quelques centaines de mots qu'il avait classés.
' — Le bon usage autorise aujourd'hui cet emploi être au passé indélini pour le verbe aller ; et la différence entre il a été à la campagne et il est allé à la campagne est généralement reconnue. (Voy. ma grammaire, n» 659).
Observation générale. Ce parallèle entre l'esprit elle talent estingènieusenienl tracè;rauteur y a déployé, peut-être avec trop de luxe, le genre d'esprit <lont il était particulièrement doué, et l'on pouriait lui reprocher certain cliquetis d'expressions dont sa [>lume facile et brillante n'avait aucun besoin pour charmer le lecteur.
Lnc pensée juste et rendue d'une manière ingénieuse pourrait servir à résumer la pièce cntièt-e. « Les idées, dit Rivarol. sont des fonds qui ne portent intérêt fiu''entre les mains du talent. »
l/esprit est un mot tiès-vagiie dans le discours, à moins qu'on ne le définisse rigoureusement ; car. lors- •pi'on parle de l'esprit. les auditeurs sont toujours en droit de demander duquel :■• Ouant au talent il ne faut point perdre <le vue cette définition fort exacte : aptitude singulière , naturelle ou acquise, à faire quelque chose.
— 177H. — Mort de Linné, célèbre naturaliste suOdois, médecin et protetseur de botanique à Ipsal.
Ce »avant illustre, à qui l.i botanique, et même toutes Ica autres parties de Ihisloirc naturelle sont si redevables â tmis égards, est, paruii ceux qui oui écrit sur les piailles, celui qui en a fait connaître vérilabiemenl le plu» f,T»nA nombre, qui en a déterminé le caractère avec le plus de précision, qui a formé le» tîenres les plus nalurcls et les mieux fixés, en un mol qui a le plus fait d'observation* utiles à la connaissance des végétaux en Béni' rai.
LES VEGETAUX MARINS.
Vnyn.Tous tw moifvnir cr% vivants nrbriMraiii D(iiit l'élrangr ramillr habilr son» Irsraut, El (|iii , dr deux ct^j» niianrr mrrvrilIrttM' . ronfondmt du «avoir l'igmirancr orgai*illriis(0
— DlLILLE.
Isolé au milieu de l'Océan indien, souvenl
un navire battu des vents , désolé par la famine, est sur le point do périr. Tout à coup le pilote a|)erçoit îles fonMs de fucus ' qui s'élèvent au fond de la mer ^ ; leurs feuilles, rondes et larges . sont criblées de trous tjui laissent passer l'onde salée ; mais leurs liges et leurs racines olfrent un mets aussi précieux que bienfaisant '. A cet aspect, l'étpiipage sent renaître ses forées; il cueille ces végétaux que la Providence lui présente. Son courage se ranime; l'espérance renaît dans l(»us les cœurs, et , grAce à une faible plante , déjà il se dirige vers sa patrie bien-aimée.
I/Oeéan n'est pas seulement orné de forêts <; il a aussi ses jardins et ses fleurs. C'est au milieu des coquilles de nacre et des arbres de corail que s'élèvent modestement les feuilles jaunes de la violette marine et le rosier des eaux qui se couronne de fleurs comme le rosier des jardins. Mais, parmi les brillants végétaux qui embellissent l'empire des ondes , rien n'est plus magnifique quecesfucnsgigantesques dont les tiges semblent mesurer les gouffres (ju'ils ombragent. Quebpiefois la tempête brise, arracbe et pousse ces forêts entières , avec tous leurs habitants . au milieu des grandes eaux. Alors, semblables à des filets , ils entraînent tout ce qui se trouve sur leur passage. Euveloppés dans ces îles de verdure , les poissons . les coquillages, les insectes , sont charriés ^ dans les mers étrangères 011 ils fondent de nouvelles colonies. Antiques habitants de ces vastes labyrinthes , ils se promènent sons les mêmes feuillages , reposent dans les mêmes retraites 011 ils reçurent le jour, et voyagent, pour ainsi dire, sans quitter leur patrie 6.
— L. AisÉ-MARTn. —
(Voyci lc2jaiivier.)
* — Plantes de la famille des a/f/ues, nom général donné aux plantes marines. On en retire, par la combustion, une soude très-utile aux arts ; elles sont aussi un excellent engrais.
2 — Du fond de la mer serait jilus exact; autrement il faudrait dire, qui croissent au fond de la vier.
5 — Salutaire est ici le mot propre.
* — Il est bon de remarquer due l'auleur n'a point dit : L'Océan n'est |ias orné que de forêts, locution vicieuse assez en usaj;e aujourd'hui ; 7e n'ai pas que cela ; il n'y avait pas que moi, etc.
^— Ouoique ce mot soil familier, il me jiaraît ici bien placé; il fait image; entraînés, plus noble , exprimerait moins bien la pensée.
'' — Kxprcssion heureuse, exemjde remarquable de Vépip/ionénic , réilexion vive el profonde qui s'énonce généralement par une exclamation.
Ohsertation générale. Tableau gracieux , brillani et pilloresque. qui reunit l'intérêt delà science et le charme de la jioésie.
1802. — Première représentation des Provinciaux à Paris, conitidie eu cinq actes , par Picard.
LB PROVINCIAL A PARIS
11 nous prend pour cos imbécilles de province qui viennent se faire moquer d'eux dans la (grande ville.
— PlCAKD. —
C'était bien la peine de se mettre cent et un à refaire le tableau de Paris ' , pour oublier ce chapitre , pour omettre l'ébauclie de cette figure si naïve, si empesée, si plaisante, si curieuse, si boulîonne, si tranchée, si inédite et si bonne à peindre , le provincial - ! Un homme que la diligence Laffitte et Gaillard dépose tout palpitant sur notre pavé parisien; qui est là, écarquillant les yeux , les oreilles , les bras et les jambes ; qui nous apporte ses préjugés, ses travers, sa figure, ses façons, sa curiosité ingénue, et qui nous emporte souvent ce qu'il y a de meilleur chez nous; qui se pose d'abord en point d'interrogation ou en point d'exclamation, h tout propos et hors de propos ^ , et qui finit quelquefois par se croiser les bras ironiquement, et par nous persifler dans son spirituel idiome , quand il a vu tout ce que nous avions à lui montrer, et entendu tout ce que nous avions a lui dire.
Le difficile, c'est de peindre sous les traits d'un seul homme ce personnage, si divers, si varié qu'on appelle le provincial ; c'est d'enserrer en un seul médaillon cette individualité si multiple. Le provincial a autant de physionoijîies particulières qu'il y a de provinces , de départements , de villes et de communes en France; de plus, son attitude, ses allures, ses impressions, varient suivant son âge, sa fortune, et le but qui l'amène à Paris. Analyser toutes ces nuances dans un seul type serait une tâche plus que malaisée. La meilleure manière de peindre le provincial à Paris, c'est de le peindre d'après nature, et de modeler un croquis sur le premier original dont les Messageries nous gratifient...
Mon provincial de cette année, celui d'après lequel je trace cette esquisse, m'est arrivé le mois dernier par la malle-poste. La malleposte a cela * d'agréable qu'elle entre à Paris et dépose votre homme chez vous au point du jour. Cette jouissance ne m'a pas manqué ^. A cinq heures du malin, le département des Bouches-du-Rhône, en veste de voyage et en casquette de crinoline, sonnait à ma porte 6.
Mon provincial est un homme d'environ trente-six ans, porteur d'un ventre assez rond 7, d'un faux toupet, et d'une paire de lunettes d'écaillé , ce cpii accuse une jeunesse
orageuse s. Marseille en effet retentit de ses prouesses , et l'éclat de ses aventures lui a valu le surnom dt' Bon Juan de la Caneôiére 'J; mais, comme en province il faut absolument faire une fin , notre don Juan a résolu de finir par le mariage, et une fois son hymen arrêté et conclu , il est venu passer gahnent à Paris le dernier mois de son célibat.
Sans le provincial, nous ne nous douterions pas, nous autres Parisiens, de toutes les curiosités qui nous entourent , et nous passerions notre vie à Paris sans visiter la moitié des établissements dignes de remarque et d'attention que possède la capitale. C'est là le bon cùté du provincial , de vous amener à voir ce dont il est curieux. Du matin au soir il vous met en campagne avec lui , et , ce qu'il y a de bon , c'est qu'il se figure que vous lui montrez ce qu'il vous fait voir.
Le plan de Paris ne le quitte pas ; il l'a en feuille , en volume , en mouchoir de poche ; sans cesse il le consulte et rien ne lui échappe : églises, casernes, palais, jardins publics, rien n'est oublié. Pour lui les dislances sont vaines ; il les franchit à l'heure ou à la course ; il use du cabriolet, fatigue le fiacre et ne dédaigne pas Yoiiuiibus ; il traverse Paris en tous sens et sans reprendre haleine; il va des Gobelins au Père-Lachaise , du 3Iusée d'artillerie à Saint-Roch , de la 3Ianufaclure des glaces à la Madeleine, de la Bourse à la Morgue ''', de la Bibliothèque aux Invalides, des Sourds-3Iuets aux Aveugles; puis, prenant son essor, voilà qu'il plane au sommet des tours Notre-Dame , du Panthéon , delà colonne Vendôme; car le provincial est un infatigable grimpeur, et il affectionne particulièrement les régions élevées. Aussi le voit-on sans cesse flotter au faite de nos monuments : c'est le panache de Paris ".
Avare dans son département, le provincial est prodigue à Paris ; rien ne lui coilte : il sème l'or; sa seule crainte est d'être dupé; s'il marchande , c'est amour-propre et non lésinerie ; il souffrirait cruellement si son ignorance et sa bonne foi tombaient dans quelque surprise, se laissaient prendre à quelque piège , aussi est-il toujours en garde contre la rouerie parisienne , toujours prêt à la parade contre les bottes secrètes de notre charlatanisme pipeur '2; mais, malgré sa précaution et sa défiance, le provincial ne l)eut échapper aux hallucinalions " de nos décevantes industries. C'est la ressource la plus positive de noire commerce et de noire îitléralure en plein vent , la pratique obligée du débitant de billets de spectacle à moitié prix, la providence du marchand de cannes, la fortune du Messager des Chatnhres . L'industriel des trottoirs flaire '^ le provincial à
11 JA.NMIU.
11 JVNVIKU.
rinquanlp pas; le plus médiocre oltscrvateur le reconnaît au premier coup d'œil et à des signes certains.
A son costume d'abord, qui tranche d'une façon marquée sur nos modes |>arisiennes '*. Le provincial ne se fait faire (h's lialiits à l'aris que liuit jours avant son départ , et il les conserve soi|^;neus( ment i>our faire de l'cIFct dans son en<Iroit et y consolider sa réputation de dantly ''*; pondant son st'jourà Paris, il use ses toilettes de province, et on ne peut manquer de le reconnaître à son lialùt dont la forme accuse une coupe départementale, à son chapeau à larges ailes, à son pantalon i)rivé de sous-pieds, et à ses bottes outrageusement carrées. S'il i)arlc. son accent le trahit ; s'il n'a pas d'accent, ce sont ses paroles (jui le révèlent. Puis, ce sont mille façons particulières, mille «létails (pii lui sont propres et qui font crier fiu provincial.
Au spectacle, vous reconnaîtrez aisément le provincial à sa pose, à sa manière d'écouler, à son cure-dents qu'il a gardé , à l'abandon avec lequel ses imjiressions se trahissent. Dans l'cntr'aete , il achète tout ce qui se vend sous le lustre de programmes, -de biographies , de musées dramatiques et de magasins pittoresques. Le pittorestjue a été créé exprès pour lui : le provincial est un amateur passionné du pittoresque , un chaland forcené de la littérature à deux sous.
Ouand le provincial a visité nos monuments, nos lieux publics, nos promenades, nos théâtres, il s'elanee vers nos environs : montrez-lui le parc de Saint-Cloud, les coteaux de Meudon , la manufacture de Sèvres, le château de A'incennes , la forêt de Saint- Germain . les eau\ de Versailles! Kt puis, ajirès avoir parcouru cette verte et riante ceinture de Paris '^, il reprendra le chemin de sa jjrovince, plus pauvre de mille éeus et de quelques illusions, mais riche de satisfaction, mais vêtu , coilfé, tourné, accommodé à la parisienne; important dans sa province les manières, l'élégance, l'opinion, le langage, les calembours parisiens, et ayant de quoi charmer longtemps ses compatriotes avec les impressions de voyage qu'il a soigneusement écrites.
— PaLL \ KIIÏOND. —
VERÏO>D [Paul)
.Iciine /crivnin nonvcllemfnl afiarhé A la rédac- (ion (il- la /icrur du l'fin's. 11 ;i |ni!)lié dims ce re- ( iieil iiliisie;ir:s ;iili(:l(!.S(|iii se dislii)j;iK'iil par l'élégance et la grâce du stylo, par la finesse piquante fies idées, et qui révt-lent un esjirit observateur, ingénieux et caustique.
' — Le livre des Cent-et-Un , publié par le libraire Ladrocaf, devait être composé parre;»<e^ un de nos meilleurs écrivains conleinporaius; la |ilupartonl lenu leur jifomosse.
^ — ('vnc fi'/iirr si iinïre, si composée , etc., celle aeenmwlalion d'épilliètes, qui forme une stis- ^it'iision . devient d'un eifet comique quand on a le mol de l'énigme.
•'— Imai;efortspirilnellcel exacte où se dessinent A la fois l'allilnde et l'intenlion de l'homme; c'est sans doule une réminiscence d'une anecdote anglaise . (ju'il n'est pas hors de propos de rapporter ici. Le célèbre l'ope, poète ani;lais, él.iil conlref.iit. 11 se trouvait un jour dans un café, et l'on discnlait en sa présence une question de philologie latine. In jeune homme s'approche et dit, a|»rès avoir examiné la phrase : Le sens me paraît clair; mais je crois qu'il faut ajouter un point (i'inlerrogalion. — In point d'interrogniion ! dit Pope avec mépris; savez-vous senlemenl ce que c'est? — Oui , Monsieur, répond le jeune homme, c'est un petit signe crochu qui fait des questions.
* — Quoique cela se rapporte ordinairement à ce qui précède, ce mot est bien employé ici.
'•> — Excmi)le de Vantiphrase ou de Vironie. L'antiphrase est une figure par laquelle on emploie un mol, une locution . en .sens inverse du naturel; c'est une contre vérité; vous êtes un joli garçon : cela est bien aimable, dit-ou à quebjii'un ca terme de reproche. A l'antiphrase l'ironie ajouta la satire :
rradon comme un soleil en nos ans a paru.
EOILKAO.
« — Synccdoqtie fort originale. La synecdoque est une espèce de métonymie parlaipielle on prend l'espèce pour le genre, le nom propre jxiur le nom commun, le loiU pour la i)artie.
'' — Le ventre rond et les lunettes ne nous paraissent pas du tout aboutir ;i la conclusion de l'auteur : une jeunesse orarjeuse.
8— Par allusion au don Juan de Th. Corneille, dans le Festin de Pierre.
^ —Le tableau est comique; il eût été complet, si l'auteur nous eiit représenté le provincial s'é- {farant dans les rues de Paris, plusieurs fois le jour, en dé])it de tous ses ])lans.
'" — Lieu d'exposition des cadavres; ce nom vient de ce que. dans l'origine, cette exiiosilion se faisait à la morfjue du CliAtclet, c'est-à-dire au guichet de la prison.
" — C'est dommage qu'un pareil mot, évidemment prétentieux et de mauvais jyoût. gâte cette charmante itériode si naturelle et si s|)iriluelle en même temps.
'^ — C'est-à-dire trompeur. PZ/Jcr c'est contrefaire le cri des oiseaux pour les prendre à Xa pipée.
" — Ilallucination, illusion des yeux.
'< — J'hente, <|ui est aussi un terme de chasse, serait le mol propre.
'•^ — On dit trancher arec.
""' — ilomme à la mode, mot emprunté de l'an-
'7 — Métonymie : voyez le sjanvicr, note i.
Ohscrrntinn (/hu-rale. C'est plutôt rommc sujet do Jorluro rpio eoninie ol)jot d'imilation qno nous offrons cet original portrait à nos jeune» liUératcurs, «pii no
pourraient sans danger prendre pour modèle ce penre decompositiouetde style. Cette liabitude d'esquisser à peine ses idées, de jeter avec profusion sur le papier de plaisants quolibets et de jolis riens, ne saurait trouver d'excuse auprès des gens de goût. Ce portiait du provincial est une a-uvrc; remarquable dans son genre; il est tracé avec esprit, avec grâce et surtout avec une rare aptitude à observer et à peindre. Un peu plus de sévérité dans le style, un peu moins de prétention à l'effet, (pii a quckp.u'fois nui à la vérité, eut fait d'une composition légère un excellent modèle lie peinture de mœurs.
Réception ilc Tabbé Gallois, de J. Kacine et de Fléchier à PAcadOmie française.
COMMENT ILS SE SONT FORMES
Voyez près de Louis accourir à la fois La Fontaine et Doileau, Quinault et la Dniyèrc Fcnelon et ComciUe, et Racine et Molière, Qui tous, lui préparant les plus nobles plaisirs. Éclairaient sa niison ou cliarmaientses loisirs !
— Cllt>EDOLLÉ. —
Les grands écrivains du siècle de Louis xiv avaient reçu du siècle précédent l'exemple d'étudier l'antitpiité; mais l'enthousiasme du goiit remplaça pour eux l'idolâtrie de l'érudition '. Élevés au milieu d'une civilisation qui s'épurait et s'ennoblissait chaque jour , ils ne se réfugiaient plus tout entiers dans les souvenirs et dans l'idiome des Romains , comme avaient fait autrefois quelques hommes supérieurs lassés de la barbarie de leurs contemporains : ils étaient, au contraire, tout modernes par la pensée, toutanimés des opinions, des idées de leur temps : seulement leur imagination s'était enrichie des couleurs d'une autre époque, d'une civilisation, d'un culte, d'une vie dilférente des temps modernes. Ils rapportaient de ce commerce avec les Hébreux, les Grecs, les Romains, quelque chose d'étranger , une grâce libre et fière qui se mêlait à l'originalité native de l'esprit français. Les diverses couleurs des différents âges de l'antiquité dominaient en eux, suivant l'inclination particulière du génie de chacun. Racine et l'énelon ne respiraient que l'élégante pureté, la douce mélodie des plus beaux temps d'Athènes ; ils choisissaient même parmi les Grecs, ils avaient le goiU et l'âme de Virgile. Bossuet, d'im génie plus vaste et ])lus hardi, confondait la mâle simplicité d'Homère, la sublime ardeur des poètes hébreux, et l'imagination véhémente de ces orateurs chrétiens du quatrième siècle, dont la voix avait retenti au milieu de la chute des empires et dans le tumulte des sociétés mourantes. Mas-
sillon était inspiré par l'élégance et la majesté de la diction romaine dans le siècle d'Auguste. Fléchier imitait l'art savant des rhéteurs antiques. La Bruyère empnmtait quelque chose à l'esprit de Sénèque'^. Madame de Sévigné étudiait Tacite; et cette main délicate et légère, qui savait décrire avec des expressions si vives et si durables les scandales passagers de la cour, saisissait les crayons de l'éloquence et de l'histoire pour honorer la vertu de Turenne. Quelquefois une idée perdue dans l'antiquité devenait le fondement d'un monument immortel. Bossuet avait entrevu, dans saint Augustin et dans Paul Orose^, leplan,la suite, la vaste ordonnance de son Histoire universelle; et, maître d'une grande idée indiquée par un siècle barbare, il la déployait à tous les yeux, avec" la majesté d'une éloquence pure et sublime. 3Ièlant ainsi les lueurs hardies d'une civilisation irrégulière et la pompe d'une société polie , il était à la fois Démosthènes, Chrysostôme -s , Terluliiens, ou plutôt il était lui-même; et des sources fécondes où puisait son génie , rassemblant les eaux du ■ciel et les torrents de la montagne, il faisait jaillir un fleuve qui ne portait que son nom.
— YlLLE3IAI>. — Mélanges historiques.
VILLEMAIX [Abel-François)
Né à Paris, le iijuin 1791.
Pair de France , vice-président du Conseil royal de l'instruction publique , membre de l'Acadéniie française , et professeur d'éloquence à la faculté des lettres.
Doué d'une heureuse mémoire et d'un jugement très-sain, il parcourut avec dislinclion sa carrière classique sous MM. Planche , Castel et Luce de Lancival ; et, à l'âge de 19 ans, il occupait déjà la chairede rhétorique au lycée Charlemagne , cnisi2, V/'Sloge (le Monta l'gtie; en isu. un Discours sur les aranlttf/es et les inconvénients de la critique, et, en isie, l'Eloge de Montesquieu, lui méritèrent une triple couronne à l'Académie française qui, en 1821 , reçut dans son sein cet illustre lauréat.
rv'ominé professeur d'histoire â la faculté des lettres , il occu|)a avec honneur cette chaire qu'il échangea ensuite contre celle d'éloquence , et ce ne fut alors qu'un concert d'ajiplaudissements dont le souvenir est encore loin de s'effacer de notre mémoire.
Son Histoire de Cromwel, écrite dans un style noble et sévère , et reproduisant avec vérité cette époque d'agitations politiques et religieuses , que domine la pâle et mystique figure du Protecteur, n'eut pas le succès qu'il devait en attendre. Son Lascaris, tableau brillant et animé de l'introduction des arts et des sciences en Italie , subit le même sort, ce qui a fait douter de son talent comme historien.
Son Cours de lillérature française , venge nohlement notre littérature du moyen-âge de l'oubli dédaigneux où l'avaient laissée les siècles classiques qui la suivirent.
On doit à M. Villemain des notices biof^raidiiques et littéraires sur la plupart île nos pramls écrivains, et, dans tons ses juRcments, il tait preuve il'une cTitiijue inj;cuieiisf . d'un profond esprit d'analyse; de Oflle cttMuhie et de eelte souplesse de sentiment qui atteint les genres les plus vastes et les plus divers.
Ce fut le 5 mai i8S2, que M. Villemain entra à la Chambre des pairs; et, homme politique , il a su conserver l'estime j;énerale qu'il s'élail acquise comme homme de lettres. (Œuvres de Aillemaiu , II vol. in-i8. ; chez llauman et C»-.. ù Bruxelles.)
' — Ici la métaphore e.st nn peu outrée, mais elle est belle. (Voyez le s janvier , note s ).
2 — 11 empruntait davantage A Publias Syrus.
5 — Paul Orosc , i»rètrc de Tarragoie, en Catalogne ; il Horissait vers 4ig. On a de lui son Histoire en se|)t livres . et une -Ipolot/ie du libre arbitre canlrc Pelage, fameux hérésiarque.
* — Suint Jean Chrysostônte, né à Antioche, en 3«. Ce fut son éloquence <jui le fit surnommer Chrysostômc , c'esl-îi-dire bouche d'or. Il mourut le 14 septembre 407.
^ — Tertullien , prêtre de Carlhage. Il publia h Rome, durant la persécution de l'empereur .S'érère, une Apologie du Christianisme. On croit qu'il mourut Tan 220.
Observation générale. Ce jugement porté sur les écrivains du siècle de Louis \iv est plein de vérité. Leur génie est dignement apprécié : un trait caractéristique marque la physionomie de chacun d'eux; cette physionomie a la fois antique et moderne, grecque, romaine et française, païenne par l'imagination et chrétienne par la pensée; ce double caractère d'imitation et d'originalité, élégamment et simplement exprimé par M. N'illemain, est en effet empreint sur tout le siècle littéraire de Louis xiv.
• I&33. — Première représentation de ta Loge du Portier, comédie-vaudeville de M. Scribe.
VITE FAMILLE S'AKTISTES
DANS LA LOGE DU PORTIER
Ccst là que le travail évrillc rindustrir : — Cbêrkdollk. —
Celte loge est une espèce de niche au rez- <le-chaussée, dans laiiiielle très-souvent on n'oserait pas lof^er son rliien, pour peu (|u'on f'ùl un lieau cliicn '. Figurez-vous un espace de sept h huit pieds .ni plus -, l'a se lient souvent toute une f;iinille : le père, (pii fait (h-s souliers-, la mère qui lit des romans; la fille, qui déclame des vers, espoir du ThéAlre Français; le fils aillé, <pii joue <lu violon , compositeur futur de l'Anihigu ; le dernier né, ipii hroie des couleurs cliez Kugène Pelacroix, ou qui [iréjtare les cuivres de Joliannol'^. Tout ic. monde d'artistes vil et pense, et travaille et compose, et se passionne, en gardant la maison que vous habitez, en tirant le cordon de hi porte
au premier bruit du marteau. Savez-vous oti ils niellent? Savez-vous comment tous ces enfants sont venus dans le inonde? comment ils ont grandi? comment ils ont trouvé le rtctumvt /•r,v//7«w.'' dans cette didicilc condition? (,)tii le sail ? Oui i)ourrait le dire? Le père lie celte lamille louclie trois cents francs par an jwur sa place, et c'est là tout. Cependant la lamille eslélevée; le père a deux babils, la mère une ro!»e de mérinos, la jeune fille uncchained'or, et le fils aillé une paire de itottes. Miracle de l'industrie, de la patience, du travail, et d'une volonté ferme! 11 y a des miracles de cette force-là dans toutes les maisons de Paris.
— J.Jamm.—
Ixs prlili méliers.
JANIS {Jules)
Né à Saint-Etienne , dans le déparlement de la Loire.
.Iules .lanin est un homme de trente ans , et pins d'une fois il a parlé avec tant d'âme et de cœur <le l'année 1804, (jifon peut bien dire qu'il est un des enfants de cette belle année de l'Empire qui a enfanté la génération actuelle.
Jules Janin a écrit quelque part de touchantes pages sur les commencements de sa vie littéraire. Il se souvient, avec une reconnaissance toute filiale, des premiers ])rotecteurs de son enfance. Son |)ère, homme d'esprit et de goût, éIo(|uent avocat d'un barreau de province; sa mère morte bien jeune encore, au moment où elle allait jouir des succès de son enfant ; sa vieille tante, sa seconde mère, morte entre les bras de son neveu, à l'âge de % ans : ce sont là des détails simples et touchants à la fois.
A|)rès avoir commencé ses études avec son père, J. Janin passa du collège de Lyon au collège Louisle-Grand, à Paris, oii il se trouva le condisciple de l)lusieurs jeunes gens d'un grand avenir et d'un grand talent: c'étaient M. Sainte-Beuve, M. Lherminier, M. P.oitard. mort à trente ans, professeur à l'école de Droit, et tant d'autres dont les noms sont devenus célèbres, jeunes gens assez peu favorisés de la fortune, qui ont concpiis, à force de probité, d'intelligence et de travail, une haute et brillante position.
.Iules .lanin, depuis tantôt douze ans qu'il écrit, n'a pas laissé passer une année sans publier quel- <|ue ouvrage nouveau où l'on découvre toutes les qualités et tous les progrès de son style. Son premier roman, l'Ane mort et la Femme guillotinée, espèce de parodie commencée en riant et terminée avec le plus horrible saujç-froid, annonça tout d'abord un écrivain à la fois nouveau et châtié, hardi et correct. \\)rv^l\4nemort, .lanin publia la Confession, belle idée trop briisipièe et développée d'une manière incomplète : il avait voulu taire l'histoire du piètre immiscé au pouvoir politi(|ue. Après la révolution de juillet, jiarut liarnate, (cuvre éliiicelanle de beautés, mais aussi remplie! d'horribles défauts et dans la(|iiellc ou voit, bien loin de son i>oiiit dedépart histori(|uc,Ia royauté de l'rance (|ui disparaît enfin vaincue par la révolution de 89. ^ul doute qu'avec |)lus de travail et moins d'emportement, et en retranchant l'horrible épisode des filles de Séjaii. qui n'est |)as de lui (en efl'et, un
des amis de Janin, devenu depuis, comme c'est | l'usage, son ennemi, vient de déclarer lui-nn^mc qu'il avait écrit les filles deSèjan; aussi La Fontaine a l)ien raison de dire : Mieux raudrait un sage cmievif) ; nul doute, disons-nous, que Jules Janin n'eût fait 1;1 son clief-d'œuvre. Au reste, il faut l'attendre A son nouveau roman qui est sous presse : Le Chemin de traicrse.
Nous avons encore du même auteur les Contes fantastiques c\.\esNoui-eaniContes,\\m\.\o\umes qu'on pourrait réduire à quatre excellents. Janin écrit vite; il écrit toujours; c'est le plus grand improvisateur de notre siècle. Les libraires ramassent çà et lA tout ce qu'il écrit, et ainsi ils ont composé ces huit volumes de contes. Nous devrons dire cependant que le premier volume des Contes nouveaux, composé tout entier de la biographie de notre auteur, est peut-être ce qu'il a écrit de plus simple, de plus naïf et de plus touchant.
Telles sont les œuvres de Jules Janin. Mais qui pourrait dire tout ce qu'il a écrit? C'est un de ces esprits actifs et ingénieux, qui effleurent toutes choses. Du reste grand humaniste, grand philologue, fort versé dans l'étude de l'antiquité grecque et latine, les deux chastes passions qui l'ont fait ce qu'il est. Que n'a-t-il pas écrit, et où n*S-t-il pas écrit? Écrivain de satire personnelle et incisive dans l'ancien Figaro (et que de fois il s'est amèrement repenti de ces méchancetés de son enfance littéraire, dont il ne savait pas la portée !); écrivain d'imagination dans la Revue de Paris, dont il est l'un des fondateurs et dont il est encore le soutien aujourd'hui ; .écrivain politique longtemps dans la Quotidienne, quand la Quotidienne était un journal d'opposition (il quitta ce journal à l'avènement du ministère Polignac) ; écrivain pour les enfants dans le Journal des Enfants qu'il a fondé, et dont le plan lui appartient, nous l'avons vu parler dans la chaire de V Athénée, à la même place où fut créé le Cours de LiHérature de la Harpe, parler avec le prestige d'une éloquence naturelle soutenue par de graves et sévères études que le public parisien était loin de soupçonner.
Mais ce qui fait surtout l'autorité et le succès 'de Jules Janin, c'est le feuilleton du Journal des Débats (signé J. J.) dans lequel, depuis quatre ans, il règne en maître; c'esllàle grand trou qu'il s'est creusé, comme il dit lui-même, et dans lequel il est inexpugnable. Voici, sans nul doute, une grande et honorable et indépendante fortune littéraire. Parler àlafoulechaquesemaineetduhautdelaplusgrande publicité qui soit au monde, lui imposer ses opinions, ses amours, ses haines, ses vérités, très-souvent ses paradoxes ; être écouté, blâmé, loué, attaqué, calomnié, applaudi de toutes parts; et, à travers la calomnie comme à travers la louange, aller toujours tout droit son chemin, parlant librement et hautement, distribuant h cpii de droit sa louange et son blAme qui, en dernier résultat, finissent toujours par être le blâme ou la louange du i)ublic: voilà l'œuvre hebdomadaire de Jules Janin, voilà sa véritable vocation, voilà son grand et inépuisable triomphe, voilà surtout le secret de cette c(dère généreuse, de ce blâme courageux , de ces profondes études littéraires si habilement dissimulées sous des apparences légères et futiles ; voilà surtout, voilà le triomphe véritable de ce style aux mille faces, aux formes toujours nouvelles, style éfincelanl, animé, coloré, multiple, toujours français cei)endant, mais dont l'imitation a perdu plus d'un jeune esprit, et que nous recommandons de
toutes nos forces à nos jeunes lecteurs comme un des modèles les plus curieux , mais en même temps le i)ius dangereux qu'on puisse offrir à leur étude et à leur imitation.
Œuvres de J. Janin , u vol. in-ts, chez Hauman et Ce., à Bruxelles.
• — Répétition qui est ici d'un bon effet.
2 — Peintres vivants et renommés. Delacroix, peintre d'histoire , s'est laissé entraîner au genre romantique ; mais il s'y est du moins distingué par son talent. Jl/'red et Tony Johan7Wt sont àespeintres de genre; leur manière est large et leur style élevé. 2'o»j s'est particulièrement adonné au dessin de la vignette.
2 — Le vivre et le vêtement, c'est le mot de Saint-Paul.
Observation générale. Tableau grotesque sous le point de vue matériel, et touchant sous le point de vue moral. L'aspect de cette loge du portier, qui devient un pandémonium d'artistes, excite d'abord le rire, puis on se sent ému en songeant à ce cpi'il y a de misère, de travail et de vertu mis en commun dans cette famille. On se rappelle aussi que le célèbre TalUen, à qui la France doit la réaction de thermidor, était le fils d'un portier et d'une cuisinière. La plume facile et sj)irituelle de l'auteur n'eût pas déparé cet intéressant tableau en y ajoutant une conclusion philanthropique.
— 1152. — Obsèques de Suger, abliô de Saint-Denis, ministre et régent du royaume de France, sous Louisle-Gros et sous Louis-le-Jeune.
C'est le premier et le seul ministre de France qui ait reçu le glorieux surnom de père de la patrie.
L'Éternel est son nom , le Monde est son ouvrage. — Kâcikb. —
Toute existence émane de l'Être éternel, infini ; et la création tout entière avec ses soleils et ses mondes-, chacun desquels enferme « en soi des myriades de mondes , n'est que l'auréole de ce grand Être 2. Source féconde des réalités, tout sort de lui, tout y rentre; et, tandis qu'envoyées au dehors pour atlester sa puissance et pour célébrer sa gloire dans tous les points de l'espace et du temps , ses innombrables créatures , leur mission remplie , reviennent déposer à ses pieds la portion d'être qu'il leur départit , et que sa justice rend aussitôt à plusieurs d'entre elles, ou comme récompense ou comme châtiment °, seul, immobile au milieu de ce vaste llux et reflux des existences, unique raison de son être et de tous les êtres, il est à lui-même son principe, sa fin *, sa félicité; chercher quelque chose hors de lui, c'est explorer le néants. i\ien n'est produit, rien ne subsiste que par sa volonté , par une participation continuelle de son être. Ce qu'il
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crée, il le tire de lui-rnènie ; et conserver*, pour lui. c'est se communiquer encore. Il réalise exterieurt ment roloiulue tju*!! conçoit . et voilà riiiivcrs. Il anime, si on jicut le dire, quelques-unes de ses pensées ; il leur tlonne la conscience d'elles-mêmes, et voilà les intelligences ^. Unies à leur auteur, elles vivent de sa substance en se nourrissant de sa vérité, leur aliment nécessaire. Même lorsipi'elles l'ij^norent , même lorscpi'elles le nient, elles puisent encore dans son sein , comme la plante aveufjle dans le sein de la terre, la sève qui la vivifie »*. Faibles mortels, qui najjuère désespérions de la lumière, redisonsle «loue avec une joie pleine de confiance et d'amour: il existe un Dieu. Les ténèbres fuient devant ce grand nom ; le voile qui couvrait notre esprit s'abaisse, et l'homme à qui toute vérité et son être même échappait , sans qu'il put le retenir, renaît délicieusement à l'aspect de celui qui est , et par qui tout est 9. — L'abbé DE La Me>«ais. —
Essai sur l'indil/crenct en matière de religion.
LA ME:<!VAIS ( F. Robert de )
Il naquit à Saint-Malo, en i782. Jeune encore, il se sentit entraîné vers les études religieuses , et se révéla plus tard comme un génie du premier ordre, et comme un des apôtres les plus éloquents du catholicisme. Son premier ouvrage. Vj^s^aj s «rTirtdiff'érence en matière de religion, publié en isis, produisit une seusation universelle, et lui fil donner le glorieux surnom de Bossuel moderne; mais parurent ensuite d'autres œuvres où , mêlant la politique à la religion, et manifestant des principes peu orthodoxes, l'abbé de La Mennais fit une espèce de scission avec l'Église, dont il encourut la censure, et il s'attira de noml)reux ennemis, comme aussi de nombreux partisans. Ses Paroles d'un Croyant, livre écrit en style biblique, si remarquable par la richesse de la diction, et dont le but parait être de fonder une république chrétienne dont le lien serait la charité , ont réveillé à juste titre le blâme et les attaques des uns, et porté au plus haut degré l'enthousiasme des autres. Quoi qu'il en soit, reconnaissons, avec Victor Hugo, le génie de ce prêtre qui brûle comme Rousseau , tonne comme Bossuet, éclaire comme Pascal.
MM. Hauman et C^ ont publié en 2 vol. gr. in-s", une très-belle édition des œuvres de La Mennais.
' — Dont chacun renferme eût été plus exact et plus clair.
2 _ sum quisuni, je suis celui qui suis , dit le Jéhora des Hébreux.
Les mots passé, présent et arenir, dit Platon ne peuvent s'appliquer à l'Être absolu et infini; il «•8t; son éternité est une et indivisible , et la sucressinn n'appartient qu'an temps, cette image mobile de l'immobile élernité.
s — Ceci maïKiue de clarté : on ne comprend guère comment la créature dépose aux pieds du créateur une portion d'être, que sa justice lui rend aussitôt comme récompense ou comme châtiment.
Celte partie de la période est d'abord fort longue.
* — L'être nécessaire a en lui-même la raison de son existence; il est parce qu'il est. Sa félicité est dans sa perfection, dans la plénitude de son être; la fin de son amour, de sa sagesse et de sa puissance infinis, est le beau, le vrai et le bien absolus . et (^v^ attributs sont en lui-même.
« Je suis r.\lpha et l'Oméga; le principe et la fin, dit encore le Jéhora des Héi)renx. »
* — « Si Dieu n'est tout, il n'est rien, 1» dit Victor Cousin. « In illo ririnius, movemur et sumxis; en lui nous avons le principe, le mouvement et la vie. » (Saint l'aul.)
Ce panthéisme idéaliste , bien diflFérenl du panthéisme anti<iue, qui divinisait la matière en confondant l'âme avec le corps . voit au contraire tout en Dieu ; il absorde le monde matériel dans le sein de l'Ame universelle.
<> — C'est-à-dire, conserver les créatures, c'est se communiquer à elles.
' — Les intelligences , c'est-à-dire l'Ame et les esprits purs. L'homme et les anjjes sont à la fois des émanations de Dieu, des modifications delà substance une etinfinie. et des êtres distincts doués de personnalité. C'est le système de Platon : le monde, l'homme et les génies dans ce système sont les pensées réalisées de Dieu.
** — Comparaison grande et sublime.
^— Bel exemple de Vapostrophe; voyez le 2 janvier, note 13.
- 1G22. — Jean-Baptiste Poqiielin de Molière nait à Paris , rue Saint-Honoré, près de la rue de ta Tonnellerie , el non sous les piliers des halles, où, vingt-cinq ans plus tard, Regnard vint au monde.
NAISSANCE DE UOLIERE.
Molière! à ce nom seul se rassembUnt les ris, Les fronts sont déridés, les cœurs epjiiiouis. Quel njif , et souvent quel sublime lan^nge ! O Molière! à grand homme! ô véritable sage! — Demu-e. —
Nous avons célébré cette semaine l'anniversaire de la naissance de Molière '. Près d'un siècle et demi , et quel siècle et demi ! s'est écoulé depuis que Molière est tombé mort dans le fauteuil du malade imaginaire ^; et plus ce grand homme a vieilli, plus il a trouvé parmi nous de regrets et de sympathies '. Molière, l'ami du peuple et l'écrivain de la cour; Molière, l'ami du Roi et le fléau des courtisans; Molière, d'un sourire si mélancolique et d'une tristesse si pleine de verve et de gaîlé ; Molière, le plus noble cœur, le plus noble esprit, le plus grand écrivain, le plus grand philosophe de la France au dix-septième siècle et du monde entier dans tous les temps; Molière, d'une vie si belle, d'une intelligence si grande, d'une bienveillance si profonde*; Molière, le comédien que Bossuet a compris; Molière, le valet -de- chambre , avec qui
Louis XIV a soupes ; Molière, qui a fait le Tartufe; Molière, malheureux en ménage, qui a fait George Dandin; Molière, qui a rendu le duc de Montausier jaloux du Misanthrope; Molière, qui a soufflé sur l'hùtel Rambouillet*^, qui l'a renversé du premier souffle, et qui peutêtre a sauvé la langue française qui allait au pathos par les sentiers les plus fleuris ; Molière, le premier homme de lettres de la France, qui ait senti sa dignité, qui ait vécu et qui ait été riche avec son génie; Molière, qui a trouvé fermée la porte de la comédie , cet autre temple de Janus7, qui l'a ouverte le premier, et qui l'a refermée sans que personne ait pu l'ouvrir après.
11 est mort depuis cent-soixante ans , et il est resté le plus jeune , le plus vivace et le plus vrai des grands écrivains de la France. Depuis qu'il est mort, combien de fois a changé la nation française ! Rien n'est resté debout en France. La société peinte par Molière est tombée. Molière seul estresté debout, et la société qu'il a représentée, quoique morte est toujours là devant nous, immortel objet de notre émulation et de notre envie. C'est pourtant Molière qui l'a tirée de tant de ruines sous lesquelles elle était opprimée, cette belle société du dix-septième siècle. Il est le dieu et le roi de ce monde à part ; il protège Louis XIV lui-même : protection pour protection , Sire ; royauté pour royauté ».
— J. Jams. —
( Voyez le 13 janvier.)
• — Au Théâtre français, en i833.
2 — Frappé de mort serait ici une expression plus convenable, puisque Molière mourut chez lui, après avoir vainement réclamé les secours de la religion.
3 — De xrmpathies et de regrets présenterait une gradation i)lus heureuse : il n'y a regret que parce qu'il y a sympathie.
* — La bienveillance, qualité démonstrative, ne saurait être profonde; expansive serait le mot propre.
* — Voyez le 27 février.
6— On sait qu'il y avait à l'hôlel de Rambouillet une sorte d'Académie où de prétendus beaux-esprits corrompaient la langue française par l'affectation des tours et l'ambition des termes.
^ — Le temple de Janus, à Rome , était ouvert pendant la guerre et fermé pendant la paix. La comparaison de l'auteur n'est pas facile à saisir.
8 — Ces mots nous rappellenlles vers de Charles ix à Ronsard qui aurait dû en imiter le naturel et l'élégance ;
Tous deux <5g.ilcmcnt nous portons des couronnes; Mais roi , je la reçois , poète , tu la donnes.
Observation générale. Malgré renthoiisiasme qui règne dans ce court panégyrique, on ne saurait lui reprocher l'exagcralioa et la flatterie. L'auteur n'a rien oublié de ce qui pouvait nous faire admirer et aimer Molière; il est toujours resté dans les bornes du vrai ; il nous le montre tel qu'il était comme écri-
vain et comme homme, et l'homme en lui n'est pas moins admiral>!e<iuc l'écrivain.
.lamais J. Janin n'a montré plus de justesse et de sagacité que dans cet éloge; et. en vérité, on ne saurait mettre plus d'esprit au service de plus de génie.
— uaa. — François de Carrare, seigneur de Padoue, est étranglé dans sa prison, après une vive résistance, par l'ordre du Conseil des Dix, à Venise. Le lendemain, deux de ses ûls subirent le même sort.
C'est en 1463, après la mort d'Augiistin Barbarigo,que fut créé, à Venise, le tribunal des incpiisiteurs d'État ou le Conseildes Dix; il était composé de magistrats investis du pouvoir de juger et do faire mettre à mort tous les Vénitiens qu'ils croyaient dangereux.
LE CONSEIL SES SIX A VENISE
RÉCIT D'ANGELO A TISBB '.
La mort frappe sans bruit , le sang coule en silence ,
Et les bourreaux sont prêts quand le soupçon commence.
— Ducis. —
— Écoutez , Tisbé. Oui ,' vous l'avez dit , oui , je puis tout ici ; je suis seigneur , despote et souverain de cette ville , je suis le podesta que Venise met sur Padoue, la griffe du tigre sur la brebis. Oui, tout puissant; mais , tout absolu que je suis 2, au-dessus de moi , voyez-vous , Tisbé , il y a une chose grande et terrible et pleine de ténèbres ^ : il y a Venise. Et savez-vous ce que c'est que Venise, pauvre Tisbé? Venise, je vais vous le dire, c'est l'inquisition d'Etat, c'est le Conseil des Dix. Oh ! le Conseil des Dix ! parlons-en bas , Tisbé , car il est peut-être là quelque part qui nous écoute. Des hommes que pas un de nous ne connaît , et qui nous connaissent tous. Des hommes qui ne sont visibles dans aucune cérémonie, et qui sont visibles dans tous les échafauds *. Des hommes qui ont dans leurs mains toutes les tètes, la vôtre, la mienne, celle du doge, et qui n'ont ni simarre ^, ni étole, ni couronne, rien qui les désigne aux yeux , rien qui puisse vous faire dire : Celuici en est! un signe mystérieux sous leurs robes , tout au plus ; des agents partout, des sbires partout , des bourreaux partout. Des hommes qui ne montrent jamais au peuple de Venise d'autres visages que ces mornes bouches de bronze toujours ouvertes sous les porches de Saint-Marc , bouches fatales que la foule croit muettes, et qui parlent cependant d'une façon bien haute et bien terrible , car elles disent à tout passant : Dénoncez^! Une fois dénoncé , on est pris. Une fois pris, tout est dit. A Venise , tout se fait secrètement , mystérieusement, sûrement. Condamné , exécuté ; rien à voir, rien à dire; pas un cri possible , pas un regard utile ; le patient a un
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Ijâillon, le bourreau un masque. Oue vous parlais-je d'echafauils tout à l'Iicure? Je nie trunipais. A \enise, on ne nuuit pas sur leeliataud . on disparait ^ Il ujanque tout à eoup un homme dans une famille : ((u'est-il devt'un ' les [•lomlis, les puils, le canal Urtano lesavtnl.nutI(|uefois on entend »jnrlt[ueeliose tomber dans l'eau, la nuit. Passez vile alors! Du reste, bals, festins, Hamluaux. nnisiques, gondoles, Ihéiltres. earnaval de eiiK} mois, voila Venise. Vous. Tisbé, ma belle eomédienne, vous ne connaissez que ee côté-là; moi, sénateur, je connais l'autre. \ oyez-vous, dans tout palais, dans celui du doge . dans le ien, à l'insu tle celui qui l'habite, il y a un
couloir secret, perpétuel trahisseur** de tontes les salles, de toutes les chambres, de toutes les alcôves; un corridor ténébreux dont d'autres que vous counaissent les portes et qu'on sent serpenter autour de soi sans savoir au juste où il esta ; une salle mystérieuse où vont et viennent sans cesse des hommes inconnus qui font quelque chose '<'. Et les vengeances personnelles cjui se mêlent à tout cela et qui cheminent dans cette ombre ! Souvent, la nuit, je me dresse sur mon séant , j'écoute , et j'entendsdes pasdans mon mur. Voilà sousquelle pression je vis, Tisbé. Je suis sur Tadoue; mais ceci est sur moi : j'ai mission de dompter Padoue ; il m'est ordonné d'être terrible. Je ne suis despote qu'à condition d'être tyran. Ne me demandez jamais la grâce de qui que ce soit, à moi qui ne sais vous rien refuser : vous me perdriez. Tout m'est permis pour l)unir. rien pour pardonner. Oui, c'est ainsi, tyran de Padoue, esclave de Venise. Je suis bien surveillé , allez. Oh ! le Conseil des Dix ! mettez un ouvrier seul dans une cave et faiteslui faire une serrure ; avant que la serrure soit tinic , le Conseil des Dix en a la clef dans sa poche. Madame , Madame, le valet qui me sert m'espionne, l'ami qui me salue m'espionne, le prêtre (jui me confesse m'espionne, la fenmie qui me dit : Je t'aime,— Oui, Tisbé,
— m espionne
LA TISBÉ.
Ah ! Monsieur !
A^GEI.O.
Vous ne m'avez jamais dit que vous m'aimiez . je ne parle pas de vous , Tisbé ; oui , je vous le répète , tout ce qui me regarde est un œil du Conseil des Dix; tout ce (jui m'écoute est une oreille du Conseil des Dix ; tout ce (jui me touche est une m.iin du Clonseil des Dix. 3Iain redoutable, qui tAte longtemps d'abord et qui saisit ensuite brus(puMnent ! Oh ! magnifique podesla que je suis , ji; ne suis pas snr de ne pas voir demain apparaître subitement dans ma chambre un misérable sbire qui me dira de le suivre , et qui ne sera (jii'un misérable sbire, et que je suivrai! Où? dans (jucl-
que lieji profond d'où il ressortira sans moi. Mailame, être de ^ enise, c'est pendre à un til. C'est une sombre et sévère condition (pie la mienne, ^lailame, tl'êlre là , penche sur cette fournaise ardente (p:e vous nommez Padoue, le visage toujoursconvert d'un masque, faisant ma besogne de tyran, entouré de chances, de j)récautions, de terreurs, redoutant sans cesse quelque explosion, et tremlilant à chaque instant d'être lue raide par mo!i œuvre comme l'alchimiste par son poison ! — Plaignez-moi. et ne me demandez pas pourquoi je tremble. Madame !
— Victor Hugo. —
(Angclo.)
VICTOR HIGO (.Varie)
Naquit le 26 février 1802. à Besançon. Jeune encore , il suivit, en Italie et en Espagne son père qui occupait un grade élevé dans l'année française, et puisa, dans ces deux poétiques contrées, ses premières inspirations de poeic. Kevenu en France, élevé avec ses deux frères, sous les yeux de sa I mère, femme reuiarquahle par la force de son caj ractère, il développa par de solides éludes l'énergie de son esprit et son goût pour la poésie. Il était à peine âgé de quinze ans. cpiand il envoya au concours de l'Académie française une pièce de vers sur i les Avantaçies de l'étude; celte pièce n'obtint pas • le prix, qui fut partagé enlre P. Lebrun et X. Bonifacc-Saintine. Deux odes, l'une sur la Statue d'Henri iv et l'autre sur les yienjes de rcrdun, furent couroiniées à l'.Vcadéuiie des jeux Horaux. ' Une troisième, intitulée Moïse sur le At'l, lui valut le grade de maître de ces jeux : il avait à peine ' dix- huit ans. « C'est un enfant sublime,» dit i alors M. de Chateaubriand. Dès ce moment, V. Hugo sentit sa vocation et prépara, dans le calme de la ' solitude, (pioicpie souvent aux prises avec le l>esoin , la révolution qu'il devait opérer en litlérature, et qui allait faire de lui le chef d'une nouvelle école. Dès lors, il .se forma à ces graves et .sévères pensées d'avenir, à ce style si éclalant . si magnifique, qui exprime si bien l'enthousiasme calme et majestueux du poète, et r» ee slylc si sim|tle. si naturel, qui contraste si pittorescpiement avec le premier; alliance inconnue juscpi'alors, et (|ui cai raclérîse le romantisme proprement dil; slyleoù I le naturel sueeède au sublime, la vulgarité de l'exj pression à la noblesse des i)en.sées. Aussi, ses C/7*e«j taies et ses Feuilles d\mtomne diffèrent -elles 1 essentiellement de ses premières productions poé- \ tiques, si dignes de l'admiration qu'elles ont excitée. Ce style romanti(iue, maladroitement imité par de jeunes |)oetes sans talent . se fait surtout remarquer dans y/c/?/a«j', le lioi s'amuse, C'roni- I well, Angelo, et autres i)roductions dramati(|ues. I .Ses romans de Jiufj-Jurr/al et de Ilan d'Islande avaienl préparé le Dernier jour d'un condamné, I éloqiienle protestation contre la peine de mori, 1 effrayante analyse d'ime Ame humaine qui compte xinv À une les im|)re.ssions du jiassé et du présent devant un échataud; sa Notre-Dame de Paris est une sublime épopée du moyen-Age et une admirable peinture du cœur humain.
On remarque, dans ses dernières poésies, {les Chants du crépuscule), des beautés du premier
ordre, qui décèlent le grand poète et le profond observateur.
Œuvres complètes de V. Hugo, 23 vol. in-js ; chez Hauman et C>^., à Bruxelles.
• — Angelo, tyran de Padoue, et Tiabé, célèbre comédienne.
2 — Et non que je sois comme on commence à le dire, mais à tort.
5 —Celle phrase est vague et effrayante, comme la puissance vénitienne elle-même.
* — Visibles dans tous les échafauds est assez difficile ù comprendre ; l'auteur a sans doute voulu dire qu'ils sont tellement identifiés avec les échafauds, que la vue des uns rappelle le souvenir des autres.
5 — Robe longue et traînante.
6 — Ceci n'est pas exact , car la foule n'ignorait pas certainement l'usage de ces bouches de fer, espèces de boites où l'on déposait les dénoncia- Uons.
^ — Cette expression on disparaît emprunte à son entourage une physionomie si terrible, qu'elle indique un danger plus grand que la mort même.
8 — Trahisseur , néologisme qui est ici d'un bon effet.
^— Le corridor serpetite, c'est-à-dire se déploie et se resserre suivant les besoins de l'espion. On dirait la délation elle-même , avec tout ce qui la constitue , hommes et choses , résumée dans une existence reptile.
•0 — Ce mot exprime merveilleusement bien ce quelque chose de mystérieux, de terrible.
Observation générale. Voilà un des exemples les plus remarquables du style romanlique, style qui échappe à toute critique littéraire. Vouloir le changer, le rectifier, c'est l'anéantir. Quoi qu'il en soit, ce récit est admirable, c'est un tour de force de mêler ainsi le dialogue et la description . dont les conditions sont, pour ainsi dire, contraires : l'un qui doit être vif, serré, interrompu, familier; l'autre, lente, étendue, continue et majestueuse ; et il y a là vraiment, de la part de l'auteur, un admirable talent d'observation et d'exécution, et de la part de la langue un merveilleux exemple de docilité.
— 1816.— Exil ti'ArnauIt, membre de l'Académie française.
Fidèle à l'Empereur, il est contraint de se réfugier dans le royaume des Pays-Bas. C'est cet exil qui lui inspira l'élégie suivante.
LA FECILLE.
De ta tige détachée Pauvre feuille dessécliée, Où vas-tu? — Je n'en sais rien :
L'orage a frappé le chcoo Qui seul était mou soutien.
De son incoustaute haleine Le zéphir ou l'aquilon Depuis ce jour me promène
De la forêt à la plaine.
De la montagne au vdlon.
Je vais où le vent me mené Sans me plaindre ou m'effraycr; Je vais où va toute chose.
Où va la fouille de rose.
Et la feuille de laurier.
L'EXILÉ
Vas-tu revoir demain l'éternelle lumière? (hj, dans ce lieu d'exil , de deuil et de misère, Dois-ta poursuivre encor ton pénible chemin? — Lamartide. —
Il s'en allait errant sur la terre. Que Dieu guide le pauvre exilé !
J'ai passe à travers les peuples , et ils m'ont regarde , et je les ai regardés, et nous ne nous sommes pas reconnus. L'exilé partout est seul.
Lorsque je voyais, au déclin du jour, s'élever du creux d'un vallon la fumée de quehpie chaumière, je me disais : « Heureux celui qui retrouve, le soir, le foyer domestique et s'y assied au milieu des siens ' ! » L'exilé partout est seul.
Où vont ces nuages que chasse la tempête ? elle me chasse comme eux, et qu'importe où ! L'exilé partout est seul.
Ces arbres sont beaux, ces fleurs sont belles; mais ce ne sont pas les fleurs ni les arbres de mon pays^ ; ils ne me disent rien. L'exilé partout est seul.
Ce ruisseau coule mollement dans la plaine ; mais son murmure n'est pas celui qu'entendit mon enfance : il ne rappelle aucun souvenir à mon âme. L'exilé partout est seul.
Ces chants sont doux ; mais les tristesses et les joies qu'ils réveillent ne sont ni mes tristesses ni mes joies. L'exilé partout est seul.
On m'a demandé : « Pourquoi pleurez-vous ? » et quand je l'ai dit, nul n'a pleuré, parce qu'on ne me comprenait point. L'exilé partout est seul.
J'ai vu des vieillards entourés d'enfants, comme l'olivier de ses rejetons ^ ; mais aucun de ces vieillards ne m'appelait son fils, aucun de ces enfants ne m'appelait son frère. L'exilé partout est seul.
J'ai vu des jeunes filles sourire d'un sourire aussi pur que la brise du matin * à celui que leur amour s'était choisi pour époux , mais pas une ne m'a souri. L'exilé partout est seul.
Il n'y a d'amis, d'épouses, de pères et de frères que dans la patrie 5. L'exilé partout est seul.
Pauvre exilé! cesse de gémir; tous sont bannis comme toi, tous voient passer et s'évanouir pères, frères, épouses, amis.
La patrie n'est point ici-bas ; l'homme vainement l'y cherche ; ce qu'il prend pour elle n'est qu'un gîte d'une nuit.
Il s'en va errant sur la terre. Que Dieu guide le pauvre exilé !
L'abbé de L.v Menais.
( Voyez le H janvier. )
1 — Réflexion louchante et heureusement amenée. Le fond de cette idée est emprunté à ces vers de la première églogue de Virgile.
Et jam summa procul villarum culmina fumant ; Majorcsque caduntaltisde montibus umbrse.
2 — Ici l'emploi du complément négatif pas n'est pas une faute, comme on pourrait le croire. (Voyez ma Grammaire, no 702. )
8_ Charmante comparaison empruntée à la Bible. «Votre épouse sera comme une vigne fertile appuyée sur le mur de votre maison ; vos enfants
seront autour de votre table comme de jeuues oliviers. » (Ps. CXWIII. 3.)
* — Un sourire aussi pur que la brise du matin. On est f;Ulu'' de rcinaniuerdaiis les termes de cette comparaison uiuiéfaul complet do similitude. Uue l'haleine d'une jeune fille soit aussi pure que la brise du malin, à la bonne iieure, que son sourire soit aussi giacieuxqueles premiers rayons de l'aurore , cela se conçoit; mais un sourire aussi pur «lue la brise du malin , cela ré|)U(;ne.
Nous ferons observer, en passant, que des est employé avant jeunes filles . parce que ces deux mots n'en forment qu'un dans l'esprit de l'auteur, c'est comme un substantif composé. (Voyez ma Grammaire, n" 479.)
* — Ceci n'est exact que du point de vue choisi par l'auteur de celle pièce remarquable : un excès de mélancolie qui rend son exilé inaccessible à toutes les consolations. Il est heureusement vrai que. hors de la patrie, on peut trouver quelquefois des amis et des frères; nous avons éprouvé la p;énéreuse hospitalité des peuples du Nord, et l'un d'eux, si digne d'inlérét, reçoit aujourd'hui chez nous les mêmes lémoignages d'affection.
Observation générale. Ce style appartient au genre biblique, que nous avons déjà signalé. Il coule pur et onclueiix comme l'huile sainte des tabernacles. Les phrases sont lentes, et les mots se distillent un à un comme les youttcs d'une liqueur précieuse propre à amollir les cœurs.
Le poète a donné à sa desciiption. remplie d'images simples et gracieuses, le ton d'un chaut plaintif avec ses couplets à l'imitation des versets de l'Ecriture.
Quelle touchante peinture il nous présente des maux de l'evilé ! Oue de force dans cette exclamation douloureuse qui tombe à la fin de chaque période comme une laimc échappée aux yeux de l'exilé! Mais quelle pensée grande et consolatrice succède à ces plaintes louchantes ! La patrie est dans le ciel ; la terre est un exil pour t«us, et les exilés reverront tous la patrie !
En vérité, celte page peut être mise en parallèle avec les psaumes les plus magnifiques de la littérature hébraïque.
- 1752. — Fin d'une horrible lempèle qui , dans la baie de Cadix, a fait périr 50 vaisseaux et un nombre prodigieux d'euibarcalious.
ONE TEMPETE
SittivrnI sur lr« mors où te joue 1^ Irnipèle aux aile* tic fru, Jr- vo}nis yitMtT ftur nia proue I.C liant inàt que Ir vrnt MTOue f.l ]>ourriui la v.igne fst un jru !
Set ToilcH ouvrrlrw ri plciiic« Aspiraient le souffle des fluls , Kl ses vigoureuses antennes Halanraient, sur les vertes platnr .Ses ponts cliatf;és de matelots.
— LtliSSTISE. —
Le vent se modère , il tourtie un peu pour nous ; nous fuyons , par un ciel f^ris et lirumeux, vers le );olfc de Daniictlc; nous [icrdons de vue toute terre ; la journée, nous faisons bonne route; la mer est douée, mais des
signes précurseurs de tempête préoccupent le caiiitaiiu^ et le second ; elle éclate au tomiier du joiu-'; le vent fraîchit d'iieure en heure, les vagues deviennent de plus en plus montucuses; le navire crie et fatigue^; tous les cordages sifflent et vibrent sous les coups de vent connue des fii>res de métal ; ces sons aigus et plaintifs ressemblent aux lamentations des femmes grec<iues aux convois de leurs morts; nous ne portons plus de voiles, le vaisseau roule d'un abîme à l'autre , et chaque fois {[u'il tombe sur le flanc, ses mâts semblent s'écrouler dans la mer' comme des arbres déracinés , et la vague écrasée sous le poids rejaillit et couvi'e le pont ; tout le monde , excepté l'équipage et moi , est descendu dans l'entre-pont * ; on entend les gémissements des malades et le roulis des caisses et des meubles qui se heurtent dans les flânes du brick. Le briek lui-même , malgré ses fortes membrures et les pièces de bois énormes qui le traversent d'un bord à l'autre , craque et se froisse comme s'il allait s'entr'ouvrir. Les coups de mer sur la poupe '•' retentissent de moment en moment comme des coups de canon ; à deux heures du matin la tempête augmente encore; je m'attache avec des cordes au grand mât , pour n'être pas emporté par la vague et ne pas rouler dans la mer, lorsque le pont incline presque perpendiculairement. Enveloppé dans mon n)anteau, je contemple ce spectacle sublime, je descends de temps en temps sous l'entre-pont pour rassurer ma femme couchée dans son liamac. Le second capitaine , au milieu de cette tourmente affreuse , ne quitte la manœuvre que pour passer d'une chambre à l'autre, et porter h chacun les secours que son état exige : homme de fer pour le péril et cœur de femme pour la pitié ^ ; toute la nuit se passe ainsi. Le lever du soleil, dont on ne s'aperçoit qu'au jour blafard qui se répand sur les vagues et dans les nuages confondus , loin de diminuer la force du vent, semble l'accroître encore; nous voyons venir, d'aussi loin que porte le regard, des collines d'eau écumante derrière d'autres collines. Pendant qu'elles jiassent, le brick se torture dans tous les sens, écrasé par l'une, relevé par l'autre; lancé dans un sens par ime lame, arrêté par une .iulre qtii lui imprime de force une direction nouvelle, il se jette tantôt sur un flanc , tantôt sur l'autre; il plonge la proue en avant comme s'il allait s'engloutir ; la mer qui court sur lui fond sur sa i)oupe et le traverse d'un bord ;i l'autre; de tcmjis en temps il se r(;lève ; la mer , écrasée par le vent , semble n'avoir plus de vagues et n'être cpi'un champ d'écumes tournoyantes; il y a comme des plaines, entre ces énormes collines d'eau, qui laissent reposer un instant les mais ; mais on rentre bientôt dans la région des hautes vagues , on roule de nouveau de précipices en
précipices. Dans ces alternatives horribles , le jour s'écoule; le capitaine me consulte; les eûtes d'Egypte sont basses, on peut y être jeté sans les avoir aperçues ; les côtes de la Syrie .sont sans rade et sans port; il faut se résoudre à se mettre en panne au milieu de cette mer "> , ou suivre le vent qui nous pousse vers Chypre. Là, nous aurions une rade et un asile, mais nous en sommes à plus de quatre-vingts lieues; je fais mettre la barres sur l'ile de Chypre , le vent nous fait filer trois lieues à l'heure , mais la mer ne baisse pas. Quelques gouttes de bouillon froid soutiennent les forces de ma femme et de mes compagnons toujours couchés dans leurs hamacs. Je mange moi-même quelques morceaux de biscuit , et je fume avec le capitaine et le second , toujours dans la même attitude sur le pont, près de l'habitacle 9, les mains passées dans les cordages qui me soutiennent contre les coups de mer. La nuit vient plus horrible encore ; les nuages pèsent sur la mer, tout l'horizon se déchire d'éclairs , tout est feu autour de nous : la foudre semble jaillir de la crête des vagues confondues avec les nuées ; elle tombe trois fois autour de nous ; une fois, c'est au moment où le brick est jeté sur le flanc par une lame colossale ; les vergues plongent •'^ , les mâts frappent la vague , l'écume qu'ils font jaillir sous le coup s'élance comme un manteau de feu déchiré dont le vent disperse les lambeaux semblables à des serpents de flamme; tout l'équipage jette un cri; nous semblons précipités dans un volcan; c'est l'effet de tempête le plus effrayant et le plus admirable que j'aie vu pendant cette longue nuit; neuf heures de suite, le tonnerre nous enveloppe *' ; à chaque minute nous croyons voir nos mâts enflammés tomber sur nous et embraser le navire. Le matin , le ciel est moins chargé, mais la mer ressemble à une lave bouillante ; le vent , qui tombe un peu et qui ne soutient plus le navire, rend le roulis plus lourd ; nous devons être à trente lieues de l'ile de Chypre.
— Lasartise. —
LAMARTINE {Alphonse de prat , de )
De l'Académie française et membre de la chambre des députés.
Né à Màcon en 1792. Élevé par sa mère dans la douce pratique de la religion, il dut à cette première éducation les principes qui lui ont inspiré tant de sublimes pages. Ce ne fut cependant qu'à l'âge de vingl-liuit ans qu'il publia ses premières Méditations religietises qui, accueillies avec enthousiasme, révélèrent une poésie nouvelle, plus belle et plus vraie que la poésie antique. Ce n'était plus cette fade imitation du passé , ce culte sans foi des muses païennes, cette mythologie si attrayante pour les Grecs , mais si froide et si décolorée pour nous. La poésie de M. de Lamartine, harmonieux
écho de notre société, exprimait ce que le cœur de l'homme du xix« siècle a de plus intime, cette mélancolie de la pensée , celte vague tristesse de l'âme, ces doutes inquiets, cesdésespoirs profonds où nous jette une société vieillie sans illusions ; elle était l'expression fidèle de cet état de mysticisme qui succède aux croyances effacées, qui s'assied en rêvant sur les ruines des temples écroulés et attend l'avenir. Chacun retrouvait donc, en lisant cette œuvre admirable, ses propres méditations ; on les retrouvait exprimées en vers mélodieux, en chants si doux, si tristes, si pleins d'une suave harmonie, que l'âme les écoute quelquefois sans chercher à les comprendre, comme les mille voix de la nature qui murmurent à notre oreille, comme un écho lointain des concerts du ciel : voilà ce qui explique leur immense succès. La mission de M. de Lamartine était dès lors manifestée. Les Noucelles Méditations poétiqiies parurent avec l'empreinte d'un génie plus mùr et plus religieux encore. Enfin , dans ses Harmonies poétiques et religieuses , le poète semble avoir dérobé la lyre des séraphins pour chanter ici-bas les cantiques du ciel. Dans Childe-Harold , il s'est montré digne de continuer lœuvre interrompue de Byron, et de ramasser, sur les champs de bataille de la Grèce , la harpe du barde anglais. Dans la Mort de So- 'Crate, il a pensé et parlé comme le divin Platon. Comme Pythagore, il est allé naguère demander la sagesse à cet Orient d'où la lumière se lève pour la nature et pour l'intelligence.
Ses Souvenirs de Voyage cependant n'ont pas répondu à ''attente de ses admirateurs. .\vec plus d'ordre , plus d'exactitude et moins de diffusion , une seconde édition obtiendra sans doute un grand succès.
' — yéu tomber du jour, néologisme qui cependant est admissible, puisqu'on dit: le jour tombe. On dit aussi à la tombée de la nuit , mot nouveau conoacré par l'Académie.
2 _ Fatiguer peut s'employer absolument. (Voyez ma Grammaire, n" 669. )
5 — Image fausse, métaphore vicieuse. Un mât, quoique composé de plusieurs parties, ne saurait s'écrouler. Un corps s'écroule comme une muraille, quand il tombe subitement par l'affaissement de sa base. Un mât se plonge, s'abîme dans la mer.
* — Étages compris entre les deux ponts d'un vaisseau.
5 _ La poupe est l'arrière du vaisseau , et la proue en est l'avant.
6— Cette antithèse ne me paraît pas exacte. Je crois qu'on ne peut opposer la pitié, qui est un sentiment, au danger, qui peut inspirer un sentiment , mais qui est une chose tout extérieure. Pour que l'analogie fût complète, que roppositu>n fût rationnelle, l'auteur devait dire : Homme de fer pour la crainte, el cœur de femme pour la pitié.
T — Se mettre en panne, ou mieux mettre en panne, c'est disposer les voiles de manière à demeurer en place.
8 — La barre est une pièce de bois qui entre dans la tête du gouvernail et sert à le faire mouvoir.
9— Lieu où l'on renferme la boussole, la lumière et l'horloge.
10 _ Les eergfttei sont des^ pièces de bois longues
et rondes, fixées en travers du mal, pour soutenir les voiles.
II _ Métaphore vicieuse.
Obseri-otion générale. Tableau siiblinif et terrihlc, et d'autant plus vrai, que l'auteur peint ce ilont il a été témoin Ini-inèine. Son style pot"tit|iu' . flexible, et en même temps énergique, convient parfaitement au grandiose de l'effrayante peinture d'une tempête.
!lal»saDcc de Jactjues- Henri Bernardin de Saint- Pierre.
L'ÉTUSB DE LA NATURE
O puissante nature ! ô grande cncbanirreue I Tout ce que j'aperçois ni'altaciie et urinttressc. — Li llukre. —
Les âmes aimantes cherchent partout un objet aimable qui ne puisse phis changer : elles croient le trouver clans un livre; mais je pense qu'il vaut mieux pour elles s'attacher à la nature . (jui . comme nous , change toujours. Le livre le plus sublime ne nous rappelle qu'un auteur mort, et la plus humble plante nous parle d'un auteur toujours vivant ; irailleurs, le meilleur ouvrage sorti de la main des hommes peut-il égaler jamais celui qui est sorti de la puissance de Dieu? L'art peut produire des milliers de Théocrites et de Virgiles >; mais la nature seule crée des milliers de paysages nouveau.x en Euroi)e, en Afrique, aux Indes, dans les deux mondes. L'art nous ra-, mène en arrière dans un passé qui n'est plus : la nature marche avec nous en avant, et nous porte vers un avenir qui vient à nous. Laissons-nous donc aller comme elle au cours du temps; cherchons nos jouissances dans les eaux, les prés, les bois, les cieux, et dans les révolutions que les saisons el les siècles y amènent. Ne portons point, dans notre vieillesse caduque, nos regards et nos regrets vers une jeunesse fugitive; mais avançons -nous avec joie, sous la protection de la Divinité, vers des jours qui doivent être éternels.
L'étude de la nature est si étendue, que chaque enfant peut y trouver de quoi développer son talent particulier, (jndit cpie d'Anvillc 2, étant au collège, n'étudia, dans Virgile, que les seuls voyages d'Enée. il en fit un fort bon itinéraire ; toutes les beautés <lr la poésie di.s|)arurent pour lui; il ne vil dans le poi'tc qu'un géographe, et il prouva ainsi qu'il le (h'viendrait lui-mènic ".
!Mais la nature offre à l'homme un poCme bien jilus étendu (pie celui de l'Enéide : laissons chaque enfant réludier suivant son instinct, il en résultera toujours quehjue bien pour la société. Un pré leur suffit ; c'est un
livre ;i plusieurs feuillets ; le botaniste y verra des systèmes . le médecin des sinq)les , le peintre des guirlandes, le poCte des harmonies, le guerrier un champ de bataille, l'auiant un lieu de repos, le paysan des bottes de foin *; mais (|uaud ils ne devraient tous y voir que des bouijuels , laissez-les en couronner leurs jeunes conqtagnes : les jeux naïfs el innocents «le l'enfance valent mieux (jue les études pénibles el jalouses des hommes.
— BEnNARDlN DE SaINT-PIERRE. —
BER:«ARDin DE 8AIM-PIERRE (Jacques-Henri),
Célèbre écrivain , né au Havre , le 19 janvier 1737.
Ami de l'humanité, el doué d'un caractère aventureux, il passa une grande partie de sa vie à rêver une société parfaite , un second Age d'or , et à faire usage de toutes les ressources de son esprit el de son activité pour réaliser ses utopies.
Ai)rés avoir parcouru diverses contrées . et vainement sollieilé l'appui des souverains pour accomplir ses desseins philanthropiques , il revint en France , presque découragé , et désabusé de ses illusions; mais il n'y trouva pas le repos. Sa courageuse fermeté à défendre la religion , sa conduite |)leine de scrupules et de délicatesse , lui suscitèrent l'animadversion ou les sarcasmes des beauxesprits du siècle. Il alla se consoler dans la retraite, où il iirépara ses Etudes de la Nature , qui parurent en 1788, et auxquelles succéda la publication de Paul et ^^irginie , délicieux roman (ju'aucun ouvrage, a-t-on dit, n'a inspiré, et qui'en a ins|)iré lanl d'autres. Proscrit en 1792, il revint en France en i7;i4, el fut nommé membre de l'Institut et professeur de morale à l'École Normale , où il ne lit cependant (ju'une seule leçon.
Son dernier ouvrage, les Harmonies de la Nature, est riche en recherches seienlilitpies et en beautés littéraires , mais il diffère des Études en ce qu'il n'est pas empreint d'une sensibilité aussi pénétrante.
Tous les ouvrages de Bernardin de Sainl-l^ierre resjjirenl une morale pure et religieuse; son slyle qu'on a comi)aréàceluidei'énelon,a jenesaisquoi de tendre etd'afteelueuxqui gagne tous les cœurs.
A ne considérer que l'écrivain en général, il est, dit Chénier, harmonieux et piltores(iue, habile à choisir el à placer les mois, les sons, les images, à saisir l'expression la i)lus vraie du sentiment intime , fi s'élever et à descendre avec la nature el eomme elle.
Cet homme vertueux mourut fi Ararjny, près de l'onloise, le 22 janvier isu. L'envie le calomniait encore après sa mort.
• — Ici le substantif propre, employé comme substantif commun, prend le signe du pluriel. ( \ oyez ma Grammaire, n" 073. )
L'auteur, qui a établi plus haut sa comi»araison entre Dieu et l'homme, génies créateurs tous Amw., sebin les |iropor(ioMs de leur sphèn;, altère maintenant ce'.te belle eomparaison en opposant des l>oeies, non plus à Dieu, mais à la nature qui n'est que son o'uvre.
2 — D'yinville, célèbre géographe, né à Paris en 1097, et mort dans la même ville , en 1782. On
lui doit d'excellentes cartes pour la géographie incienne.
^ — On cite un jeune Américain qui , doué d'une facilité extraordinaire pour le calcul mental, assista pour la première fois à une tragédie de Shakespeare. Comme, pendant toute la représentation, son attention avait été fortement occupée, on lui demanda ce «ju'il trouvait de beau dans cette tragédie : io,256mols! s'écria-t-il.
* — Énumération pleine de charme.
Observation générale. Idée grande et vraie, enveloppée de tous les charmes d'un style harmonieux et [loétique.
L'auteur recommande avec raison l'étude de la nature ; son exemple suffirait seul pour y engager eeux qui ont étudié sa vie. C'est dans celte douce occupation (ju'il a trouvé un soulagement à de cruelles ■souffrances , et de magiques inspirations que sa plume a reproduites avec un talent plus magique encore.
1790. —Mort de Howard, célèbre pliilanthrope anglais, dont toute la vie fut consacrée à raniélioralion du sort des i)auvres et du régime des hôpitaux et des prisons.
On lui a érigé un mausolée dans la cathédrale de Saint-Paul.
IXS FRISONS.
La justice est coupable alors qu'elle est cruelle. Ton âme le connut , ce noble et tendre zèle, Howard I dont le nom seul console les prisons.
— Delilxe. —
Jetez les yeux sur ces tristes murailles où ia liberté humaine est renfermée chargée de iVrs ', où quelquefois l'innocence est confonlitie avec le crime, et où l'on fait l'essai de tous les supplices avant le dernier : approchez; et, si le bruit horrible des fers , si des ténèbres l'Ifrayantes, des gémissements sourds et lointains, en vous glaçant le cœur, ne vous font reculer d'effroi 2, entrez dans ce séjour de la douleur, osez descendre un moment dans ces noirs cachots où la lumière du jour ne pénètre jamais ; et, sous des traits défigurés, contemplez vos semblables, meurtris de leurs fers, à demi couverts de quelques lambeaux , infectés d'un air qui ne se renouvelle jamais et semble s'imbiber du venin du crime ; rongés vivants des mêmes insectes qui dévorent les cadavres dans leurs tombeaux ; nourris à peine de quelques substances grossières distribuées avec épargne; sans cesse consternés des maux de leurs malheureux compagnons, et des menaces d'un impitoyable gardien ; moins effrayés du supplice que tourmentés de son attente : dans ce long martyre de tous leurs sens , ils appellent à leur secours une mort plus douce que leur vie infortunée ^.
Si ces hommes sont coupables, ils sont encore dignes de pitié, et le magistrat qui diffère
leur jugement est manifestement injuste à leur égard *. La loi a prononcé un chiltiment public qui doit suffire à la réparation de leur crime et à la satisfaction de la société : ce long tourment d'une prison cruelle est une peine nouvelle dont il surcharge le coupable, et c'est violer la loi que d'en excéder la mesure, excès d'autant plus funeste, qu'il nuit à la fois au coupable et au public , et que tous les moments consumés dans une prison sont perdus pour l'exemple des mœurs s.
Mais si ces hommes sont innocents, ô douleur ! ô pitié ! A cette idée l'humanité pousse du fond du cœur un cri terrible et tendre. Quoi ! cet homme né libre gémit sous le poids des fers ! cet homme, à qui la lumière et l'air du ciel étaient destinés , respire à peine dans un cachot! ce père de famille est arraché avec violence des bras de son épouse et de ses enfants ! le deuil , le désespoir et la faim se sont emparés de sa tranquille habitation! ces bras qui tenaient embrassées une épouse tendre, une progéniture naissante, ces bras qui Jeur donnaient la subsistance, qui semaient, qui recueillaient ; ces bras si nécessaires à l'Etat, sont indignement liés! un cœur pur et sans reproche est dans des lieux souillés de remords ! l'innocence , en un mot, est dans le séjour du crime ! c'est là qu'on ne peut s'empêcher de gémir profondément sur les malheurs de l'humaine condition ; c'est là , qu'en jetant les yeux vers la Providence , on dit avec autant d'amertume que d'étonnement : 0 homme ! quelle est ta destinée ! souffrir et mourir , voilà donc les deux grands termes de ta carrière ^.
SERVA5 {Joseph-Michel Antoine)
Avocat-général au parlement de Grenoble ; né à Romans, le ô novembre 1737. A l'âge de vingt-sept ans, il était déjà pourvu de la charge dans laquelle il s'est acquis une illustration méritée. H a composé sur la législation un grand nombre d'ouvrages qu'il n'a cependant publiés qu'en isoo. Membre (lu corps législatif, il refusa d'y siéger sous l'eml)ire, et mourut dans la retraite, en 1807, le i novembre , laissant après lui la réputation d'un éloquent orateur, d'un écrivain distingué, et surtout d'un homme de bien.
' — La liberté humaine : il y a quelque chose de prétentieux dans cette expression.
2 — Ne vous font pas serait plus exact.
5 — Cette exacte et véhémente peinture fait connaître, il est vrai, dans toute leur étendue, les souffrances pliysicpies du priscmnier ; mais elle ne révèle jias complètement les tortures morales auxquelles il est en proie, non plus que les désordres et les crimes cpii naissent du contact de ces hommes coupables ou malheureux.
* — L'Angleterre est le seul pays peul-ôlre où
ÛG
la liberté individuelle ail quelques (garanties, et où la peine ne précùiie pas le jutît-ment ; tanl l'œuvre poursuivie par la philanlliropic est d'une lente réalisation!
•■' — L'écrivain exprime ici une opinion fort comballiie aujourd'hui : on conunence à douter beaufoui) que l'inlluence des exéeutions judiciaires (en un mol Vcxcniple) soit salutaire; beaucoup la regardent au contraire comme dangereuse , en ce qu'elle diminue l'Iiorreur du crime, et habitue le peuple ;"i y penser sans effroi. Sous ce rapport, on doit féliciter notre {gouvernement d'avoir fait, du moins pour Paris, un pas vers une amélioration si désirée.
6 — l'ne pénéralilé aussi étendue est déplacée à propos do (lueUpie chose d'exceptionnel, comme lemprisonuement.
Obseriation générale. Quoique cette pièce soit remarquable, le style, un peu ambitieux, n'est pas exempt de critique. La vue des souffrances de l'hiimanité a remué profondément l'âme sensible de l'écrivain ; mais ces plaintes ne communiquent pas toujours au lecteur l'impression (pi'il a reçue lui-même. Avec moins d'emphase et plus de sensibilité . l'auteur eût infailliblement atteint le but qu'il se proposait.
— 1793. — Louis XVI meurt sur l'éctiafaud révolutionnaire.
Fils (le sailli Louis , montez au Ciel !
L. R\CIAE
Qu'il est grand , qu'il est beau , le spectacle i\ut présente la nature ! Kt qui de nous i^eut rester indifférent à cet ensemble de merveilles dont elle ne cesse de frapper nos regards? Même parmi les athées, en est-il un seul qui n'en soil ipielquefois i»rofondément ému, et (|ui, dans ces moments où les passions sont plus calmes , où la raison seml)le briller d'une lumière plus pure, ne soit effrayé de ses propres systèmes, et . par un sentiment plus fort quêtons les soj>hismes, ne soit, connue malgré liM , rapjtelé à l'être souverain, (pi'il n'est pas plus en notre pouvoir de bannir de la pensée (juc de cet univers '? Nous bornant à parler ici de ces choses qui , pour être senties, ne demandent tii science, ni péiiiitles efforts, et «[ui malheureusement nous frajipent d'autant moins (jn'elles nous sont plus familières, quel cnchainemenl (h; phénomènes merveilleux, si jtropres à nous élever jusjpi'à la Divinité, n'offre pas le monde planétaire auquel nous appartenons? ces globes lumi-
neux qui , depuis tant de siècles, roulent majestueusement dans l'espace, sans jamais s'écarter de leur or!)ite, ni se choquer dans leurs révolutions; ce soleil suspendu à la voiHe céleste, comme une lanqie de feu, qui vivifie toute la nature , et se trouve placé à la distance convenable pour éclairer, échauffer la terre, sans l'embraser de ses ardeurs; cet astre cpii préside à la nuit avec ses douces clartés, ses phases, son cours inconstant et pourtant régulier, dont le génie de l'homme a su tirer tant d'avantages; celle terre si féconde, sur laquelle on voit se perpétuer par des lois constantes une multitude d'êtres vivants, avec cette admirable proportion des deux sexes, de morts et de naissances, cpii fait qu'elle n'est jamais déserte ni surchargée d'habitants ; ces mers immenses , avec leurs agitations périodiques et si mystérieuses; ces éléments qui se mélangent , se modifient , se combinent de manière à suffire aux besoins , à la vie de celte multitude prodigieuse d'êtres qui sont si variés dans leur structure et leur grandeur ; enfin ce cours si réglé des saisons qui reproduit sans cesse la terre sous des formes nouvelles ; qui , après le repos de l'hiver, la présente successivement embellie de toutes les fleurs du printemps, enrichie des moissons de l'été , couronnée des fruits de l'automne, et fail ainsi rouler l'année dans un cercle de scènes variées sans confusion , et semblablessansmonolonie; loul cela ne formet-il pas un concert, un ensemble de parties, dont vous ne pouvez détacher une seule sans rompre l'harmonie universelle 2? et, delà, comment ne pas remonter au principe , atiteur et conservateur de cette admirable unité, à l'esprit immortel qui, embrassant tout dans sa vaste prévoyance , fait tout marcher à ses fins avec autant de force que de sagesse? — FRA\ssI^ous. —
(Voyci le 7 janvier.)
> — Ce sentiment intérieur et universel est en effet la preuve la plus forte de l'existence de Dieu. Tu jour, .1. J. RoiLsscau se trouvant dans la compagnie (le madame d'É|iinay avec le baron d'Holbach et Diderot, ces deux derniers firent entendre contre l'existence d'un être suprême (luelques-uns de cessopbismesqui leur étaient si familiers. «Eh bien! dit alors cette dame à l'auleur d'Emile, que pensez-vous de cela? IV'ont-ils \ns raison? « — . Madame, répondit celui-ci, lors(|ue j'entends discourir ces messieurs, je ne trouve rien à répondre, et je sens, par intervalles, ma conviction ébranlée; mais si je viens ù .songer aux merveilles de In na- I lire, j'oublie aussitôt tous les arguments, et jecrois fermement en son auteur. »
2 —Image aussi juste que gracieuse, et fort bien ( xprimée.
Ohserrniinn (/enérale. Co. morceau (!st aussi rcmar- (pinble par le style (pic par la justesse des idées ; nulle part, peut-être rexistence de Dieu n'est mieux prou-
vée, ni avec moins d'apprêts. C/est une des pages les plus éloquentes que nous devions à la plume de M. de Frayssinous.
A ces preuves si jjuissantes de l'existence de Dieu, les philosophes en ajoutent d'autres tirées de l'ordre métaphysique et moral.
Le monde inteiiectut'l n'est pas non plus livré au hasard ; il a ses lois . il a <lonc aussi son législateur.
L'honmie a des facultés finies qui supposent un être doué d'attributs infinis, un être principe et fin. source et but de la sensibilité, de l'inlelligence et de l'activité humaines.
La murale a besoin d'une sanction, et cette sanction ne peut être (jue Itieu, le bien absolu. Kilo a besoin d'un être juge et d'un réparateur suprême.
Enfin l'assentiment unanime des peuples ne permet point de douter de l'existence de Dieu. ( \oyez à ce sujet une des meilleures conférences de M. de Frayssinous.)
I8U. — Mort de Bernardin de Saint-Pierre.
CONSIDÈRE CO.M.ME ŒUVRE RELIGIEUSE
Dos pleurs dedrui amants, des Jeux de rinnuccnct- ,
II fcm meritii- les rives de la France.
Il semble, de Virgile empruntant les pinceaux .
Des premiers jours du momie esquisser les tableaux,
Kt passe, en nous offrant leur naïve peinture,
Des charmes de l'amour à ceux de la nature.
— L. Al»£-M.1£TIS. —
11 est certain que le charme de Paul et Fùffinie consiste en une certaine morale mélancolique qui brille dans l'ouvrage, et qu'on pourrait comparer à cet éclat uniforme que la lune répand sur une solitude parée de fleurs. Or, quiconque a médité l'Évangile doit convenir que ses préceptes divins ont précisément ce caractère triste et tendre. liernardin de Saint-Pierre qui , dans ses Études de la Nature, cherche à justifier les voies de Dieu , et à prouver la beauté delà religion, a dû nourrir son génie de la lecture des livres saints. Son églogue n'est si touchante , que parce qu'elle représente deux familles chrétiennes exilées, vivant sous les yeux du Seigneur, entre sa parole dans la Bible et ses ouvrages dans le dései't. Joignez-y l'indigence et ces infortunes de l'àme, dont la religion est le seul remède, et vous aurez tout le sujet du pocme. Les personnages sont aussi simples que l'intrigue : ce sont deux beaux enfants dont on aperçoit le berceau et la tombe , deux fidèles esclaves et deux pieuses maîtresses. Ces honnêtes gens ont un historien digne de leur vie : un vieillard demeuré seul dans la montagne, et qui survit h ce qu'il aima , raconte à un voyageur les malheurs de ses amis sur les débris de leurs cabanes.
Ajoutons que ces bucoliques australes sont pleines du souvenir des Ecritures. La c'est
Ruth ', là Séphora', ici Eden et nos premiers pères. Ces sacrées réminiscences vieillissent, pour ainsi dire , les mœurs du tableau , en y mêlant les mœurs de l'antitpie Orient. La messe , les prières , les sacrenïents , les cérémonies de l'Eglise, que l'auteur rappelle à tous moments, augmentent aussi les beautés religieuses de l'ouvrage. Le songe de madame de La Tour n'esl-il pas essentiellement lié à ce que nos dogmes ont de plus grand et de plus attendrissant? On reconnaît encore le chrétien dans ces préceptes de résignation à la volonté de Dieu , d'obéissance à ses parents , de charité envers les pauvres ; en un mot , dans cette douce théologie que respire le pot'me de Bernardin de Saint-Pierre. Il y a plus, c'est en effet la religion qui détermine la catastrophe : Virginie meurt pour conserver une des premières vertus recommandées par l'Évangile. Il eût été absurde de faire mourir une Grecque 5, pour ne vouloir pas dépouiller ses vêtements. Mais l'amante de Paul est une vierge chrétienne , et le dénoilment, ridicule sous une croyance moins pure, devient ici sublime.
Enfin , cette pastorale ne ressemble ni aux idylles de ïhéocrite ^, ni aux égloguesde Virgile, ni tout à fait aux grandes scènes rustiques d'Hésiode * , d'Homère et de la Bible ; mais elle rappelle quelque chose d'ineffable, comme la parabole du Bon pasteur, et l'on sent qu'il n'y a qu'un chrétien qui ait pu soupirer les évangéliques amours de Paul et de Virginie.
— DE CH.tTE.Vt'BRI.4>D. —
(Voycî le 6 janvier.)
' — Rnlh, femme moabitc, qui épousa l'agriculteur Booz, vers l'an 1254 avant J.-C.EIle fut mère d'Obed, aïeul de David.
2 — Séphora, fille de Jethro et femme de Moïse. L'usage et l'euphonie réclament ici VEden.
5— C'est-à-dire une femme de T ancienne Grèce, car une Grecque moderne est chrétienne.
* — Théocrite, de Syracuse, le plus ancien et le plus admirable des poètes bucoliques. Horissait vers l'an 270 avant J.-C. 11 nous reste de lui un recueil composé de trente idylles : ces charmantes comiiositions sonldans le dialecte dorique. Ce poète, ayant écrit quelques satires contre Hiéron. roi de Sicile, fut étranglé par son ordre vers la fin du iii« siècle avant .l.-C
* — //és/o</e, célèbre poète didactique, natif de Cumes, dans l'Ëolide. Son /'oëwjesM//'rtf/n<.M//Hre servit de modèle aux Géorgiqiies, et sa Thvoyonie est, ainsi que les poèmes d'Homère, le iiioniiment le plussûr delà llièologie des anciens. Les uns le disent contemporain d'Homère, et d'autres avec plus de raison, le font vivre un siècle plus tard.
Observation ç/ênérale. Celte analyse du chef-d'œuvre de Bernardin de Saint -Pierre envisage uniquement sous le jtoint de vue religieux le roman de Paul et / in/inie. nue Chénier a déclaré ai>procher de la pcrfcciion. Le" style biblique de M. de Chateaubriand
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est on ne peut mieux aiiproprié h ces sorte» d'examens, et celui-ci e.-*t un des nuiileuis <|ue nous lui devions.
1833. — lu bal tl'curauls , au ctiAteau des Tuileries.
UN BAL D'ENFANTS
Mày^ l'orchoslrt» r^»oime\cl la Iromu* fc'»"nvolc ; Eiilrl)<U-tu l'air brujmit <Ik crtli- daiiso fullr. Qui bornât si jii\riise . rt , i^ns ses tuurs atlruiu, Traverse l^s ulitiis an gre U^4in caprice. S'èlancc. fu>c rcvirul, cl courV cl vole, cl glivM' Et tuurrte uns ordre cl s»s lois.
— .Mj(k AXAU StGlI.XSA
Le bal va commencer , il est huit heures; toutes les danseuses , tlont la jilus jeune peut avoir trois ans , et la plus ilgée quatorze , sont assises, le sourire sur la bouche, les yeu.\ brillants, et les joues roses de plaisir. Leurs cœurs palpitent/dc bfflllieur.etjd'aUeiiteJ; elles mesurent de l'œil l'espace' qu'elles vont parcoiu-ir; elles s'examinent dans les moindres détails de leurs toilettes fraîches et simples comme. elles, et reportent vers leurs mères, rayonnantes d'orgueil j, leurs reganls joyeux.
Devant et derrière elles , les danseurs du même dge circulent dans le salon, faisant lein-s remarques, louant. critiiiuant prescjuc comme des hommes, et choisissant d'avance l'enfant ou la toute jeune fille T.
L'orchestre donne le signal, et la troupe folâtre s'élance, oublieuse de tout \ , si ce n'est du plaisir. La joie est universelle; elle gagne jusqu'aux parents eux-mêmes, presentsà cette fête de famille.
Les gdteaux . les glaces , le sirop , le punch, circulent en profusion ; mais le punch est léger, extrêmement léger; on sait quel elfel j)Ourrait produire sur toutes ces jeunes têtes le rhum versé en aussi grande quantité que pour un punch de dames.
Mais une autre ivresse s'est emparée des enfants : l'air du galop s'est fait entendre : les voilà tous s'élançant, petits et grands, et parcourant, de la vitesse de leurs faibles jambes , les longs salons ouverts devant eux. Rien ne peut les retenir, rien ne peut les réunir en cpiadrilles; ils vont toujours : l'agilité des jietits chevaux de Franconi , galopant^ autour du cirque , peut seule égaler la leur. La musiiiue, au lieu de s'arrêter , semble comme eux redoubler de vitesse ; mais totit à coup des gémissements se font entemlre: deux tout petits danseurs, haletant ^ de fatigue, et qui, depuis quelques instants, pleuraient tout bas, s'écrient, en courant toujours : O mon Dieu! mon Dieu! cette musique îie finira pas. Les pauvres enfants se croyaient obligés à ne pas perdre une mesure . et le galop devenait
une tâche au-dessus de leurs forces. Des bonbons et des baisers ont vile séché leurs larmes, l'uis est venu le souper qui a réalisé pour eux toute la féerie des chiUeaux enchantés : une quantité de petites tables ont réuni les enfants autour d'elles; quelcpies mères ont juis place près des plus petits; mais aucune il'elles n'a votilu danser, et elles ont bien fait : rien ne devait troubler l'harmonie de cette fête. Le bal a donc fini, pour les mères comme pour les enfants, à une heure et demie du matin.
Cette soirée a été du petit nombre de celles qui laissent après elles, au lieu de regrets et d'ennuis, de riants et purs souvenirs. Elle fera éjioqiie dans la vie de plusieurs jeunes filles, et i^Jen sSm beaucoup \ qui , dans dix ou douze ans, regretteront, au milieu des bals oÉj elles porteront, au lieu de quelques fleurs, des, plumes et des diamants, celle douce et joyeuse fête de janvier.
— M"" MÉt AKIE W.iLDOH. —
(EKl^iC d'urî'a^Iicle du Joiifiml^dts Ftntfneh^
»■»<: MÉLANIE WALDOR (née VtUcnave)
Naquit à Nantes , au commencement de ce siècle.
Madame Mélanie Waldor a publié pour la première fois, eu 1829, quelques recueils de poésie où l'on remarque |»liisieui's pièces de sa composition. En 1831 i>arut VEciiycr d'Auberon , et,eni8ô3, Anna, dans les Heures du soir , intéressant recueil de coules dus à la plume de nos dames auteurs; en isô.s, le Livre des Jeunes Filles et les Poésies du Cœur.
Tous ces ouvrages se distinguent par la grâce et la fraîcheur des idées, par une unagination douce et rêveuse. Le dernier surtout mérile son titre : c'est bien là une poésie du cœur, pure, touclianle et mélodieuse.
Madame Waldor vient encore de publier les Heures de réeréation, et l'on va mettre sous presse les Pages de la vie intime.
' — En disant d'attente et de bonheur, la gradation serait inieux observée.
2 — liayonnantesd'orgueil. Ici l'emploide l'adjeclif verbal railiinaj;e; l'auleur veut exprimer, non ractioii de rayonner, mais l'étal d'être rayonnante d'orgueil. (Voyez ma Grammaire, no&TS. )
La bcaulé d'une nilc enorgueillit sa mère.
3 — Ici les formes verbales en ant exprimentdes actions instanlanées, et. dans ce cas, elles sont invariables; ce sont des |)nrticipes présents.
•* — Exiiression luiiiveile ipii est d'un bon effet.
^ — lien sera hcaueoup manque de correction, il y en aura heaueouj) serait préféralile. llenest, pour ily en a, ne s'emploie guère qu'au présent.
Obsenation rjénérale. Tableau charmant et i)lein de fraîcheur qiie la main d'une femme et d'une mère a seule pu tracer; elle seule pouvait donner tant de (grâces à l'enfance, tanld'allraits à 8es.jeux.L ne pensée l)liilos()pl)i(|ue se mêle d'ailleurs à ces joies naïves, et celle pensée est trisle. Dans quehpies années, ces enfants devenus honunes, ces jeunes filles devenues femme», »e relrouveronl peut-èlre encore dan» d'au-
très bals ; et, à la place de celle gaittî si vive, si pure et si vraie, qui les anime maintenant, (jne de plaisirs factices et de joies empoisonnées ils y goûteront!
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41. — Caligula , empereur romain, est assassiné par Chérea , tribun des gardes prétoriennes.
CAIUS CALIGULA
Voyez comme ses yeux
Trabissont les pcncliaiits de son cœur odieux... Voyez dans tous ses traits quelle terreur farouche ! Mille proscriptions s'élancent de sa bouche ; Mille forfaits par lui .sont déjà préparés. Je ni*y connais , Romains , vous nie regretterez ! . . .
Dernures paroles de Tibère.
— Aknaclt. —
Caïus Caligula , troisième fils de Germanicus et (l'Agrippine , avait été appelé à Caprée » dans sa vingtième année. Élevé dans les camps et par conséquent cher aux armées,' il avait encore tous les vœux du peuple, et Tibère l'avait peu à peu approché du trône , lorsqu'il cherchait un appui contre Séjan 2 dont il redoutait l'ambition.
Témoin des supplices qui devenaient tous les jours plus fréquents, Caligula, naturellement cruel, s'était enhardi à verser le sang des citoyens; et, toujours tremblant pour luimême , il s'était formé dans l'art de dissimuler, que les malheurs de ses parents semblaient lui rendre nécessaire. Jamais il ne lui échappa un mot sur le sort de sa mère et de ses frères; il paraissait ignorer qu'ils eussent vécu. Il ne parut pas moins insensible aux injures qu'il recevait lui-même. Aussi a-t-on dit de lui, qu'il n'y eut jamais de meilleur esclave ni de plus méchant maître ^.
Il faut peu de chose pour exciter l'enthousiasme du peuple. Caligula promit au Sénat le gouvernement le plus sage; il rappela les exilés, il écarta les délateurs, et on crut ^ déjà voir des vertus dans un prince qui dissimulait ses vices. Pendant une maladie dangereuse qui lui survint le huitième mois de son règne, toute la ville montra les plus vives inquiétudes. On entourait son palais jour et nuit, l'alarme passa dans les provinces, et il y eut des citoyens qui tirent vœu de donner leur vie, si l'Empereur réchappait ^. Cependant son règne, qui dura encore trois ans, ne fut plus que le délire d'un esprit égaré et féroce.
Maître de l'empire, Auguste craignait de le paraître. Tibère crut aussi devoir user de quelque circonspection. Il fallait sur le trône un prince tout à fait extravagant, pour montrer tout à coup le despotisme à découvert. Caligula, dit 3Iontesquieu , ôta les accusations des crimes de lèse-majesîé ; mais il faisait mourir arbitrairement tous ceux qui lui déplai-
saient, et ce n'était pas à quelques sénateurs qu'il en voulait : il tenait le glaive suspendu sur le Sénat ipi'il menaçait d'exterminer tout entier.... C'était un vrai sophiste dans sa cruauté, dit encore le même écrivain. Comme ildeseendaitégalemenld'Antoineet d'Auguste, il disait qu'il punirait les consuls s'ils célébraient le jour de réjouissances établi en mémoire de la victoire d'Actium , et qu'il les punirait s'ils ne le célébraient pas. Drusile, sa sœur, à qui il accorda les honneurs divins, étant morte , c'était im crime de la pleurer, parce qu'elle était déesse et de ne la pas pleurer parce qu'elle était sa sœur.
II imagina des impôts nouveaux etinouis; il vexa les provinces. Pour s'emparer des dépouilles des citoyens, il fit périr les plus riches 6, et il manjua chaque jour de son règne par des cruautés.
Cependant il s'attachait la populace par des spectacles qu'il donnait fréquemment, et les soldats par des gratifications qu'il leur faisait. En général , il trouvait dans le peuple des dispositions à l'excuser, parce qu'il lui avait rendu les comices 7; mais il les lui ôta bientôt après, et il l'aliéna «. On n'imagina d'autre vengeance que d'affecter de ne pas applaudir à des gladiateurs auxquels il applaudissait luimême , et il s'écria dans sa colère : « Plùt aux dieux que le peuple romain n'eût qu'une tête l je la ferais tomber. »
Je n'entrerai pas dans le détail de ses cruautés; je ne parlerai pas de ses folles dissipations , de sa passion pour un cheval dont il menaçait de faire un consul ; de ses campagnes militaires, ridicules et extravagantes ; des autels qu'il s'élevait à lui-même, dont il était le prêtre et dont il vendait chèrement le sacerdoce aux plus riches citoyens ; de sa manie à se donner, tantôt pour Jupiter, tantôt pour 3Iereure, tantôt pour Junon ^, etc. Ces choses ne paraîtraient pas vraisemblables, si on ne savait pas 10 qu'un despote dans le délire estfaitpour tout oser, et qu'un peuple esclave , est fait pour tout souffrir ". Ce monstre périt enfin par les coups de Cassius Chéréa, un des tribuns des gardes prétoriennes. Il était dans sa vingt-neuvième année, et il avait régné près de quatre ans.
— CONDILLAC
COiVDILLAC [Etienne Bonnot de)
Abbé de Murcaux , memlire de l'Académie française et de celle de Berlin . nt' à Grenoble , en 1713.
C'est surtout comme pliilosoplie et comme métaphysicien fju'il s'est rendu célèbre. Ses principaux ouvrages sont :
1" Essai sur l'origine des connaissances humaines.
20 Traité du système des sensations.
3" Cours d'études, la plus vaste et la plus ira-
portante de ses publications, coraposc^c pour le jeune prince do l'arme, son élève.
Tous ceson\r;n;es se font reinaniuer par l'encliaiuement rii;i)ureu\ des idées, par la luélhude et la clarté des raisonnements.
Vn [;rand sens, dit M. ÎSoel. un jujjemcnt sûr, une méta|>hysique nette et profonde, une littérature aussi choisie qu'étendue, un caraclère solide, des mœurs {graves sans austérité, un ton un peu sentencieux , plus de fa( ililé pour écrire <pie pour parier, plus de philosophie (|ue de sensibilité et d'imagination : tels sont les traits principaux du portrait de l'abbé de Condillac.
Condillac est le chef de l'école sensualiste moderne; et. bien qu'aucun philosophe n'ait eu plus <|ue lui foi à la liberté de l'homme et à la spiritualité de l'àme , on a déduit de ses princii)es le matérialisme et le fatalisme, système absurde que Condillac aurait cond)attu avec toute la force de sa logique et de sa conviction,
M. Laromiguière l'a d'ailleurs pleinement justifié de l'accusation de matérialisme.
Sa doctrine a fait loi en France jus(|u'à nos jours; mais l'idéalisme platonicien est venu la remplacer ; il a pour chefs M.M. Royer-Collard et Cousin.
Condillac mourut le 2 août itso , près de Beaugency.
' — Caprée, île de la Méditerranée, en vue du golfe de Naples, où Tibère s'était retiré pendant les dernières années de sa vie. C'est de ce séjour qu'il envoyait à Rome ses ordres sanguinaires, tandis qu'il se livrait aux plus infâmes voluptés!
2 — Séjau, ministre et favori de Tibère; victime d'une ambition démesurée, il fut jugé et étranglé par les ordres de l'Empereur, l'an si de.l.-C.
3 — Pensée heureuse qui présente l'emploi de l'épiphonème sous la forme d'une antithèse. L'épiphonème est uneexclamation sentencieuse, une réflexion vive et profonde par laquelle on termine un récit.
* — L'euphonie exigerait et l'on crut.
^ — Réchappait^ expression familière qui convient peu ici; d'ailleurs il faudrait ûireen réchappait.
* — Celte phrase i)0urrail être mieux construite ; par exemple.///// périr les plus riches citoyens pours'e)iiparerde leurs dépouilles.
I — Cotnices, assemblées du peuple romain entier; ellesavaientpourobjet les affaires de l'État, il y en avait de trois sortes : les comices par centuries, les comices par tribus, et les comices par curies. Le peuple était divisé en trois tribus, et chaque tribu en dix curies. Les assemblées |)ar curies, où Ton volait par tète, étaient plus favorables au peuple (|ue celles par centuries, où les patriciens obtenaient toujours la majorité.
8 — 11 faut dire, // se l'aliéna, ou il s'aliéna son affection.
•j _ Heureux emploi de la piélérition ou prétermission, figure qui consiste à feindre de ne pas voidoir dire ce que néanmoins on fait réellement entendre, etsouvent même très-clairement et énergiquemenl.
10 _ Diction négligée. 11 serait mieux de dire : Si l'on ne savait qu'un despote.
II _ Sentence sous la forme d'une antithèse.
Observation générale. Ce fragment historique est
d'un bon style. L'auteur résume et présente d'une manière convenable les principaux traits de la vie de ( nli(;iila ; le tableau pourrait Hrc plus animé ; toutefois ce ne sera pas sans iruil (pi'on le prendra pour modèle.
— 1799. — Prise <lo y aptes par le ijénéral Cliamplonnct.
LES NAPOLITAINS
Naplrs, divin séjour, jardin dr rilalir. Où Ir p.ilniicr grandit sons un ronislant solril. Où l'orgiipil w rojwsr, où In gloire ^'oublie. Où , d'un volcan muet redoutant le réveil , On voit par le danger la paresse ennoblie. — Delpuine Gav. —
Le peupl(^ napolitain , à quelques égards , n'est point dulout civilisé'; mais il n'est point vulgaire à la manière des autres peuples : sa grossièreté même frappe l'imagination. La rive africaine, qui borde la mer de l'autre côté, se fait déjà j)resque sentir 2, et il y a je ne sais quoi de numide ^ dans les cris sauvages qu'on entend de toutes parts. Ces visages bruns , ces vêtements formés de quelques morceaux d'étoffe rouge ou violette, dont la couleur foncée attire les regards, ces lambeaux d'habillements que ce peuple artiste drape encore avec art, donnent quelque chose de pittoresque à la populace, tandis qu'ailleurs l'on ne peut voir en elle que les misères de la civilisation *. Un certain goût pour la parure et les décorations se trouve souvent à Naples à côté du manque absolu des choses nécessaires ou commodes. Les boutiques sont ornées agréablement avec des fleurs et des fruits; quelques-unes ont un air de fête (jui ne tient ni à l'abondance ni à la félicité publique, mais seidement à la vivacité de l'imagination ; on veut réjouir les yeux avant tout. La douceur du climat permet aux ouvriers en tout genre de travailler dans la rue. Les tailleurs y font des habits, les traiteurs leurs repas ^, et les occupations de la maison, se passant ainsi au dehors , multiplient le mouvement de mille manières. Les chants , les danses , des jeux bruyants , accompagnent assez bien tout ce spectacle, et il n'y a point de pays 011 l'on sente plus clairement la différence de l'amusement au bonheur. Enfin, on sort de l'intérieur de la ville pour arriver sur les quais, d'où l'on voit et la mer et le Vésuve, et l'on oublie alors tout ce que l'on sait des hommes.
— M™« DE STAEt. —
STAEI.-H0LSTE1S (Annc-Louise-Ocrmaine Necker , baronne de)
ÎSée à Paris, le 22 avril née, madame de Staël ,
(ille de Netkcr, ministre des finances sous Louis xvi, < st une des plus illustres renommées de notre époque j le 19" siècle l'a placée à côté de Cliâleauliriand,et la considère comme le premier apôtre lits nouvelles doctrines littéraires et pliilosophi- «[ucs. KUe épousa, à l'àive de vingt ans, le baron (Ir Staél-liolslein , ambassadeur de Suède, (juand iclala la révolution, elle lit des vœux pour le iiioniplie de sa cause ; mais, admiratrice passionnée lie son père , elle sacrifia à ses affections privées son enthousiasme pour la liberté, quand elle vit (Il croître et tomber la popularité de M. de Necker. [•'ailleurs ses théories politiques ne s'accordaient pas avec les désordres et les excès de la Révolution, l'rofondément affligée de la mort de Louis xvi, elle publia une admirable apologie de Marie-Antoinette. Après le 9 thermidor (chute de Robespierre), elle fil paraître plusieurs brochures poli- (iques , et joua un grand rôle dans les affaires de ( t'tte époque.
.'>on caractère enthousiaste devait la mettre au nombre des admirateurs de Napoléon ; mais , comme il avait cruellement blessé sa vanité de tenuTie , elle devint son ennemie :
L'amour-propre offensé ne pardonne jamais.
Il s'engagea donc entre eux une lutte dans laquelle tout l'avantage devait rester à madame de Staël, quoique vaincue. Exilée de France , elle retrouva une patrie en Allemagne , au milieu des savants , des philosophes et des poètes de ce pays, (.'est à cet exil que nous devons Corinne, célèbre roman plein de charme et d'intérêt, et son bel ouvrage sur V Allé magne. Ce dernier, le|)lus important de tous, a puissamment contribué à faire naître en France une ère nouvelle pour les arts , la littérature et la philosophie.
Parmi ses autres productions, on remarque ses Considérations sur les principaux éiénenients lie la révolution française, et un livre intitulé : De la littérature considérée dans ses rapports avec les institutions sociales.
Son style, qui réunit l'élégance et la force, est I 11 rapport avec l'énergie des pensées et avec l'enthousiasme qui les caractérise très-souvent.
Madame de Staél mourut à Paris, le u juillet isis.
Ses œuvres forment n vol. iu-g"; chez Uauman et C<^., à Bruxelles.
' — Pour parler plus généralement , la civilisalion à Naples fait exception.
2 — La rire se fait sentir, mauvaise alliance de mots. Son infhience ou Vitifluence de la rice se fait sentir seraient des expressions plus convenables.
5 — Les Numides, peuples du nord de l'Afrique étaient nomades, quoique vivant sous un gouvernement monarchique. C'étaient lespeuples les moins civilisés de l'Afrique septentrionale, et conséqiiemment ceux dont le langage était le plus rude, le plus sauvage.
* —Cette antithèse nous rappelle une excellente comédie. Luxe et Indir/ence, où sont parfaitement peintes, dans la haute classe de la société, les misères de la civilisation.
* — Pour éviter toute équivoque, madame de Slaél aurait pu dire : des repas, ou mieux leur cuisine.
Observation f/énérale .Ce tah\eau[)r6sonlc une pcinliirc vivo cl iiiltoresquc; le style en est poétique et fortement coloré.
— 1713.— Mort «le Chardin, célèbre voyageur en Perse.
LE VOTAGEUR COSMOPOLITE.
1.C soleil de vingt cioiii a mûri votre vie, Partout où vous inrna voire inconstante envie.
Jetant et rania&iant , Pareil an laboureur qui récolte et qui sème. Vous avez pris des lieux et laissé de vous-même
Quelque chose en passant.
— V. Hugo.—
11 y a de prétendus voyafjeurs qui ne s'arrèlenl jamais. Où vpnt-ils? Dieu le sait ; mais ils vont toujours. Les diligences les emportent, les hôtelleries les voient, les chiens aboient, les mendiants crient : ils vont. Les monuments filent, les jeunes filles regardent, les vieillards toussent : ils vont. Ou leur montre des glaciers, des tableaux de Raphaël, la cathédrale de Milan, le Tunnel ' de Londres : ils vont encore. Leur paroisse, c'est la grande route; ils vivent ici et la; ils ne meurent nulle part et sont nés partout. Impôts, famille , garde nationale, patrie: cpie leur importe ! Ils choisissent un gouvernement pour trois semaines, avec la table d'hôte ; quand le cuisinier est mauvais, ils paient la carte et changent de ministère; le budget ne les inquiète pas; c'est la marée. Stationnaires par intérêt, mobiles par état , ils font de la propagande en même temps c|ue de l'appétit 2; ils portent une nouvelle et une roue de rechange ; ils sèment des révolutions , mais ne les recueillent pas. Ces voyageurs bienheureux ont des rentes sur toutes les places de l'Europe; ils passent le printemps à Rath ^, l'été en France, en Suisse, sur le Rhin ; l'automne à Genève ou à Paris ; l'hiver à Florence. Leur mobilier des quatre saisons consiste dans une malle à compartiments où les agréments les plus menus de la toilette, .sous forme délicate et commode, sont réduits à leur plus simple expression ; on y trouve le passe-port et le tire-poil ; mais les rasoirs sont anglais, c'est un axiome *. Nos cosmopolites connaissent tout le monde , et personne ne les connaît; ils vous disent atfieu, sans façon, sur le marchepied, pour un autre monde 5; et on ne sait lequel. C'est l'existence la plus monotone et la plus divertissante , la plus oisive et la plus occupée, la plus égoïste et la plus sociable ^.
— A>Dnf. DELniEC —
DELRIEl- {André)
Fils de Delrieu, auteur dramatique très-fécond,
et dont la moilltnire traj^édie est Ârtaxerce. Delri'cu Bis icrit liaiis les journaux, et surtout dans le Temps; ses arliiles décèlenl beauroup de talent.
Il vient de juiblier un roman, linjiiiité, ï vol. in-is ; chez Uauinan et t>.. à Bruxelles.
' — Passai;e souterrain sous la Tamise. Cette entreprise hardie. dirit;ée par un in^jt'nieur français, n'est pas encore achevée.
* — Faire de l'appétit , n'est guère intelliiîible. "» — liath, ville maritime d'.\n[;leterre, Irès-
fréquentée à cause de ses bains : c'est le rendezvous de la haute société.
* — Mol prétentieux et faussement appliqué : axiottte ne peut pas se rapi)orler à un objet, quel- (jue indirectement que ce soit, mais seulement à une opinion, comme si l'auteur avait dit, par exemple , que les rasoirs anglais sont les meilleurs.
^ — Un autre monde est sans doute ici pour une autre j>artie du inonde.
8 — Antithèses trop multipliées.
Observation générale. Celte légère composition est une peinture animée et vraie d'un travers fort commun de nos jours. On regrette, en la lisant, (jii'ello soit aussi brève et aussi rapide. Le style en pourrait être plus châtié, mais il y a de la facilité'et de l'enjouement.
- 1740. — Froid excessif en France , en Allemagne et dans la parlie septentrionale de l'Euroi)c.
L'ORAGC DE TAMANTOUL.
Là l'Hiver tient sa cour ; là , ce despote , assis Sur d'énormes glaruiis par vingt siècles durcis. S'entoure d'ouragans, de lempêles. d'orages. Ébranle au loin la mer . la couvre de naufrages. — RouciiEA. —
Un oraj^e de neige est le plus lerriMe des orages; et, de toutes les villes du momie, aucune n'e.st plus exposée aux effets destructeurs de ces tempêtes glacées, que Tamautoul dans les llighlands '. Klle est conuue encaissée et perdue entre de hautes montagnes , d'où les torrents se précipitent et s'entassent sur ses fragiles édifices, cent fois détruits par la violence des avalanches, toujours reconstruits par leurs hahitauts oi^stinés ^. Les régions méridionales avec leurs tonnerres et leurs volcans, ne peuvent donner l'idée de ce que la nature réunit de tirreurssultlimes et funèbres, quand des régions froides, hérissées de monts et voisines de la mer, sont le thé;Ure f|ue ses convulsions ébranlent. C'est, au sein de la nuit, une neige élilouissanle qui , tombant en niasses épaisses et obliques, menace de tout engloutir ; c'est le vent (pii , arrêté dans sa course par d'immenses forêts et des pics aigus, siffle et hurle coiiiiik' si toutes les légions infernales avaient rompu leur ban '. Les bruits
qui accompagnent ce déluge de neige et cette révolte des vents ne sont pas moins épouvantables. La l'oudre gronderait sur votre tête, vous ne l'entendriez pas, tant les mille cataractes (jui vous entourent, les collines dont tous les échos mugissent à la fois, l'Océan lointain (|ui luuit.el lesarbres qui se brisent, et les rocs qui se détacfient et se fracassent en loml>aiit. se mêlent dans un horrible tumulte. Tamantoul n'est accessible que par des sentiers ou gorges étroites , tombeaux des voyageurs qui s'y engagent par un mauvais temps. En 1812, on trouva deux courriers de la poste étendus morts dans une de ces avenues, que la neige comble et obstrue en peu de temps*. A vingt pas de la ville , vous péririez sans secours. La neige vous aveugle, votre langue se glace, vos pieds s'arrêtent; quelques minutes suffisent pour ensevelir le malheureux que son imprudence , ou son inexpérience a porté à braver cette guerre acharnée que les éléments livrent à la vie de l'homme.
— Ph. Chasles.—
CHASLES {Philaréte)
Né à Mainvilliers, près de Chartres, en 1:99. Élève de son père, savant très-versé dans les langues anciennes, et surtout dans la langue latine, qu'il enseignait avec beaucoup de succès par une méthode toute particulière. Vers l'âge de 2u ans, Philarète Chasles |»assa en Angleterre où il se livra à une étude approfondie des meilleurs écrivains de ce pays. Ses princii)aux ouvrages sont : 1" Essai sur la situation politique de l'Espagne, traduit de Bentham; 2" la Fiancée de lii-narès, (toéme mêlé de prose ; on y remarque une versification pure et liarmonieuse, une imagination rêveuse et mélancolique ; 30 le Père et la Fille, résumé de l'histoire de Suisse, tableaux animés et dramatiques; i° Caractères et Paysages, charmant recueil de peintures gracieuses et pittoresques puisées dans la nature et dans les ina-iirs de l'Angleterre; s'" Tableau de la littérature française au 16'' siècle, ouvrage où l'auteur a fait preuve d'une critique ingénieuse et surtout d'une imagination brillante et poétique.
M. Chasles a travaillé à divers journaux, à l'Encyclopédie moderne. Ji la Revue de Paris, aux Cent-et-Un, etc. Son style est coloré, flexible et pittoresque. Parla tournure de son esprit, il semble appartenir i^ la littérature anglaise, à laquelle d'ailleurs il doit beaucoup.
' — Partie septentrionale et montagneuse de l'Ecosse, llighlands signifie terres hautes.
2 — Les habitants de Résina etdeTorredel Greco. royaume de Naples sont un exemple plus fra|)pant I encore de cette obstination tpii n'est autre cfiose ! qu'un ardent amour du sol qui les a vus naître. I llsont rebâti ù diverses reprises leurs demeures ensevelies sous les cendres du Vésuve.
5 — Certains hommes danj^ereiix . certains condamnt's ont, après avoir subi leur jteine, un domicile déterminé. un rayon assif;né (pi'ils ne sauraient dépasser sans encourir des peines graves; lorsqu'ils
font infraction à celte règle, ils rompent leur ban: c'est celte expression que rauleura employée H[;iiréinenl.
* — La {îradalion serait mieux observée si l'on disait obstrue et comble.
OhservntiongentraJe . Peinture vraie et pittoresque, style énergique et plein d'une harmonie imitalive.
-1763.— Uorl de Racine le fils (Louis Racine), auteur des pot-mcs de la Grâce et delà Religion.
UNITE DE DIEU
n rst ; tout est par lui : seul être illimité. En lui tout est vertu, puissance, éternité.
— Le Brcs.—
La première chose qu'il faut app^ndrc , c'est qu'il Y a un Dieu , et qu'il gonreme tout par sa providence; ensuite il faut examiner quelle est £1 natore; sa nature étant bien connue, il faut nécessatrement que ceux qui veulent lui plaire et lui obéir fassent tous leurs e0orts pour lui ressembler, qu'ils soient libres , fidèles, bienfaisants, miséricordieux, mapiauiuies.
(Manuel d'Epicttte, liv, ii.)
Nous avons fait les dieux à l'image de la nature, terribles ou bienfaisants suivant les spectacles qui frappent nos yeux. Aux riantes prairies . aux moissons dorées, à l'abondance des fruits, à la grâce et aux parfums des Heurs , les autels de la reconnaissance ; aux bruyères arides, aux sombres forêts, aux désordres des tempêtes, aux feux des volcans, les autels et les sacrifices de la peur. Là est l'origine des deux puissances qui se partagent le monde : les bons et les mauvais esprits, le génie du mal et le génie du bien , les dieux et les démons.
Ainsi, dans le temps de barbarie, l'isolement des peuples, l'ignorance des harmonies de l'univers, l'étonnement de ses phénomènes, multipliaient les dieux; dans chaque temple une divinité , et dans chaque divinité l'apothéose d'une puissance de la nature ou d'un attril)ut du Créateur. Pour ramener toutes ces puissances, tous ces attributs à un seul Dieu, il fallait le concevoir, et comment le concevoir sans une révélation divine ou sans la contemplation inespérée > de l'ensemble des harmonies du globe ! Double prodige que la Trovidence ne pouvait refuser au genre humain. Moïse reçoit cette vérité du Ciel, et Socrate de son génie.
Spectacle divin ! Au milieu de toutes les nations ensevelies dans les ténèbres de l'idohUrie et de l'esclavage, un homme inspiré de
Dieu fait jaillir une vérité qui doit régénérer le monde.
Et cette vérité , que Moïse ne peut faire comprendi-eason peuple, il la donne à l'univers 2. Loisquc toutes les religions la repoussent . il annonce que la postérité de ceux qui croiiont au Dieu unique possédera le globe s ; et, pour l'accomplissement de cette parole, son âme plonge , à travers les siècles , dans un avenir de quatre mille ans.
Le génie même s'anéantit devant une si haute destinée; il n'y avait alors sur la terre qu'un seul homme qui , en présence des soleils seméo dans l'espace, comme le sable dans la mer, pût porter le poids de cette pensée immense : Un seul Dieu * !
Et cet homme fut aussi le seul entre tous les législateurs de l'antiquité, qui osa proclamer cette vérité et y attacher la civilisation d'un peuple s.
Deux mille ans s'écoulent, et Socrate retrouve en face des idoles la divinité inconnue à la Grèce civilisée , il la retrouve, pai-ce que, seule, elle lui expliqua l'univers. Là oii il n'y a qu'une pensée, il n'y a qu'un Dieu. Cette nature si mesquine, si étroite, si immorale sous les lois de Vénus et de Jupiter, de Mercure et de Junon, à mesure que Soci-ate la contemple, elle se géométrise « et s'agi-andil ; bientôt elle lui échappe par son immensité; il ne rencontre plus les dieux dans l'espace, mais partout il rencontre des lois. L'harmonie et l'infini lui ont révélé l'unité.
Un seul Dieu ! L'influence de ce pVincipe poi'te si loin que l'imagination même s'en étonne. C'est la ligne tirée entre les peuples anciens ^ et les peuples modernes : nous en voyons sortir une nouvelle science , une nouvelle morale , un nouveau monde civilisé.
Que les divinités du paganisme se partagent le ciel , la terre et les eaux : la lutte ne tarde pas à s'établir. Ouvrez Homère, et voyez combattre les dieux. Cette mythologie gracieuse , qui confie les fontaines aux Naïades, les moissons à Cérès , à Pan les troupeaux , à Jupiter la foudre, n'enfante que trouble et confusion. Partout où les dieux se divisent, les peuples s'arment pour leurs querelles. Comment l'homme saisirait-il des bienfaits où il ne voit que la haine, des harmonies où il ne voit que des contradictions, la prévoyance où il ne voit que des maux ? L'idolâtrie fut , chez les anciens, le plus grand obstacle à la connaissance des lois de la nature. Socrate ne comprit leur sagesse qu'en s'élevant au Dieu inconnu, ou plutôt c'est par la découverte de leur sagesse qu'il fut conduit a l'unité. I^'unitéest l'essence de l'ordre, et l'ordre est partout , puisque le monde se conserve et se renouvelle. Ceci est la pensée de Socrate, et ce qui fut alors le plus sublime effort d'un
sublime péniecstaujoiinriniilo point lie départ (les intellliTonres les plus inetliocres.
Ainsi l'unile des lois de la nature nouseonduit à l'unité de Dieu, et l'unité de Dieu consaere l'unité du jjenre humain. Jetez les yeux sur lej;loIiedes anciens; vous le voyez partagé en peuplades ennemies tjni ont eliacune leurs dieux à venger ou à défendre : la religion les divise au lieu de les reunir. Jetez les yeux sur le monde moderne; il reste partagé en républiques et en royaumes; et cepemlant la religion n'y voit (pi'un peuple , parce tpi'il n'y a cpi'un Dieu. Voilà un sublime spectacle que tous les hommes ne comprennent point encore ; mais dont l'intelligence complète sera le triomphe de l'humanité.
— I,. Aimé-Martin.—
• ( Voyci le 2 janvirr. )
' — Ines])créc, sans doute parce que riiomine , par la seule force de son altenlion ou de son inieliiyence, ne pouvait guère approfondir ces secrets de la nature.
« L'homme interroge la nature, et chaque siècle ne répond qu'un mot. »
2 — Bel exemple du pléonasme. On sait que le pléonasme n'est pas toujours une redondance vicieuse, et qu'inutile au sens, il donne de la force à la phrase. (Voyez ma Grammaire, n" 494.)
5 — Sera maître de la Terre ferait moins prétentieux.
* — Pensée un peu gigantesque , d'autant plus que l'idée de l'unité de Dieu ne s'était pas entièrement effacée de l'esprit des liommes.
* — Il est difficile, dit Platon, de trouver le créateur et le père de tout ce qui est, et, quand on l'a trouvé , on ne peut plus en parler en présence de tous les hommes.
^ — Autre exemple du pléonasme. Se géométrise , néologisme dont la langue devrait s'enrichir.
' — A l'exception des Juifs, cependant; d'ailleurs, la pensée dévelo|)pée |»ar cette plu'aso s'appliquerait plus convenablement au Christianisme qu'à l'unitééle Dieu.
Observation générale. C'est une chose remarquable en effet, «pie la société ail toujours suivi le pro- Biès de la reli{;ion, et qu'à mesure (pie l'idée tliéoio{;i<|ue tendait vers l'unité, l'idée politique y tendait aussi.
Le fétichisme, premii're reli{;ion des hommes, exprime l'individualisme le pins complet : Dieu cl l'humanité y sont éfj'aliMnent morcelés.
I>c culte de» pétinles et des lares , qui lui succéda , cx|»rime l'état de famille.
Le polythéisme est le symbole de la diversité des nations.
Le judaïsme n''éla\i]\t rpiela supériorité de Jéhova .iiir les autre» dieux, et la supériorité d'israiil sur les autres peuples.
Le panthéisme romain . dans les derniers temps de Home, correspond à la conriisjon des peuples réunis par la force d;iiis un empire colossal.
Le christianisme a élahli l'unité de Dieu et de l'humanité; tou» le» hommes sont frère», et enfant» du même père.
-814.— Obsi'qiics (le Charicmagne, roi de France cl empereur <r<iccl<lenl, inorl le 28.
l'icrrc-tc-Crand mou rut aussi le 28 janvier, en 1724.
REGNE SE CHARLEMAGNE
Siii)^ lin prince n(li>i'(-, tout lU-unt. tuut prospère; S'il ronimandc en inonari|iio, il administre en perc. n uidr ses sujets daiu les jours de malheurs, Ketmonie attentif de ses biens et des Iciu's. — Le Fa*Hc-DB-PoHPiciCÀ|i. —
Charlemagnc songea a tenir le pouvoir de la noblesse dans ses limites , et à empêcher l'oppressidn du clergé et des hommes libres. Il mit un tel tempérament dans les ordres de l'État, qu'ils furent contrebalancés, et qu'il resta le maître. Tout fut uni par la force de son génie. H mena continuellement la noblesse d'expédition en expédition ; il ne lui laissa pas le temps de former des desseins, et l'occupa tout entière à suivre les siens. L'empire se maintint par la grandeur du chef : le prince était grand, l'homme l'était davantage '. Les rois, ses enfants, furent ses premiers sujets, les instruments de son pouvoir, et les modèles de l'obéissance. Il fit d'admirables règlements ; il fit plus, il les fit exécuter. Son génie se répandit sur toutes les parties de l'Empire. On voit, dans les lois de ce prince, un esprit de prévoyance qui comprend tout, et une certaine force qui entraîne tout. Les prétextes pour éluder les devoirs sont ôtés, les négligences corrigées, les abus réformés ou prévenus, il savait punir ; il savait encore mieux pardonner 2. Vaste dans ses desseins, simple dans l'exécution, personne n'eut à un plus haut degré l'art de faire les plus grandes choses avec facilité, les difficiles avec promptitude '. Il parcourait sans cesse son vaste empire, portant la main partout 011 il allait tomber*. Ses alFaires renaissaient de toutes parts, il les finissait de toutes parts. Jamais prince ne sut mieux braver les dangers, jamais prince' ne les sut mieux éviter. Il se joua de tous les périls , et particulièrement de ceux qu'éprouvent presque toujours les grands conquérants, je veux dire les conspirations 5. Ce prince prodigieux était extrêmement modéré ; son caractère était doux , ses manières simples; il aimait à vivre avec les gens de sa cour. Il mit une règle admirable dans sa dépense : il fit valoir ses domaines avec sagesse, avec attention, avec économie; un père de famille pourrait apprendre dans ses lois à gouverner sa maison. On voit dans ses capitulaires la source pure et sacrée d'oii il tira ses richesses. Je ne dirai plus qu'un mot : il ordonnait qu'on vendît les œufs des basses-cours de ses domaines et les herbes inutiles de ses jardins , et il avait
distribué à ses peuples toutes les richesses des Lombards et les immenses * trésors de ces Huns qui avaient dépouillé l'univers.
— MO^TESQIIEII. —
Fjiprit drs Luù.
MONTESQUIEU {Charles de ^Ecosv AT, baron de)
Président au parlement de Bordeaux; né i)rès de celte ville, le i8 janvier lese, au château de la Brède.
Montesquieu avait trente ans lorsqu'il publia les Ac/^/ca/V/somcs, satire pélillanted'esprit et pleine d'observations judicieuses et profondes. Sept ans plus tard, il fut reçu à l'Académie française, et publia son rapide et admirable tableau des Causes de lu grandeur et de la décadence des lioniuins, sujet usé qu'il sut rajeunir par des considérations politiques de la plus liante portée et par d'énergiques peintures. Parut ensuite l'immortel ouvrage de l'Esprit des Lois, l'œuvre de toute sa vie, et son véritable titre à la gloire.
«Le genre humain, a-t-on dit, avait perdu ses titres : Montesquieu les a retrouvés et les lui a rendus, n
Les vertus de Montesquieu égalaient ses lumières. On sait que la comédie du Bienfait anonyme est sa propre histoire, et qu'il est le héros de la pièce.
Il mourut le lo février nas.
• — Bel exemple de l'antithèse.
^ — Autre antithèse, heureusement amenée.
^ — La corrélation n'est pas exacte entre grandeur et facilité, difficulté et promptitude.
■* — Image gigantesque qui rappelle Atlas.
5 — En rapport avec conquératit, rébellion serait le mot propre, mais il s'agit ici de quelques conspirations ourdies contre lui, à cause des cruautés de la reine Fastrade.
^ — Quel admirable contraste présentent cette économie de père de famille et cette générosité de potentat !
Observation générale. Ce tableau , l'un des plus brillants qui soient sortis delà plume immortelle de Montesquieu, est un clief-d'œuvre de style. C.harlemagne y est considéré comme conquérant, sur le trône et non sur les champs de bataille, dans son administration intérieure, non dans ses expéditions aventureuses; aussi le tableau est-il fidèle dans toutes ses parties. Le conquérant eût été peint tout autrement.
-1709 — Intensité d'un liiver long et rigoureux qui fit périr tous les fruits de la terre et causa une famine et une désolation universelles.
I.'BIVEK A LA CAMPAGNE
VALLÉE ACX LOCPS ' .
Toutefois de rhÎTrr la ri^ear intraitable. A la (;1ace soiivriit prcto jnasprct aimable, Et. conifnp SCS horreurs . l'hiver a ses beautés; L'œil aime ces frimas, ces tapis argentés. Ces rocs de diamants, ces aigrettes llotlantes. En mobiles cristaux à nos arbres pendantes.
— DiLILLB. —
11 n'y a de beau et de consolant ({ue le spec-
tacle des champs. Comprenez, s'il se peut, au ju'emier asjtect de mon village 2, tout ce qu'il enferme de trésors pittoresipies. L'été, de larges rayons de soleil , échappés entre les nuées brillantes que forment les pitons s de nos bois, tombent sur la cime des ormes et des peupliers, illuminent le vallon, glissentduchaume sur l'ardoise, de la colline à la prairie, et viennent réaliser pour nous ces piquants aspects affectionnés spécialement par les pinceaux de Ruisdael *. Vers l'automne, c'est une autre magie. Alors il s'interpose, entre les points diversement reculés de la perspective, des vapeurs bleues, transparentes et mobiles, qui en séparent les plans et en établissent les rapports avec plus de prestige. Le violet, la pourpre et l'oranger, se mêlent à des verdures sévères; tel clocher forme , d'ici, un heureux repoussoir ^, et tel coteau se détache sur un fond de nuages qui passent successivement des tons gris au ton lilas et aux teintes pourprées. Nos arbres, au frontchauve, ou, comme on dit, couronnés attirent la première corneille qui vient prophétiser l'hiver. Le fruit qui * tombe , sans interrompre votre rêverie , vous donne à la fois un sentiment de mélancolie et de durée : car nous nous sentons plus vieux que le printemps etplusjeunes que l'automne. C'est là un secret de votre sympathie pour la saison qui précède l'hiver. L'hiver ! autre sujet d'admirer, autres mystérieux plaisirs. D'abord, les oisifs ont déserté votre monde , et le hameau vous appartient. Connaissez-vous le spectacle imposant de novembre ? soit la lune réfléchie dans les eaux débordées, soit les linceuls de neige, soit ces jours de cristal où les frimas ont durci et confondu tous les sols , effacé la borne de tous les héritages et jusqu'à la trace des eaux pétrifiées «? Venez voir dans nos bois étinceler les diamants du givre, entendre la majestueuse colère de l'équinoxe à travers les champs dépouillés. A la ville, tout est uniforme et prévu ; l'hiver est un long ennui; c'est l'agonie de l'année 7. La ville, sous la bise ou la neige ou la pluie, est fastidieusement boueuse et triste. Ici les aspects varient incessamment ; un rayon de soleil est une fête. Les événements ne sont plus misérablement dans les hommes, mais dans les choses ^ ; ils ressortent ^de la nature. Quel temps fait-il? est une émotion de réveil, un fait plus intéressant à connaître que les conjectures de vos gazettes; et puis, la revue de votre domaine aprèsunenuit d'orage, votre pauvre jardin qui sommeille, et qui peut-être va s'émouvoir demain. Dans les bois que vous croyez déshérités de toute végétation, le lierre fait verdoyer ses colonnes, le sol s'émaille de mousses variées, l'ajonc '" s'élance entouré d'épines : il écarte les glaçons pour fleurir, comme la pensée d'une autre vie écarte les chagrins de ce monde ". Enfin admirez sur vos têtes une végétation
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acrionno it pKiiio de mysltro. un |Kirnsitc' oncoro incxpliiiiu' : cVsl le i;iii »lniicli(iue ;ivor ses fruits sans fUurs, sos fruits t|ui ooniposciit un ItDuqutt. bou(jut't divisé par trois perles aussi transparentes et blanelies ;<pu' eelles des sultanes <2. A votre retour, la veillée, le charme dos lectures, le récit des antitpies liisloires. C'est riuureoù le petit fap,ol devient le soleil du foyer; le pauvre j^rillou, le rossignol des nuits d'hiver. Écoutez laliise qui parle à votre porte de mélancolie cl de sommeil 's.
Pour moi . je ne descends guère cette colline, j'aperçois rarement de loin celte humble retraite, sans me demander comment il se fait que tant de bonheur se puisse enfermer là; car vous passeriez, sans le voir, à côté de ce hameau qui doit ressembler à celui où Pétrarque acheva de si heureux jours '^. C'était, je crois, dans les monts Euganéens '^ N'est-ce pas de là qu'il écrivait à un ami : u Vous me demandez ce que je fais ? — Je suis homme et je travaille. A quoi je pense? — Au repos. Ce que j'espère le moins dans ce monde ? — Le repos. Où je tends ? — A la mort. Dans quels sentiments ? — Sans l'appeler ni la craindre. — H. De Latouche. —
DE LATOUCHE ( Ilenrt )
l'n de nos écrivains modernes les plus distingués, né en i789, dans le département de la Creuse. On lui doit i»liisieiirs comédies : les Projets de Sagesse, le Tour de Faveur, où Ton remarque beaucouj) d'esprit, un style élégant et pur. On a encore de lui Marie-Stuarl, tragédie traduite pour la première fois de Schiller; celte traduction a le mérile de leproduire en français les l)eautés originales du texte allemand et de nous donner une idée fidèle de ce cluf-d'œiivrc étranger; la Reine d'Esparj ne, drame hisloricpie; OéwjCM^xiv et CarJo berlinazzi, correspondance inédile entre un pape et un comédien. Celle correspondance est jdeine d'intérêt , el c'est une chose assez étrange que de voir deux hommes, partis du même |)oint el arrivés, l'un sur les planches d'un théâtre où il s'est rendu célèbre, sous le nom de Carlin . par son rôle d'Arieciuin , el l'autre dans la chaire de Saint-Pierre, se rapprocher malgré la distance, cl de les entendre se parler le langage familier d'une vieille amitié. On lui doit aussi la dallée au.r Loups, souvenirs el fantaisies, prose et \ ers ; Frar/oletla el Granfjeneuve, romans qui onl olilenu un succès mérité.
M. dt- Latouche a aussi publié, dans des journaux el dans des revu<;s d'excellents articles polili(pies el lilléraires. Son nouvcfau roman, France el Marie f dont le second volume, près de paraître . vient d'être détruit par un incendie, justifiera sans doute l'allente du public.
' — Vallée délicieu.se située près de Paris, en- Ire Sceaux. .\ulnay, le Plessis-Piquet elChalenay.
' — Aulnay.
3 — Pilon, cime d'une montagne , est employé ici par synecdoque. )»our montagne.
* — Plusieurs taciies départant celte phrase. Il
fallait ^chnpiH's d'entre les nuées, le pinceau de Hnisdnel : dans ce sens mélaphori(iue, le pluriel est inusité. Jacob Iluisilacl, célèbre paysagiste hollandais, né à Harlem en ib4o, est morlenuîsi.
■"• — /îepoussoir, terme de peinture. Grande masse d'olijets privés de lumière, qui, placée sur le devant d'un tableau,. sert à faire paraître certains détails |)lus él(»ignés.
^ — Jours de cristal, eaux pétrifiées^ images outrées, abus de la métaphore.
' — Opinion tout à fait individuelle; car il est généralement reconuu (pic la ville gagne autant que la campagne jierd en hiver.
* — houlade un peu violente : les hommes seraient-ils donc descendus au-dessous du niveau des choses?
" — C'esl-i»-dire la nature les fait surgir.
'** — Ajonc, plante de la famille des légumineuses, genél é|»ineux, jonc marin.
" — Comparaison aussi philosophique que poétique.
•^ — Les druides, prêtres gaulois, avaient un respect superstitieux pour le gui de chêne. C'est avec cette piaule (ju'on prépare la glu.
'^ — La bise qui parle à la porte de niélancolie et de sont mcil présenle une alliance d'idées un peu bizarres; afféterie qui dépare celte jolie pièce.
14 — François Pétrarque, célèbre poète italien, naquit à Arezzo en i3u4, el mourut A Arga, près de Padoue. en 15-4.
•5 — Les Eugatiéens, peuples d'Italie, sur les confins de la Rhélie et de la Vénélie, le long des rives de l'Adige.
Observation générale. Cette pièce, due à la plume si .spirituelle (ie'l'auleur de Fragolctta et Ae Grangrneuve. renferme, si l'on en excepte ipiclques expressions qu'un goiU sévère peut condamner , des l)eauté3 du premier ordre. On ne peut qu'en{;atîcr les imitateurs (te M. de Latouche, et ils sont nond)reux, dit-on, à choisir dans ses écrits l'or qui y abonde , et à le séparer de l'allia je qui pourrait les séiluire.
« Quand sur une personne, on veut se modeler,
a C'est i)ar ses beaux cùtOs qu'il lui faut resscinl)ler. »
LE JEUNE TROMPETTE
Un cffroynbli- bruit coiiil le long du liviipc, L'nii- en f<mU ; rt l'iinnime, avrili «lu i .iv.ijsi', Suri Uts liiiiiii'uiK voisins, ri, imnt di' li-rrcur. Vient repaître ses yeux d'une seene d'honeur ! — RouciiEK. —
Afin de soulager son pauvre père déjà avancé en ,1ge et charge de famille, un petit villageois des environs de l'hiliiisbourg, ayant à peine sa onzième année, quitta la maison
palernello, et s'engagea , en qualité de tronij>ettc, dans le régiment de Furstenljerg. Il y (ut généralement aimé pour son intelUgenec et sa docilité envers ses chefs.
Une conduite régulière jointe à une taille avantageuse le fit avancer en peu de temps. 11 était, dès l'dge de seize ans, le premier trompette de son corps.
II y avait huit années déjà que le jeune Allemand était loin de sa famille, et il redisait souvent : u Quand irai-je donc embrasser mon pauvre père ? Oh ! qu'il sera content de me revoir ! n Plein de cette idée, le jeune militaire demande et obtient un congé de deux mois ; il part avec sa trompette chérie et une ceinture garnie de cent pièces d'or, fruit honorable et précieux de ses économies '.
Oh ! quelle fêle ! quel jour de gloire pour un bon fils! quel satisfaction de retourner, après un si long temps, aux lieux témoins de son enfance ! quel triomphe surtout d'y reparaître en bienfaiteur et d'y donner des preuves de sagesse , dans un âge qiù le plus souvent n'est encore marqué que par des écarts et des fautes ! Espérance consolatrice , projets flatteurs, vous ne fûtes pas réalisés !
Le jeune homme s'était mis en marche vers la fin de l'hiver de i709; le Rhin était glacé à plusieurs pieds de profondeur. Comme il traversait ce fleuve, voie la plus courte, selon lui , pour se rendre au village qu'habitait son vieux père, la débâcle s'opéra subitement avec un fracas semblable à une décharge d'artillerie. Arrivé trop tôt au milieu du Rhin, et loin des bords, où la glace tenait fortement encore, le malheureux jeune homme est entraîné par le courant. Vainement il s'élance d'un glaçon sur un autre ; les glaçons s'entrc-heurtent et fléchissent sous ses pas ; vainement il appelle à son secours : la foule accourue sur les deux rives n'ose et ne peut tenter un hasard si périlleux : chacun lève les bras au ciel et fait des vœux stériles dans cette conjoncture. Marchant sur le gouffre, voyant qu'il ne peut tarder à s'y voir engloutir, le bon fils veut signaler sa dernière heure i>ar les pieux sentiments qui l'ont guidé dans son voyage; il prend sa trompette, sonne un air guerrier que son père aimait beaucoup, puis s'écrie : «; Cent pièces d'or sont contenues dans ma ceinture ; j'en donne cinquante à celui (jui repêchera mon corps et (jui portera les cinquante autres pièces à mon père d A peine eut-il achevé
ces mots , (ju'un glaçon énorme le renversa et il disparut
Son corps l'ut retrouvé quelques jours après. On apporta au père de cet infortuné, non cinquante pièces d'or, mais les cent qui étaient dans la ceinture
Le malheureux père ne put survivre à sa doideur. *
— Capelle. —
CAI'ELLE (P
N('f en «775. Après avoir exercé ù Paris le coinmcrco de lil)ranie, et piii)!i('; phisienrs ouvrages de sa comimsilion, parmi irsqiicls on remaniiie le Dictionnaire d'éduvation monde, de sciences et de littérature, il obtint le poste étninent d'inspccloiir de la librairie de France, ([u'il a dignement rempli. On a de lui plusieurs pièces de théâtre qui ont eu du succès.
* — La somme paraît un peu exagérée, surtout comme étant économisée sur la paye d'un trompette.
observation généralo. Octtc narration, qui sans •ioule est traduite il'un poiilc allemand, ne mainpie ni de {ji àcc ui de naïveté.
-nos.— Tf^ooil liof/firs, navigateur anglais, aborde à l'ilc de Jiuin Fernandcz, et y li-ouve le maria Alexandre Sclkivlc nm, qu.ilre ans et quatre mois auparavant, y avait été aljaiidouné par son capitaine. C'est son aventurc dans cette île déserte qui a fourni à de Foû ridée de son fameux roman de Robinson Crusoâ.
L'ILOTi:. (l)
Sans craindre qu'un rival contre mes droits conspira, Je suis le souverain de tout ce que je vois; De l'une à l'autre rive, et les airs et les bois Sont i)CUi)U'S des sujets de mon paisible empire.
— AaNAULT. —
L II Insulaire abandonné, et content de son sort, fait Péloge du cocotier qui fournit à tous ses besoins.
Tout est là , dit-il en montrant l'arbre. Le cocotier n'cst-il pas né du sang d'un dieu? Tout est là , répéta-t-il en serrant doucement l'arbre entre ses bras ; ses larges feuilles ne suffisent-elles pas pour couvrir ma cabane et me garantir de l'ardeur du soleil? De leurs fibres les plus déliées, je tresse mes nattes. Je ti-ouve dans son fruit le lait qui me désaltère et me donne la santé , l'amande (jui me nourrit, l'huile qui assouplit mes membres et ranime mon goût. La première écorce du coco me fournit cette bourre précieuse dont j'ai tissu le pagne qui m'enveloppe et les filets ([ui ni'ajjprovisionnent de poisson, car l'appetil de l'homme est exigeant, et la même noiu-riturc ne lui convient pas toujours. Les vases, les ustensiles de mon ménage , n'est-ce poiiit encoi-c à lui que je les dois? iju'ai-je à désirer? Le visage d'un homme m'est doux à voir, je l'avoue; mais parfois je reçois les visites (les pécheurs, et leur rareté m'en rend la jouis-
(l)Cc mot est ici employé dansuuc acception nouvelle, cl si({uirie habitant dun ilol.
i FÉVRIER.
sance plus vive. Mes souvenirs sont ici ;
qu'irai-jo faire ailleurs? et mon arlire !
peut-il se transplanter comme moi ! n'est-il pas mon frère de naissance, mon Menfaiteur, mon soutien , l'interprète pour moi des décrets de la Providence, le livre où je retrouve écrites les plus douces émotions de ma jeunesse? Mon père l'a planté ; ma mère l'entoura de ses soins, quand tons deux nous étions jeunes et faibles ! il fut le témoin des époques heureuses de ma vie; chacune de mes années écoulées est gravée sur sa tige par un cercle noueux. i)ar une pousse nouvelle... Le quitter! non! Coini)tez ces nœuds : ils vous apprendront mon iige, et vous me direz si c'est aujourd'hui (pi'il me faut recommencer une nouvelle existence. Le tombeau de ma femme! qui en prendrait soin? son corps n'y est plus, mais il y a été. (l'est là que j'aime à me ressouvenir*, c'est là que j'aime à prier.
— X. B. Sai>ti>e.—
SàI5TINE(XatrfcrBOMFACE) ,
Né à Paris, le ti juillet 1797.
Malgré le vœu de ses iiarcnts qui le destinaient à la médecine , il se voua , dès l'âge de seize ans , à des éludes littéraires, et surtout à la versification. En 1817, il remporta à l'Académie française le I" prix de|toésie, i)arlagê entre lui et P. Lebrun. Le sujetélait le Bonheur que procure l'élitdedans toutes les circonstances de la vie. En 1820, il y obtint une seconde couronne pour son poëme sur VE nscig noue nt mutuel, et, en 1822. il partagea de nouveau le i)rix de poésie avec M, Mennechet. Le sujet proposé était la Renaissance des Lettres et des Arts sous François !"•. En isis, son poeine de la Clémence fut couronné à la société d'émulation de Cambrai.
C'est en I823 qu'il publia son Recueil de poésies, où l'on remarque . ainsi que dans les po<^mes précédents, une versification élé-gante et facile, un style pur et tout classique, une imagination brillante et féconde.
Parmi ses autres productions littéraires, on cite avec éloge :
1° Jonathan le Fisionnairc, contes philosophiques et moraux, publiés séparément dans le Mercure de France et dans la Revue de Paris. Jamais Ifçons plus sages n'ont été présentées sous une enveloppe jilus attrayante, sous des formes plus ingénieuses et plus originales.
2" Le Mutilé, roman piiilosophicpie où l'auteur exprime avec un talent supérieur les souffrances morales du génie condamné à l'impuissance de se révéler. Cet ouvrage, qui est un chef-d'œuvre dans son genre, est rempli de riches descriptions, (b; situations fortes et drainât i(|Ues; l'Italie s'y montre dans tonte la beauté de sa nature et le pitlorescpie de ses moMirs. Ces peintures accessoires contribuent puissamment à l'effet général du tableau cl font ressortir plus vivement la grande et douloureuse (ibysionomie du Mutilé.
^" Une maîtresse de Louis \iu, roman histoiiqiie. dont la conception est neuve, l'exécution admirable et le style plein de richesse et d'éclat . Les caractères principaux et surtout celui du Roi,
parfaitement tracés, se développent naturellement avec le di>uble charme de la vérité historique el de l'intérêt romanesque.
Saintine a aussi publié la première partie d'une Histoire des t/ncrres d'Italie, qu'on dirait écrite;"^ la fois par le pliishabilestratégiste et le plus brillant écrivain de notre époque; c'est un véritable tour de force; il est fâcheux <nie des circonstances, indéi»endaiites de la volonté de l'auteur, aient suspendu la publication de cette intéressante relation.
Tous ces ouvrages, composés avec conscience, écrits avec pureté, placent leur auteur au rang des bons écrivains de notre époque, si riche en talents mûris , si fertile en talents naissants.
On doit aussi à cet écrivain un grand nombre de pièces de théâtre, et surtout des vaudevilles parmi lesquels on remarque l'Uu/s elle l'acha, Julien ou vinqt-cinq ans d'cntr'acte, le Bouffon du Prince, la Chanteuse clVOuvnère , etc., etc.
' — ..9e ressouvenir employé absolument est un néologisme, qui est ici d'un bon effet.
06scrraf<on.(/e'«éro/e. Celte piècocharmantcabonde en heui'ciix détails, iniyénieiisemenL exprimés. Les paroles de rinsiilaire sont pleiiit^s de douceur el de naïveté, elles (•xi)iiracnl toul ce qu'il y a de charme dans l'amour du sol , de force dans la reconnaissance et d'attrait dans les souvenirs du passé.
•Mort Uc Marchangx, auteur de laOuule poctiquc.
LES GAULOIS
. . llnrjic dos vieux Gnulots, lu ne révoiUi s plus l'cclio sacre dea buis. — Mad. Amablb-Tàstu. —
Écoutez ceux qui ont parlé du courage des (Jaulois après l'avoir éprouvé , et de leur hospitalité, après avoir reposé sous leurs cabanes d'argile colorée : ils vous les peindront vaillants, fiers, impétueux, avides de périls et d'adversaires >. Des serments , des vœux solennels , les liaient au culte de la victoire, et leur devise était ?;«mcre ou mourir; ils trouvaient leurs plaisirs et leurs jeux dans le choc des batailles, et, quittant leurs casques au moment du combat, ils se couronnaient de fleurs.
Résister et braver était pour eux une si forte loi, qu'ils ne cédaient pas même à la fureur des éléments ^. Ils lultaic^nl avec les courants rajtides et les tourbillons de la tenipète; s'ils s'étaient coinliés sur le rivage de la mer lorsipic le grand flot approchait, ils dédaignaient de se lever jiour l'éviter, et ils sortaient plutôt ipi'ils ne fuyaient d'un édifice embrasé. Cette témérité que les étrangers ont appelée démence et forfanterie avait pourtant une cause noble et stdilime , car ce n'était pas seulement pour paraître exempts d'cifroi qti'ils
agissaient ainsi , mais surtout afin de prouver qu'ils croyaient a riminorlalilé île l'aine '. Les Gaulois avaient une haute stature, que plus d'une fois mesura noire œil étonné sur les ossements retrouvés dans de vieux tombeaux écroulés sous le pas du voyageur et sous la charrue du colon *-, ces hommes belliqueux étaient toujours armés pour la guerre et la chasse ; ils fuyaient la vie sédentaire et abandonnaient à des esclaves le soin des humbles moissons , qu'on remarquait à peine dans les vastes déserts de la Gaule , dont les eaux et les bois couvraient presque la surface. Sur les lisières des sombres forêts, se montraient quelquefois des bètes fauves d'une grandeur démesurée ^; sur les bruyères des collines paissaient les onagres ^ et les coursiers sauvages ; des arbres fruitiers ombrageaient les ruisseaux et les rivières; ie chèvrefeuille et les lianes errantes courbaient des arches de fleurs sur ces ondes parfumées ; les cygnes voguaient en grand nombre sur le lac périlleux , et des oiseaux aux longues ailes voltigeaient parmi les glaïeuls et les roseaux. — Mabchaxgy. —
MARCHATÏGY {Louis-Antoine-François de )
Né à Clamecy (Mèvre), le 2S août nsî.
Il acquit d'abord dans la raagistralure la réputation d'un brillant orateur, et débuta dans la carrière littéraire par un petit poème intitulé le Bonheur; il publia ensuite le Siège de Dantzick et des Mémoires historiques pour l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem , dont il était membre ; mais le véritable monument de sa gloire est la Gaule poétique et Tristan le voyageur. Dans la Gaule poétique , Tauteur a pour but de montrer les ressources que les antiquités de notre histoire peuvent fournir aux beaux-arts ; il veut rendre le génie national, comme Chateaubriand a voulu le rendre chrétien: la religion et la patrie, voilà les deux muses et les deux sœurs que l'artiste doit désormais invoquer.
Marchangy a donné le précepte et l'exemple; il a puisé avec succès à la source nationale ([u'il a indiquée : on le reconnaît aisément à la richesse de son style, à l'énergie et à la grâce de ses descriptions, à l'intérêt de ses récits, à l'originalité de son imagination.
Tristan le voyageur est une peinture de la France au quatorzième siècle; c'est la France chevaleresque et féodale, avec ses troubadours, ses tournois, ses aventures merveilleuses et ses manoirs hospitaliers. Cet ouvrage , quoique accueilli avec moins d'enthousiasme que la Gaule poétique, continue dignement l'œuvre patriotique de Marchangy.
* — L'analogie eût exigé avides de périls et de combats.
2 — Eésister, c'est-à-dire user de ses moyens défensifsdansle danger, ne peut être dounécomme une loi, ni même comme le caractère spécial d'un peuple; car c'est là une disposition innée ciiez tout homme, à quelque nation (|u'il appartienne.
' — Un pareil motif, quand même il serait historiquement justifié, aurait Hni par engendrer le suicide universel.
^ — Imitation de Virgile :
ScUicet et leuipus veniet cuni flnibus lUIs, etc.
* —Ces animaux gigantesques étaient d'énornaes buffles sauvages appelés urochs. Il en existait encore du temps de Charlemagne, qui aimait cette chasse périlleuse.
fi — Anes sauvages.
Observation générale. Peinture plus poétique que fidèle ; mais le style et le ton de l'écrivain sont bien appropriés à ces sortes de tableaux.
— 1710. — Ce Jour II tomba tant de neige en SuèJe, que 7,000 soldats, se rendant A DroiUheim , fureat ensevelis et périrent de froid.
UN PAYSAN ÉGARÉ
.PÉRISSANT Ar MILIEU DES NEIGES.
Là, dans sa dernière pensée.
Il Eungc à son épouse, il songe à ses enfuuls.
Sur sa couche affreuse et glacée.
Cetta Image a doublé l'horreur de ses tourments.
— CllÊxEDOLLÉ. —
Lorsque les autans furieux soulèvent le fardeau des neiges et les transportent au travers des airs obscurcis * , combien est à plaindre le malheureux qui cherche à regagner sa cabane isolée ! Égaré dans ses propres champs , il s'arrête et ne reconnaît plus sa route: il voit de nouvelles collines se former, et la campagne bouleversée lui présente un aspect informe. Les chemins ont disparu dans la plaine ; il n'aperçoit plus ni la rivière ni la forêt; ses yeux s'étendent sur un désert effrayant et sauvage; il erre du coteau dans la vallée, et s'égare de plus en plus. Pressé par le désir impatient de retrouver sa demeure . il précipite ses pas au travers des sillons mouvants. L'espoir agite ses nerfs , ranime sa vigueur , et lui fait faire de vains efforts. 3Iais, hélas! quelle horreur le saisit , quel désespoir s'empare de son âme , lorsque , accourant vers un objet sombre qu'il a pris pour le toit de sa chaumière, élevé au-dessus de la neige, il reconnaît son erreur , et se trouve au milieu d'une solitude inconnue , loin de tout asile , loin de tous vestiges humains! Cependant la nuit s'épaissit autour de lui , et la tempête . grondant au-dessus de sa tète, redouble l'horreur de sa situation. Alors une foule de dangers menaçants se présentent à son imagination effrayée : ce sont des fossés escarpés, des précipices affreux, des abîmes sans fond, des gouffres sans issue ; ne distinguant plus la terre solide de l'eau non encore glacée , il redoute également et le marais fangeux et le lac paisible d'où sort une source qui arrose ses prairies '.
La crainte arr/^to ses pas incertains ; ses forces raltandoiinenl; il toinîte au pied (run monceau (le neij^ye mouvante; il sent toute l'amerluine (le la mort , et son agonie est nuMée des angoisses cruelles dont la natpre perce le cœur du mallieureuv expirant sans secours, loin de sa fenune , de ses enfants, de ses amis. Kn vain sa femme, attendant son retour, lui prépare un feu clair et des vtHements chauds ; en vain ses petits enfants, rejjardnnt i)ar la feufllre au travers des ténèbres s , upprlU'ut leur père avec les cris et les larmes de l'innocence. Hélas! il ne verra plus ni sa femme, ni ses amis , ni ses enfants, ni sa maison hospitalière. Un froid mortel glace ses sens, roidil ses nerfs, et, pénétrant jusqu'à son cœur, en arrête le mouvement ; il n'est plus iju'un cadavre étendu sur la neige et blanchissant au souffle du nord.
— J.-F. Delecze. —
Les SaUons de Thompson.
DELECZE ( Joseph- François ) ,
NY' à Sisteron (Basses-Al[)es) vers l'an 1750, niort à Paris le 2yocl()l)re 1805.
Sa iiremière piii)licalion est la traduction des Amours (les plantes , poome en quatre cliants , j)ar Darwin, et à laquelli; succéda celle d»>s Saisons, par Thompson, précédée d'une notice sur la vie et les écrits de l'auteur. Ces Iradiielions se font remarquer par leur ék'gance et leur fidélité.
On a encore de lui Eudoxc ou Entretiens sur l'étude des sciences, des lettres et de la philosophie. Cetouvrafîc estimable! fait preuve de connaissances variées et d'un goût pur; le style en est simi)le , clair et harmonieux.
Ardent sectateur du magnétisme, M. Deleuze a publié sur celte matière plusieurs ouvrages que les ennemis de ce système ont sévèrement critiqut;s ou tournés en ridicule. Toutefois, M. Deleuze lésa écrits avec le talent de l'observateur, la conscience de l'homme de bien et le dévoûment d'un ami de l'humanilé; et, s'il s'est trouipé . il est juste aussi de reconnaître qu'il a rendu à des malades le repos, resj)érance et le bien-élre, dans le cas où cette médication auxiliaire pouvait être applicable.
' — j4 travers les airs est également bien.
* — Ce contraste n'est ni suffisamment motivé ni amené avec art; il a tout le caractère d'un horsd'œuvre.
' — llparaîlque l'auteurafTectionnerexpression au travers, qui se trouve employée trois fois dans cette pièce.
Ohxpn^ntion générale. Tableau plein d'inlérdît et d'irlat; le style en est brillant et i)illoresi(iie. Cet lioinine |>er<lii ail milieu des tourbillons rb; nci(;e. sa .soliliiilt- , ses v.'iins efforts, son espoir tromp(':, les lorrcurs de son imagination, (piand la nnil voile ledaii- Ifcr. et sa triste <;t crnejlc agonie;, loiili-st peint avec le» vives conb-iirs cpi'on remarqm; dans IY-l(-|;ante traduetion de M. Kelciizc. Nous devons à Kelille. dans son poème de riina{;ination, la reproduction du cci intéressant épisode, nous n'en citerons ici que la dernière partie.
LlmtiglnsUon d.ins ces goulTres iirofonds
IlOjA le précipite ; il lrcss.Tillc, il s'arrête:
Ilcvaiit lui le ilCscrt cl mit lui la teinpcte.
Eiiflii, Ircinblaiit tic crainte, Cpuist' ilc vli;ueur,
A ciMe «l'uu clacoii il tombe de laiisiicur :
l.a mort viciil, et son âme H cette iilCc liorrible
Joiul les acchiremeiits ;lc cet adieu pénible
(Juc la nature envoie avec de longs regrets
A des objets cbéris et perdus pour jamais.
En vain eu l'attendant sa femme prévoyante
Prépare du sarment la flamme pétillanic.
Et de chauds vêtements, et son sobre festin;
Par ses touchants regrets le rappelant en v.iin,
lie ses enfants chéris la troupe aimable pleure;
En vain, d'un air timide enlr'ou vrant leur demeure,
Us avancent la lélc, elle cherchant de ro'il.
Ile frayeur et de froid frissonnent sur le seuii ;
Sa femme , ses enfants, sa cabane chérie.
Il ne les verra plus !... Aux sources de la vie
l)éj.\ du froid mortel le poison s'est glissé;
Tous ses nerfs sont roidis, tout son sang s'est ivlacé :
l.e malheureux expire, et le vent qui l'assiège
!Ve bal plus qu'un cadavre étendu sur la ncise.
(L'IMAGINATION, Ch. ni. )
-1828.— Mort de Mazurler, le plus souple, le plus aijile, le plus adroit de tous les danseurs srolesiiues. Le rôle de Folichinclle était un de ses meilleurs.
POLICHINELLE
Policïiinrllp, à toi nous voilà rovcniis. J'y reviens volonlicr-s, c'est nii ami irmfanrr; (t.irroii (rc.<^)rit traillrurs dans son extravagance . Fertile en mots profonds, des bailands retenns.
— .Vknault. —
Voilîi, voila Polichinelle, le grand, le vrai, l'unitpie Polichinelle! 11 ne parait pas encore, cl vous le voyez déjà ; vous le reconnaissez à son rire fantastique , inextinguible « comme celui des dieux. 11 ne paraît pas encore; mais il susurre ^ , il siffle , il bourdonne , il babille, il crie, il parle de cette voix qui n'est pas une voix d'iiomme, et de cet accent qui n'est pas pris dans les organes de l'homme, et qui annonce (jiuhjiie chose de supérieur à l'homme ^, Polichinelle, par exemple. Il s'élance en riant, il tombe, il se relève , il se promène, il gambade, il saute, il se débat, il gesticule et retombe démantibulé * contre le cliAssis qui résonne de sa chute. Ce n'est rien, c'est tout Polichinelle! Les soiu-ds l'entendent et rient; les aveugles rient et le voient*, et toutes les pensées de la multitude enivrée se confondent en un cri: C'est lui! c'est lui! c'est Polichinelle!
Alors — oh! c'est ini spectacle enchanteur <pic celui-ci ! — alors les petits enfants (pii se tenaient immobiles d'un curieux elfroi entre les bras de leurs bonnes, la vue fixée avec in- (juiélude sur le théùtre vide, s'émeuvent et s'agitent tout à coup, agrandissent encore leurs beaux yeux ronds * pour mieux voir ; s'approchent , se retirent, se rapprochent , se
disputent la première place. Us s'en disputeront bien d'autres quand ils seront grands ">. Le flot de ravant-scène roule à sa surface des petits bonnets, des petits chapeaux, des petits schakos, des toques, des casquettes, des bourrelets, de jolis bras blancs qui se contrarient, de jolies mains blanches qui se repoussent '^, et tout cela, vous savez povu-quoi, pour saisir, pour avoir l'olichinelle vivant 9. Je le conijirends à merveille; mais moi, pauvres enfants, moi qui ai grisonné là, derrière vos pères , il y a quarante ans que je l'attends '". — Cn. NoDiEK. —
CHARI.ES NODIER
Waquit à Besançon, le 29 avril i78S,
Ses preiniers essais en Ulléralme, le Peintre de Saltzbotirg, le /'yoscnïelles Préludes d'un jeune Barde, furent favorablement accueillis, et firent bien augurer de l'avenir du jeune écrivain. Une ode sublime de poésie, de courajïe et de patriotisme, la Napolcone lui valut l'admiralion et Ifes malheurs attachés au talent. Après avoir longtemps erré pour fuir la persécution dont il était l'objet, il revint en France , et se livra tout entier à ses goûts littéraires. Connu d'une grandi^ partie du pul)lic par des romans pleins d'esprit et d'intérêt, M. ClV. ÎVodier a mérité l'estime des savants et a pris place dans leurs rangs, par d'importants travaux comme grammairien, philojogue, bibliographe et critique. 11 accueillit avec enthousiasme la Muse nouvelle ; il sut la juger, l'apprécier et rendre en poëte les impressions de la critique. Cependant, depuis que l'Académie française l'a admis dans son sein, il paraît être redevenu classique, et le romantisme a perdu en lui un de ses i)Ius dévoués souliens. On lui reproche aussi, et avec quelque raison, d'avoir livré son nom à des pul)Ucations auxquelles il ne manquait que sa collaboration; nous ne citerons que le dictionnaire français de Fcrrjcr, qui était entièrement imprimé, quand on ajouta le nom de Ch. Nodier à celui de l'auteur.
Ses principaux romans sont, Jean Sbogar, composition originale où Ch. IVodier jiroteste avec énergie contre la société actuelle ; la Fée aux Miettes, ouvrage rempli d'une grâce fantastique qui transporte l'imagination dans le ijajs des fées, et intéresse vivement pour des personnages dont tous les sentiments, les paroles et les malheurs viennent de la folie. On estime beaucoup aussi ses Soucetiirs, Épisodes et Portraits, pour servira l'histoire de la Révolution et de l'Empire, et ses Souvenirs de Jeunesse, publiés en i832.
Parmi ses œuvres piiilologiques , on remarque un examen critique de l'ancienne édition du dictionnaire de l'Académie, et il est probable qu'il a déjA regretté plus d'une fois d'être académicien, forcé qu'il est, par convenance, de louer la nouvelle édition, qui autrement n'échapperait certainement pas à sa critique investigatrice, judicieuse et incisive; car cette édition nous rappelle l'épigramme de Lebrun, qu'elle ne dément pas :
On fait, (lofait, refait ce beau dictionnaire,
Qui, toujours très-bien fait, reste toujours à faire.
Les œuvres complètes de Charles Nodier ont été publiées en 12 vol. in-is, par MM.Hauman et C^. , à Bruxelles.
• — Prononcez %U dans inextinguible comme dans aiguille.
^ — Du latin susurra, (je chuchote) onomatojiée assez expressive. Vonomatopée est un mot imitatif.
5 — Antiphrase et boutade spirituelles. (Voyez le 11 Janvier, note 5.)
'• — IJfpolypose fort comique. (Voyez le !««■ Janvier, note 1.)
^ — Il n'y a rien d'exagéré dans cette expression, tant Polichinelle est un type burlesque, naturel et vrai !
6 — La curiosité produit cet effet.
' — Nouvelle boutade. C'est ainsi que se produit la philosophie de l'écrivain, philanthrope par caractère, misanthrope par accès.
^ — Peinture charmante et naïve des querelles du jeune âge, contrastes heureusement amenés.
^ — Ce mot naïf et si joyeux en apparence est profondément triste. Polichinelle tivant! c'est l'utopie des enfants, utopie qui, cn se modiliant ini peu, tourmente la vie des hommes, et dont on attend la réalisation quarante ans et plus.
^^ — Opposition piquante et empreinte d'une douce philosophie, pensée profonde déguisée sous une badinerie agréable.
Observation générale. La signature qui est au bas de cette jolie boutade dispense de tout éloge. On regrette toutei^ois que la biographie de Polichinelle n'y ait pas plus d'étendue. Ce n'est pas là une de ces gloires nouvelles qu'il faille traiter avec dédain. S'il faut en cioire un savant justement renommé, c'est à l'antiquité classique (juc nous sommes redevables de cet amusant personnage. Sa grotesque ligure a été reconnue sur d'antiques bas-reliefs : c'est du moins ce qu'assure M. Ginguené. Madame de Staël a honoré l'olichinelle d'une réflexion comme il lui en échappe quelquefois: « Quelle sera dans l'éternité, dit-elle, la part d'un homme qui a fait Polichinelle durant soixante annéesde sa carrière?" Polichinelle est, selon ^I. Arnault, dans les farces napolitaines, un personnage aussi important qu'Arlequin dans les farces vénitiennes. C'est un paysan calabrois, savant trôs-fin soijsrapjiarence de la balourdise. 11 est velu d'une casaque blanche et d'une large et longue culotte blanche aussi; il porte un demi-masque brunâtre, rcniar(pial)le par un très-long nez aquilin. Sa coiffure est un haut bonnet de feutre gris, non pointu et sans bords; il parle cn jargon et ne bredouille pas; son nom ctFulcindla.
— 1823. — Jour lie deuil pour la Hollande.
rius de 300 bourss ou village» de la Gucidrc et de la Frise sont détruits par une inondation. 52,000 personnes restent sans asile.
LES DIGUES DE LA HOLLANDE
Protcclriccs du sul. mumiUos imposanlcs, Affront.iiit N'srfTorls du fougueux Méiiit'iit, Pour le $altit de tous, ces digues éluuiiuutes Dis prodiges d'un Dieu semblent un uiununient
— DvSAULCUOV. —
Les Hollandais portent dans la confection de leurs digues l'intelligence de soins et
ià
irëcouomie ' qu'ils npplicjiieiit h tous leurs travaux. Us rcmpliiciut la pifrrcMjui niant[ue à leur pays par clos fascines de roseaux ou de petites Itramlies de saule placées par couches d'un piçihrcpaisseur. et dis[iosecs Je niaiiière qu'une couche soit parallèle, et l'autre i)erpendiculaire au courant. Ces fascines, dont les intervalles sont garnis avec du sable, sont contenues par des pieux qui les traversent. Le peu de pierres (|uc l'on peut se procurer en allant les chercher en Norwèj^e, servent à consolider rouvrajje par leur poids, et h faciliter la circulation des voitures sur la partie la plus élevée.
C'est un admirable travail que celui des digues de la Hollande ; mais c'est un elfrayant spectacle que celui d'une mer ouverte, luttant de son poids immense et de la fureur de ses tempêtes contre des amas de fagots recouverts de sahlc, et menaçant d'une irrémédiable submersion une population de deux millions d'ilmes , qui vit aussi rassurée 2 que si elle habitait les sommets du 3Iont-Blanc ou des Cordillières. I^ déplacement d'une fascine, l'ouverture inaperçue d'un trou de rat , peuvent suffire pour amener l'événement; et si l'on y songe, c'est pour le prévenir, nullement pour s'en elfrayer. A dix pieds au-dessous du niveau de la mer, on circule, on mange, on boit, on trafique, on amasse de l'argent, en rit quelquefois , on fume toujours , sans s'occuper des vagues qui peuvent engloutir les trésors et éteindre les pipes '. Voilà le monde!... 11 est heureux qu'il soit ainsi fait. Après tout, pour la génération qui souffrirait de l'événement, ce serait une simple question de temjjs et de simultanéité. Il ne s'agirait pour elle que de finir un peu plus tôt et tout à la fois, au lieu de s'éteindre un peu plus tard et en détail. Bien des gens y feraient l'économie de maux et de regrets aux(|uels ils n'échapperont pas, si la mer ne réalise pas sa menace. — Le BARo?i d'Hacssez —
Ministre de la marine sous Charles x. et auteur du foyaged^un fxtlr.
' — L'intelligence de soinset d'économie, néol'ilîismed'pxpressioi) qui me paraît assez heureux, et (|ue je crois préférable à les soinset l'cconotiiie intellifjenle.
* — Dans une aussi r/rande sécurité serait une expression plus cnnvc iial)le.
' — L'Océan cicifjnant les pipes, plaisaulerir un peu froide, mais heureux conlraste d'une cause infiniment {grande etd'uii effet infiniment pelil.
Ohnerx'ntinn (jénornlp. I.nc.iracti'Tf; laborieux, merrantilect ralmedr's Hollandais, est fr)rl bien mis en action dans re lalilenti. (,e rotilrasleentre i'insouriarice fie ces hommes et l'imminenec du danijer toujours présent qui les entoure, est peint avec des couleurs fortes et vive». On regrette ce|)endant f(iie les réHcxions qui terminent ce morceau soient un peu bizarres.
- 1607.— Aclièvenienl de la construction Jii Font-yeuT. dont Henri ni avait pos<5 la prcuiicrc i>icrro, le 31 mars 157S.
SUCS LOUIS XIII
>\.Tcr ma poudre , il n'est rien dans la vie Dont bientôt on ne v iciine a bout ;
Par elle ou obtient tout, on sait tout, ou fait tout; Ccst la grande cncyoloiitdie.
— rLOBiis. —
Le Pont-Neuf était d'ordinaire le point central 011 se réunissaient les marchands d'orviétan et de baume, les déliitants d'élixir et de poudre de sympathie • , les inventeurs de la panacée universelle^, les arracheurs de dents ; tous grands docteurs de la petite faculté s. On y trouvait de plus les chanteurs de not'ls, les escamoteurs , les é(|uilibristes , Tabarin et son thé;Ure * ; par conséquent, force badauds et charlatans agissant réciproquement les uns sur les autres , par un grand pouvoir d'attraction.
Malheur au provincial, venu du Poitou ou de la Saintonge, jeté au milieu de cette cohue, et s'y faisant reconnaître à sa démarche gênée , à son air de circonspection , à son feutre à petit bord ou à sa moustache écourtéc! Il est bientôt le point de mire de tous, et les plus habiles opérateurs s'en emparent comme d'une proie pour leurs expériences*.
Alors , assis malgré lui sur la sellette de la science ^ , il se voit contraint de déguster des élixirs de toutes sortes ; ses habits sont purgés de tonte macule , par le frottement des pierres de propreté, qui ont le don de faire <lisparaître les taches , et , trois jours après , l'étoffe ^ ; son chapeau est remis à neuf, lustré, brûlé par des eaux dites de Jouvence ; malheur à lui surtout, s'il a une dent douteuse dans la bouche** : bonne ou mauvaise, elle lui est enlevée aux cris d'admiration du cercle! Trop heureux si, après avoir été martyrisé par les charlatans, il ne se retire pas encore dépouillé par les spectateurs; car le vol alors n'était pas seulement réputé piétier de manants, mais aussi délassement de gentilshommes.
— X. B. .Sai>tim;.—
( Voyez, le i" février. )
' — Les charlatans appelaient powrfre de sympathie une |)Oii(lre préparée qu'ils appliquaient sur il! sani; sorti d'une bU'SSiire, et qu'ils .i.s.siiraient devoir agir sur la personne blessée, «juoiqu'elle fût éloignée. C'est une chimère dont on est revenu depuis ionfïtemps.
2 — L'emploi de radjoclifM«iPe/-.ve//e avec pow«cée, qui signifie remède universel, est en quelque
sorte un pléonasme, mais d'un bon effet clans la bouche d'un charlatan.
5 — La i)etitc faculté (de médecine) était sans doute composée de barbiers et de charlatans.
* — Acteur renommé du xvi<' siècle. H joua, sur des tréteaux, puis sur un théâtre, des parades qui furent nos ;ireinières pièces dramalicpies. Scaramouche et Tuiiitpin lîorissaient vers le même temps.
* — Cette expression peint très-bien l'avidité du charlatan ou du savant lui-même qui cherche à faire une expérience.
6 — Excellente alliance de mots ; l'opérateur devient ici un bourreau et la science une torture.
7 — De telle sorte quel'efficacité de l'ingrédient ne saurait du uioins être contestée.
8 — Douteuse dit admirablement le zèle de l'opérateur qui ne laisse même i)as au mal le temps de se déclarer, tant il est piessé d'appliquer le remède. Ce morceau exquis abonde en saillies de ce geiu-e.
Observation générale. Cette pièce, qui étincelle de verve comique et d'expressions heureuçcs et orir;!iiales, est un modèle de bonne plaisanterie et de gaité, et un des morceaux les plus remarquables de l'excellent roman d'une Maîtresse de Louis xm.
— 1593.— Mort d"^OT,7-o/( Jacques), évèqlie tfAiixcrre et grand aumônier de France , né à Melun , le 30 octobre 1513.
C'est a la Providence qu'il fut redevable de son éducation et de sa fortune.
DE LA PROTIDEnCZ:.
De la Répartition inégale des biens et des maux.
.\y\x prlils dos oisraiix il donne Ipur pàlure , Et sa bontc &*étcnd sur toute la nature.
— J.RiCIXE.—
Ouvrez les yeux, ô mortels; c'est Jésus- Christ qui vous y exhorte dans cet admirable discours qu'il a fait en saint 3Iatthieu , chapitre sixième, et en saint Luc, cliapitre douzième, et dont je vais vous donner une paraphrase. Contemplez le ciel et la terre, et la sage économie de cet univers. Est-il rien de mieux entendu que cet édifice? Est-il rien de mieux pourvu que cette famille? est-il rien de mieux gouverné que cet empire »? Cette puissance suprême qui a construit le monde, et qui n'y a rien fait qui ne soit très-bon, a fait néanmoins des créatures meilleures les unes que les autres : elle a fait les corps célestes , qui sont immortels ^ ; elle a fait les terrestres , qui sont périssables : elle a fait des animaux admirables par leur grandeur; elle a fait les insectes et les oiseaux , qui Semblent méprisables par leur petitesse : elle a fait ces grands arbres des forêts , qui subsistent des siècles
entiers ; elle a fait les fleurs des champs , qui se passent du matin au soir'. Il y a de l'inégalité dans ses créatures , parce que cette même bonté quia donné l'être aux plus nobles ne l'a pas voulu envier aux moindres * ; mais , depuis les plus grandes justju'aux i)lus petites, sa providence se répand partout. Elle nourrit les petits oiseaux, qui l'invoquent dès le matin par la mélodie de leurs chants ^; et ces fleurs dont la beauté est si tôt flétrie, elle les- habille si superbement durant ce petit moment de leur être , que Salomon dans toute sa gloire n'a rien de comparable à cet ornement. Vous , hommes, que Dieu a faits à son image, qu'il a éclairés de sa connaissance, qu'il a appelés à son royaume, pouvez-vous croire qu'il vous oublie, et que vous soyez les seules de ses créatures sur lesquelles les yeux toujours vigilants de sa providence paternelle ne soient pas ouverts ^? N'êtes-vous pas beaucoup plus qu'eux? Que s'il vous paraît (juclque désordre , s'il vous semble que la récompense coure trop lentement à la vertu , et que la peine ne poursuive pas d'assez près le vice , songez à l'éternité de ce premier Être.
Ses desseins , formés dans le sein immense de cette immuable éternité, ne dépendent ni des années , ni des siècles qu'il voit passer devant lui comme des moments, et il faut la durée entière du monde pour développer tout à fait les ordres d'une sagesse si profonde^; et nous , mortels misérables, nous voudrions, en nos jours qui passent si vite , voir toutes les œuvres de Dieu accomplies! Parce que nous et nos conseils sommes limités dans un temps si court, nous voudrions que l'infini se renferniiU aussi dans les mêmes bornes, et qu'il déployât en si peu d'espace tout ce que sa miséricorde prépare aux bons , et tout ce que sa justice destine aux méchants !
Dieu , qui est l'arbitre de tous les temps , qui du centre de son éternité développe tout l'ordre des siècles , qui connaît sa toute-puissance , et qui sait que rien ne peut échappera ses mains souveraines , ah ! il ne précipite pas ses conseils, il sait que la sagesse ne consiste pas toujours à faire les choses promptement, mais à les faire dans le temps qu'il faut. Il laisse censurer ses desseins aux fous et aux téméraires, mais il ne trouve pas à propos d'en avancer l'exécution pour * les murmures des hommes. Ce lui est assez, chrétiens, que ses amis et ses serviteurs regardent de loin venir son jour avec humilité et tremblement : pour les autres, il sait où il les attend, et le jour est manjué jiour les punir; il ne s'émeut pas de leurs reproches , <; parce qu'il voit que son jour doit renir bientôt. ;>
Mais cependant, direz-vous, Dieu fait souvent du bien aux méchants, il laisse souffrir de grands maux aux justes^; et , quand un tel désordre ne diirrrait qu'iui moment , c'est
toujours quelque chose contre la justice. Désabusons-nous, chrétiens , etentemlons aujourd'hui la tlilfercnce îles hiens et tics maux : il y en a tie deux sortes. Il y a les Mens et les maux mêles . qui dépendent de l'iisaive que nous en faisons. Par exemple , la maladie est un mal; mais tpi'elle sera un i^rand bien, si vous la sanctifiez par la paliiiiee! I.a santé est un bien ; mais qu'elle devirndra un mal dangereux en favorisant la débauche! Voilà les biens et les maux mêlés, (jui participent de la nature du bien et tlu mal, et qui touchent h l'un ou il l'autre suivant l'usage où on les applique.
Mais entendez, chrétiens, qu'un Dieu tout puissant a dans les trésors de sa bonté un souverain bien qui ne peut jamais être mal , c'est la félicité éternelle ; et qu'il a dans les trésors de sa justice certains maux extrêmes qui ne peuvent tourner en bien à ceux qui les souffrent , tels que sont les supjjlices des réprouvés. La règle de sa justice ne permet pas que les méchants goûtent jamais ce bien souverain, ni (pieles bons soient tourmentés par ces maux extrêmes; c'est pourquoi il fera un jour le discernement: mais, pour ce qui regarde les biens et les maux mêlés, il les donne indifféremment aux uns et aux autres.
Cette distinction étant suj)posée, il est bien aisé de comprendre que ces biens et ces maux suprêmes appartieiuient au temps du discernement général, où les bons seront séparés pour jamais de la société des impies, et que ces biens et ces maux mêlés sont distribués avec équité dans le mélange où nous sommes.
" Car il fallait certainement, dit saint Augustin, que la justice divine prédestinât certains biens aux justes auxquels les méchants n'eussent point de i)art, et, de même, qu'elle prépanAt aux méchants des peines dont les bons ne fussent jamais tourmentés. » C'est ce qui fera dans le dernier jour un discernement éternel. 3Iais en attendant ce temps limité, dans ce siècle de confusion où les bons et les méchants sont mêlés ensemble, il fallait que les biens et les maux fussent comnmns aux uns et aux autres, afin (jue le desordre même tint les hommes toujours susjtendiis dans raltcnle de la décision dernière et irrévocable '**.
— BOSSUET
BQSSUET ( Jacqucs-Uenignc ) ,
N/' ;i Dijon le 27 seplcinljro ii;27.
Il fut d'ahunl évtMiue «le (^oiidom et ensuite de Meaiix. iNoiiimé |»réce|)lL'iir du fils de Louis xiv, il eoin|)os:i pourrinslniction dr son royal disciitle son fameux Discours sur l'hisluirc unircrsvlU', dans lfqu(;l il i otilciiipie de si haut cl d'un regard si vaslo tous Ifs t'Nrntiiunls (jui se passent sur la terri'. Dossuet est le preiiiiL-rcjuiait \u uni' lui dans la suc cession des faits liisloriciues, qui ait senti l'unité au sein de la variété, et l'ordre dan» l'apparente cou-
7 FÉVRIKR.
fusion des actes de riuiinanité. Cette loi, selon Ilossuel, est la Providence; cette pensée unique, dont la variété des faits n'est que la manifestation, est rétablissement de la religion elirélieiine sur toute la terre. L'exécution de ce tableau hislorique est aussi parfaite, que l'idée première en est grande et sublime. Il défendit les libertés de l'Église gallicane contre les prétentions de la cour de Rome, et fut l'auteur de la déclaration du clergé de France en 1CS2. On connaît sa (|uerelleavee Féiielon. L'esprit sévère de Rossuet traitait d'Iiérésie coupable la morale mystique et toute d'amour du prélat de Cambrai. Ses ()t aisons funèbres hnxnl prononcées en différents temps, et Jamais paroles i)Ius solennelles et plus terribles iie retentirent sous la voûte des temples, eu présence d'un autel et d'un tombeau; jamais le néant des grandeurs humaines et la vanité de tonte chose ici-bas ne lurent étalés avec tant de forée et de vérité. Par l'autorité de sa parole et la sublimité de son génie, Bossuet est un véritable père de l'Église.
Il mourut le n avTil i704, à l'âge de 77 ans.
' — Les matérialistesveulenl quecet édifice merveilleux soit l'œuvre du hasard et de la fatalité, une combinaison fortuited'atomcs en mouvement ! Il serait bien étrange ([u'une cause aveugle eût luoduit l'ordre et l'harmonie; (pi'il y eût un dessein, ini plan, une pensée sublime dans une combinaison désordonnée, et (jue des mouvements accidentels eussent établi dans l'univers des lois immuables et éternelles ; et, ce qu'il y aurait de Iilus incompréhensible, ce .serait un tel système, si l'on peut donner ce nom à une supposition aussi absurde.
2 — Les corps célestes (les astres) ne sont pas plus immortels que les autres corps de la nature; c'est un fait incontestable. Bossuet a-t-il voulu entendre les créatures céU;stes (les inlelligenees célestes) ? Alors, l'expression est impropre.
' — On trouve la même pensée rendue poétiquement dans les Jioses d'Ausone.
* — L'inégalité est d'ailleurs nécessaire à l'harmonie universelle. Dans un nombre infini d'êtres, il doit y avoir des degrés à l'infini sans quoi tout se confondrait dans l'unité et dans l'immobilité de Dieu.
Dans celte phrase , le verbe envier manque de clarté.
5 — Aux petits des oise.iiix 11 donne la pAtiire El sa bonlO s'iilcnd sur toute lu iLiture.
lUCIISE.
^ — S'il y a une Providence pour le monde physique, elle existe aussi pour le monde moral : la même loi les régit tous deux; mais, parei; <|ue les êtres du monde pliysitpie obéissent sans intelligence et sans volonté à la loi universelle, et <iue ceux du monde moral sont intelligents et libres, la Providi'iice j)arail moins visible dans l'humanité que dans la nature.
' — Car il est le principe et la fin , l'origine et le biilde toutes chose;; or, il y a l'infini entre ces deux points de vue de Dieu , et il faut l'éternité pour parcourir l'infini.
Dans cette phrase , le verbe dércloppcr est employé dans une acception que n'indiquent point les dictionnaires.
8 — Ici l'emploi de pour est (équivoque; il fallait « cause (le.
•' — J.-.I. Rousseau rcffarde le (riomphe des nié- (lianls eu ce uiouile connue une preuve de la Pio- \id('ucc divine : Ih'cepcrunt iiierccdem suani. La BruyOre a dit que Dieu ne pouvait mieux prouver aux hommes comI)ieu les Inensde la terre sont dignes de leur mépris , qu'en les distribuant la plupart du temi»s aux plus pervers.
'^' — C'est donc ôler une des plus fortes preuves de rimmorlalité de l'âme , (|ue de nier ce désordre moral , et c'est détruire en même temps la vertu , qui n'existe que par la lutte , le dévoûment et le sacrifice.
—1450.'— Mort ce Agnès Sorel, iiiaîtresiîc Jii roi Charles vu, et qui s'est servie de l'empire qu'elle exerçait sur Tesprit de ce prince pour lui iuspircr l'auiour de la gloire. Elle fut célèbre par sa beauté.
Jamais l'amour iic forma rieu de tel.
D£L1LLE
Parole de l'homme, comment dirais-lu le charme et la puissance de la beauté? Comment dirais-lu ce qu'il y a en elle de si vague et de si positif, de si faible et en même temps de si fort'? Saurais-tu définir cet attrait victorieux qui subjugue les sens, qui captive le cœur, qui entraine l'imagination, qui ôte toute la liberté de la pensée? Si tu ne peux peindre ni le regard , ni le son de la voix , ni l'expression de la figure, ni ces reflets de l'âme qui brillent dans tous les traits, qui donnent la vie à tous les contours, a tous les mouvements, parole de l'homme, pourrais-tu dire le charme et la puissance de la beauté? Timide, pleine de délicatesse et de douceur, elle parait faite pour recevoir des lois, et c'est elle qui en donne. Elle maîtrise à l'égal de la nécessité , souvent elle fait la destinée des hommes et môme des empires; devant elle, toute force cesse et devient faiblesses. Mais si toutes les choses merveilleuses qui font la joie et l'orgueil des mortels n'ont que la durée d'un instant , combien cet instant est fugitif pour la plus merveilleuse de toutes! Sa présence nous plonge dans une rêverie ravissante ; et lorsfjue nous sortons de cette rêverie, la beauté n'est plus 5; elle a passé comme une ombre; elle s'est évanouie comme le souvenir confus d'un songe plein d'enchantement. Ceipii reste en nous ressemble, hélas ! à la trop faible trace que laisse dans notre oreille le son inspirateur détaché d'une lyre d'or*. On éprouve donc un sentiment à la fois amer et doux, aimable
et Iriste, dans la contemplalion de la beauté , ce fragile iliif-d'œiivre des dieux iiiimorlels, sin- lequel ils ont laissé tomber un rayon, mais un seul rayon de leur gloire^ Parole de l'homme, comment dirais-lu le charme et la puissance de la beauté?
— Ballanche. —
BA.LLAIVCIIE {Pierre-Simon) ,
Né le 4 août 1776, à Lyon.
11 débuta dans la carrière littéraire par des articles insérés dans le Bulletin de Lyon, journal dont il était éditeur et propriétaire. Depuis, il a publié : 1° Dxi SentiDicnt considéré dans ses rapports avec la littérature et les arts, ouvrage auquel il dut son admission à l'Académie de Lyon; 2° ylntigone , épopée en prose : ce livre se distingue par l'éclat et la grâce du style, qui cependant est parfois prétentieux et emphatique. L'idée dominante dans Antigone est la fatalité, loi secrète et inexorable que les Grecs faisaient présider à tous Içs événements humains; puis, comme un contraste sublime , le dévoûment de l'innocence luttant contre la force du Destin , pour expier le crime d'Œdipe; 50 V Homme sans nom, ouvrage qui reproduit une idée analogue à celle d'Antigone. Ce n'est plus la fatalité, mais la Providence, qui est l'idée dominante; ce n'est plus la vengeance des dieux qui poursuit le coupaidc, mais le remords qui s'attache à lui comme un vautour. Le style de cet ouvrage offre la réunion des qualités et des défauts <iu'on remarque dans Antigone ; 40 Essai sur les institutions sociales, sorte d'introduclion à l'œuvre suivante : 5" La Palingénésie sociale (1), épopée cyclique, c'est-à-dire, analogue â l'histoire des temps fabuleux, dans laquelle l'auteur suit la destinée du genre humain à travers ses époques de mort et de régénération successives. C'est un tableau sublime de la marche de l'humanité, une expression diamatique de l'idée de perfectibilité indéfinie, telle que l'ont conçue Vico, Lessing et Herder.
Il règne dans tous ces ouvrages un ton mystique qui approche souvent de l'obscurité , et qui semble inhérent à ces sortes de matières entourées de mystères.
M. Ballanche a naguère servi de sa plume éloquente la noble cause des Polonais.
• — Peut-on mieux commencer â parler de la beauté, qu'en déclarant ce qu'elle a d'ineffable? Mais alors, dira-t-on. à quoi bon en i)arler? .\ quoi bon?... M. Ballanche parle de la beauté qui vient de Dieu , comme de Dieu lui-même . non jiour définir ce qui est indéfinissable, mais pour adorer ce qui est adorable.
2 — 11 est fâcheux que, dans cette période, la beauté soit prise tour â tour comme une chose personnifiée et comme un être a!>strait . ce qui cause de la confusion. Par exemple, s'il s'agit de la beauté en tant ([iVahslraction. ou ne peut pas dire qu'elle soit timide, délicate; d'une aude part, si la beauté signifie ici une femme belle , on ne peut la compa-
(I) Prétendue régénération ou reproduction d'un corps détruit par la réunion de ses premier» éléments.
rer ù la nécessité ; il y a donc disconvenance dans les termes de coinp:iraisou.
5 — Hyperbole un [teii outrée, pour dire que la beauté passe rapidement.
* — Expression toute \^ov^.\(\\w,lyre aux cordes d'or, et , par extension . lyre d'or;, mais ici celle expression est au moins déplacée.
* — Ceci esl extrait A\1nti<jone , ce qui justifie l'emploi de l'expression diei(.r immortels.
Observation générait', la beauté a bien inspiré M. Ballanehc; .son cliarine . sa puissance rt son rc{;ne si court . sont jteints dans ce morceau . (pii a une teinte tout antique, avec une gr.lcc merveilleuse (rimagcs et de style. Sans les quelques taches «pii la déparent, cet hymne à la beauté serait un chef-d'œuvre.
-1649. — Charles Kr, roi il'Angleterre, esl décapite «levant son palais de ir/iite-Hall [l).
EXÉCUTION DE CHARLES I
Do sa lullp Mnglanlo il sort virtorieux , Et récliafauU ii'Ctait qu'un degré vers 1rs cicux. — Dblille. —
Après quatre heures d'un sommeil profond , Charles sortait de son lit: » J'ai une grande alfaire h terminer, dit-il à Herbert', il faut (|ue je me lève promptement; » et il se mit à sa toilette. Uerbert troublé le peignait avec moins de soin : <; Prenez . je vous prie , lui dit le Roi , la même ])eine (|u'"a l'ordinaire ; quoique ma tète ne doive pas rester longtemps sur mes épaules , je veux èlre paré aujourd'hui comme un marié. > En s'habillanl, il demanda une chemise de plus. «:La saison est si froide, dit-il, que je pourrais trembler; quehjues personnes l'attribueraient peut-être à la peur^, je ne veux j»as «}u'une telle supposition soit possible'. » Le jour à peine levé , l'évèque arriva et commença les exercices religieux. Comme il lisait, dans le xxvii" chapitre de l'évangile selon saint Matthieu, le récit de la passion de .Jésus-Christ, eMylord,lui demanda le Roi, avez-vous choisi ce chapitre comme le plus applicable à ma situation? — Je prie votre '^lajesté de remarquer, répondit l'évèque, que c'est l'évangile du jour, comme le prouve le calendrier. ;• Le Roi parut profondément louché, et continua ses prières avec un redoublement de ferveur. Vers dix heures , on frappa doucement h la porte de la chambre ;
(1) l'année anglaise commentait alor» an 24 mars, cl no se r<''Blall pas encore sur le calendrier Rrecorlcn, en sorte c|iie 1.1 mort de Charte» pr fut rapportée par les contemporains an 30 janvier 1648, qui correspond pour nous au y février 1C49.
Herbert demeurait immobile : un second coup se fil entendre un peu plus fort, quoique léger encore: n Allez voir qui esl là, :> dit le Roi: c'était le colonel Hacker. « Eaites-le entrer,» dit-il. <; Sire, dit le colonel à voix basse et à demi treinblant , voici le moment d'aller à Uhite-llall-» ; votre Majesté aura encore plus d'une heure pour s'y reposer. — Je pars dans rinstant, repondit Charles, laissez-moi. î> Hacker sortit : le Roi se recueillit encore quelques minutes, puis, prenant l'évèque par la main : .c Venez, dit-il, partons : Herbert, ouvrez la porte; Hacker m'avertit pour la seconde fois. ■-> Et il descendit dans le parc qu'il devait traverser pour se rendre à AVhite- Hall.
Hacker frappa à la porte : Juxon* et Herbert tombèrent à genoux, ic Relevez-vous, mon vieil ami, » dit le Roi à l'évèque en lui tendant la main. Hacker frappa de nouveau:
Charles tit ouvrir la porte. <i Marchez, dit-il au colonel , je vous suis. i> Il s'avança le long de la salle des banquets , toujours entre deux haies de troupes. Une foule d'hommes et de femmes s'y étaient précipités au péril de leur vie, immobiles derrière la garde, et priant I)our le Roi, à mesure qu'il passait ; les soldats, silencieux eux-mêmes, ne les rudoyaient point. A l'extrémité de la salle , une ouverture , pratiquée la veille dans le mur, conduisait de plain-picd à l'échafaud tendu de noir, deux liommes debout auprès de la hache, tous deux en habits de matelots et masqués ^. le Roi arriva , la tète haute, promenant de tous côtés ses regards , et cherchant le peuple pour lui parler: mais les troupes couvraient seules la place; nul ne pouvait approcher. 11 se tourna vers Juxon et Tomlinson t. « Je ne puis guère être entendu que de vous, leur dit-il, ce sera donc à vous que j'adresserai quelques paroles ; » et il leur adressa en elfet un i)etit discours qu'il avait préparé, grave et calme jusqu'à la froideur, uniquement appliqué à soutenir qu'il avait eu raison ; (jue le mépris des droits du souverain était la vraie cause des malheurs du peuple; que le peuple ne devait avoir aucune part dans le gouvernement; qu'à celte seule condition le royaume retrouverait la paix et ses libertés. Tendant qu'il parlait, (juelqu'un toucha à la hache, il se retourna prccipitamment , disant : » Ne gâtez pas la hache, elle me ferait plus de mal; » et, son discours terminé, quehju'un s'en approchant encore : « Trenez garde à la hache ! prenez garde à la hache ! répéla-t-il d'un ton d'clfroi... ). Le plus profond silence régnait; il mil sur sa tète un bonnet de soie, et, s'adrcssant h l'exécuteur: «Mes cheveux vous gônent-ils? — Je prie votre Majesté de les ranger sous son bonnet , répondit l'homme en s'inclinant. » Le Roi les rangea avec l'aide de l'évèque... '< J'ai pour moi, lui dit-il en
prenant ce soin , une bonne cause et un Dieu clément. Juxox. — Oui, sire, il n'y a plus qu'un pas à franchir, il est plein de trouble et d'angoisse, mais de peu de durée, et songez qu'il vous fait faire un grand trajet, il vous transporte de la terre au ciel». — Le Roi. Je passe d'une couronne corruptible à une couronne incorruptible , où je n'aurai à craindre aucun trouble , aucune espèce de trouble. :> Et, se tournant vers l'exécuteur: u Mes cheveux sont-ils bien?:> 11 ôta son manteau et son Saint-George *, donna le Saint-George à l'évèque en lui disant ; <■ Souvenez-vous ,-'^ ôta son habit , remit son manteau , et, regardant le billot : <: Placez-le de manière à ce qu'il soit bien ferme "^ , » dit-il à l'exécuteur. « Il est ferme, Sire. :> Le Roi. « Je ferai une courte prière , et. quand j'étendrai les mains, alors... ;> Il se recueillit, se dit à lui-même quelques mots à voix basse , leva les yeux au ciel, s'agenouilla, posa sa tète sur le billot; l'exécuteur toucha ses cheveux pour les ranger encore sous son bonnet; le Ror crut qu'il allait frapper : u Attendez le signe » lui dit-il. <: Je l'attendrai, Sire, avec le bon plaisir.de votre Majesté. ;> Au bout d'un instant, le Roi tendit les mains ; l'exécuteur frappa , la tète tomba au premier coup " : <; Voilà la tète d'un traître. ;> dit-il en la montrant au peuple ; un long et sourd gémissement s'éleva autour de White-Hall. Beaucoup de gens se précipitaient au pied de l'échafaud pour tremper leur mouchoir '2 iians le sang du Roi. Deux corps de cavalerie , s'avançant dans deux directions différentes , dispersèrent lentement la foule. L'échafaud demeuré solitaire , on enleva le corps : il était déjà enfermé dans le cercueil; Cromwel '^ voulut le voir, le considéra attentivement, et. soulevant de ses mains la tète comme pour s'assurer qu'elle était bien séparée du tronc : n C'était là un corps bien constitué, dit-il , et qui promettait une longue vie. !> — Gdizot. —
Histoire de la R^oIatioD d'Angleterre.
GCIZOT [François)
Naquit à Nismes , en tjas.
Dès 1811 . il publia ses annales de l'éducation, ouvrage périodique, et travailla à la rédacllon de plusieurs journaux. La protection de l'abbé de Monlesquiou lui valut la place de secrétaire-général auprès de ce ministre; puis, au retour des Bourbons, il fut nommé successivement secrétairegénéral du département de la justice et conseiller d'Élat. Aujourd'hui, membre de l'Académie des Inscriptions et de celle des Sciences morales, il occupe avec autant d'activité que de talent la place éminente de ministre de rinslruclion publique, où il a rendu déjà d'importants services.
Une foule d'excellents ouvrages sont sortis de la plume féconde de M. Guizol; les princii>aux sont ; 1° Histoire de la décadence et de ta chute
de l'Empire romain ; r> du Gourernement représentatif et suri état actttel de la France; 3° de la Peine de mort en matière de politique ; 4° Essai sur l'Histoire de France, chez Ilauman et C'. , à Bruxelles ; 5" du Gourernement de la France depuis la restauration, et du ministère actuel; 6° Histoire de la lier olu lion d'Angleterre , depuis l'aréncmcnt de Charles v^ jusqu'à la restauration de Charles ii; ?" Cours d'Histoire moderne, riiez Hauman et C'., à Bruxelles- 8" JSouteau Dictionnaire des Synonymes français, etc., etc.
Dans tous ces ouvrages, quel qu'en soit le sujet, histoire, politique, éducation, philologie . philosophie. M. Guizol se fait remar(|uer par la profondeur et la justesse des aperçus , l'élévation des pensées, la noblesse et la sévérité du style.
' — L'un des commissaires que le gouvernement envoya à Charles i" pour traiter de la paix. Il resta deux ans auprès de cet infortuné monarque , et mourut à York en i682.
2 — Bailly. ex-maire de Paris, condamné à mort par le tribunal sanguinaire de 1-93, fut conduit au supplice par un temps froid et humide. «Tu trembles , lui dit alors un de ces hommes féroces qui escortaient la charrette. — C'est de froid, répondit Bailly. »,
5 — Je ne veux pas donner lieu à une telle supposition serait un tour de phrase plus convenable.
■* — Palais de Londres, auprès duquel eut lieu l'exécution.
5 — Juxon (Guillaume), archevêque de Cantorbéry. mort en lees. Il assista le Roi sur l'échafaud. Les régicides le jetèrent ensuite dans une prison pour lui arracher les secrets que le Itoi avait pu lui confier; mais ils échouèrent dans leurs projets.
6 _ Cette phrase n'a point de verbe ; il fallait étaient ou se tenaient.
7 — Colonel.
* — Ces paroles nous rappellent avec douleur l'admirable allocution de l'abbé Edgeworth à Louis XVI : tt Fils de saint Louis, montez au ciel !»
^ — Cordon de l'ordre de Saint-George.
'*' — De manière à ce que est une expression généralement blâmée; les dictionnaires n'indiquent que de manière que. Le premier tour exprimerait cependant mieux l'idée d'intention ou de but.
" — Il serait , je crois , plus correct de dire du premier coup.
'2 — Le pluriel est préférable.
'^ — Cromtrell {OU\ier). protecteur de l'Angleterre, né à Hunlingdon, en 1599. Il mourut, miné parla fièvre, au i)alais même de Wliile-IIall. Ses grands talents et ses grands crimes, dit Pope, l'ont condamné à une renommée éternelle.
Observation générale. Quel drame, quelle tragédie
pourrait épaler ce simple récit de rhistoire cl réunir à ce point la terreur et la pitié, ces deux éli'menis de l'intérêt ? Tout est prand, tout est naturel et familier dans ce tableau ;lc moindre détail devient important; chaque |)aro!r cpii s'érli.ippe de la bouche des personnages retentit dans le npiir. et le style est parfaitement approprié au sujet : c'est un des plus beaux modèles de narration bibloriquc.
— 1755. — Sort Uc Mouleiquicu, autour de V Esprit des Lois.
le genre huin.iin avaii perdu ses titres, )iontcs([iiio)i les a retrouvés cl les lui a rendus.
DANSiF. nArronr oi'k.llf.s ont avec les nivEns êtres.
Le» lois', moralr *rrilr, s Imis les )<iu \isibK-,
Kmr sans pauinns, rt niis4iii indriiblc ,
Qui, réprimant cii.iniii pour le buiitifunlr Ions,
l*rolrgriil sans ainniir, punissent sans courroux. — Cbkkeoollé. —
Les lois . dans la sijjnificalion la plus étendue, sont les rapjiorls nécessaires (jui dérivent de la nature des choses ' , ^'t î "^Is^s ce sens . tous les litres ont leurs lois. La Divinité a ses lois, le monde matériel a ses lois, les intelligences supérieures à riiomme ont leurs lois, les bêtes ont leurs lois, l'homme a ses lois.
Ceux qui ont dit qu'une fatalité aveugle a produit tous les eliets que nous voyons dans le monde, ont dit une grande absurdité; car quelle jjIus grande absurdité, qu'une fatalité aveugle qui aurait produit des êtres intelligents?
il y a donc une raison primitive; et les lois sont les rapports qui se trouvent entre elle et les diiïérents êtres, et les rapports de ces divers êtres entre eux 2.
Dieu a du rapport avec l'univers comme créateur et comme conservateur; les lois selon lesquelles il a créé sont celles selon lesquelles il conserve : il agit selon ces règles, parce qu'il les connaît ; il les connaît, parce qu'il les a faites; il les a faites, parce qu'elles ont du rapport avec sa sagesse et sa puissance.
Comme nous voyons que le monde , formé par le mouvement de la matière, et i)rivé d'intelligence, subsiste toujours, il faut que ses mouvements aient des lois invariables; et, si l'on pouvait imaginer un autre monde que celui-ci. il aurait des règles constantes, ou il serait détruit.
Ainsi la création, qui paraît être un acte arbitraire, suppose des règles aussi invariables que la fatalité df s athées '. Il serait absurde de dire que le Créateur, sans ces règles, jiourrait gouverner le monde, puisque le monde ne subsisterait pas sans elles.
Ces règles sont un rapport constamment établi. Entre un corps niu et un autre corps mu, c'est suivant les rapports de la masse et de la vitesse (pie tous les mouvements sont reçus, augmentés, diminués, penlus : chacpie <liversilé est itni/brmilé , chaque changem(;iit est C071.S tance *.
Les êtres particuliers intelligents peuvent avoir des lois qu'ils ont faites ; mais ils en ont
aussi qu'ils n'ont pas faites. Avant (pi'il y ortt des êtres intelligents , ils étaient possibles : ils avaient donc des rapports possibles, et par consetpient des lois possibles. Avant (ju'il y eilt des lois faites, il y avait des rapports de justice possibles. D'wc tpi'il n'y a rien de juste Ji ni d'injuste, tpie ce ([n'ordonnent ou defen- T dent les lois positives, c'est dire qu'avant qu'on eût tracé le cercle, tous les rayons n'étaient pas égaux.
Il faut donc avouer des rapports d'équité antérieurs à la loi positive qui les établit : comme , par exemple , rpie , supposé qu'il y ertt des sociétés d'hommes, il serait juste d(^ se conformer à leurs lois; que, s'il y avait des êtres intelligents (jui eussent reçu quelques bienfaits d'un autre être, ils devraient en avoir de la reconnaissance ; que, si un être intelligent avait créé un être intelligent , le créé devrait rester dans la déjiendance iju'il a eue dès son origine ; qu'un être intelligentqui a fait du mal à un être intelligent mérite de recevoir le même mal , et ainsi du reste.
Mais il s'en faut bien que le monde intelligent soit aussi bien gouverné (jue le monde physique. Car , (pioique cclui-la ait aussi des lois qui, parleur nature, sont invariables, il ne les suit pas constanunent comme le monde physique suit les siennes. La raison en est que les êtres particuliers intelligents sont bornés par leur nature , et par conséquent sujets à l'erreur; et, d'un autre côté, il est de leur nature qu'ils agissent par eux-mêmes. Ils ne suivent donc pas constamment leurs lois primitives; et celles mêmes qu'ils se donnent, ils ne les suivent pas toujours.
On ne sait si les bêtes sont gouvernées par les lois générales du mouvement, ou par une motion particulière. Ouoi qu'il en soit, elles n'ont point avec Dieu de rapport plus intime que le reste du monde matériel , et le sentiment ne leur sert que dans le rapport qu'elles ont entre elles, ou avec d'autres êtres particuliers , ou avec elles-mêmes.
Par l'attrait du plaisir, elles conservent leur être particulier, et par le même attrait elles conservent leur espèce. Elles ont des lois naturelles, parce qu'elles sont unies par le sentiment; elles n'ont |)oint de lois positives, parce qu'elles ne sont point unies par la connaissance. Elles ne suivent pourtaiit pas invariablement leurs lois naturelles : les plantes, en qui nous ne remar(|uons ni connaissances ni sentiment, les suivent mieux.
Les bêtes n'ont i)oint les suprêmes avantages que nous avons; elles eu ont (|iie nous n'avons pas. Elles n'ont point nos espérances , mais elles n'ont point nos craintes ; elles subissent comme nous la mort , mais c'est sans la connaître : la plupart même se conservent mieux que nous, et ne font pas un aussi mauvais usage de leurs passions.
L'iiommc , comme être pljysique , est , ainsi <1U(' les autres lorps , ['.ouveriié par des lois invariables; connue (Hre intelligent, il viole sans cesse les lois cpie Dieu a étal)lies, et ithançe celles (pi'il élaMit lni-m(''ine. Il faut qu'il se conduise, et cependant il est un cMre borné; il est sujet à l'ignorance et à l'erreur, comme toutes les intelligences lînies; les faibles connaissances qu'il a , il les perd encore, domine créature sensible, il devient sujet à mille passions. Un tel tHre pouvait à tous les instants otiblierson créateur; Uieu l'a rappelé à lui jiar les lois de la religion ; un tel être pouvait à tons les instants s'oublier lui-même: les pbilosoplies l'ont averti par les lois de la morale ; fait pour vivre dans la société , il y pouvait oul)lier les autres : les législateurs l'ont rendu à ses devoirs par les lois politiques et civiles.
— Montesquieu. —
( \"oyo7. le 29 janvier.)
' — Cette définition a été fort critiquée, et non sans quelque raison ; c'est au (iél)ut d'un, livre où l'on examine l'esprit des lois qui régissent les sociétés hinnaines, qu'elle se troiive énoncée et développée. L'auteur embrasse dans une même définition les lois immuables de la nature et les lois de convention qui règlent les intérêts ou les droits réciproques des hommes. Les lois ne sont point des rapports, mais des règles qui ordonnent ou défendent certaines choses ; ce n'est tflie par extension que le même nom est donné aux règles établies par la Providence , poiu" l'oxislence des choses et pour la succession des êtres.
2 — Certains rapports des êtres entre eux sont en effet le résultat des lois de la nature ; mais un grand nombre de ces mêmes rapports ne sont réglés par aucune loi; on doit le croire, du moins , ou il faudrait nier la Providence.
^ — Ce que les matérialistes appellent fatalité n'est antre chose que la Providence qu'ils sont assez insensés ou de mauvaise foi pour ne pas reconnaître.
■* — Car chaque diversité, chaque changement est une manifestation de la loi uniforme et constante.
Obsprrndnii f/pnérnle. IVlontosquieu. poursuivant le dêveiopiu'inciit de sa premièiH' idée, confoiuljusqu'au bout diiiiscc ciiapitre ce (pi'il fallait avant tout disliugiier; de là cette obscurité ou ce vajjue rpii empêche d'apprécier les considérations d'un ordre supérieur disséminées dans les ))remières paj^es de son livre immortel : mais, envisagé dans son ensemble, quelle i profondeurd'analyse dans cet examen des lois; «jnelle I élévation dans les idées ; que de Force, que de justesse dans le raisonnement; quelle |)arole nerveuse , pré- : cisc,{;rave. pleine d'autorité ! .Montescpiieu s'élève audessus du mond(; physique; et du monde moral ; et , des hauteurs sublimes où sa pensée le transporte, il contemple b^s lois qui fjouvernent les êtres, il fait voir I que ce n'est point le fini qui est la condition du fini; | que l'être borné ne cvve rien, mais reçoit tout de la loi ' éternelle; il montre, en un mot. l'infini comme la comil- | tion dernière eluniipie de rhumanité. Ainsi se trouvent ! détruits les arguments des matérialistes et des athées | qui veulent que le hasard |>rêsi(le à tout, et que les lois 1 humaines soient de simples conventions capricieuse» ou arbitrair/es.
-1G.")(I,- Mort de Descartes, célèbre pliilosoplie , né A l,a Haye en Tourainc, en 15Wi.
DESTINÉE DES GRANDS HOMMES
Quoi ! tour à tour dieux ri virtimps, I.c soit faitmarcliei- les lalrnlx liiilie rOlyini.e cl les abinies, Entre la sutire et l'encens! ' — Le Bru». —
Hommes de génie, de quelque pays que "vous soyez, voilà votre sort : les malheurs, les perseculions, les injustices, le mépris des cours , l'indifférence du peuple, les calomuies de vos rivaux ou de ceux qui croiront l'être, l'indigence, l'exil, et peut-être une mort obsciue à cinq cents lieues de votre patrie, voilà ce que je vous annonce •. Faut-il que poiu" cela vous renonciez à éclairer les hommes? Non, sans doute ; et, quand vous le voudriez, en ètes-vous les maîtres? ètes-vous les maîtres de dompter votre génie et de résister à cette impulsion rapide et terrible qu'il vous donne ? n'ètes-vous pas nés pour penser, comme le soleil pour répandre sa lumière 2? n'avez-vous pas reçu comme lui votre mouvement? Obéissez donc à la loiqui vous domine, et gardez-vous de vous croire infortunés 3. Que sont tous vos ennemis auprès delà vérité? elle est éternelle , et le reste passe. La vérité fait votre récompense; elle est l'aliment de votre génie, elle est le soutien de vos travaux. Des milliers d'hommes , ou insensés , ou indifférents, ou barbares, vous persécutent ou vous méprisent ; mais, dans le temps, il y a des éimes avec qui les vôtres correspondent d'un bout de la terre b l'autre. Songez qu'elles souffrent et pensent avec vous ; songez que les Socrate et les Platon ■», morts il y a deux mille ans, sont vos imiis; songez que, dans les siècles à venir, il y aura d'autres âmes qui vous entendront de même, et que leurs pensées seront les vôtres. A'ons ne formez qu'un peuple et qu'une famille avec tous les grands liommes qui furent autrefois outpii seront nu jour 5. Votre sort n'est pas d'exister dans un point de l'espace ou de la durée; vivez pour tous les pays et pour tous les siècles; étendez votre vie sur celle du genre humain; pc^-tez vos idées encore plus haut : ne voyt^z-vous point le rapport qui est entre Dieu et votre ;hue? prenez devant lui cette assurance qui sied si bien à un ami de la vérité. OiH)i ! Dieu vous voit, vous entend, vous approuve, et vous seriez malheureux ! KnHn, s'il vous faut le témoignage des lioninu's. j'ose encore vous le promettre, n(m point faible et incertain connne il l'est pendant ce rajtiile instant de la vie, mais universel et dm'able pendant la vie des siècles. Voyez la postérité (jui s'avance, et
qui dit à chacun ilo vous : >^ Essuie tes larmes; je viens te reutlrc justice et finir tes maux ; c'est moi «jui fais la vie des f,ramis hommes; c'est moi qui ai vengé Descnrtes île <\ux (jui l'outiMijeaiint; c'est moi qui. ihi milieu des rochers et des glaces, ai transporte ses cendres dans Paris; c'est moi (jui Heiris k's calomniateurs et anéantis les hommes (jni ahusent de hur pouvoir; c'est moi ipii regariUavec mépris ces mausoU'es eU*ves dans plusieurs temples à des honunes ([ui n'ont été «pie imissanls, et qui lumore comme sacrée la pierre brute qui couvre la cendre de l'homme de génie. Souviens-toi ipie ton ;hne est immortelle , et»iue ton nom le sera. Le temps fuit, les moments se succèdent, le songe de la vie s'écoule. Attends, et tu vas vivre, et tu pardonneras à ton siècle ses injustices , aux opl»resseiu-s leur cruauté , à la natin-e de t'avoir choisi pour instruire et pour éclairer les honunes ** ;> .
— Thomas. —
THO MAS ( Jnloinc-Leonard )
Naquit î4 Clermonl-Ferrand, le i" octobre 1702.
11 se dislinj^iia eomme orateur cl comme poète. Son J-:ioge du marèihal de Saxe annonça à la France un grand écrivain. 11 eélébra ensuite à\4guesscau, Dtiguay-'Jrouin. Sully. Descartes vl MaiT-Aurke. Ce dernier panégyrique est un ehef-d'œuvre dans ce genre . et la i>éroraison de r Eloge de Descaries, (pie nous venons de citer, est un des plus beaux morceaux qui soient sortis de sa plume élotpienle. Son Essai sur les éloges est une de ses meilleures productions.
On lui doit aussi un Essai sur les femmes, où l'on remarque un peu traffélerie ; une Èpitre au peuple, et la Pélréide, poème sui- Pierre-le-Grand, où se trouvent de belles pensées exprimées en beaux vers, mais où l'on remanpie aussi les défauts qui caractérisent ses œuvres : la recherche et l'emphase ; ce qui donna naissance au mot ironique de galithomas, qui s'est employé pendant quelque temps pour galimathias. (juoi qu'il en soit, nous devons à cet écrivain d'admirables descriptions et de nobles portraits.
Plusieurs <le ses lettres, qu'il écrivait à Ducis et qui ont été imprimées, révèlent une belle âme et un homme de bien.
Madame Necker disait de lui, avec plus d'esprit que de jusles.se : « Sa i)hysionomie exagère toujours ses expressions . ses expressions exagèrent ses idées, et ses idées exagèrent ses sentiments. »
Il était membre de l'Académie française, et mourut le 17 septembre liss.
1 _ Belle énumération dans une apostrophe énergique. (Voyez le 2 .lanvier. n<» i3, h.) Un des panégyristes de J.-.I. Itoiisseau a exprimé une pensée analogue, u Les hommes de génie, dit-il, sont des victimes couronnées de lleurs, dévouées au snhil du genre humain.»
2 - Conqiaraison sublime qui exprime merveilleusement tout ce rpi'il y .1 d'irrésisliide et de fatal dans les destinées d'un grand homme.
s _ i^f . Patinou. dans ses excellentes leçons sur
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l'histoire professées au Collège de France, excita un jour renlhousiasine de ses auditeurs par une adinir.dile apostrophe que je regrette de n'avoir (loint retenue textuelleiiienl. 11 \eiiait de parler de ces grands iioinmes de la tirèce, si souvent \iclimes de l'einie de leurs concitoyens; il iies;iitles conditions de leurs destinées : "Non, ils n'étaient |)oint mallieiirtux, s'écria-t-il tout j"» coup a\ec énergie, ils n'étaient point nialbemiux! Us mêlaient leur existence au iiiou\einenl des affaires l)ubliipies ; ils cuili\aient les lettres et combattaient pour leur patrie. Kon , ils n'étaient point malheureux! >
•• — Les substantifs propres ne doivent pas prendre , dans ce sens, la marque du pluriel. (Voyez ma Grammaire, n° 375.)
•'• — Grande et noble pensée, capable à elle seule d'enfanter le génie, si elle tombait dans <piel(|ue cœur où il s'en trouvât le germe.
* — Admirable prosopopée. La prosojwpée est une figure de rhétoriijue, qui appartient au style élevé , et (pii consiste â donner une âme et des sentiments à des êtres insensibles, â les faire agir ou parler.
Observation générale. La mission sublime et doulouieuse du génie est éioiiuemmcnt tracée dans cette élo([iicntc péroraison de reloge de Itc.scarics. Il y règne un enthousiasme plein de grandeur, un mé|)ris superbe des hommes et du sort. C'est en exaltant le génie, i|ue Thomas le console ; c'est en lui révélant ce nu'il y a do beau et de divin dans sa destinée, qu'il lui fait oublier son infortune. Le style de l'écrivain s'élève aussi haut que sa pensée . aussi haut que son sujet. Ces pages sont les plus belles que Thomas ait écrites; jamais le génie et ses infortunes n'ont été mieux appréciés.
-1:13.— Charles xu cerné à Bender par les Turcs, .se (lefeiul héroi<nienient avec soixante suédois clans une inai.son où il s Otait barriCaiié avec eux.
CHARLES XII A BENDER
Il n'était point A lrx.in(lrr ; mai( il aurait t\.t le meilleur soldat tl'.\li'\andrr.
-^ >lo?(TE«giiiei'. —
Les Suédois , étant enfin maîtres de la jnaison , refermèrent et barricadèrent encore les IVuètrcs. Us ne manquaient point d'armes : une chambre basse, pleine de mousquets et de poudre, avait échappe ' à la recherche tumultueuse des janissaires ; on s'en servit à propos : les Suédois tiraient a travers les fenêtres, presipie à bout portant, sur cette multitude di- Turcs dont ils tuèrent deux cents , en moins d'im demi-quart «l'heure.
Le canon tirait contre la maison ; mais les l)ierres étant fort molles , il ne faisait que des trous et ne renversait rien.
Le kan des Tartares et lebacha, qui voulaient prendre le Roi en vie , honteux de perdre du monde et d'occuper une armée entière contre soixante personnes, jugèrent à propos de mettre le feu ;i la maison pour obliger le
JJ
Roi (le se rendre. IKs firent lancer sur le loit, | conln; les pierres et contre les l'enOlres, des Mèelies entortillées de nièelies allumées : la inaison tut en ilanniies en un moment; le toit tout embrasé était près de fondre sur les Suédois '•'. Le roi donna tran((uillemenl ses ordres pour éteindre le l'eu : trouvant un j)etit baril plein de litjueur, il prend le baril lui-nu'-me, et, aide de deuv Suédois, il le jette à l'endroit où le feu était le plus violent; il se trouva ijue ce baril était rempli d'eau-de-vie; mais la précipitation inséparable d'un tel embarras empêcha il'y penser. L'embrasement redoubla avec plus do raj^e : l'appartement »lu Roi était consume; la grande salle où les Suédois se tenaient était remplie d'une l'umée affreuse mêlée de tourbillons de feu (pii entraient par les jiortcs dcsai)partcments voisins; la moitié du toit était abiinéc dans la maison mémo; l'autre tombait en dehors en éclatant dans les ilanunes.
In garde, nommé Walbcrg, osa dans cette ( xtrénûté crier qu'il fallait se rendre : « Voilà un étrange houuno , dit le Roi ,'(pii s'imagine qu'il n'est pas plus beau d'être brûlé que d'être prisonnii-r. i> Un autre garde, rtommé Rosen , s'avisa do dire que la maison de la chancellerie, qui n'était qu'à cinquante pas, avait nni toit de pierres et était à l'épreuve du feu. qu'il fallait faire une sortie, gagner cette maison et s'y défendre, n Voilà un vrai Suédois, !> s'écria le Roi ; il embrassa ce garde, et le créa colonel sur-le-champ. » Allons , mes amis, dit-il, prenez avec vous le plus de poudre <'t de plomb que vous pourrez , et gagnons la chancellerie, l'épée à la main. i>
Les Turcs, qui cependant entouraient cette maison tout embrasée , voyaient avec une admiration mêlée d'épouvante que les Suédois n'en sortaient point; mais leur étonnemenl fut encore plus grand lorsqu'ils virent ouvrir les portes, et le Roi et les siens foudre sur eux eu désespérés. Charles et ses principaux ofliciers étaient armés d'épées et de pistolets: chacun tira deux coups h la fois, à l'instant que la porte s'ouvrit, et, dans le même clin il'd'il , jetant leurs pistolets et s'armant de leurs épées, ils firent reculer les Turcs plus de cinquante pas; mais le moment d'après cette petite troupe fut entourée. Le Roi , qui était en bottes, selon sa coutume, s'embarrassa dans ses éperons et tomba. Vingt-et-un janissaires se jettent^ aussilùt sur lui; il jette en l'air son épée pour s'épargner la douleur* de la rendre, l^cs Turcs l'enuuenèrent au cpiartierdu bâcha, les uns le tenaient sous les jambes, les autres sotis les bras, comme on porte im malade que l'on craint d'incommoder.
Au moment (]ue le Roi se vit saisi-'», la violence de son temjiérament et la fureur où un cond)at si long el si terrible avait du le mettre firent jtlace tout l\ coup à la douceur et à
la tranquillité; il ne lui échappa pas un mot d'impatience, pas un coup d'd'il de colère; il regardait les janissaires en souriant, et ceuxci le portaient en criant .///« avec nue indiiinatiou mêlée de respect. Ses officiers furent l»ris au même temps, el dépouillés par les 'J'urcset par les 'i'artares. Ce fut le 12 février de l'an nis qu'arriva cet étrange événement (jui eut encore des suites singulières". — Voltaire. —
VOLTAIRE (/■ra«co«-^ro«c/ ilc )
Né i\ Chalenay. près Paris, le 20 février tco4.
Génie imiversil, il ne fut étranger ri aiiciiiie ffloire lilléraire. VÉpopre lui doit le seid poi-me traneais dont elle puisse s'enor[;uPlllir, la llc.nliade. Malgré les défauts de l'ensemble, ce iioeme renferme de grandes lieautt's de détail ; il n'a pas, il est vrai, la grandeur et les jtroportions colossales de l'épopée anli(pie ; on peut aussi lui reprocher le mélange du merveilleux payen et du merveilleux chrétien; mais on y remanpic de magnifiques descriptions, un style éclatant et ferme. La Tinfji'die lui doit OEdipe, Brittus, la Mort de César. Âlzire, Mahomet, Zaïre, Mcrope, etc. Toutes ces I>ièces se distinguent par le palh< tique des situations, par la grandeur des caraeléres et les vues morales dont elles sont remplies, et qui ont fait comparer le génie de Voltaire à celui d'Kuripide.
La Muse comique l'inspira moins heureusement.
Vlfistoirc fut traitée par lui d'ime manière toute philosophique; celles de Charles xii, de Pierrc-lc-Grand, du Siècle de Louis xiv. sont empreintes de ce génie observateur qui juge les hommes et les époques en les décrivant.
11 a enrichi le f/enre épisloluire d'une foule de lettres familières qui , à elles seules, auraient pu faire à leur auteur ime réputation distinguée.
La Poésie légère compte parmi ses chefs-d'œuvres toutes les pièces fugitives de Voltaire, toutes si pleines d'esprit, de grâce et de délicatesse.
Le Roman, grâce à lui , s'est élevé à une plus haute dignité par ses Contes philosophiques <iui décèlent un esprit si moqueur et si mordant, mais qui, sous le rapport de la moralité, sont loin d'être irréprochables.
La Philologie lui doit des observations grammaticales sur les tragédies de Corneille , remarques critiques «pril aurait pu quelquefois s'adresser à lui-même.
En métaphysique, %on système psychologique se réduit au sensualisme, et tout son système religieux, où son immense influence a été si finieste â noire reljjjion et aux jtrincipes conservateurs de foute société, se réduit au théisme.
Voltaire fut le colosse duxviir siècle; il exerça un empire absolu sur le monde intellectuel <le son lemjis : son inlhience comme écrivain fut une véritable royauté; il traita d'égal â égal avec cerlaiiies puissances de la ferre, et fut en tout l'expression d'un siècle crili<iue placé entre la Réforme et la Révolution.
I _ Ici l'emploi de l'auxiliaire aroir est conforme â la règle grammaticale. Celle chose m'a échappé. ']i' ne l'ai pas remarqiiée;elle m'est échap-
pve , je l'ai faite par inadvertance. (Voyez ma (■rainiuaire . n° 623.)
2 _ j'rès de, sur le point de ; prêt à. préiiari!^, disposé à. (Voyez ma (iraiiunairc. n"7ïJ.)
5 — Se précipilcnt eût été d'aulaiil mieux euil)loyé ici, que le verbe jeter se trouve dans la niéme lilîue.
* — S'épanjner la douleur, cela eyt bien dit, tt non s'viiier la doukiir, comme on s'exprime assez {îénéralement. (Noyez ma (liamnuiire. n"'66o.)
s — On (lirait également bien (tu moment où le Roi, ele.
6 — De Bender, Cbarles xii fut transféré A Jndrhioplc, puis ù Démotiai, d'où il s'enfuit ù l'aide d'un déguisement. Il arriva à Strulsund, le II noNcmbre nu. .assiégé dans celte ville, il se sauva en Suède, réduit ù l'état le plusdéplorable. Il fut tiiéd'une balle dans la téttau siège de Fm/érivshall, le 3o novembre nis.
Observation générale. Ce récit, où un grand spcclaele est otfertau leeteur sous les traits les plus simples . est un modèle de diction et de style ipi'on ne saurait trop recommander à ceux qui veulent s'exercer dans l'art si dilficile de bien écrire l'histoire.
— 1808.— 0r.ige cxtr.iordinaire â Paris
UNE INONDATION DANS LES PYRENEES
Ain te : liaUiUnt» île la plainr.
Il faut fuir pour nr pasmomir; 11 faut fuir sans reprendre lialeii L'onde bientol va toul couvrir.
— Emm»
[TEL AkAGO.
En 1818 , vers la mi-octobre , une pluie vive et serrée tomba pendant huit jonr.s consécutifs sur la ville de Linioux. Néanmoins l'Aude avait a peine franchi son lit; mais le neuvième jour, dès huit heures du malin, le fleuve s'enfla rapidement. Les observateurs placés sur les deux ponts remanpièrent, vers le nord , aussi loin (pie leur vue pouvait s'étendre, des légions innombrables d'Iiirondelles planant au-dessus des eaux, effrayées sans doute par le ciel nuageux et menaçant , elles s'arrêtaient , surprises de ne plus trouver ce .soleil bienfaisant du Midi , ([ui leur servait d'étape, avant de franchir les Pyrénées.
Ouelques minutes avant le grand cataclysme* toutes ces myriades d'hiroiulelles disjtanirent simultanément, comme par un coup de baguette , sous l'épais manteau de brume qui enveloppait la ville.
Le ciel ouvrit alors toutes ses cataractes , le tonnerre gronda et lit retentir tous les échos de la vallée; des éclairs longs et éblouissants sillonnaient tous les points du ciel; la rivière, emportant sur ses vagues géantes des meubles et d»*s troncs d'arbres déracinés, des bœufs et des chevaux surpris à leurs attelages , mêlait sa voix lugubre et solennelle ' aux
mugissements de la tempête et aux tristes beu;;lemeiils des animaux.
Onelques sapins, pousses en travers des arches, arrêtèrent les débris tpii se succédaient sans interruption ; autour dv ceux-ci d'autres s'amomelèrenl , et bientôt il se forma une digue puissante, contre laipiellc les vagues se heurtèrent refoulées et furieuses: alors elles franchirent d'mi bond les <]nais , et envahirent, en };rontlant, les deux rues parallèles an lit de la rivière, roulant avec elles les poutres et les madriers, arrachant les angles des maisons, ployant, comme un lil d'archal , les arcs-boutaiits de fer, et pénétrant dans les habitations, telles^ tpi'nne soldatestpie cllrénée dans une ville livrée au pillage.
L'église de saint-Martin , dans latpielle un peuple nombreux s'était réfugié , vit ses portes enfoncées; prêtres et peuple avarenl à peine gagné le clocher, que les flots jienétrèrent dans le sanctuaire. Déjà la fureur du fleuve ne rencontre plus d'obstacles: le pont de César, qui seul a supi)ortc tout le choc, se monr tre digne de son antique renommée, en étalant avec orgueil ses piles déeouronnées de leurs parapets modernes. La haute galerie du clocher, les toits des maisons, sont couverts d'hommes, de femmes et d'enfants, dans l'attitude du désespoir. Autour d'eux, les maisons, à mesure que les eaux les abandonnent, croulent avec fracas, jetant leur poussière séculaire dans l'atmosphère humide , et montrant a nu leurs flancs hérissés de charpentes brisées, leurs pans de murs sillonnés de suie. Le soleil , déchirant tout à coup le voile épais de l'horizon, inonde tl'une fantastique et sanglante lueur cette scène de désolalion. Au-dessous du vieux pont, une immense maison ébranlée déjà chancelle sur sa base ; un pan de muraille s'en détache aussitôt, el laisse voir, penché sur le lit de douleur de sa vieille mère, un jeune bommeaux traits pdles et amaigris. — Fuis, mon fils! s'écriait sans doute la pauvre agonisante; mais lui retr<iiit dans ses bras et fait des efforts pour l'emporter: ses forces défaillent; au même instant le reste de l'édifice croule et les entraine, ainsi enlacés, dans le gouflVe; la mère ne reparait plus; lui, i)ar un jeu cruel du hasard, tomba les deux jambes enfoncées dans un fragment de plancher qui les retenait serrées comme dans un étau. En vain qiiel- (pies hommes généreux courent sur le pont pour lui jeter une corde, "\ ile , vite ! le voici! il les voit; son brasse lève. Dieu sauveur ! il va toucher la corde <pii lui est tendue, mais son front se heiirle violemment contre l'angle du pont; son sang coule: (ju'importe, il ne veut pas iiimirir , le secours est si près: il saisit convulsivement de ses i]v\]\ mains l'angle de la j)ile... une seconde encore, el il est sauvé. Malheur! la vague l'enlève comme
une plume légère emportée par le venl. l'n faible cri, deux l»ras rallies, une tiMe sanj;lanle qui se rejette violemment en arrière: telle fut la rapide et terrible apparition qui glaça les spectateurs.
Après la mère et le fils, le fleuve dévora encore trois victimes . et ce fut tout ; puis il retomba tlans son lit aussi brusquement (|u'il l'avait quitté, laissant la ville couverte de ruines , d'écume et de vase.
Le lendemain. le beau ciel du Midi avait repris sa sérénité: on trouva le cadavre de l'infortuné jeune homme encore attaché au fatal radeau , au pied d'un jeune saule que l'orage avait reverdi.
— L. AXIEL. — l'n des n'dacleurs du Journal de Paris.
'—La rotx de la rivière, la roi'x du fleuve, etc., expression métaphorique, querAcadémie aurait dû consacrer.
2 — Telles que, etc. Icira'ljectifnese rapporte point grammalicalement à snhiatesque, mais l)ien au substantif vagues, et est conséquemment au féminin pluriel.
Le rapport avec le nom suivant est une faute assez commune.
Observation (féndrale. Le style de cette narration est animé ; il a de l'éclat et du nombre ; on y remar- <|iie d'éneriji(|iies peintures, et l'épisode est rempli d'un intérêt approprié à cette etfrayante catastrophe. Le calme qui succède à Torajye est bien exprimé dans les dernières lignes de ce récit : l'image du saule , que la tempête a reverdi, est mise là pour faire un contraste avec la destruction des monuments de l'industrie humaine ; mais elle n'est pas exempte d'affectation.
-1803. — Obsèques lie l.a Harpe, mort le 11 du mémo mois, et dont la conversiou fut toute providentielle. Arrêté, et renfermé dans la prison du Luxembourg en 1794, il y resta cinq mois ; c'est pendant ce temps que Dieu l'éclaira , et qu'il se ccmvcrlit; il C-tait entré au Luxembourg disciple de Voltaire; il en sortit disciple de Jésus-Ctii-ist, et mourut en véritable chrétien.
lA PROVIDENCE.
L'infortune , en srcrel se nourrissant de pleurs. Sanra qu'il est un Dieu témoin de ses douleur^. . Qu'il faut se résigner devant la Providence, El qu'il n'est Jamais temps de perdrcl'espi'rancc. — yi- J. CHtrvIRR. —
Le père Beauregard venait de prêcher, dans l'une des églises de la capitale, son beau sermon sur la Providence, tomme toutes ses autres prédications, celle-là avait attiré une affluence considérable d'auditeurs. Rentré chez lui , il se déshalullait pour prendre quel- «pie reposaprès une extrême fatigue, lorsqu'on lui annonça (lu'un inconnu demandait à le voir. Il ne prend que le temps de changer de vête-
ments et se i)résente à l'inconnu, (|u'au |)rtinier aspect ses manières et l'ensenible de son extérieur lui lirent juger être un artisan : '; One voulez-vous de moi, .Monsieur?» lui dit le vénérable prédicateur. «Vous entretenir un moment,» repart l'inconnu avec un tonde voix fortement oecentué , et ayant dans la ]iliy»ionomie quebpie chose il'extraordinaiie qui tenait de l'égarement, et «iiii fixa l'attention du saint prêtre, u Très-volontiers, n hii réi)onil ce dernier; u asseyez-vous, je suis prêt <c à vous entendre ; > et entre eux le dialogue continua ainsi: <; Monsieur, je sors «le votre u sermon. — lié bien , Monsieur , je m'en <i félicite ; je vous en félicite vous-même: car «i j'ai dit des choses que je crois devoir n'être <i pas perdues pour tout le monde. — 0 Mon- «I sieur! vous avez certainement jiarlé très- » bien. On ne pouvait pas mieux dire. Mais <t vous avez vanté les bienfaits d'une Provi- <c dence , je ne crois pas à cela : car pour moi « il n'y en a pas, de Providence. — Comment, it Monsieur! quelles paroles venez-vous de <: prononcer. — Non, .Monsieur, il n'y a pas <i de Providence pourmoi. tenez. jugez plutôt. <; Je suismcnuisier de mon état. J'ai une femme <! et trois enfants. Nous sommes d'honnêtes <: gens qui travaillons et qui n'avons jamais (! fait de tort à personne. Parlez de moi dans «I mon quartier, et tout le monde vous attes- <c tera que N. est un brave homme qui gagne <! sa vie et celle des siens àlasueurdesonfront, <: qui ne boit pas , qui ne joue pas, qui est de <i bonne intelligence avec sa femme, et qui ne <t fait point de dettes, qu'il ne les acquitte fidèle- <c ment. — Je crois tout cela sans peine, mon <! enfant, )• interrompt le respectable ecclésiastique, que touchait vivement l'eifusion de ce langage, « mais oit voulez-vous en venir, «i et qu'ont de commun des détails aussi pro- <t près à intéresser en votre faveur, avec votre •; incrédulité à l'égirt-d de la Providence? — <c Où j'en veux venir , Monsieur , et (pi'est-ce <i que tout- cela a de commun? le voici; vous i: voyez un homme près de s'aller jeter dans la <i rivière. — 0 Ciel ! s'écrie le père Beauregard (I justement alarmé d'une telle résolution: <i que Dieu vous préserve d'un semblable égaie rement ! il n'y va pas seulement de votre vie, <i il y va du salut de votre iimc. lié ! qui peut <t donc vous porter à un projet aussi cont; damnable ? — Monsieur , j'éprouve une «I perte ntineuse pour moi, par la faillite d'un « débiteur. J'ai des engagements ((ui échoient u le trente du mois. Je ne pourrai point payer. <i Ce serait la première fois que je n'aurais p;us •1 fait honneur à ma signature. Je ne supporte <i pas l'idée de ce malheur, et c'est après avoir ti frappé en vain à plusieurs portes et n'avoir <( rien obtenu , parce que mes parents et mes il amis ne sont pas plus riches que moi . que «i je vais me noyer. — Mais, mon ami, votre
• fi-mmo qiio vous aimez, vos cnf;uits tiui ont
• lusiiiii «i»' vous , «luc dcvit-ndront-ils si vous . Ks aliiiuilonncz saus n-lour .' » A ci'llt' qucsl ion k' pauvre artisan sentit couler ses larmes, et il reprit ainsi : — >■■ (^)ue voulez-vous. « Monsieur ! je ne i)uis pas vivre tleslionoré. < Je leur ferais honte, et, tpiand je ne serai 'plus, peut-être aura-t-on pille d'eux. — > l)iles-moi.je vous prie, comment, préoccupe >. il'uue pensée aussi affreuse , vous êtes venu . à mon sermon. — Uh ! Monsieur , je n'y •: suis point allé exprès. C'est le hasard : voici •; conunent. Je passais dans le voisinage de «1 l'église. J'ai vu !)caucoup de monde se pres- •. ser pour y entrer; par curiosité, maehina- >'. iement peut-être, j'y suis entré connue les <. autres. J'ai demandé ce qu'il y avait. Un <; m'a repondu qu'un grand prédicateur allait
I prêcher. Je suis reste. Je vous ai entendu , >'■ et justpi'au bout. Tout ce que vous avez dit t. était bren beau, mais monsieur, en fais:\nt •1 un retour sur moi-même, sur ma situation , <; sur mon irréprochabilité ', je n'ai pu me « résoudre à admettre la Providence. — ^t Quoi . mon ami, avec undessein aussi déses- <i péré, vous êtes entré dans l'église, vous m'y «t avc2 entendu , vous êtes venu près de moi ,
II vous voilà me contiant vos peines, et vous « ne reconnaîtriez pas que tout cela est de « la Providence ^! » Frappé de l'observation, et gardant un moment le silence , l'artisan répond : — ti C'est vrai. Monsieur ; voilà quel- •i que chose de remarquable. Mais enfin cela «I ne paiera pas mes billets le trente de ce «1 mois. '> Tout dans cet entretien avait ému le cœur du père Beauregard. Tout lui l'évélail un honnête homme sans lumières, qui méritait un vif intérêt et surtout un prompt secours. Il jugea inutile le recours aux renseignements^, après avoir entendu ce malheureux homme dont le langage et les manières alli'staient la_ véracité. Son jiarli fut bientôt pris. — <■ Ecoulez, mon enfant, lui dit-il. j;- •i vouscroisun honnête homme, un homme (jui •< est malheureux sans s'être attiré son mal- '! heur, et ipii n'a pas fait le calcul de n:e •t tromper. Je veux vous aider à sortir di- peine. K Omltien vous faut-il jjotir ijue vos billets «soient accpiittés? je ne suis pas riche, m.'is « enfin je puis vous offrir de cpioi conlribnei- h •I faire votre sonmie. — Ah ! Monsieur, (piellc «bonté! avec moins de mille écus je suis « sauvé. " Le père Beauregard se lève, va ouvrir son secrétaire, en tire uw soinme de cent louis, retourne à l'artisan et lui <lil : — « IHon ami , voil;i cent louis. Je n'aurais pas « été assez heureux pour vous les donner de K moi-même, mais il y a quelijuesjours, après « avoir assisté à mon sermon sur l'aumùri'' . « madame la princesse N. (qu'il lui nomma) « m'a envoyé cet argent, en m'antorisant à en « faire , pour le soulagement de rinfortun<' ,
■; l'emploi que je jugerais être le plus conve- > nable. La somme eût adouci les maux de '. plusieurs familles, entre les(|uelles je l'auu rais répartie. Mais, mon enfant, votre prc- <■■ sence chez moi est à mes yeux, dans la crise 't de situation (pie vous m'avez exposée, un « trait de lumière sur les vues de la Providence •là votre éganl. Prenez <lonc ces cent louis, « allez acquitter vos engagements le trente de
< ce mois . et croyez à la Providence. »
Le pauvre artisan, à ces mois, tombe avix genoux du père Beauregard, les arrose de ses larmes, sans pouvoir i)roférer une parole, tant la surprise et la recoiniaissanco agissaient sur son cœur; et, levant les yeux au ciel, <|n'il bénit du fond de son Ame . il reçoit la somme des mains du bon prêtre, les serre affectueusement et disparait.
— niLLECOCQ. —
Do la Rt.'ligian rlirtticnnr.
BILLECOCQ ( Jean-Baptiste- Louis-Joscpli )
Naquit à Paris, le si janvier i765.
Écrivain et avocat dislingué, il s'est acquis une réputation Iionoraltic dans la liltt'rahire et an liarreaii. C'est surtout dans la défense du marquis de Rivière qui, dans le procès de Georges Cadondal, fut accusé d'avoir attenté aux jours dn premier consnl. et dans son plaidoyer en favein- di-s enfants de la veuve du duc de Monlehello. que le laienl oratoire de M. Hillt'cocq s'est fait le plus reniarqner. Ses princii»an\ ouvrages sont : (■^oj'ar/c au 7'liiln'f, traduit de rani',iais; Conjuration de Calilina, traduction nouvelle; yoyaqc île Ncarqun. des bouches de rindus jusqu'à l'Euphrate, traduit de ranr;lais; de la Religion vhrclieinw. relalivciiient à l'État, au.r fa inities et aux individus; Coup d'œil sur l'état uioral et politique de la France à l'arénenient de Charles \ ; du Clenjé de France, etc.
' — Ce mot, qui me paraît bon, n'est point dans le Dictionnaire (le l'Académie.
2 — La même silnalion et les mêmes pensées s\: trouvent admirahlcmenl exprimées dans / proniessi Sj)osi de Manzoni. au récit dn |)reniier entretien de VInnominato avecle cardinal Fréd(5ric lîitrromée.
^ — Le recours aux renseignements. 11 serait jdns élégant el plus exact de dire, d'aller au.v renseignements.
Ol)servntion f/énérolp. I,a l'roxidence étant délinio « siiprénie sa(;essc delà I>lviiiil('' qui prend soin de; ses oiivrn(;es. tant en l<'s ciiiisei-wiiif , qu'en <liri(;eanL leurs op('Tali(>ns . » on doit adniellre son intervention mystérieuse el eaelx'e (j.ins les affaires Inmiainc-s : Ici est le seiilimeiit de Maleluanche, eombadii eependant par I.eiliniiz ; mais ec n'est pas ici le cas de Faire connailre rohjertion.
l.'liisloii(! du monde nous apprend ijue, si l'aclion dt; la l'i-ovidence n'est paseoiistannneni irnniédiale et visilde, l'Ile ne laisse pas néanmoins d'(5lre sensilthdansia plupart des {;rands(;vénemenl». (juaut aux évéiii'nieiils privés, lesreU)urs innatlendust;! sniidainsqni .itl<i(;u(;iit <|U(dipierois l'injustice lonjiternps heureuse
< ri disent plu» à cet (j{;ard que tout ce (ju'on iiourrait ajouter.
Va FÉVRIER.
\Ti)S.—tnh-ôe des Fraurf"'" à Rome, sous la condullc irAlexaiulre Berthicr.— l'oiulation do la HOpublùiuc.
Dt'S porsonnr8, (1rs lieux Iii grandeur éclipsée, Par l'effet d» euiili-asie, nltaelie la peiisfre. Ainsi contre ces initrs, monuments de l'oijineil, Où Rome nnti([ue étonne et lusse encor mon leil. Kt iiii*abantlonne au temps sa fdlc néglijïeiite , J'aime à voir s'appuyer la cabune^indigentc. — Delille. —
Tout a chanp,é dans ces lieux, d'aspect et do tlestination '. J'ai vu de jeunes filles suspendre, enchantant, leurs vêtements humides aux colonnes du temple de Jupiter tonnant ^. Les reliîjieux de Saint-Bruno célèbrent paisiblement leur office dans les Thermes , billis avec magnificence par le dernier persécuttîur des Chrétiens ^. Des marchands de marée vendent leur poisson sous les portiques d'Oclavie'*; des bateleurs se sont emparés du tombeau d'Auguste. On adore aujourd'hui la Vierge dans le temple que Tullius avait élevé jadis à la Fortune virile ^, et des troupeaux de chèvres font seuls soulever la poussière, en passant sous l'arc de Titus, que traversaient les légions triomphantes , à leur retour de la Judée.
Les rois , les consuls , les empereurs , les héros , ont passé tour à tour. Que reste-t-il aujourd'hui des temples , des statues , des palais, des portiques, dont ils avaient décoré cette enceinte? Partout le temps a re])ris ses droits; et comme au siècle fabuleux d'Évandre s , avant la fondation de Rome , les voyageurs qui parcourent ces lieux peuvent se dire encore avec Virgile :
Passimque armenta videbaut,
Romanotiue Foro et lautis imigire Cariais.
<( Ils voyaient çà et là des troupeaux qui «1 mugissaient dans le Forum ^ et dans le bril- « lant quartier des Carènes. i>
Mais , dans ces lieux mêmes, ravagés par la main du temps, et plus encore par la main des hommes, la mémoire fidèle s'attache aux moindres débris. L'imagination s'aide des plus légers vestiges pour relever ces moniuxients détruits et les repeupler de grands hommes.
— Jevoislloratius Coclèsdeboutsur les ruines du jiont Sublicius. Je cherche le champ de Cincinnatus au delà de la Porte du peujde.
— Monté sur le rempart qui regarde vers Tivoli . je vois , en frémissant, flotter les étendards d'Annibal aTix bords du Teveronc; ou bien , au pied du Mont-Sacré , j'entends le peujde, sorti de Rome, répondre aux patriciens qui l'opprimaient : «i Tout pays où
l'on vivra libre deviendra poiu- nous la patrie s ! ,.
Dans les muis, hors des murs de Rome, tout parle des vertus de ses citoyens , ou nous reliace les faits de son histoire. Voilà ce Capitoleoùdes Gaulois, |»lus heureux «pieRrenrms, vinrent, si longtc^nps après lui, jilanler leurs drapeaux de diverses couleurs 'K Voici les jardins de Néron , je détourne les yeux ; voici le (ond)eau des Scipions , et je m'incline avec respect. J'arrête stu- le pont Milvius les ambassadeurs des AUobroges "^, au moment où, menacée par CîUilina , Rome fut sauvée par Cicéron. J'entends, dans le,Forum , la liberté exi)irant sous le génie de César ; mais je cours au palais Spada pour admirer cette belle statue de Pompée, au pied de la(]uclle vint à son tour expirer César sous le poignard deBrulus. Je te salue avec respect , terre antique et sacrée, ou de grands souvenirs font naître de profondssentiments, et prêtent aux beaux-arts leurs plus riches inspirations !
— Barrière. —
BARRIÈRE {Jean- François),
Né à Paris, donna pour la première fols, en isu, quelques articles de liltéralure dans la Gazelle de i^ya/ice. An commencement de 1815, il travailla i>our le Journal de Paris, sons la direction de M. Jay. En »si6, il devint un des collaborateurs du Constitutionnel, jusqu'en i82o, épocpie à la(|uclle il cessa d'éerire dans les journaux. 11 a publié, de concert avec M. Berville, la Colleclion des Aléi/ioires sur la récoliition française. II est auteur de Notices sur madame Rolland, sur Linguet, sur Dnssault. Il a écrit les Mé>noires de Louis-Henry de Loménie, comte de Brienne ; des Tableaux de genre et d'Iiistoire ou Morceau.v inédits sur la ré(/ence et la jeunesse de Louis xvi. On trouve dans ce dernier ouvrage des anecdotes picpianles spirituellement racontées, une belle peinture de lîoine moderne, des traits intéressants de la vie de Diderot, de Frédérie-le-Grand et d'autres personnages fameux.
1 —Tout a cliangé d'aspect. L'emploi de l'auxiliaire avoir désigne ici une action passée; tout est changé exprimerait l'état. (Voyez ma Grammaire, n» 620.)
2 — Imilalion évidente d'Horace, mais qui nous paraît ici assez inoi»porîune.
5 — Ce fut Dioclélien ; la persécution, commencée en soà.dura dix ans.
* — Les porlicpies étaient un des plus beaux monuments des villes eliez les Grecs et les Romains; ils servaient d'abri aux passants; et l'on ])ouvait s'y promener i\ couvert. A Home , du temps d'Auguste, on comi)lait plus de <iuarante |)orti- (|ues : c'étaient de longues sialeries soutenues j)ar un ou plusieurs rani;s de colonnes, tiui souvent étaient de marbre. Ils élaienl garnis de magasins magnifi<iues où se vendaient les objets les plus précieux. Octavie, sœur d'Auguste, se rendit célélire |)ar sa beauté et sa vertu. Elle épousa Claudins Marcclliis, puis Pomiiée, enfin Marc-Antoine. Elle
mourut l'an lo avnnl J.-C. Aufjuste ]ut fit faire «It's obsènues majiiifuiucs , et prononça son oraison funèbre.
^ — Serrius Tullius, sixième roi de Rome, éleva un temple ;"i Diane sur le inoni Aventin, et un autre h la Fortune, ;"l laquelle il se croyait redevable dn royaume.
* — /'rintdre, nti d'Arcadie. quitta sa patrie cl vint s'ttnlilir en Italie, environ 6o ans avant la prise de Troie. Son règne fut celui de l'Age d'or pour le ImUuih.
^ — Le Forum, place publique siliiée entre le Capitule et le mont Palatin. Le quartier des (arènes était fermé par une vallée située entre le mont Cœli'us et le mont Esquilin : c'est là que commençait la voie sacrée.
** — Marctis-JuniHs-liriitiiK, dans sa seizième lettre à Cicéron . exprime éloipiemmenl la même idée. « Non. aucune terre pour moi ne i)eulèlre La terre de l'exil, tant qu'une outrapieante servitude me paraîtra le jjire de tous les maux... Tout pays où il me sera permis d'être libre sera Rome IMiur moi. »
^ — licrlhi'ci', entré dans Rome à la tète de l'armée française, disait dans une i)ioclamation : o La république romaine est rétablie par les descendants de Breniius. «jui. dans le Capilole, apportent la liberté aux descendants de Camille. »
'"— Peuple j;uerrier de la partie des Gaules (|ui forme aujourd Iiui la Savoie, le Daupbiné el le Vivarais.
Ohserrntinn générale. Ce rapide coup d'œil sur Rome ancienne respii-e renlhoii.siasme de l'anliqiiilr, et a n nonce nn écrivain (pii en a fait inic étude sérieuse; le stylo e.'tà la hauteur du sujet : nous croyons ne pouvoir mieux le louer.
1814.— Préparatifs de Pîapoliîon pour livrer la Bataille Uc Montcrcau.
LA BATAILLE SE MONTEREAU
A r«^s nirds : • Kn avant! marchrj.. bravrs purrrtris , Ijisr trouve la ninrt . mais croissent des laurier». • Tmit .1 coup (les soldats la masse invulnérable Kcrasait l'eitnenii Uc son poids foiinidablc.
DtlSAULCHO. —
V ne partie do Varmôc dos .411 iô s occupait Ips pnrirous de Montoroau, ot .se proparait a marcher sur la capitale. Le viaréchal de lie Hune, a la tète de sooo hommes, n'était éfjarô en poursuivant 2.-.000 Russes , et Napoléon, presque sans secours, écrasa aroc son artillerie un corps considérable de H iirtemhorfjoois et do Russes.
Cependant Napoléon iiaiaie l'eimemi, comme l'onraiîan la poussière. !<' dépasse, et, se retournant aiissiiùt, le refoule sur .Montereaii . où HelliMie' lises trois mille hommes doivent l'altendre. Otte cavalerie (pii liennit, c'est la sienne; res canons (pii loniieiit, ce sont les siens ; cel homme qui, au milieu de la poudre , du bruit et du feu, apparait aux premiers
ranpfs des vainqueurs , chassant vingt-cinq mille Russes avec sa cravache"'', c'est lui , c'est Napoléon.
Russes et Wurleinlierp,eois se sont reconnus : les fuyards s'adossent à un cor|)S d'armée de lroui)es fraiihes. Où .Napoléon croit trouver trois mille français, et prendre les Russes entre deux feux , il rencontre dix mille ennemis et lieiiite un mur de haïoniulles; delà hauteur de Surville, où devait llolter le drapeau tricolore, dix-huit pièces de canon s'apprêtent à le foudroyer.
La garde reçoit l'ordre d'enlever le plateau de Surville; elle s'élance au pas de course; après la troisième décharge, les artilleurs wurtembergeois sont tués sur leurs pièces : le jWaleau est à nous.
Cependant les canons , que l'ennemi a eu le temps d'encloiier. ne peuvent i)as servir. Un traîne à bras l'artillerie de la garde ; Napoléon la dirige, la place, la pointe; la montatyne s'allume comme un volcan^ ; la mitraille enlève des rangs entiers de Wurteiultergcois et de Russes; les boulets ennemis répondent . sifilent el ricochent sur le plateau , Napoléon est au milieu d'un ouragan do fer. On viiit le forcer de se retirer; — Laissez, laissez, mes amis, dit-il en se cramponnant à un alfùt ; le boulet qui doit me tuer n'est pas encore fondu ^. En sentant la poudre de si |)rès, rempereura disparu; le lieutenant d'artillerie s'est remis à l'œuvre. — Allons, Bonaparte, sauve Napoléon •^.
Protégées par le feu de cette redoutable artillerie, dont l'œil de Napoléon semble conduire cbacpie boulet, diriger chaque mitraille'', les gardes nationales bretonnes .s'emparent à la baïonnette du faubourg de 3Ielun , tandis (pie du côté de Fossard le général Pajol j)énètre avec sa cavalerie jusqu'à l'entrée du l)ont; là, ils trouvent Russes et AVurlembergeois tellement entassés, que ce ne sont plus les baïonnettes ennemies, mais les corps même des hommes qui les em|iéchent d'avancer ; il faut se faire avec le sabre un chemin dans (;elfe foule, comme avec la hache dans une forêt trop pressée. Alors Naixdéim ramené tout le feu (le son artillerie sur un seul point ; ses boulets enfilent la longue ligne du pont; chacun d'eux enlève des rangs entiers d'hommes dans cette masse (pi'ils Ia!)oiirent conuiKî la charrue un champs; el cependant reunemi se trouve encore triq) pressé, il étouH'e entre les parapets; b; pont déborde; en un instant la Seine et rVonne sont couvertes d'hommes et ronges de sang.
(iette boucherie dura (piatre heures.
<( Et maintenant, dit Na|)oléon lassé en s'as- 11 seyani sur l'allùt d'un canon . je suis plus >! près de Vienin; , (pi'ils ne le sont de Paris. >
l'iiis il laissa tomber sa tète entre ses mains, resta dix miniiles absorbé dans la pensée de
ses anciennes victoires et dans l'espérance de
M < \ irtoirt'S nouvelles.
<>u;iiul il rolt'va le front, il avait devant lui m: aide de camp qui venait lui annoncer que Snissons, cette poterne de Paris, s'était ou- \(!l<', et que les ennemis n'étaient plus qu'à ili\ lieues de sa capitale.
Il écouta ces nouvelles comme choses que, (lr|»iiis deux ans . rimpéritie ou la trahison de ses i;énéraux l'avait habitut' à entenilre: pas Mil muscle de son visage ne hougea . et nul de r: ii\ ([ui l'entouraient ne put dire qu'il avait surpris une trace d'émotiou sur la figure de . r joueur sublime qui venait de perdre le iiH'iide.
Il fit signe qu'on lui amendt son cheval; |iiiis. indiquant du doigt la route de Fon- 1 lini'ljlfau. il ne dit que ces seules paroles :
Allons, Messieurs, en route. — Et cet homme il' hr partit inipassible, comme si toute fali:ïue devait s'émousser sur son corps, et toute iluuleur sur son âme.
— Alexandre Dumas.—
Dr M A s [Alexandre)
Fils ihi ffénéral Dumas; il naquit à Villers-Cottc- •■ '^. en 1803.
I rmi ses pièces de théâtre on remarque Henri ni
■■' cour, Christine, et la Tour (le Aesle, drames n^oriques. Le premier est une peinture énergique t vraie d'un siècle corrompu, dévot, et près de oiiil)er dans les guerres civiles; le second, malgré .1 violation de la loi classi<iue des unités, offre de iiitf'rêt dans les situations, et prouve une habile nii-nte de la scène; la Tour de Xesle., dont on a
: uté la création à M. Alex. Dumas, les armes à
Tin, est dans son genre un chef-d'œuvre dra-
que : rien n'égale la rapidité de l'action, l'ori-
,i::ililé des caractères et l'énergie terrible des pas-
• ii'iis qui s'} trouvent développées. Cette pièce offre
lus d'une analogie avec celle de Lucrèce Uorr/in,
ir \ . Ifugo: foules deux cependant, malgré leurs ' uités, sont désapprouvées par la raison, la molli' et le bon goût, à cause des scènes horribles [liilles présentent. Cesonldesoiy/'e/Vcs. ditlNI.Gusave Planche dans la Chroni(|ue de Paris. Jniiiiy, à cet égard, mérite encore plus de reproches: 1 morale et les lois humaines y sont outrageusenint violées, et le crime y est excusé par la force I la fatalité des passions. Jnf/è(e, drame plus li;;iiede notre scène, mais qu'une mère doit aussi ■I- ,;nrder de faire voir à sa fille, est une pièce rcmlic d'esprit, de grâce et de sentiment; les situamns en sont véritablement dramatiques, et lesca- ;ti tères habilement dévelo|)pés.
Onaencorede>I..//c.i««t//eDMHin«d'excellents irlieles dans les Revues, les Cent-ct-Un, etc. Ses '^11 pressions de voyages renferment des tableaux ;inLieux et pittoresques, des récits intéressants, de idèles peintures de mœurs et des anecdotes fort biaisantes ; le style en est coloré, brillant et souvent i'nergique.
Gaule et France est un tableau historique et philosophique du progrèsdela liberté, delà deslruc- Uon successive des privilèges.
' Le prologue et l'épilogue seuls appartiennent en
propre à M. Dumas ; le récit est. à peu de chose près, celui d'Augustin Thierry et de Chateaubriand, et les faits ne semblent pia<és là (jue iiour servir de base et de preuve au système brillant qui termine ce tableau.
Son dernier ouvrage est Isabean de Bavière, roman historique où revit tout le moyen âge.
11 visite maintenant les côtes de la Méditerranée et l'Italie, pour y puiser de nouvelles Impressions de voyages.
' — Le maréchal Victor, duc de Bellune, il est à remarquer que son nom de guerre était Beau-Soleil.
- — Hyperbole un peu triviale, et d'un assez mauvais etîet ^i la veille de nos revers décisifs et de la chute de l'Empereur.
5 — Métaphore d'un bel effet.
* — Tant il croyait il la fatalité. (Voyez le 23 avril.)
^ — Locutions et tours trop familiers; style de
conversation. La gravité des circonstances interdit
absolument un pareil jeu de mots, que le bon goût
réprouve d'ailleurs.
6 — Chaque coup de la mitraille serait une expression plus convenable.
^ — Chute un peu dure.
Observation f/é né raie. Le style de ce récit appartient au genre romantique, qu'on reconnaît à certaines alliances de mots inattendues, mais dont l'effet n'atteint pas toujours le but désiré. Cependant ce tableau est animé, le style en est rapide, concis et nerveux. II représente admirablement le tumulte et les mouvements de la bataille, et. par dessus tout, la grande figure (le JVapoléon. calme au milieu de la mêlée, et maîtrisant le sort des combats.
— 1673. — Mort de Molière.
Molière, jouant le principal rôle dans sa comédie du Malade Unaginaire , est pris d'une toux si violente \ la fin de la représentation, qu'un des vaisseaux de sa poitrine se rompt. Transporté chez lui, il expira quelques heures après, entouré des siens, et assisté par deux pauvres sœurs de charité à qui il avait donné l'hospitalité.
SAGACITE DE BIOLIERE.
D.ins les écrits qu'elle sève fécontle . Quelle cliale'ir. quelle àme tu répands! I.a cour, la ville , et le peuple et le monde, Tu fais de tniit une étude prof<»nde.
Et nous riuns toujours à nos dépens.
— Marmotitel. —
Molière apercevait d'un coup d'œi! prompt, sûr et pénétrant, le principe secret des mouvements de l'homme les plus indéterminés et en apparence les |»lus indiltërents. Le naturel, que cachent les voiles redoublés de la dissimulation ou <pie déguisent les dehors uniformes de la politesse, n'avait j»as pour lui plus de mystères que celui qui se manifeste dans le naïf abandon de la candeur, ou ipii se montre à nu dans l'ingénuité cynique de la grossièreté.
Nul genre iVaction. nulle classe d'hommes n'échappait à ses reganls ou ne hii eu paraissait iuiliiTue. Tout, eutiu, était i)ciur lui fertile en oliservatious morales, et de tout il tirait des résultats philosophi«iues. l'u jour . il fait l'aumiNue à uu i>au>re. lu instant après, ce pauvre court après lui, et lui dit: > Monsieur, vous n'a>iez j»eut-ùlre jtas dessein de me don- Her uu louis d'or; je viens vous le rendre. Tiens, mon ami. lui dit 'Molière, en voilà un autre ; et il s'écrie: Où la vertu va-t-elle se nicher ! cette exclamation fameuse n'est pas celle d'un riche iusoleuunent surpris de rencontrer i|iiel(pie délicatesse sous les haillons de la misère: c'est celle d'un philosophe humain qui sent profondément comhien la probité, devoir facile pour l'homme opulent, quand elle ne lui commande pas de trop n^rands sacrifices , est une vertu pénible et méritoire dans l'homme indigent . qui toujours lui immole ses propres besoins et ceux de sa famille'.
— AlCER. — ACGER ( Louis-Simon )
Naquit A Paris , le i9 diVembre i77î.
Ses premiers travaux littéraires tirent connaître en lui un crili(|ue éclairé et laborieux ; il travailla successivement dans la Décade philosophique , le Mercure e\. \c Journal de V Empire. Ses éloges de Corneille , de Boileau, de Molière, et ses savantes et judicieuses annotations, sont tn'^s-eslimés et décèlent A la fois un esprit observateur et un habile écrivain. La fiioffraphic unirerselle lui doit son discours j»rè!iminaire et un jçrand nombre d'articles. Appelé à l'Académie française, le is avril isie, il s'occupa assidiiment de la rédaction du dictionnaire dont il changea le plan si beau , mais si difficile à exécuter, qu'avaient adopté ses prédécesseurs Domert/ue, Morellel et Suard. dont le but était de le composer presque entièrement d'exemples d'auteurs. Pour ma part, je leur en avais déjà fourni plus de vingt mille; mais ce qu'on dit de moi, à cel égard . dans la Uiof/raphie utiircrselle est entièrement faux. M. Auger était si'crétaire perpétuel de l'Académie, heureux dans sa famille, cbéri et honoré d(! ses confrères, lorsipie. subitement atteint d'une maladie mentale. À la suite delà mari ila Pi> a rd, il mil fin à ses jours (i). Les deux itrcmiers volumes de .ses Mélanges philosophiques et littéraires venaient d'être publiés.
' — Celte excellente interprétation, dont le caractère bien conini de .Molière garantit la justesse, était ccpendaiil nécessaire; car celli- excbimation Où la vertu ta-t-elle se nicher! semble d'abord
(l) UscdUpo.tiil à faire un voy-TRern Ualieel en Suisse; cl, deux joiirH .ivanl r.t mort, il iii'.iv.iilprlé dflnl donnor quelqiir» dirr-cliuiiKA cet ej;-ird. >'on<i somme» eiilrrs aliirs dan» de» di'l.ills i|iii m- me pernictlent pas de croire c|ii'll pensât ft mettre nn A se» jour». I.a veille , â son di'-jcuner, M me parut avoir l'esprit trriiihlr , et, lorsque je lui parlai de Picard, il »c leva pri-eipiUimment , fixa sur moi nn tcU CznxC cl prit un couteau, comme pour m'en fr.ipp' r:
ontrageuse à la classe indigente ; mais la réflexion démontre bientôt cpi'il y a \i\ éloge et non injure.
Observation générale. Ce récil très-simple el trè.scourt est écrit avec la pureté et la sûreté de yoiït <iui disUnguent toutes les productions de M. Aujer.
-1581.— Marie Stuart, reiuo d'Ecossa. est dc'cai>ltée au cliAloau de Kotberiiit;.ij'.
M.\D.\ME
Quoi(pic je doive mourir par un arrêt signé de votre main , ne pensez ])as (jue je uu'ure votre ennemie. Je suis d'une religion qui m'apprend à supjtorter tous les maux du monde, connue la véitre vous permet de les faire impunément'. Dieu (pieje sois condanuiéecouune criminelle, je n'en suis pas moins innocente. Je serai décapitée, non pour avoir voulu vous ôter la vie, mais pour avoir porté une coiironneaprès laquelle vous soupiriez. La foi<iui fit prier saint l'aul pour Aérou , me fait aussi prier pour vous. D'ailleurs une reine illégitime2 n'est pas digne de la colère d'une reine qui tient son sceptre de la justice et de sa naissance.
Ce langage vous choquera sans doute ; mais, condamnée à la mort , qu'ai-je à craindre? Mon supplice, (pie vous regardez comme ignominieux, mettra le comble à ma gloire. Ne croyez pas m'avoir inunf)lée iminiuément; souvenez-vous cpTim jour vous serez jugée ainsi qui; moi. Loin de souhaiter de me voir vengée, (pioiipie cette vengeance fiU juste, je m'estimerais au contraire iuHniment heureuse, si la mort temporelle tiue je vais soulFrir vous conduisait au chemin de cette autre vie (pii doit durer autant (pie l'éternité.
Adieu. Madame, songez (prune couronne est un bienfait dangereux , puis(pi'elle a fait perdre la vie à votre cousine'.
il se calma auxsiltM, .se mit a sourire, et me donna un ouvrage qu'il venait (le publier. " Kevenez , dit-il, «lan» linéiques jours, et apporle/.-moi rilliiérairc que vousnCavez promis.» Le soir même , inqui<.'t, je relournai chez lui, et il resta prts d'une heure sans me parU-r, se promenant diin roin de la chambre à l'antre, et je sorti» pcrsna<IO de sini alicnaliou mentale. I.c lendemain, il n'était |)lu» I C'Olall a la llr de dCceml»rc Wl'i.
MARIE ST L'ART
Marie Sliiart, reine d'Écosso. fille do Jaoïiiies ï<'^, tire le 7 décembre 1542 , est célèbre i>ar sa beauté , SIS talents et ses malbeiirs. KUe s'était réfugiée ui|irès d'Elisabeth qui la fit enfermer dans une I troite prison, où elle la retint pendant dix-lmit iiis. après lesipM'ls elle lui fit Iranriier la tète, le s février iss?. Elle mourut avec un courage liél'iiipu», ii ipiarante-six ans. Son altacliement i'i la ! ' ligion calliolitpn'. ses droits sur l'Angleterre et siM tout sa beauté, tirent aux \ eux d Elisabeth une |i ulie de ses crimes. Si elle eut des torts, sa con- Manee dans le malheur doit les faire oublier. Cette !(ine a fourni à Schiller le sujet d'une tragédie «|ue M. Lebrun a reproduite avec succès sur notre I héàtre.
' — Ces deux religions sont fondées sur le même principe, le Cluistianisinc, et l'une, pas plus «pie r.uilre, ne peut i»rècher la vengeance.
- — Elisabeth, fille de Henri vm et d'Anne de Dideyn , fut déclarée bâtarde par le jugement «jui . (indamnait à la mort sa mère infortunée.
^ — Elle aurait pu ajouter et à votre mère.
Observation générale. Cette lettre est touchante .
iiKdgré certain ton d'aigreur que la malheureuse reine
.IKccsse n'avait i»u réprimer entièrement. Le sui>i)li('e
Marie est une tache qui souille à jamais le carae-
11' d'l'li.sabelh.et(iue rien ne peut effacer. Cet ac(e
I barbarie contraste étrangement avec les jiréten-
; l' ins (te la femme qui voulait qu'on jp-avàt .sur .sa tombe.
< i-f/it une reine qui vécut et mourut viert/r. Klisabelh
jvait, dans le même but, fait aivpeler /'irtjinie une
(les provinces du nouveau monde : lui donnant ainsi.
liil Fontenellc, le nom de la plus douteuse de ses
•lualités.
- 1709. — La Cession d'Jvî^non à la France est stipulOc par le Pape Pic vu. C"est en 1791 que ce comtat y fut rOuni.
I.a garde la plus fiùre d'iiii souverain csl le cteur de ses sujets.
En arrivant à Avignon, il me sembla qnc je venais de quitter la France. Sortant du îjaleau à vapeur, je n'avais pas été préparé, par une transition graduée , à la nouveauté du spectacle qui s'offrait à moi; langage, coslnmes, aspect du pays, tout parait étrange à qui vient du centre de la France. Je me croyais au milieu d'une ville espagnole. Les murailles crénelées, les tours garnies de mâchicoulis', la campagne couverte d'oliviers , de roseaux , d'une végétation toute méridionale , me rappelaient Valence et sa magnificpie Heurta 2, entourée, comme la plaine d'.\vignon, d'un mur de montagnes aux profils déchiquetés-', (jui se dessinent nettement sur un ciel d'un azur foncé. Puis, en parcourant la ville, je retrouvais avec surprise une foule d'habitudes .
d'usages espagnols. Ici , comme en Esjjagne , les boutiques sont fermées par un rideau , et les enseignes des marchands , peintes sur des toiles, tlotlent suspendues le long d'une corde comme des pavillons de navire. Les hommes du peuple, basanés, la veste jetée sur l'épaule en guise de manteau, travaillent à l'ombre, ou dorment couchés au milieu de la rue, insouciants des passants ; car chacun sur la voie publique se croit chez lui. La rue, pour les Espagnols, c'est le forum antique ^; c'est là que chacun s'occupe de ses affaires, conclut ses marchés, ou cause avec ses amis. Les Provençaux, coiHme eux, semblent ne regarder leur maison que comme un lieu d'abri temporaire, oîi il est ridicule de demeurer lorsqu'il fait beau. Enfin, la physionomie prononcée et un peu dure des Avignonais, leur langage fortement accentué , où les voyelles dominent, et dont la prononciation ne ressemble en rien à la nôtre , complétaient mon illusion et me transportaient si loin de la France, que je me retournais avec surprise en entendant près de moi des soldats du Nord qui parlaient ma langue.
L'aspect général d'Avignon est celui d'une place de guerre. Le style de tous les grands édifices est militaire ; et ses palais, comme ses églises , semblent autant de forteresses. Des crénaux, des mâchicoulis couronnent les clochers; enfin tout annonce des habitudes de révolte et de guerr<^ civiles.
A voir le château des papes, le plus considérable de tous ces bâtiments , on dirait la citadelle d'un tyran asiatique plutôt que la demetn'e du vicaire d'un Dieu de paix^. Construit sur un rocher escarpé, il élève ses tours massives à une hauteurprodigieuse. Rien dans cet immense édifice ne parait avoir été donnéà l'art ; partout l'agrément et môme la commodité ont été sacrifiés à la sûreté. Non seulement l'épaisseur des murs, leur élévation, les fossés qui les bordent, semblent défier les attaques de vive force ; mais on a prévu encore le cas d'une surj)rise ^. L'intérieur du palais est aussi bien fortifié ([ue l'extérieur. La grande cour est dominée de tous côtés par des tours et de hautes courtines^. Maitre de la porte et de cette cour, l'assaillant n'a rien fait encore , c'est un nouveau siège qu'il lui faut entreprendre ; enfin toutes ces défenses emportées, reste inie tour à forcer. La porte se brise, l'ennemi se précipite dans l'escalier, il va pénétrer dans l'appartement y\\\v le pape a choisi pour sa relraite. Tout d'un coup l'escalier se perd dans une muraille, .\u-dessus une espèce de palier, où l'on ne peut monter que I)ar une échelle, est gainie*' de soldats, qui peuvent assommer \n\ à un ceux qui déjà se croyaient vaiinjucurs (1).
(l)Lc château des papes n'a janiaisélépri$ de vive force.
Ce chAteaii. dont la plus (grande partie dato de la prfinitTf inoitio du mv sit-cle. peut être oiinsiiloré comuit' un modèle de l'areliitecture militaire à cette époque. On est frappé de la rustieité île sa eonstructiou . de l'irrej'.ularité elu»tpiaiilc de toutes ses parties, irrégularité tpii n'est niotivee ni par la disposition du terrain . ni par des avantaj^es matériels. Ainsi les to\irsne sont |)asearrées, les feniMres n'observent^ aueun alisTnement, on ne rencontre pas un seul ane.le droit , et la communication tl'uii corps de loj',is ;i un autre u'a lieu qu'au moyeu de circuits sans nombre. — Prosper Mérimée. —
UÈMntt { Prosper )
Inspecteur général îles inonumeiits tiistoriques en France.
Il iléluila dans la c^rrir-re littéraire par la publication «lu Théâtre de Clam Gazul . oMivre siniTUlicrcincnt orictinaleilonl il allri!)iie la création à une actrice espagnole, mais dont il est véritablement l'aulenr. Ce théâtre comprend i" les Espaqnoh en Daiteuinrk , iiiécc dont le sujet est la retraite du marquis de la Roniana ; i<^ la Femme est un diable, comédie imitée du Moine de Lewis, et pleine de naïveté et de chaleur: -" Inès-Mendo, peinture éuerf^inin» de In bille de l'amour et du préju{;é; i" le Ciel et l' Enfer, tableau dramatique de la dépravation et de la superstition espagnoles.
A Clara Gazul succédèrent la Jaequerie, scènes féodales pleines de vérité historique ; la Famille de Carra jol , drame d'une conception hardie et d'un slyle passionné ; une Chronique du temps de Charles \i. récit dramatique et plein d'intérêt : depuis. Mérimée a enrichi la Renie de Paris d'un grand nombre d'articles étincelants de ^,\'t\ce et d'esprit, et dont il a fait un choix ipi'il a publié soirs le litre de Mosaïque. 11 s'occupe maintenant de la description des monuments historiques, et sa ]tlume exercée nous a déjrt fourni, sur ce sujet, des articles qui se distinguent autant par la grâce du style que i)ar l'esprit d'observation.
' — On dit aussi maehecoulis. Ce sont des ouvertures dans la saillie des galeries des nnciennes fortifications, et par lcs(pielles on jetait de grosses pierres pour défendre le i)ied du mur.
2 — Faïence, ville d'Espagne : Iluerla, jardin clos de murs.
' — Expression un peu hasardée , et qui fait partie du vocabulaire technique qui, depuis quelque lemps. .1 eiiv.ilii la lillér;ilui'e.
* ~ A Rome . le forum était une place céb-bre oii le peuple s'assemblait pour les alîaires |)ubliques.
5 — Tippo- Safth, .Sultan de My.sore . .s'était fortifié dans \\n chAteau semblable, et l'issue de son api»artement était, dit-on, gardée par deux tigres.
6 — Non .seulement les fossés qui les bordent
Pierre «le l,nn.i. ranti p.ipe neiioit xni, y soutint un lonR siège contre le inari^-clial lioucicaul. On montre encore le
semblent défier les attaques de vive force , mais on a préru encore le cas d'une surprise. Disconveiiance grammaticale qu'on eitt facilement évitée en disant : mais encore le cas d'une surprise a été préru. Pour éviter ce toin- i)assif. qui n'est pas toujours élégant, l'auteur est tombé ilans une incorrection, faute plus grave.
Souvent la peur tl'un uial nous comluit dans un pire.
UOILEAU.
' — Mur entre deux bastions, et qui en joint les flancs.
•* — Garni au masculin serait plus exact. Ne dirait-on pas, une espèce de palier /j/cjm de soldats?
^ — Le verbe observer dans ce sens ne se dit que des personnes.
Obserralion (jénérale. Cette description intOre.ssnnte csl iS-iilc avec élégance et faeiliU^ C'est une jieinlnre piltor(-s(pie du ciel du IMidi el do la physionomie de ses hal)itaiits, de l'aspect <l'\vi|;noii i-t de ses monuments. Les détails doiiiu-s ))ar l'aiiteiu' sur lechàteandesl^apessont neufs et curieux. Nous entrcjirenons souvent de !on(;s voyages |)Our voir et l'-tmlier des ciioses Irès-conunimes, tandis ipi'au milieu de nous, des niouuiuenls dignes de toute notre allentioii sont inconnus ou dédaignés. Hspérons que M. 'Mérimée, dont la mission est de les explorer, nous les fera connaitre dans ses intéressantes descriptions.
1790. — Mort (le /'empereur Joseph ii , frfire tic Mario- Auiuinctle, reine de France.
MIEUX QUE ÇA
Sdii pcniilf f\<iiir ses jimiK lovait an ciil li s liia; F.l (lo llnirs srtfis ses pas iJursoinaîl 1rs cliciiiills; l.c virillurcl roVisoU' li6iiisMil I.-1 liiiiiicrr ,
: du seuit ilc lu chaiiiuifre.
l.c virillurcl roVisoU' l.'t'iirant lui sotiiHait 1
— 'Dklille.
L'empereur Josej)!) ii n'aimait ni la représentation ni l'appareil , témoin ce l'ait (pi'onse plaît à citer : Un Jour que revêtu d'une siml)Ie redingote boutonnée, accompagné d'un seid domestique sans livrée, il était allé , dans une calècbe à deux places qu'il conduisait luimême , faire une promenade du malin aux environs de Vienne, il fiitsuri)rispai"lapluie, comme il rei)renait le chemin de la ville.
11 eu était encore éloigné, lorsipi'un [liétou, <pii regagnait aushi la capitale, l'ait signe au «conducteur d'arrêter, — ce que Joseph ii t'ait aussitùl. — Monsieur, lui dit le militaire (car c'était tni sergent), y aurait-il de l'indiscrétion à vous demander une place à cAté de vous? cela ne vous gênerait pas |)rodigieusement, puisipu; vous êtes seul d.ias votre calèche, el ménagerait mon uniforme (jne jo
souterrain, encombré aujourd'liui , et la poterne par où, dit-on, Il parvint â s'Ocliapper.
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iiirfs aujourd'hui pour la prcniirro fois. — Mtiiap,('oiis votre uiiifornie, luon l»rav<' , lui «lit Joseph, et mettez-vous là. J)'i)ù venezvous? — Ah! dit le sergent, je viens de ehez un garde-ehasse de mes amis, où j'ai fait un fier déjeuner. — Qu'avez-vous donc mau[;e de si bon? — Devinez. — One sais-je , moi, une soupe à la bière? — Ah ! bien, oui, une soupe; mieux que ça. — De la choucroute? — Mieux que ça. — Une longe de veau? — Mieux que ça, vous dit-on. — Oh! ma foi, je ne puis plus deviner, dit Joseph. — lin faisan, mon digne homme, un faisan tiré sur les plaisirs de Sa Majesté, dit le camarade en lui frappant sur la cuisse. — Tire si'.r les plaisirs de Sa Majesté , il n'en devait être que meilleur?
— Je vous en reponds.
Comme on approchait de la ville, et que la pluie tombait toujours, Joseph demanda à son compagnon dans quel quartier il logeait, et où il voulait (}u'on le descendit. — Monsieur, c'est trop de bonté, je craindrais d'abuser
de — Non, non, dit Joseph , votre rue?
Le sergent, indiquant sa demeure, demanda à connaître celui dont il recevait tant d'honnêtetés. — A votre tour , dit Joseph, devinez.
— Monsieur est militaire, sans doute? — Comme dit Monsieur. — Lieutenant? — Ah! bien oui, lieutenant; mieux que ça. — •Capitaine? — 3Iieuxque ça. — Colonel, peut-être?
— Mieux que ça , vous dit-on. — Comment diable, dit l'autre en se rencognant 'aussitôt dans la calèche, seriez-vousfeld-maréchal? — Mieux que ça. — Ah! mon Dieu , c'est l'Empereur ! — Lui-même, dit Joseph se déboutonnant poiu' montrer ses décorations. Il n'y avait pas moyen de tomber à genoux dans la voiture ; l'invalide se confond en excuses et supplie l'Empereur d'arrêter pour qu'il puisse descendre. — Non pas, lui dit Joseph; après avoir mangé mon faisan , vous seriez trop heureux de vous débarrasser de moi aussi proniplement ; j'entends bien que vous ne me quittiez qu'à votre porte. Et il l'y descendit <.
Extrait de la Mncïnosyiie classiciue de !M. Lrvi.
• — Comme, en admettant l'authenticité du tond, la forme appartient au narrateur, et qu'il a probablement disposé à son gré les éléments de l'anecdote, il aurait dû, pour terminer son récit, fort spirituel jusque-là. prêter à l'Empereur quelque saillie propre à clore l'aventure d'une manière un peu plus piquante.
Observation générale. Narration ilans le genre familier. Le style est simple, naturel, éléiiantet facile; nous regreltôns de n'en pouvoir nommer l'autein-. La position respective des deux personnafjcs est pleine d'inléri''t. et le double dialogue, par letpiel ils arrivent toujours crescendo, l'un à l'excellence de son déjeuner, l'autre à son titre d'empereur, est fort plaisant et du meilleur comique.
-1513.— Mort du pape Jutrs n , un de» plus célèbres pontifes qui aient ot-cupO le Salnl-Si(>gc.
DESTINEE DE L'BOMME
La Tcrtu maUicnreiisr m ces joii Annonce à ma raison les sierlcs t- Pour la scuU- duulcitr la vertu n'e; Ix! ciel a fait pour elle une autre (
— (ÎRESSKT. —
Les douleurs, les peines, les désirs de cette vie sont une preuve que , moins heureux que la brute, l'homme a une autre destinée.
Si tout doit linir avec nous , si l'homme ne doit rien attendre après cette vie, et que ce soit ici notre patrie, notre origine, et la seule félicité que nous pouvons nous promettre ', pourquoi n'y sommes-nous pas heureux? si nous ne naissons que pour les plaisirs des sens, pourquoi né j»euvent-ils nous satisfaire, et laissent-ils toujours un fonds d'ennui et de tristesse dans notre cœur 2? Si l'homme n'a rien au-dessus de la bête? que ne coule-t-il ses jours comme elle, sans souci, sans inquiétude, sans dégoût , sans tristesse , dans la félicité des, sens et de la chair? Si l'homme n'a point d'autre bonheur à espérer qu'un bonheur temporel , pourquoi ne le trouve-t-il nulle part sur la terre? D'où vient que les richesses l'inquiètent ; que les honneurs le fatiguent ; que les plaisirs le lassent; que les sciences le confondent et irritent sa curiosité loin de la satisfaire ; que la réputation le gène et l'embarrasse; que tout cela ensemble ne peut remplir l'immensité de son cœur, et lui laisse encore quelque chose h désirer ^ ? Tous les autres êtres , contents de leur destinée, paraissent heureux, à leur manière, dans la situalion où l'Auteur de la nature les a placés : les astres, tranquilles dans le firmament, ne quittent point leur séjour pour aller éclairer une autre terre**; la terre, réglée dans ses mouvements , ne s'élance pas en haut pour aller prendre leur place ; les animaux rampent dans les campagnes sans envier la destinée de l'homme qui habite les villes et les palais somptueux; les oiseaux se réjouissent dans les airs, sans penser s'il y a des créatures plus heureuses cju'eux sur la terre : tout est heureux, pour ainsi dire, tout est à sa ])lace dans la nature^, l'homme seul est inquiet et mécontent ; l'homme seul est en proieà ses désirs, se laisse déchirer par des craintes, trouve son supplice dans ses espérances, devient triste et malheureux au milieu de ses plaisirs ; l'homme seul ne rencontre rien ici-bas où son coeur puisse se fixer ^.
— Massili.o>. —
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XASSILLO^ (Jean-DapUste).
Ce célèbre itmlicatciir naquit à I/rèies (Provence), en J663. l'I entra dans la conj;rt'gation de l'Oratoire en xesi. Ses prétiicalions ne tardèrent pas à révéler en lui un grand orateur et un profond moraliste. 11 fut pn>mu en itit à l'évéché de Clermont, et ce fut l'année suivante <|u'il prononea son l'ctit-i'arvmc. chef-d'œuvre de raison, de slyle et d'«'io(pience. On remarque aussi son Oraison funibre de Louis xiv dont l'exorde coinuienee ainsi: Dieu seul esl f/raiiil , mes frères, u C'est un l>eau mot que celui-là , «lit Chateaubriand . ainsi prononce devant le toni!>eau de Louis-le-drand. •>
Les sermons deMassiilon se distinguent par une grande noblesse de style, par une élégance et une harmonie soulenues. et surtout par un ardent amour de la vérité; ses id» es sont pleines d'éclat et de fraîcheur ; nul n'a mieux connu le cœur humain et ses secrètes misères , nul ne l'a sondé à une aussi grande profondeur.
Mas^illon mourut le 28 septembre t742.
' — Oue nous puissions nous promeltro serait ici plus conforme fj la i)ensée (pie laiiteur veut exprimer. On pourrait dire : C'est la seule félicité que nous puurons nous promettre. (Voyez ma Grammaire, n" 65y).
' — Oue les matérialistes, qui nient l'existence de deux principes dans l'honiuie , expliquent cet ennui et celte tristesse (|ui suivent les jibiisirs des sens. Si ces plaisirs ne peuvent satisfaire entièrement l'homme, n'est-ce pas que la partie la plus noble de lui-même les dédaigne et les réprouve ! n'est-ce pas qu'il y a en lui deux i)rincipes. et que toute lutte révèle la différence de leur nature et de leur destination !
* — Si ce désir de l'homme est infini , n'est-ce pas une preuve de l'intinie durée de son âme? Si l'espérance , s'éloignant sans cesse d'un bonheur incomplet, s'avance toujours d'un pas dans l'avenir, n'est ce pas qu'elle est un instinct de l'immorlalité?
* — Ce rapprochement esl vicieux : les astres ne sauraient être comparés aux hommes; mais rop|>osition entre les hommes et les animaux est fort juste, sous le point de vue choisi par l'auteur.
* — Cette place , limitée dans l'espace , suffit à l'accomplissement d'une destinée également limitée dans le temps, et, i»our tout être vivant, les bornes de sa destinée sont aussi celles de ses désirs.
*> — Rien n'est plus vrai : l'homme est presque toujours mrilheurcux lorsipi'il cesse d'espérer ou de craindre. Homère nous présente, dans Bcllàrophon, un exemple frappant des misères humaines au sein de la prospérité. Le monde n'a pas changé depuis.
()h%prrntion générale. Cotte éloquente paffc de Ma.<sjllon. écrite avec tonte la force de la conviction et In nf)lil('ssf; de la penséf- profonde (pii l'a inspirée , nou« prouve évidemment que l'homme eut fait pour rinnni et pour réiernité. puisque ses farnltés einlirassent l'immeiisilé de l'espace et de la durée, et que sa destinée n'a d'autres bornes que celles de ses désirs, et quelle est immortelle ro.Timc lui.
—507 .iv.Tiil J.-C— Él.-il)lissemcul de l.i rfpubliiiuc romaine.
ROHi: ET CARTHAGE.
Cirtliagc, atUquAnt Romr, rxpia rot mitragr ;
KoDie liàu fa cliulr, en rmvri-Mnt drttugf .
— ncLiLLi:. —
Rome , pareille à Faiglo , son redoutable sym!)ol(' . étend largenieiit ses ailes , déploie . ptiissaniinenl ses serres, saisit la foudre et s'envole. Carthagc est le soleil du monde, c'est sur Cartilage (pie se fixent ses yi'iix. Carthage est luailrossc des océans, maîtresse des royaumes, maîtresse des nations, (l'est une ville magnifique, pleine de splendeur et d'opulence, tonte rayonnante des arts étranges de l'Orient. C'est une société complète, finie, achevée, à laiiHolle ri<'n ne manque du travail, du temps et des hommes. Enfin, la méiropolo d'Afrique ' esl à l'apogée de sa civilisation : elle ne peut plus monter, et rhaque progrès désormais sera un déclin. Rome an contraire n'a rien. Elle a bien pris dejii tout ce (jni était à sa portée; mais elle a pris pour prendre plutùl que pour s'enrichir -. Elle est à demi sauvage, h demi barliare. Elle a son éducation ensemble et sa fortune à faire. Tout devant elle ; rien derrière.
Quelque temps les deux peuples existent de front. L'un se repose dans sa splendeur, l'antre grandit dans l'ombre. Mais peu à peu l'air et la place leiu" manquent à tons deux pour se développer. Rome commence à gêner Carthage. Il y a longtemj)S (pie Carthage importune Rome. Assises sur les deux rives opposées de la Méditerranée , les deux cités se regardent en face. Cette même suffit plus pour les séparer. L'Europe et l'Afrique pèsent l'une sur l'autre. Comme deux nuages surchargés d'électricité, elles se côtoient de trop près. Elles vont se mêler dans la foudre. Ici est la péripétie de ce grand drame 3. Ouels acteurs sont en présence! deux races, celle-ci de marchands et de marins, celle-l'a de laboin-eurs et de soldats; deux pen|»les, l'un régnant par l'or, l'autre par le fer; deux réj>nbli(pies, l'ime théocratitpu', l'autre arislocratiiiue; Rome et Carthage; Rome avec son armée, Carthage avec sa Hotte; Carthage , vieille, riche, rusée ; Rome , Jeinie , pauvre et forle ; le pass(' et l'avenir; l'esprit de découverte et l'esprit de conqtiète ; le génie des voyages et du commerce, le démonde la guerre et de l'ambition; l'Orient et le Midi d'iuie part , l'Occident et le Nord de l'autre; eiifin , deux mondes, la civilisation d'Afrique et la civilisation d'Europe.
Tontes deux se mesurent des yeux. Leur attitude avant le combat esl également for-
midable. Rome , tUjh à l'étroit dans oc (|ii'elle connaît du monde, ramasse toutes ses forces et tous ses peuples, (larlhage , «pii tient en laisse l'Espai;ne , TArmoriciue et cette IJrelagne < <|ue les Romains croyaient au fond de l'univers, Cartilage a déjà jeté son ancre d'abordage sur l'Europe.
La bataille éclate*. Rome copie grossièrement la marine de sa rivale. La guerre s'allume d'abord dans la péninsule et dans les lies, Rome beurte Cartilage dans cette Sicile où déjà la (irère a reneonté l'Egypte, dans cette Espagne où i)lus tard lutteront encore l'Europe et l'Afrique, l'Orient et l'Occident, le Midi et le Septentrion.
Peu à peu le combat s'engage , le monde prend feu. Les Colosses s'attacjuent corps à corps, ils se prennent, se (piittent, se reprennent. Ils se cberchent et se repoussent. Carthage franchit les Alpes ; Rome passe les mers. Les deux peuples, personnifiés en deux hommes, Annibal et Scipion , s'étreignent et s'acharnent pour eu finir. C'est un duel à outrance, un combat à mort. Rome chancelle, elle pousse le cri d'angoisse: Annibal ad portas l.... Mais elle se relève, épuise ses forces pour wn dernier coup, se jette sur Carthage et l'eiface du monde.
— Victor H«go. —
î Voy<»« le 16 janvier.)
• — Concision incorrecte ; il faut dire, la métropole (/e l'Afrique.
2 — Le résultat n'en a pas moins été le même; (railleurs, on ne comprend giifre la portée d'une réflexion contraire en tont jioinl à ce que nous apprend l'histoire de cette république.
5 — Péripétie, dénouement.
* —Tenir en laisse l'Espagne, image étrange, expression trop familière, justifiée cependant par le genre de style de l'auteur qui vise au sublime et au simple, mais qui tombe qiiel(|uefois dans le gigantesque et le familier. Dans ce parallèle remarquable . nous n'avons toutefois à relever que l'expression précédente.
éclate.
On ne peut pas dire qu'une bataille
Observation aénérale. Cette personnification de ftomc et de Carthage. cette peinture dos deux colosses rivaux, ce tableau de leur lutte résumant en clic la lutte de l'Orient et de rOccidcnf , du passé et de l'avenir, ce triomphe nércssaire. mai» chèrement acheté de l'Europe sur l'Africpie, de Kome sur Carthage, pré- «ente a l'imagination un spectacle d'une sinf;ulière grandeur et d'un puissant intérêt. Quelle énergie de pinceaux! tluclle couleur pittoresque dans l'expression ! (Juel vaste coup d'œiljeté sur les événements de ce monde ! lie telles peinturc^s doivent faire excuser quelques travers de style, rachetés souvent par des beautés du premier ordre.
- I81S. — Projet (le loi intitulé : Pc la iiûcesslté de sounieltre les chiens , les chats et les oiseaux à une taxe individuelle , pur M. Kmjcr.
PRÉAMBULE
Depuis que j'habite notre petite planète, je n'entends parler que d'abus à réformer. Dans ma jeunesse, on en voulait surtout aux luoines. Ils étaient accusés de jiriver la population d'une partie de ce qui devait lui revenir, et, (pioique cette accusation fût assez mal fondée, ouïes supprima, car c'était ainsi qu'on réformait à cette époque. Bientôt tout fut un abus et réformé comme teP. J'ai même vu le
moment où les procureurs^ mais voici
bien un autre scandale. Nos chiens et nos chats sont en danger. Un philanthrope veut nous enlever les animaux domestiques que nous chérissons le plus ; il prêche, au dix-neuvième siècle, une croisade contre d'innocentes victimes qui ont des, droits sacres à notre reconnaissance, et c'est de l'amour du bien public qu'il prétend colorer cet attentat ! c'est l'humanité qu'il invoque pour excuser un projet sanguinaire ! il faut convenir que la philanthropie est bien barbare, et qu'à force d'humanité nous sommes devenus bien inhumains ! Ouoi qu'il en soit, les victimes ne seront pas égorgées sans réclamation ; une voix faible , mais courageuse , va s'élever en leur faveur.
Je plaide pour les chiens et les chats défendeurs, aboyants, miaulants, d'une part; contre M. Alexandre Roger, chevalier de la Légion d'honneur, demandeur d'autre part.
APOLOGIE DU CHIEN
Messieurs , dans un procès de cette nature , la moralité des accusés devant nécessairement influer sur la décision de leurs juges, il conviendrait de rappeler ici les heureuses qualités dont la nature a doué la moitié la plus intéressante de nos clients; mais si je disais tout ce que valent les chiens , nous aurions trop à rougir 5. Qui d'ailleurs ne connaît pas letir douceur, leur fidélité , leur inébranlable attachement? A qui pourrais-je apprendre" que, rapprochés de nous par un sentiment que notre férocité même ne peut anéantir, ils s'associent à nos peines comme b nos plaisirs.
devinent et partagent toutes nos afFeclions, nous protègent dans le danger, combattent et meurent en nous défendant ? Ce ne sont point. Messieurs, de ces faux amis du jour, eselaves de la fortune, et toujours jut^ts à vous abandonner dans l'adversiti- : martyrs généreux de i'amitie, on U'S voit sVeliapjx-r de l'asile «loré tie l'opulence, où on veut les retenir captifs, et où , connue tant de parasites (pli sont loin de les valoir . ils seraient traités magnitiquenu'iit. pour retourner ''dans l'iiumble galetas du pauvre autpiel ils sont aUaehés par un lien tpic l'anùtie rend indissoluble; et ce pauvre , »pie lui reslera-t-il . si vous lui enlevez son eliien? le mailieuren.v est nn pestiféré; tout s'éloigne de lui, tout le fuit avec une sorte d'horreur ; son chien est le seul être qui, dans la nature entière, se montre sensible à sa misère , l'en console par ses caresses, et l'adoucisse en la partageant. (^)ni l'aimera^ si vous lui arrachez ce compagnon de son infortune? mais jamais un jugement inique n'ordonnera cette cruelle séparation: je nie suis adressé à des cœurs sensibles ; les chiens gagneront leur cause.
APOLOGIE DU CHAT
La cause des chats est , je l'avoue , Messieurs, plus difficile à défendre. On a généralement mauvaise opinion de leur caractère , et leurs grilfes leur ont fait beaucoup d'ennemis ' ; mais il faudrait aussi se rendre justice. Si les chats sont méchants, nous ne sommes pas très-bons. On les accuse d'egoïsme : et c'est nous qui leur faisons ce reproche ! Ils sont fripons : qui sait si de mauvais exemples ne les ont pas gâtés? Ils flattent par intérêts.- mais connaissez-vous beaucoup de flatteurs desintéressés? Cependant vous aimez, vous pro- Toquez l'adulation. Pourquoi donc faire un crime aux chats de ce qui, dans la société, est à vos yeux le plus grand de tous les mérites »? Je ne parlerai point ici de leur grâce, ni de leurs geiUillesses. Je ne vous peindrai point ces minauderies enfantines'", ce dos en voûte, cette queue ondoyante et tant d'agréments divers, à l'aide descpiels ils savent si bien nous intéressera leur conservalion. Des motifs plus puissants militent en leur faveur.
Si vous détruisez les chats, qui mangera les souris? Ce ne sera pas assurément l'auteur du projet (|ui vous est présenté. On vous parle de souricières!... des souricières, Messieurs! Et (pii n'en connaît pas l'inttuenee? des souricières! C'est un piège (pi'on vous tend "; gardez-vous bien de vous y laisser prendre. Depuis longtemps, les souris, trop bien avisées, savent s'en garantir. Attendez-vous donc à voir au premier jour la gent trotte menu ronger impunément tous les livres de vos bibliothèipies. On s'en consolerait si (^les n'at-
taquaient que ces poèmes fades et ennuyeux dont nous sommes affligés depuis quelques anneis'î, mais leur goût n'est pas Irès-sùr: elles rongeront >"oltaire aussi volontiers que Pradon '•''. One dis-je? nos feuilletons euxmènu's , et nos jjlaidoyers si beaux et si longs ne seroiU pas épargnés. D'où je conclus (|ue détruire les chats, c'est rétablir le vandalisme en France.
Mais je consens que vous fermiez les yeux sur les souris: songez au moins (ju'un ennemi cent fois plus terrible vous menace... Les rats, à (pii les chats en imposent encore '\ les rats, ^lessieurs , sont aux aguets ; ils n'attendent que le moment où vous aurez pronoiu-é l'arrêt fatal (jne mon adverse partie sollicite, pour entrer en campagne et venir s'établir dans vos habitations, que vous serez forces, oui. Messieurs, que vous serez forcés de leur abandonner. Et vous pouvez hésiter encore! Catilina est à vos portes '*, et vous délibérez! Je vous prie, Messieurs, d'excuser cette véhémence: il est difficile de conserver son sangfroid quand on jiarle des rats""'.
— COL-VF.T. —
COL?iET { Char les- Joseph )
Né dans les environs de Vervins, en (770.
Dès son (lé!)iil dans la lilli rature, il [larnît avoir donné la préférence au génie saliri(|iie. On lui attribue généralement : 1" Les J-.lrenncs de l'instilut iiatiotial , ou Rcruc IHtcraire Ac l'an vu; 2° La fin du di.r-huitivitic siècle; 0" Mêinoires secrets de lu république des lettres. Ou trouve dans ces ouvrages beaucoup d'esprit, de vivacité et de verve causlii|ue.
On a encore de Colnet l'^rt dé dîner en ville, à l'usage des rjens de lettres, poème en quatre chants, où l'on remarque une critique ingénieuse et des vers heureux.
11 a aussi travaillé au Journal des Jrts, au Journal de Paris, et surtout à la Gazette de l'rance qiùlui doit tant de spirituels feuilletons, réunis dans le I-'rauc- l'a rieur et VJJrmite du faubourcj Saint-Germain.
Colnet, dont l'extérieur plus que simple contrastait singulièrement avec ses connaissances Utléraires et son ■jjenre d'esprit, vivait dans la retraite, à Belleville, lorsqu'il y fut enlevé aux lettres et à ses amis le zo mai 1852.
' — Tout fut abus serait plus correct.
2 — Emploi perfide de la réticence, figure de rhétori(|ue par la<|iMlI(! l'orateur s'inlerroni|)ant fait entendre ce qu'il ne veut pas dire expressément.
' — Cette saillie philosophico-burlesque est digne de La Fontaine ; c'est une prétention adroite. La prétention est une autre figure qui consiste à feindre d'omettre la chose même doiU on parle.
* — Procédé oratoire dont le but est d'intéresser dans la question les juges eux-mêmes.
^ — Pour est nn peu éloigné de son antécédent.
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<" — Ces mois louchants furent prononcés prir un pauvre homme (pii vivait d'aumônes; on hii leprochail de nourrir un clùen : " Si je me dc/'ais ■' (le lui, répondit-il, qui donc 7ii'ai»icra? y>
' — La {çravilé de cette assertion excite le rire, surtout accompagné de ce malin rapprochement : /mus ne sonivws pas très-bons , etc. Sans sortir liu sujet, nous |)Ourri()Us dire ;^ propos de f/ri/fc's (/ni /ont des ennemis , que nul mieux que Colnet, 'ii ce n'est aujourd'hui J. Janin, ne sut donner un < oup de patte.
** — On a dit avec justesse : Le chat ne nous caresse pas ; il se caresse à nous.
^ — Arguments personnels ou ad hominem.
'•> — Prélérition fçracieuse.
" — Le jeu de mots, ordinairement inadmissible est ici d'un charmant etfet.
'2 — En voilà un coup de patle !
'^ — Auteur d'une Phèdre <pie les ennemis de lîacine ont opposée au chef-d'œuvre de cet illustre poëte.
'* — En imposer sont iVive tromper, c'est imposent encore qu'il fallait ici. (Voyez ma Grammaire, no 502.)
'* — Métaphore d'un effet comique : imitation <le Cicéron.
•6 — Le trait qui termine cette péroraison pourrait être plus heureux, et la péroraison elle-même cire plus en harmonie avec l'exorde et la confirmation.
Observation générale. Ce plaidoyer est un petit chef-d'œuvre de genre. I.a division . le ton , etc. , constituent une imitation très-originale des usages du barreau. Il est écrit avec esprit et avec goût. I>e sérieux «les expressions, la gravité des formes, contrastent d'une manière plaisante avec la nature grotesque du sujet.
1810.— Première représentation «le liriineliault, tragédie en cinq actes, par M. Aignan.
MORT DE BRUNEHAULT.
Qui pourrait ctprimor par quel ptccs d'outrage lific horde offrén^'O a signalé sa rage? Prindrai-jp des bourreaux les bras appesantis Sur ces augustes flancs tUmt nos rois sontsortisl*
— AldSAX.—
Rrunehault * fuyait. Fille, femme, mère, aïeule et bisaïeule de rois, tout à l'heure puissante, tout à l'heure maîtresse d'une formidable armée et de deux royaumes, la fuite même ne lui était maintenant qu'un faillie et douteux secours. 11 n'y avait d'asile ouvert nulle part pour celte grande et terrible reine. 'Iheudelane seule , fille fidèle, l'accompagnait et la consolait. Elle franchit pourtant le Jura , et parvint à Orbe; mais Erpon , Erpon ^ le connétable de Théodoric , s'élait attaché à sa trace, et ne tarda guère à la découvrir. L'ingrat serviteur, le sujet rebelle et parjure, ne s'arrêta point dans son crime; et, si loin que ce crime le voulut conduire, il lui obéit. Il ne craignit point de violer la retraite de sa bien-
faitrice; d'achever, l.1che et abject instrument, les malheurs de celle qui avait fait son élévation; de la traîner prisonnière aux pieds de son ennemi.
.Comment continuer ce récit? Comment rapporter des fureurs lellemenl atroces, que, les sachant vraies et certaines , on les croit encore impossibles ? Chlotaire ^ avait son camp h llyonne, sur la Vingeanne ''. (^e fut en ce lieu que l'iufAme getMier de Rriinehault la livra. Lelloi, par un déjdorable oubli de ce qu'il devait à son rang, ne la voidut pas seulement traiter en ennetni , mais en juge. Sa haine ne trouvait pas assez^ de satisfaction dans la mort; il lui fallut de l'opprobre. La Reine donc, après quarante-neuf ans passés sur le trône, comparut devant un roi comme une accusée; et ce roi était son neveu ! Autour de lui siégeaient, pour l'assister dans cet odieux simulacre de jugement, les leudes & mêmes de la Bourgogne et de l'Austrasie 6, si coupables envers celle qu'ils allaient juger. Qui le pourra croire? Chlotaire, sur qui ruisselait encore le sang de Corbus et de Sigebert ^, eut l'inexplicable courage de l'accuser de leur mort. Il l'accusa d'avoir fait mourir dix rois francs : Sigebert d'Austrasie, qu'avait assassiné Fmlégonde; Mérovée, fils de Chilpéric, autre victime de la cruauté de Frédégonde; Chilpéric lui-même, dont tant de voix attribuent la mort à Frédégonde ; Mérovée de Soissons, tué dans la déroute d'Étampes ; Théodebert, tué à Cologne; son fils Mérovée, tué par Théodoric; Théodoric enfin, et ses fils, le premier mort sans crime, les autres dont la mort était le crime de l'accusateur.
Ils la condamnèrent; car quel moyen de salut avait-elle? Chlotaire ne se fût pas cru, elle vivante, assuré de sa propre vie et de sa conquête. Les traîtres qui décidaient de son sort ne se fussent pas estimés certains de ne jamais porter la peine de leurs trahisons. Il fallait donc qu'elle mourût. Mais de quelle mort? Une mort sanglante mais prompte eilt été de leur part une grc'ice; elle ne l'eut point. Cette mort n'eût satisfait qu'à leur sûreté, et il restait leur vengeance. Ils la lui infligèrent lente , cruelle, ignominieuse. Femme et reine accablée par la fortune et par la vieillesse, rien ne put émouvoir en eux le plus léger sentiment de commisération et de respect. On ne lui épargna même pas la torture. Trois jours durant ils la tourmentèrent , et épuisèrent sur elle tous les supplices dont on ne meurt pas. Ensuite ils lièrent sur un chameau ce corps sanglant et brisé, et, le promenant au travers du camp, ils l'exposèrent toute une journée à la féroce dérision des soldats. Enfin, car ce cadavre imparfait n'était pas encore délivré de la vie ^ , jis l'attachèrent par un pied-, par un bras et par les cheveux , à la queue d'une cavale indomptée, qui dans sa course
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furieust* . tii eut bientôt divisé Ks membres . et ne laissa d'une illustre reine, que d'informes et niéeonnaissaltles Iaml»eau\.
Brunehault avait un mAIe j;éiiie. un caraetère puissant et opiniiltre, un es|>rit ferme, rétléclii , déeisif. Elle eut pour elle une exeessive ambition ; une plus exeessive eneore ^ pour l'autorité même qui était dans ses mains. Elle ne voulut pas seulement réi;ner , mais qu'on régnât fortement, librement, pleinement. Ce fut la pensée et l'cinivre de toute sa vie; ee fut sa gloire et sa ehute. Elle prétendait à affranehir la puissanee; les leudes au contraire, à la subjuj^uer '^\ Elle fut leur ennemie; ils furi'nt ses ennemis. Son };énic devançait les temps. Elle eiU transformé cette monarebie des Franes , qu'elle estimait trop dépendante et trop partagée. Elle succomba, mais dans l'extrême vieillesse et par un concours prodigieux d'événements fortuits. Elle succomba, mais après trente-cinq ans de succès.
— Le comte de Pet»055et. —
V^KoyszT (Charles-Ignace, comte de),
Né à Borileaux en t-75. Élevé de la classe de la i)Ourgcoisie au comble des honneurs politiques, il a vu tout à coup s'écrouler r»'difice de sa ijraiideur. Jeté en prison dans le château de Hani par la révolution de jiiillcl. il a supporté ce revers de la fortune avw; une fermeté stoïque. Depuis qu'il est mort pour le monde qui l'a condamné, M. de Peyronnel a voulu charmer les ennuis de la captivité par l'étude des lettres ; il a trouvé une nouvelle vie au sein de ses graves et solitaires méditations. Différents articles, tous empreints d'une énergie calme et anslére sont sortis de sa plume. Un ouvrage remarquable. V Histoire des Francs vient de jtaraUre ; ce sera un monument laissé à la gloire (le son nom.
Dans cette histoire M. de Peyronnet ne met pas de système en avant; il n'a point la prétention de ramener tous les faits ù une loi unique, invariable et déterminée d'avance; il raconte et il jieint; sa diction simple, forte et colorée, est celle qui con- \ient ù l'histoire. L'ne seule idée fixe domine dans rf'tte œuvre sévère , c'est celle de l'inslabililé de la fortune dont l'auteur est lui-même un exemple si éclatant.
• — Brunchault. fille d'Atanagilde, roi des Visigoths, et femme de Sigebert, roi d'Austrasie, célèbre par sa beauté, ses galanteries, ses cruautés et sa haine pour Fi-édégonde qui avait fait étran- {;ler sa soeur Audovère, première femme de Chilpèric rr. On doità Brunehaull les chaussées, dont plusieurs subsistent encore , quelques fondations pieuses et des établissements utiles. Les horreurs de son supplice sont révoquées en doute par quelques historiens.
' — Cette répétition nous paraît oiseuse , ou au moins prétentieuse.
' — Chlolaireii, fils de Chilpéric, roi de Soissons, monta sur le trrtne en .'>84. Il mourut en
6ÎS . après avoir réuni sous sa puissance les différents riiyaumes de France.
* — Petite rivière qui prend sa source dans le département de la Haute-Marne.
•' — Lt'uifcs ou allodes , nom que les premiers rois de France donnaient ù leurs sujets : il correspond ;"! /idcles.
'• — Province de la fiaule orientale.
^ — ('orbus , fils de Chilpéric ; Sigeberl époux de lirunehaull.
^ — Expressions fortes et justes . délinrer un codarrc imparfait de la viCj c'est le délivrer de la sauf] ra lier.
'■> — Diction obscure, distinction difficile ù apprécier entre rand)ilion pour soi et l'ambition pour le })0U voir.
'" — Même obscurité, causée par l'impropriété d'e\i)ression : affranchir lu puissance est pour a/franchir l'antorité royale. L'Académie ne dit prétendre ù <]u'avcc un subst.
Observation générale. Cette narration est écrite d'un stylo l)r(;l'. ('■nt'rt;i<|iu!. mais aiuiucl on peut reprocher de la prétention et de l'enflure. I,'autoiu' sait nous intéresser à la mémoire de lîruneliault; le contraste de sa grandeur passée et de son suhit abaissement, la p<;inluic de la venifeancc de .ses vaini|ueurs . de son a«;onie affreuse et de sa mort, le mAle{;énie(|u(; l'histo rien reconnaît en elle, la nol)le amhilion qu'il lui prête, tout nous force à respecter tant de (gloire et d'infortune. On peut cependant reproehei-à M. de Peyronnet d'avoir sacrifié un peu la vérité à l'effet dans le récit de la catastrophe <pii termina la vie tic cette reine infortunée.
-1761.— Mort lie l'al)bé du Rcsnel, membre de l'Académie fraiiç.Tise, premier traducteur en vers de VEssat sur l'homme par Tope.
L'HOMMZ:
AI' MILIEU DE LA CRKATION
Homme, salut! Sans toi la nature mnitlc Pour célébrer son Diou man(|uoraU d'intcrprrlf Quand il les a rr^^s , Uicu pusa de sa main Entre la brute et rhnmnic «ne borne d'airain
— CM£.XBn«I.LÉ. —
Lorsque Dieu plaça sur la terre l'bomme nu et désarme, ce lils de la création, qui allait en être le roi, ne se distinguait du reste des êtres vivants par auciui indice de sa procbaine grandeur. Peut-être même avait-il plus de faiblesse et de misère. .\e pouvant ni se perdre au fond des eaux , ni traverser rapidement les airs, il ne pouvait pas davantage écbapper, comme le ciron , par sa petitesse aux attaipies de la bête fauve ', saisir une proie comme le renard, combattre comme le lion, fuir comme la gazelle, franchir les marécages, les ravins escarpés, en courant, comme l'écureuil, de brancbe en brancbe . de forêt en foret, d'un bout des continents;! l'autre ^ Sans défense contre les feux du Midi et contre les froids du Nord; en butte à tous les
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périls, à loiites los souffrances, la race Iminaine ne semblait jetée sur la terre, par un <"aprice cruel du sort, ipuï pour disparaître aussitôt, dévorée par les Méaiix dont elle se Voyait assaillie. Si les autresenfants de la créalion avaient eu un langage, ils auraient dit :
<t Quel est cet être cliétif . dont la peau sans <: duvet sera brûlée par les premiers rayons <! du jour, trempée par la première rosée des '; nuits, lacérée par les moindres frimas ^? •c Sa boncbe n'est bonne tout au plus qu'à dé- <' vorer les membres d'ennemis déjà tcrras- '1 ses. Sa main n'a point d'armes pour les sai- «' sir vivants et les déchirer. Son pied, nu •: comme tout le reste, n'est propre ni à le dé- <i fendre, ni presque à le soutenir : un caillou, •t une ronce. suHîront pour l'ensanglanter. " Son œil éclaire peut-être les espaces loin- ,<c tains , mais ne saurait que par un effort sui- «1 vre le sol qui fuit sous ses pas ^; ce n'est " d'ailleurs qu'un flambeau incomplet qui ne •' s'allume qu'au feu du soleil , et s'éteint avec >: lui : il perd toutes ses lumières quand elles " sont le plus utiles , dans l'obscurité. Sa lon- ': gue chevelure n'est point un vêtement ni <'■ une défense; cet ornement funeste semble- «■ t-il autre chose qu'un embarras, qu'un piège •t qu'il porte avec lui, dans lequel il se pren- 'i dra sans cesse , s'il essaie de fuir sous l'abri > des forêts?
" Poursuivi par la faim, par la pluie, par <'■ l'un de nous , quelle sera sa nourriture ? où '< cherchera-t-il un refuge? Il tentera de cueil- «1 lir un fruit, de trouver un asile sous les >; branches d'un arbre protecteur. Mais com- '< ment ses membres délicats pourront-ils eni- " brasser l'âpre et vaste tronc? Son corps " s'épuisera de sueur et de sang dans ce tra- '! vail, pour nous si facile. Ses pieds ne s'atta- '( chei'ont pas dans le sommeil , comme ceux 't de l'oiseau au rameau battu par la tempête. " Il n'osera se livrer au repos ; et l'aigle , qui " le découvrira dans le feuillage, ira le déchi- H rer de sa serre impitoyable ; l'ours montera 'I jusqu'à la cime , pour le saisir et le dévorer; "■ l'éléphant l'atteindra de sa trompe dans sa <t retraite impuissante ; le serpent dont il aura '( troublé le nid l'enlacera de ses nœuds, et le •i brisera avec sa compagne, contre le tronc «I hospitalier. Voudra-t-il fuir sous les eaux ? •: Il ne peut y vivre. Les traverser pour cher- •! cher asile sur d'autres bords? L'hirondelle "■ franchit l'Océan , l'alcyon habite un pli de <i la vague, mille insectes courent au travers «des flots; mais lui, il périrait à quelques « brasses du rivage . si même les monstres des ■: mcrslelaissaientenvahirleurdomaine.L'em- " pire des eaux et celui des airs sont égale- ' ment inaccessibles pour lui ; et sur la face " de la terre, impuissant à la défense comme " à r^taque, inhabile à se nourrir comme à « se venger, faible jouet du plus faible d'entre
<! nous, il n'aura vu la lumière que poursouf- <: frir, trembler et mourir! ^ -i
Mais Dieu avait «lit à l'homme, en le créant à sa ressem!)lance et le bénissant :
i: Crois et multiplie!
<i Remplis la terre, subjugue-la!
<c Règne sur les poissons de la mer, sur les <t oiseaux du ciel, sur tous les êtres vivants qui •'.se meuvent sur la terre ! ;>
Dieu avait dit : peu de temps s'écoula, et les créatures robustes, armées, terribles, fuyaient de toutes parts. La créature débile et nue avait su poursuivre, atteindre, dompter les monstres de l'air et ceux de l'Océan. L'oiseau abattu, le poisson dévoré, lui fournissaient la plume et l'arête qui mettaient à la portée de son bras les hôtes les plus rapides des forêts. Ami dévoué, sentinelle obéissante , le chien faisait la garde à ses côtés et donnait sa vie pour sa vie. Le tigre le vêtissait de sa peau *^. La cavale le nourrissait de son lait et de sa chair. Le taureau, l'âne, l'éléphant, le dromadaire , domptés, formaient autour de lui en quelque sorte une famille d'esclaves, qui employaient à l'envi leur force patiente à le servir. Toute la nature vivante semblait, comme autant d'artisans dociles, n'avoir d'autre tâche que d'aplanir devant lui les obstacles , de rapprocher les distances , de lui chercher, sur la surface de la terre et dans son sein, des richesses ou des jouissances toujours nouvelles. Le chameau , le renne , le cheval , cette noble conquête, transportaient au gré de ses vœux les plus lourds fardeaux , les matériaux les plus utiles, et au besoin lui-même, d'une extrémité des continents à l'autre ^. Déjà le caillou lui avait donné l'étincelle, qui triomphait des hivers, éclairait l'obscurité des nuits, mettait des plaines fécondes à la place des forêts immenses des premiers temps, assouplissait le fer et l'or, changeait les métaux, arrachés par lui du sein de la terre bruts et inutiles, en haches, en glaives , en charrues, plus tard en monnaies précieuses ; le pin , descendu à sa voix du haut des montagnes dans le sein des mers, prenait sous ses auspices possession de l'Océan , et, formant sur la face des flots comme des ponts mobiles, comme des comptoirs ailés, rapprochait tout ce que Dieu semblait avoir séparé, les terres, les races, les plantes, les trésors divers. Une rame et un gouvernail lui suffirent pour mettre en commun toutes les moissons, toutes les richesses, toutes les contrées de l'univers.
Il fallut moins de trente siècles , suivant toute apparence , pour accomplir ces changements magnifiques. Au bout de ce temps, des nations s'étaient formées. L'Europe, l'Asie. l'Afrique, comptaient sur leurs communes frontières de vastes et florissants empires. La race humaine , autrefois errante et grossière . élevait maintenant pour loger sa dépouille, les
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— N. A. deSalva>dy. —
SALVAHDY {yarcisse-Achillf Je l.
Conseiller d'État, membre de la Chambre des |t('-|>iili's, né à Condom , département du Gers, le ii
lise distini;iia dans la rarrière militaire; son premier essai en iitlér.itiiro fut un .ute de courage et de patriolisiiie : pcmlanl l'invasitin ttrain;(^re, il tîl paraître, sous le litre de la Coalilion et la France, un ouvrai';e où il se montrait rint('r|)rèle énert;ique de rindi(;nation de son pays. Plus lard il publia .îlonzo ou l'Esiiagne , histoire eonlemporaine ; on remar([ue danseet otivraije une imaijination riche, un style brillant ^ des formes épii|u»'s : c'est un ouvra[;e inspiré par le même .sentimint de patriotisme; c'est toujours la lutte de l'indépendance nationale d'un |)eupl(' contre la tyrannie ou la protection d'un autre jieuple.
On a encore de lui Jslaor ou te liartle chrétien, tiourcUe </aulotse , hymne d'indi[çnalion et de douleur palrioli(]ues; des brochures polilicpies et d'excellents articles dans les journaux, les revues et le Dictionnaire de la Conversation. Dans tous ces oiiviaiïcs se révèlent une âme forte et j;énéreusc . un esprit i)rillant et saliri(pie; le style en est noble, mais quebpiefois enlté et conséquemment obscur.
' — Comparaison fausse. Le ciron n'a rien à craindre de la bête fauve, mais bien de certains insectes qui. proportions i;ardées, lui sont aussi danj;ereu\ que les bétes fauves le .sont à l'homme; par conséquent, sa |)etit('sse ne lui donne pas en ceci un avanlajje sur l'homme.
* — D'un bout (les continents à l'autre. Le pluriel est ici mal employé. On dit du bout d'un continent il l'autre.
^ — Lacérée parles frimas, imaj^e dépourvue d'exactitude. L'usage d'ailleurs n'admet pas celle acci-plion du verbe lacérer. Voyez les dictionnaires.
* — Tout ceci par son obscurité échappe h la critique.
* — Cette prosopopée est brillante et pleine d'images gracieuses.
6 — rêtissait, barbarisme assez commun même chez de bons écrivains; on dit je rets, nous râlons, je tétais, vêlant, etc.
' — Voyez note 2.
* — Celte phrase résume parfaitement le triple progrès physique, intellectuel et moral.
Observation f/énérnle. ^lorcoan plfin rl'érlal ol de pompe, style noble et h.irmoiilr^tix. Nous ferons cependant observer rpie réiévalion «lu style de M. do Salvandy Je jette quelquefois dans des écarts (priin ffoiil ««•vèrcne saurait excuser; il abuse trop souvent dis ressources prodif;jeiises do son ii7iaf;ination féconde. L'inlér<;trprins|iirent et son talent et J^a pei-sonne nous fait lin devoir de cet avis qui ne sera point, nous bcroyons, armsé d'aiiir-ilnnie. «oit pour le fond, soit pour la forme sous laquelle il est présenté.
â6 FEVIUEU.
7t">l .- Mort lie Pesmahis , poète et litléraleiii DESMAHIS.
A pcii de fr.iiît , en vfril^, Les ilii*ux peuvent me sati-ifjiii- :
Qu'ils me liiisseiil le n^eessahe, Kt qu'ils ni'.ieeurdrni la santé.
Je fais <lu resic mon affaire.
— Dksuahis. —
Son [^oill précoce pour la poésie alarma ses paronts; ils le destinaient à la roiie, ol l'aimaient trop pour ne pas l'éloit^nor il'nno carrière où il y a tant de risipics et si peu de lionheiir. Mais son talent impérieux et irrésistible, comme celui d'Ovide', triompha des oppositions de sa famille. A Vîïi]c de dix-huit ans, il vint dans la capitale chercher des guides , étudier le monde, et s'exjioser aux cha};rins. Ce fut à Voltaire (pi'il porta son premier hommage. Sous les auspices de ce père des jV)(Hes, il fut accueilli avec empressement, et prùné par tous ceux qui distribuent de« réputations. Avec un bon esprit et un cœur droit , il était trop répandu dans la société pour n'être pas frappé des ridicules ilont elle est le tableau mouvant. Sa pièce de Vlmportino7it prouve cpi'il étudiait les hommes.
Il eut Tart, ipii n'est pas commun, de vivre dans le monde sans en contracter les vices; il n'y porta qu'une sensibilité vive qui devint pour lui une source d'amertumes. Le spectacle des souffrances d'autrui lui déchirait le cœur. Au récit d'une infortune, son cœur se serrait, et ses yeux se mouillaient de larmes. Plus à ses amis qu'à lui-même, il prévenait leurs désirs; il oubliait ses propres peines dès qu'ils avaient besoin d'être consolés. Lorsque mon ami rit, disait-il, c'est à lui a m'apprendrc le sujet (le sa joie; plexire-t-il? c'est a moi à découv7'ir les cmtses de son chacjrin.
Un de ses rêves les plus doux était qu'un Jour l'harmonie régnerait parmi les gens de lettres ipii, une fois réunis par leurs mœurs comme par leiu'S jiréceptes, deviendraient les législateurs paeifiipies des peuples. Les jeunes élèves des Muses puisaient dans sa conversation des maximes (l'iionnêtetéet d'indulgenee. lin d'eux osa lui lire une satire ; elle l'indigna, ylbnndonnez pour jamais re mulfieureux fjenre, si tous roulez conse?'rer arec moi quelque liaison; encore une satire et nous romprons e?isemble. Libre avec ses égaux, il était modeste avec ses maîtres, n Cotitcîit de vivre avec les fjrands liommes de mon siècle dans le cercle de Vamilié, je n'amhilionne point d'être placé auprès d'eux dans le Temple de }lémoi7X'.
Il nuiilait une des premières places, puis-
que avec îles talents il n'avait aucun des dél'auts qui les dégradent '^. 11 eut le mérite rare de ne tenir à aucune secte, et de ne favoriser aucune cabale. II ne connaissait d'aJitre bannière que celle de la vérité : avec toutes les qualités qui concilient l'alfeetion, il eut des ennemis; c'est qu'il ne craignit jamais d'exercer la vertu ((ui en mérite le moins, et qui en fait le plus, la franchise.
Cependant son opinion se présentait presque toujours sous la forme du doute. Il savait trop <pie le ton tranchant est le parta{:çe des sots. Sa politesse était vraie, sa galanterie sans fadeur, son langage sans prétention. On est étonné qu'il ait mis dans ses vers, d'ailleurs harmonieux et faciles, un peu de néologisme et de ces antithèses (pii font a l'esprit ce qu'un rouge impostt'ur fait à la beauté.
Avec tous les droits à l'estime , comme homme , il pouvait , comme poCte , prétendre h de j)Ius brillants succès , lorsqu'un vomissement (le sang fit craindre pour ses jours. Au j>reinier signal de l'éternité ^ . sa réflexion fut un regret d'avoir fait un usage frivole de ses talents; et sa muse, qui fut chaste, eut presque des remords de n'avoir pas toujours été vierge. En père sévère , il avait déjà ordonné que tous les enfants de ses loisirs fussent dévorés par le feu. Sa conscience fut rassurée par son confesseur qui ne pensait pas qu'on fût damné pour avoir fait.de très-jolis vers.
Chaque nuit l'approchait du terme, et en s'endormant il ne croyait plus s'éveiller. Il eut besoin de toutes les promesses de la religion pour se résoudre à quitter la fortune et la gloire, qui semblaient lui avoir tracé une carrière de fleurs.
Ce n'est qu'tà sa mort que l'on connut tous les services qu'il avait rendus ; car le premier soin de sa bienfaisance avait été de cacher ses bienfaits "•.
Il n'avait jamais parlé que des grAces qu'on lui avait faites; car de tous les vices l'ingratitude lui paraissait le plus vil et le plus contagieux. Mais s'il ne savait pas mettre de bornes à sa reconnaissance, il en mettait à ses désirs.
— Manuel.—
MAISUEL {Louis-Pierre),
Né à Montargis d'un potier de terre , • entra d'abord dans la congréjTtalioii dos doctrinaires et devint répétiteur de collège à Paris. An n juillet 1789. lors de l'orf^anisation de la municipalité, il obtint nnt' place d'adininistratonr de la police. Au renonvf-lli'menl de la municipalité on n'ji. Manuel, nommé procureur de la commune ent une part active A la fameuse journée du 20 juin 1792. ÎVommé député à la convention , il se chargea d'apprendre à I,ouis xvi Tabolifion de la royaulé, et l'établissement de la république. Dès ce moment le spectacle du malheur ouvrit son cœur à la pitié;
Manuel |iarut touché de la situation de la familk royale et fit deseft'oits pour l'adoucir ; il se détacha du parti de Uolx'.spierre, et tAclia d'éidigner le jugement du inonanpie. en demandant que le peuple français, réuni en assemblées primaires, fiit consulté pour savoir s'il consentait àraholilion définitive de la royauté. O changement d'opinion surprit tous les auditeurs; la société des jacohius l'accu-sa de s'être laissé séduiri^ par la Heine. Dans le procès de celle princesse. Manuel, loin de l'ai;cuser. loua son courage et plaignit ses malheurs. Il sentit qu'il allait payer de son saufî son refus de la calomnier, mais il n'hésila pas. Forcé de donner sa démission . il se relira A Monlargis; on le fil arrêter et traduire au tribunal révolulionnaire. Il fut décapité le n novembre i7a3, à l'âge de «ans. Il a écrit les Lettres d'un offlcier des (/a nies du corps, 1786, in-8"; Coup d'œil philosophique sur le règne de saint Louis, nse. in-s"; l\4 nuée française, 1789. 4 vol. iri-12 ; la Police de Paris dévoilée, 2 vol. in-s"; Lettres sur la Révolution, 1792, in-s".
• — Mais son talent impérieux et irrésistible comme celui d'Ovide, etc.
Parce, pater, luinquaiii versificator ero,
disait Ovide à son père courroucé , qui mallraitait lejeuneet incorrigible poète; incorrigible en effet, car il dit de lui-même :
Quii'.quid tentabam scribere versus erat.
"^ — Il méritait une des premières jilaces, etc. Peut-être y avait-il dans le manuscrit: il y méritait une , etc.
^ — Au premier signal de l'éternité , expression inexacte et recherchée. On ne sait si l'étprnilé donne le signal, ou si son approche est annoncée par les symptômes de la maladie. Aïlt premiers signes de sa fin , serait plus correct et jdiis juste.
■* — Car le premier soin de sa bienfaisance avait été de cacher ses bienfaits. Ce soin était celui de sa modestie; il est inexact de l'attribuer à la bienfaisance, qui ne s'occupe (pie du bienfait. L'auteur pouvait dire : Car le p.'-emier soin du bienfaiteur avait été , etc.
Observation générale. Cette notice sur Desmalii.s réunit toutes les quaMtés du (jenre : l'éléffanre et la simplicité dans le style, la fîrâce et la délicatesse dans les idées , l'intérêt et la variété dans le récit. Cette ardeur d'un poëte naissant, qui a la conscience de luimême , ses premiers efforts et ses premiers succès ; cette union si rare de l'esprit et du sentiment, du talent etdela vertu; une vie douce et semée de fleurs; une mort pieuse ; tels senties principaux traits qui caractérisent cet estimable écrivain.
-1664. — Louis XIV et la ducliesseil'Orléans font A Molière rinsigne honneur de tenir son premier enfant sur les fonts de baptême.
IHOLIEIt.Z:
SODPANT AVEC LOUIS XIV
Le senic oiilragé fui plus cher a mes yein Je rapprochai de moi pour le défendre mie — Thomas. —
Tandis que Louis xiv ne trouvait pas au-
il FEVRIER.
i8 FÉVRIER.
tlessous lie lui de donnera Molière dcslnarqucs
«le bienveillance et de considéralion , de simples iloniestii|ues de ee priiiee rou;',issaienl de l'avoir pour eamaraile . et lui proiiij;uaient de );rossit rs mépris '. Un jour tpi'ii se présentait pour faire le lit «lu Roi, un de ses roiifrères, i|iii devait le faire avec hii, se retira briisquemenl. eu disant qu'il ne voulait point partager le service avec un comédien. In autre valet de chambre, Bcllueq . s'approcha aussitùt. et dit : > Monsieur de Molicre, voulez-vous bien (|ue j'aie l'honneur de faire le lit du Roi avec vous ? •> Bellocq, que ce Irait rcconmïande à la postérité j»lus que tous ses vers, dont elle se souvient peu , se conduisit ••n homme d'esprit et en tin courtisan : il rendit liounnat;e au jjénie. et il lit sa cour au maître en vengeant un serviteur qu'il aimait ^. <^)uant à l'homme tjui osa mépriser Molière, c'était un sot ou un fanatique, ou tous les deux ensendtle; et l'on verra tout ii l'heure (|u'il n'était pas seul de son espèce. Le Roi, à l'oreille de qui l'aventure était parvenue, et qui avait témoigné son mécontentement de l'affront fait a Molière, prit soin, dans une autre occasion , de le venger lui-même d'une injure toute semblable. Ces mêmes valets de chambre, (jui aiu-aient cru déroger en faisant le lit du Roi avec Molicre , répugnaient encore davantage à manger avec lui à la table i\n contrôleur de la bouche. Molière , qui s'était aperçu plusieurs fois de leurs insolents dédains, avait cessé de se présenter à cette table. Le Roi, l'ayant ai>pris , lui dit un matin, à l'heure de son petit lever : c On dit (pie vous faites maigre chère ici, Molière , et que les officiers de ma chambre ne vous trouvent |)as fait pour manger avec eux. Vous avez peut-être faim : moi-même , je m'éveille avec un assez bon appétit. Mettez-vous à cette table, et qu'on me serve mon vn cas de nuit '. Alors le Roi découpe une volaille, et, après avoir ordonné à Molière de s'asseoir, il lui sert une aile, prend l'autre pour lui-même, et dit tju'on introduise les entrées familières, c'està-dire des personnes les plus marquantes et les plus favorisées de la cour, i Vous me voyez, leur dit le Roi , occupé à faire manger 3Iolière , que mes valets de chambre ne trouvent pas assez bonne compagnie pour eux. » De ce moment , Molière n'eut j)lus besoin de se présenter à cette table de service : toute la cour s'empressa de lui faire des invitations.
— AUGER. — ( Vojei Ir 17 février.)
• — Proditjuer des inépris est une accepliuii | nouvelle cl qui ne nie |)arail jias heureuse ; il y a discoavenancc dans les idées; l'accablaient serait rcx|irissiuii propre.
^ — L'emploi des |)runoms //, elle, et des adjectifs son, sa. SCS, est souvent bien einbanassani, '
ee sont des sources d'équivoques : ici le pronom il en présente une.
^ — l'n ew vas de nuit était une collation servie le soir dans la chambre du roi en cas qu'il sentît le besoin de manger pendant la nuit.
i>()Servation génértile. Cette courte narration est ("■crite avec une cieganle simplicité; elle estsemec de réflexions sajes. Les faits t|nclie retrace peii;nent à la l'ois les nio'urs et les usaj;es d'u ne époiiue déjà éloi|;nce, <•! un travers (|iii est de tous les temps et de tous les lieux . Elle nous donne aussi une haute idée du caractère d'un prince supiTieuc à son siècic.et [généreux jusipie dans son despotisme.
—'lV).— I.et saints martyrs <i Alexandrie .
Cl' sont les cliréUeiis qui niuururenl vicliniesdc leur cliaritC-eu suul.-igeaul leurs rrC'res dans une |iesle qui III de grands ravages à \lexuudric iicndanl la pcrsOculluu de Dèce.
SU REMORDS ET DE LA COITSCIENCE
De SOS remortls secrels triïtt* et lente vicliinr , Jamais un criuiinel ne fc'absouldc son crime. — L. IIacike. —
La conscience fournit une seconde preuve de l'immortalité de notre âme. Chaque homme a au milieu du cœur un tribunal où il commence par se juger soi-même, en attendant i|ue l'Arbitre souverain confirme la sentence. Si le vice n'est qu'une conséquence physique de notre organisation, d'oii vient cette frayeur qui trouble les jours d'une prospérité coupable '? Pourquoi le remords est-il si terrible, qu'on préfère de se soumettre à la pauvreté et à toute la rigueur de la vertu , jilutôt que d'acquérir des biens illégitimes 2? Pourquoi y a-l-il une voix dans le sang, une parole; dans la pierre? Le tigre déchire sa proie , et dort; l'homme devient homicide , et veille 5. i| cherche les lieux déserts , et cependant la solitude l'elfraie. il se traîne autour des tombeaux , et cei)endant il a peur des tombeaux <. Son regard est mobile et intjuiet, il n'ose regarder le mur de la salle du festin, dans la crainte d'y lire des caractères funestes ^. Ses sens semblent devenir meilleurs pour le tourmenter : il voit, au milieu de la nuit, des lueurs menaçantes ; il est toujours environne de l'odeur <lu carnage, il découvre le goiU du poison dans le mets (ju'il a lui-même apprêté ; son oreille, d'une étrange subtilité, trouve le bruit où tout le inonde trouve le silence; et, sous les vêtements de son ami, lorstju'il l'embrasse, il croit sentir un poignard caché.
0 conscience ! ne serais-tu (pi'iin fantôme de l'imagination , ou la peur des clhltiments des hcmmcs '■ '.'' Je m'interroge; je me fais
<('tle question : Si tu pouvais , par un seul désir, tuer un liomme à la Chine , et hériter tle sa fortune en Europe, avec la conviction surnaturelle qu'on n'en saurait jamais rien, ronsentirais-tu à former ce désir? J'ai beau m'exagérer mon indigence ; j'ai heau vouloir atténuer cet homicide, en supposant que. par mon souhait, le Chinois meurt tout à cou[) sans douleur, qu'il n'a point d'héritier, que même à sa mort ses biens seront perdus pour l'Etat; j'ai beau me figurer cet étranger comme accablé de maladies et de chagrins; j'ai beau me dire que la mort est un bien pour lui, qu'il l'appelle lui-mt^me, qu'il n'a plus qu'im instant à vivre : malgré mes vains subterfuges, j'entends au fond de mon cœur une voix qui crie si fortement contre la seule pensée d'une telle supposition , que je ne puis douter un instant de la réalité de la conscience ^. — Chateacbriasd. —
(Voyei le 6 janvier.)
' — Si le vice n'est qu'une conséquence physique de notre organisation, comme on peut le déduire du matérialisme , la liberté n'est plus qu'un mot , le remords n'est pUis que réjjouvante inspirée par les menaces de la justice humaine , et cette justice humaine n'est plus que la loi de la force imposée à la faiblesse. Que peut devenir une société fondée sur de tels principes , si toutefois elle peut exister?
2 — Quoique préférer plutôt renferme un pléonasme, cette locution est usitée ; Laveanx en donne plusieurs exemples. L'Académie se tait à cet égard comme à beaucoup d'autres; cependant on dirait avec plus d'exactitude : Il aime mieux se soumettre à la pauvreté que d'acquérir, etc.
5 — Cette 0))position est belle et juste, elle peint mieux qu'un long discours le sentiment qui distingue l'homme de la brute, mais le mol veille manque peut-être de propriété; veillerne signifie pas avoir perdu le sommeil, idée que nous ne pouvons rendre par un seul mot; il indique un acte volontaire, et ne se prend pas en mauvaise part. Cependant cette nouvelle acception pourrait lui être donnée sans aucun inconvénient. Notre langue, a dit Voltaire, est une gueuse fière, à qui il faut faire l'aumône malgré elle.
^ —Cette répétition, loin d'être une faute, est une beauté.
'^ — Allusion au festin de Balthasar.
^ — Le remords peut quelquefois n'être que la crainte du châtiment; l'habitude du mal peut l'étouffer; mais la conscience élève toujours la voix, sinon pour punir, du moins pour condamner : elle dit toujours au coupable qu'il a fait mal, quand même il Fain-ait trempée dans le crime pour la rendre invulnérable au remords.
On dit que les idées de bien et de mal varient d'époque à époque, de peuple à peuple, et que, par conséquent , la conscience qui varie avec ces idées n'a rien de certain, de fixe et de réel. 11 faut distinguer le bien et le mal relatifs , le bien et le mal absolus ; la conscience peut varier dans ce qui est relatif, elle ne varie pas dans ce qui est absolu. Le Spartiate qui noyait son fils nouveau-né, le sauvage américain qui tuait son père devenu vieux,
n'éprouvaient point de remords, car ils ne faisaient qu'ol)éir à certaines lois, à certains usages; mais, dans aucun temps, dans auciui lieu, pas même chez le sauvage, la perfidie, la trahison, l'homicide lâche et calculé, ne peuvent être considérés comme des vertus.
^ — La réflexion qui termine ce morceau est juste et frappante : l'auteur tire d'un raisonnement très-simple ou plutôt d'une simple supposition la preuve irrécusalde d'une conscience , sentinelle attentive des pensées et des actions de l'homme. Il suffit pour croire à la réalité de la conscience, qu'elle nous juge et nous déclare coui»ables. sans même nous punir par le remords, car justice se fera toujours : si le coui)able échappe à la justice des hommes et de sa conscience, il n'échappera pas à celle de Dieu.
Observation générale. Jamais le cri de la conscience . l'implacable remords n'a été exprimé par des paroles plus vives et pins énergiques que celles-ci; jamais le vautour de la fable qui ronge les entrailles de Prométhée n'a paru dans les peintures de la poésie antique aussi terrible que ce vautour moral qui dévore l'àmedu coupable, mais qui ne peut l'anéantir parce qu'elle est immortelle.
-1740.— Intensité d'un froia très-long et très-risonrcux, surtout en Russie, où la glace fut d"une épaisseur si considérable, qu'à Saint-PétersbonrK on construisit un palais de glace de 52 pieds et demide longueur sur seize pieds et demi de large, et vingt de hauteur.
COUKSES SUR LA GLACE
DE SAINT-PÉTF.RSEOURG A KRONSTADT.
L'hiver a ses plaisirs : son souffle rigoureux Souvent est le signal des courses et des jeui. C'est alors qu'emporté par tin coursier rapide, Court le traîneau léger sur la neige solide ; Alors, en se jouant, des pieds armés de fer Vont sillonnant les Dots endurcis par l'hiver. — Delille. —
Au commencement de l'hiver, on trace sur la glace le chemin qui conduit de Pétersbourg à Kronstadt ; il est indiqué par une allée de hautes balises i. De lieue en lieue on trouve des guérites bien chauffées où sont placées des sentinelles qui , dans les temps brumeux, entretiennent des feux de distance en distance et sonnent des cloches dont le tintement prolongé rassure et guide le voyageur. Un restaurateur est état)li vers le milieu de la route. Cette innombrable quantité de personnes de tout âge et de tout sete, enveloppées dans de vastes pelisses , et glissant avec indifférence sur une surface fragile qui les sépare de l'abîme , offrent à l'habitant des contrées méridionales un spectacle étrange , qui jette dans son âme un effroi ignoré des peuples du Nord 2. Mais c'est surtout lorsque sont commencées les courses en bouers , que la rade de Kronstadt présente le tableau le plus animé. Ces
boiiers sonl îles canots fixés sur deux lames de fer semblables à celles «les patins ; une troisième est adaptée sous le «Touvernail ; «^es bancs sont dispost's pour les voya^jeurs autour de cette embarcation ({ui a un. deux et même trois m;Us. Poussés par le vent (pii souffle avec force dans cette saison, et dirij^es par un pilote habile, ces canots, tpie distinjyuent des agrès variés et des pavillons de différentes couleurs', volent avec une incroyable rapidité ; un soleil p;Uo laisse tomber sur eux ses rayons sans chaleur ; les voiles se déroulent, l'aipiilon souffle, le bâtiment s'élance, les matelots, par tle savantes maiiu-uvres . cherchent à se devancer, et, en moins d'une heure, un espace de dix lieues est franchi. Pierre i'^ aimait beaucoup ces courses sur la i;lace. et sa prévoyance avait su leur donner un but utile : poursuivant sans rehlche le dessein qu'avait formé son génie de créer des marins, et craignant que. dans l'inaction d'un long hiver, les hommes (pi'il avait initiés aux secrets de la manœuvre des vaisseaux ne perdissent le fruit de ses leçons, il les exerçait ainsi , et , sur un océan solide, les armait de cette expérience qu'ils déployaient ensuite sur une mer orageuse.
— AXCELOT. —
Six mou rn Rouir.
A^VCELOT ( Jacques-François-Policarpe-Àrsene ) ,
Né au HàvTC, le 9 janvier 1794.
Il di'huta dans la carrière littéraire par quelques vaudevilles; mais Z,om/s ix. tragédie classique, où l'on remarque de lieaux vers, lui assure un ran{; distingué parmi les poètes dramatiques de notre temps, k celte tragédie succédèrent Fiesque, le Maire du palais, Olga, Elisabeth d'Angleterre , (|ui obtinrent aus.si quelque succès.
Parmi ses autres pièces de théâtre, nous citerons l'Homme du monde, qu'il fit avec .Saintine , son ami; Madame Dubarry, Léontinc, Madame Duchatelct , Madame d'Egmont, le liégcnt ; ifeine , Cardinal et Page, un Mariage raisonnable , nn Mariage sous l'empire, etc.
Parmi ses œuvres poétiques on remarque Marie de lirabant , p(»eme en 6 chants. Son romande l'Homme du inonde, et Six mois en Russie , relation intéressante, composée de lettres adressées à Saintine. ont eu un beau succès.
M. Ancelol appartient à l'école classique et s'y distingue par l'élégance et la pureté de son style": tous ses ouvrages décèlent une grande finesse d'observation.
' — Marques que l'on met sur un banc dangereux pour avertir les vaisseaux. Ce sont au.ssi de longues percliesqui indicpienl un pas'^age périlleux.
' — Ce n'est pas que les itcnpies du Midi ne .%'adonnent aussi à des jeux périlleux; l'ascension des montagnes , la lutte , l'équitation , la natation ; mais la mainerede braver les dangers ditfère cssen- (ielleinenl. F/ex,-i|inlion et le |)laisir font taire chez les méridionaux la |>n-occupation du péril ; chez les
MAUS
autres , elle n'existe pas : de là la distinction entre le courage des soldats des deux contrées.
5 — Lorsqu'il ne s'agit que d'indiquer la variété. dirers vaut mieux cjue diffèrent.
Otiservatinn générale. Cette description intércssanle est écrite avec le Rortt et la justesse dont l'aiifetir a fait preuve maintes fois dans des compositions d'un ordre plus relevé.
M. MIS
-l'K.— Caiiije, coiniDlssIoiiiiaire A la |»ri»oii SiOnl-Laz:tr<r, reçoit de r\ssrnil)l«V n.illon.ile tiiie récompense |ionr ses actes d'IiiiiiianUO et de bicnralsaiice.
LE COaiiaiSSIONNAIKE DU QUARTIER.
Oh I tih ! oh ! oh '.
Dos farUraux, dra ballots , V'ià nirs bras rt monduit.
D'un nic'a5;ager fidèle Vous connaisses le ûle.
— ElloÈill SCKIBB. —
Le commissionnaire du (piartier estleplirs souvent un épais gaillard à la vaste poitrine, aux larges épaules, à la barbe noire; on sent h le voir que c'est un homme à son aise, (jui ne doit rien à personne , à qui on doit beaucoup, et qui n'est pas sans avoir quelque bonne réserve pour les mauvais jours. I^ commissionnaire du quartier, c'est votre domestique à vous, mon domestique à moi, notre <lomestique à nous tous; il est de toutes les maisons, il entre et il sort à volonté; on l'appelle pour scier le bois en hiver, pour monter les fleurs en été, pour porter une lettre en tous temps; c'est lui qui conduit monsieur à la diligence, (pii va au devant de madame à son retour. Le commissionnaire a un nom à lui; on sait de quel pays il est, quel est son .Ige et celui de sa mère; il est l'ami de la cuisinière, et l'ennemi du portier '; du reste indépendant comme un domestique «pii a j)lusieurs luailres; intelligent et actif comme un cultivateur (jui espère; faisant beaucoup en agissant 2 peu, parcourant beaucoup de chemin en allant au pas ; ne disant jamais rien de trop: discret, sobre, toujours prêt à se mettre en route, toujours prêt à obliger et obligeant avec le même zèle, soit affaires, soit amour. Lue rue de Paris ne serait pas complète si elle n'avait pas son conunissionnairc à elle, à côté de l'épicier ou du maichaml de vin.
— J.Ja«(in.—
I.rs Pfliu Mflieri. ( Voyeilc 13 janvier
' — C'est sans doute parce qu'il y a (juclqueruis conflit dans li-s attril)utinns.
2 — Ces deux mots f'aiif et açiir sont employés ici avec beaucoup de disceineinent ; en effet, faire se rapporte à l'exécution, et of///' aux démonstrations qui la précédent ou racconipajînent . et dont les lionunes essenlieilemenl la!)orieux comme le commissionnaire se montrent très-sohres.
Observation f/cncrale. Portrait létféremenl li-ac(î; mais plein d'esprit et d<î natiir»;!. Ce joli tableau, faisant partie d'un chapitre général sur les Petits Métiers . ne pouvait avoii' le déveloi»pement dont il est susceptible.
Première représentation Je la Tapisserie , comédie de M. Alexandre Duval.
L'HABILLEMENT SINGULIER
Oli I quant à 63 couleur... c
L^st un hnhit de toutes les couleurs
»DHE Du VAL.
M.deLouvois ' avait toujours eu l'esprit un peu léger : étant à Brest à di.v-huit ans, avec beaucoup tie dettes et sans argent , il écrivit à son père ; et, ne recevant point de réponse, il vendit tous ses habits pour fournir aux frais de son voyage, ne gardant, pour toute garderobe, qu'un mauvais frac usé; et il partit pour se rendre au château de Louvois , oii le marquis de Souvré le reçut très-mal ^ : dans les premiers jours 31. de Louvois n'osa pas lui renouveler sa demande. Un soir, M de Souvré lui dit que les dames les plus considérables du voisinage devaient dîner chez lui le surlendemain, u J'espère, ajouta-t-il, que vous voudrez bien quitter ce vilain habit de voyage et vous habiller convenablement, n M. de Louvois se garda bien de dire qu'il ne lui restait plus que le vêtement qu'il avait sur lui ; mais il déclara qu'il n'avait apporté que de vieux habits, et qu'il désirait en faire faire un neuf; et il saisit cette occasion de demander de l'argent. M. de Souvré refusa d'un ton qui ne laissait nulle espérance. M. de Louvois n'insista point ; il se contenta de répondre qu'il mettrait un autre habit. 11 y avait dans la chambre où il couchait une vieille tapisserie à grands personnages, il en détacha un pan qui représentait Armide et Renaud ^; il envoie chercher le tailleur du village ; et, lorsqu'il futarrivé, il lui ordonna de lui faire un habillement complet, habit, veste et culotte avec ce pan de tapisserie, de passer la nuit , et de le lui rendre le surlendemain de bonne heure. Le tailleur, pour mettre un peu de régularité dans ce singulier ouvrage, fit les manches avec les deux bras d'Armide , et sur le dos de cet habit il mit la tète de Renaud ornée d'un beau casque; deux petits visages d'amours et
des fragments de bouclier formaient le reste de l'habillement dont M. de Louvois se revêtit avec une joie parfaite, l-^piipé de la sorte, au moisde juillet, il attendit dans sa chambre, et non sans impatience, l'arrivée de la compagnie : aussitôt qu'il entendit les voitures dans la cour, il descendit lestement, malgré l'étonnante lourdetir de sa parure, et il s'élança sur le perron, afin de donner la main aux dames, ce qu'il fit sérieusement, et de l'air du monde le plus simple et le plus naturel. Comme on s'émerveillait et ipie l'on questionnait en vain M. de Louvois qui , avec un maintien triomphal, conduisait ces dames dans le salon. M. de Souvré survint; à l'aspect de son fils paré des dépouilles de sa chambre, il recula deux pas en arrière, en demandant d'un ton foudroyant raison de cette extravagance.
<i Mon père, répondit M. de Louvois, vous m'aviez ordonné de mettre un autre habit, et, comme je n'avais à ma disposition que cette étoffe, j'ai été forcé de l'employer pour vous obéir.
— M™« DE Genlis. —
GENLIS {Stéphanie-Félicité Ducrest de Saint-Aubi.n , comtesse de ) ,
Née en i746, prèsd'Autun.
L'existence et la réputation littéraire de madame de Genlis se rattachent à une telle multiplicité d'événements politiques et intérieurs, qu'il nous serait impossible de les retracer tous ici. Nous nous bornerons donc à la considérer comme institutrice . comme auteur et comme femme du monde.
Ouoiqu3 son système d'éducation puisse être blâmé sous différents rapports , elle a rempli avec mérite sa charj^e de gouvernante ou de gouverneur auprès des enfantsdu duc de Chartres, père de Louis- Philippe. Les princes ont appris d'elle que l'éducation publique est la meilleure qu'ils puissent recevoir , et les femmes lui doivent le goût qu'elles ont aujourd'hui pour l'instruction.
Comme auteur, son rôle est moins beau. Cependant la plupart de ses ouvrages furent accueillis avec faveur: le succès A' Adèle et Théodore , des Feillées du Château et du Théâtre d'Éducation, l'éblouit et la jeta dans une polémique acerbe et souvent injuste, dirigée contre les philosophes de son temps et contre deux femmes célèbres, madame Coltin et madame de Staël, qui l'ont laissée bien loin derrière elles. 11 y aurait cependant de l'injustice à ne pas reconnaître un véritable talent dans Mademoiselle de Clerviont , Mademoiselle de la Fallière et dans le Théâtre d' Éducation : son style, rempli d'élégance et quelquefois même de force , est surtout remarquable dans le développement et la peinture des passions et des caractères.
Parlons maintenant de ce qui a fait la gloire de madame de Genlis et considérons-la comme femme du monde. Une grande beauté , une intellifîencf rapide, fine, juste et profonde, un esprit saillant, une imagination vive el brillante, un chaime irrésistible, un talent extraordinaire sur la harpe, tout cela, joint à des allures et à des minauderies
tit Jolie K-iume. ù une raillerie spirituelle et anu>re, à uu esprit de désordre complet, formait en elle uu assemblasse ori{;iiial et bizarre , quelijuefois agréable et »iiiel(|uefois eiiO(|uanl. qui faisait dire : «' Ou'on l'aime ou qu'on se dépite contre elle, qu'on ail à s'en louer ou à s'en plaindre, elle laisse des souvenirs (jui ne s'effacent pas. »
' — François-Michel Letellier. marquis de Lou- Nois. né en i64i, était fils de Michel Letellier, secrétaire d'État et chancelier de Fratice. Après .ivoir rempli les char|;es les plus importantes de l'État, Il mourut de douleur, en ifiîi . au sortir d'un conseil où le Koi TaNait mal rc^u. La mort de Racine est aussi attribuée ii la vive peine qu'il ressentit d'être tondté tians la ilisyràce de Louis \iv.
2— Madame de Genlis. si habile dans la science généalogique, a commis ici une grave erreur. Les biens et les litres de la famille de Souvré ne passèrent ipi'eu 1S62 à la maison de Louvois, par le mariage d'.Vnne de Souvré. dernier rejeton des marquis de Courtanvaux, avec Louvois, ministre de Louis \iv.
^ — Personnages de la Jérusalem délicrée, potme qui est le chef-^l'œuvre du Tasse.
Observation générale. Le style de cette anecdote «st facile, mais un peu nét;Ii|;é. Le fait . cpii est intéressant et bien narré, a fourni à M. .Vlexandre Duval le sujet d'une jolie comédie intitulée /a Tapisserie.
17211. - Morl. de FrrtJfCC/J/î/aHcAu'Ji/, savant antiquaire. Par ses ceuvres il illuslru \ erone, .sa i>.Ttric, qui lui lit ériger une statue dans la caHiédralc. A Konie, il lut agrégé â la noblesse.
UN CABINET D'ANTIQUITÉS
De bustes, de portraiU, quel bizarre niolunge ! Dr Uiblcaux discordants quel assemblage (Iraiigc
LEUIbRE. —
Au preniiercoup d'œil les magasins offraient un tableau confus , dans lequel toutes les œuvres humaines se heurtaient. Des crocodiles, des singes, des boas empaillés, souriaient h des vitraux d'église, semblaient vouloir mordre des bustes, courir après des laques, grimper sur des lustres.
Un vase de Sèvres où madame Jaquotot ' avait peint Napoléon se trouvait auprès d'un s[)hynx dédié à Sésostris... Le commencement du monde et les événements d'hier scmariaient avec une groles<|ue bonhomie. Un tournebroche était posé sur un ostensoir, un sabre républicain sur une haquebute ^ du moyen Age.
Les instruments de mort, poignards, pistolets curieux, armes à secret, étaient jetés |>èle-mèle avec les instruments dévie, soupières en porcelaine, assiettes de Saxe , lasses orientales venues de Chine . drageoirs féo-
daux '. Un vaisseau d'ivoire voguait à pleines voiles sur le dos d'une immobile tortue... Une machine piieumati(pie éborgnait l'empereur Auguste, «pii ne s'en fâchait pas.
IMiisieurs portraits d'échevins français, de bourguemeslre hollandais * , insensibles , comme pendant leur vie, s'élevaient au-dessus «le ce chaos d'antiquités, en y lançant un regard pAle et froid.
Tous les pays île la terre semblaient avoir apporté là un débris de leurs sciences, un échantillon ilc leurs arts. C'était une espèce de fumier jiliilosoplii()ue auipicl rien ne manquait, ni le calumet du sauvage^, ni la i)antoufle vert-ct-or du sérail, ni le yatagan du Maure *• ni l'idole des Tartari s. Il y avait jusipi'à la blague à tabac du soldat, jusqu'au ciboire aux hosties d'un prêtre, jusqu'aux ])liiiiies d'un trône. Ces monstrueux tableaux étaient assujettis ^ à mille accidents de lumière, par la bizarrerie d'une multitude de reflets du» li la confusion des nuances, à la brusque opposition des jours et des ténèbres. L'oreille croyait entendre des cris interrompus; l'esprit, saisir des drames inachevés; l'œil apercevoir des lueurs mal étouifées.
Enfin une poussière obstinée imprimait des expressions capricieuses à tous ces objets dont les angles mullipliés et les sinuosités nombreuses produisaient les effets les plus pittoresques.
Les plus coîlteux caprices de dissipateurs morts sous des mansardes étaient là.... Celait le bazar des folies humaines ». Une écritoire payée jadis cent mille francs et rachetée pour cent sous, gisait auprès d'une serrure à secret dont le prix de fabrication aurait suffi à la rançon d'un roi.
Là, le génie humain apparaissait dans toutes les pompes de sa misère '■* dans toute la gloire de ses petitesses gigantesciues >".
— DE BALSAC. —
(Vojei le 8 janvier.)
' — Peintre célèbre sur émail.
'' — Espèce d'ar<iuebuse très-i)esante.
^ — Rapprochement plaisant, mais un peu fantastique et qui d'ailleurs n'est pas exempt de blâme.
■• — Véchccin était un officier qui, pendant un certain temps,avait .soin de la )tolice et des affaires communes d'une ville. Kn Hollande , la charge du bourguemeslre correspond à celle de maire en France.
•'' — Espèce de longue pipe ornée.
c - YuUKjan, long poignard recourbé.
^ — Soumis était ici le mot projjre.
■' - Expression pleine d'énergie et de précision.
'■> — Belbî alliance de mots.
'" — E\|»ression synonyme de la précédente, mais moins naturelle et moins heureuse.
Observation générale. Description pleine d'orii;!nalité et de vérité , quelquefois un peu chargée , mais
roiislamment spiriluellc et piciuanlc. Slyle pillorcs '|iK' . plein de lorce, mais qui vise lio|> à l'effet.
li;)3 — Mort de Saladin . siiUan il'Ésypte et de Sjrle, et un des plus (grands comiuerjuls île son sièele.
Avnnt d'expirer il ordonna A un desos oITiclers de porter un drap mortuaire dans les rues de Damas, et de dire A haute voix : « Voilà ce que le grand Saladin , vainijiieiir de l'Orient , emporte de ses conquêtes .'
PAR SALADIN
Sult'il ! à nu'S ivgartis dérobe la luniicro. La (illc de Sioii, Jérusalem , hélas!
Sous un joug odieux couibo sa tête altiere. — Mad. DuFnexov. —
Une seule journée avail enlevé au royaume de Jérusalem son chef et ses défenseurs les plus intrépitles ; une reine en pleurs , les enfants tle ceux qui étaient morts à la bataille de Tibériade *, et quelques soldats fngitifs, étaient les seuls gardiens du saint sépulcre. Devancé par la terreur de ses victoires, Saladin se présenta bientôt sous les murs de cette capitale dont les habitants n'espéraient plus que dans la miséricorde de Dieu et celle du vainqueur. Il fit venir les principaux de la ville, et il leur dit: «t Je crois, comme vous, que «I Jérusalem est la maison de Dieu; je ne veux e point en profaner la sainteté par l'effusion «i du sang ; abandonnez ses murs, et je vous <i livrerai une partie de mes trésors. » Le désespoir leur donna de la fermeté. Nous ne <( pouvons, répondirent-ils, vous céder une <t ville où notre Dieu est mort ; nous pouvons « encore moins vous la vendre. i> Le sultan jura alors sur l'Alcoran ^ qu'il ne s'emparerait de la ville que par la force ouverte. Le siège fut commencé et poussé avec vigueur. Jérusalem avait encore une nombreuse population , mais ses habitants n'avaient que des prières et des supplications à opposer à la fureur des assiégeants. Ceux même qui avaient répondu à Saladin avec quelque courage ne songèrent plus qu'à implorer son indulgence. Saladin se ressouvint de son serment, et se montra inexorable. Un jour qu'ils le suppliaient plus vivement de se laisser toucher, se tournant vers la place, et leur montrant ses étendards qui flottaient sur les murailles : <; Comment voulez-vous, leur dil-il, que j'accorde des conditions pour une ville prise ? '< Mais les Sarrasins furent repoussés ; et le sultan, craignant le désespoir des assiégés, fit assembler les docteurs de la loi, et leur demanda s'il pouvait se dégager du serment qu'il avait fait de prendre la ville d'assaut. Les imans et les cadis
décidèrent en faveur de l'humanité 3; et, ce (|ui est digne de remarque, ils puisèrent leur tiécision dans les subtilités d'Aristote, traduit en arabe *. Saladin accorda la vie aux habitants; et, après quatorze jours de siège, il entra en triomphe dans Jérusalem. Il traînait à sa suite ce Gui de Lusignan qui revenait captif dans une ville où il avait été roi ; vingt mille guerriers, faits prisonniers à Tibériade, et conduits à la suite du vainqueur, revirent en pleurant ces murs que leur courage n'avait pu défendre. C'est ainsi que cette Jérusalem, qui avait été conquise quatre-vingt-cpiatre ans auparavant, et qui avait coilté tant de sang à l'Europe, tomba au pouvoir des infidèles. Saladin usa de sa victoire avec générosité.
— J. MiCHAUD. — HICHAUD {Joseph),
L'un des quarante de l'Académie française, né ù Bourg en Bresse, en nés.
Parmi les productions littéraires qu'on lui doit on remarque : VHistoire des progrès et de la chute de l'Empire de Mysore, où le caractère extraordinaire, les succès et les malheurs du sultan Tippo-Saeb sont parfaitement décrits ; le Printemps d'un Proscrit, poème descriptif rempli d'intérêt, de charmants tableaux et de beaux vers; VEnlèvement de Proscrpine, joli poëme que plusieurs préfèrent même au précédent; VHistoire des Croisades (en 7 vol. in-s"), le plus important des travaux de M. Michaud et celui qui a fondé sa réputation; la grandeur du sujet, l'impartialité des jugements, l'étendue des recherches, la simplicité et la noblesse du slyle, font de cet ouvrage un des plus beaux monuments historiques que possède la France.
M. Michaud qui , à l'exemple de Volney et de Chateaubriand, a visité l'Orient avec M. Poujoulat, vient de terminer sa Correspondance , en i vol. in-8''. Cet excellent ouvrage nous a fait connaître et apprécier le talent littéraire de ce dernier. Dans les lettres qui appartiennent à M. Michaud, la fraîcheur du slyle semblerait trahir un jeune écrivain, si la maturité des jugements, la profondeur des pensées et un rare talent d'observation n'attestaient qu'elles sont le fruit d'une ex périence et d'un savoir consomtnés.
D'autres productions moins importantes , mais toutes remarquables par l'élégance, la justesse et la grâce du style, sont sorties de la plume de M. Michaud, à qui l'on doit aussi d'excellents articles dans la Biographie universelle , et la fondationidu journal la Quotidienne dont il a été pendant longtemps le plus utile collaborateur.
>— Ville de Galilée fondée l'an n de J.-C. par Hérode Antiphas en l'honneur de Tibère.
2 — VAlcoran ou le Coran est un mot arabe qui signifie le Livre ou plutôt le livre par excellence. Mahomet a donné ce nom au livre qui contient ses révélations et ses lois; c'est dans le même sens que les Chrétiens appellent V Écriture l'Ancien et le Nouveau Testament.
^ — Inian, ministre de la religion mahométanc; cadi , nom donné à un juge chez les Turcs.
!î MARS.
* — AristotCs ne à Stajîyre. en Macédoine, 384 ans avant J.-C. CVsl à ce célèbre philosophe tjue Philippe confia l'éducation d'Alexandre.
Observation générale. Ce récit dr.imatitpie et simple à la fois est écrit avec une pureté, une élépance sans apfnét. bien rares aujourd'hui. Il enipnuitc tout son intértU à la grandeur du sujet, au nom sacré de Jérusalem, au nom fameux do Saiadiu et à tous les souvenirs d'infortune eldet;loiie «juc réveille cette terre où mourut le fils de Dieu, oii les chrétiens allaient délivrer un tombeau, et ne trouvèrent que le mar- Ivre.
-Ii9».— Henri i" , prince de Coudé , meurt A Salnl-Jeaud'Angely , empoisonne par ses domestiques. Sa femme , Charlotte «le la TrOmouille , fut soupçonnée d'avoir trempe dans ce crime. , ^
LES QUATRE HENRI
• . • . Sa voix fatale explique Dr l'avrnir caché l'Iibloirc propliétiqiic.
— DuAI>TA>'OE. —
Vn soir, coiumc la pluie tombait à flots, on dit qu'une vieille femme, qui passait ilans le pays pour sorcière, et qui habitait une pauvre cabane dans la forêt de Saint-Germain, entendit frapper à sa porte; elle ouvrit, et vit un cavalier (pii lui demanda l'hospilalité. Elle mit son cheval dans une grande et le fil entrer. A la clarté d'une lampe fumeuse, elle vit que c'était un jeune gentilhomme. La personne dtsail la jeunesse, l'habit disait la qualité i. La vieille femme alluma du feu et demanda au gentilhomme s'il dt^sirait manger quelque chose. Un estomac de seize ans est comme tm cœur du même âge , très-avide et peu difficile. Le jeune homme accepta. Une bribe de fromage et un morceau de pain noir sorti de la huche: c'était toute la provision de la vieille.
— Je n'ai rien de plus, dit-elle au jeune gentilhomme, voilà ce que me laissent à offrir aux pauvres voyageurs la dime, la taille, les aides, la gabelle,' 4«-80M<}<iet, Jlarjièi>«-6o«qtict 2: sans compter que les manants d'alentour me disent sorcière et vouée au diable, pour me voler, en silreté de conscience, les firoduits de mon pauvre champ.
— Pardieii . dit le gentilhomme . si je devenais jamais roi de France, je supprimerais les impôts et ferais instruire le peuple.
— Dieu vous entende, répondit la vieille. A ce mol, le gentilhomme s'approcha de la table potir manger; mais au iiièinc instant un nouveau coup fra|)[)é à la porte l'arrêta. La vieille ouvrit et vil encore un cavalier percé de pluie, et qui demanda rhos|titalité. li'hospitalité lui fut accordée, et le cavalier étant en-
tré, il se trouva qtie c'était encore un jeune homme, et encore un gentilhomme.
— C'est vous, lleiui, dit l'un. — Oui, Henri, dit l'autre. Tous ileux .s'appelaient Henri. La vieille apprit dans leur entrelien tpi'ils étaient d'une nombreuse partie de chasse, menée par le roi Charles ix, et que l'orage avait dispersée.
— La vieille, dit le second venu, n'as-tu pas autre chose à nous donner?
— Ilien , répondit-elle.
— Alors. di(-il. nous allons partager.
Le premier Henri lit la grimace ; mais , regardant l'd'il résolu et la prestance nerveuse du second Henri, il dil d'une voix chagrine:
— Partageons donc !
H y avait, après ces paroles, celte pensée qu'il n'osa 'dire*": " Partageons de peur qu'il ne preiuie tout. i>
Hs s'assirent donc en face l'un de l'autre, et déjà l'un des deux allait couper le pain avec sa dague, lorsqu'un troisième coup futt'ra|)pé à la porte. La rencontre était singulière: c'était encore un gentilhomme, encore un jeune homme, encore tin Henri. La vieille se mil à les considérer avec surprise. Le premier voulut cacher le fromage et le pain, le second les replaça sur la table, et posa son épée à côté. Le troisième Henri sourit.
— Vous ne voulez donc rien me donner de votre souper, dit-il, je puis attendre, j'ai l'estomac bon.
— Le souper, dil le premier Henri, appartient de droit au premier occupant.
— Le souper, dit le second, appartient à qui sait mieux le défendre.
Le troisième Henri devint rôuge de colère, et dit Hèrement :
— Peut-être appartient-il à celui qui sait mietix le conquérir.
Ces paroles furent ci peine dites que le jtremier llenri tira son poignard, les deux autres leurs éi)ées. Comme ils allaient en venir aux mains, un quatrième coup est frappé, un qiialrième jeune homme, un quatrième gentilhomme, un quatrième Henri fut introduit. A l'aspect des éjiées nu(>s, il tira la sienne, se met du côté le plus faible et attaque à l'éloiu'die. La vieille se cache épouvantée, et les épées vont fracassant tout ce qui se trouve à leur i)orlée. La lam])e tombe, s'éteint, et chacun fra])pe dans l'ondire. Le bruit des épées dure qii<;l(|ue temps, puis s'affaiblit grailuel- Icinent, et finit- par cesser tout à fait. yVIors la vieille se hasarde à sortir de son trou, rallume la lampe, et voit les (luatre jeunes gens étendus par terre , avec jchacuri] une l)lessure ■*r l{|le les examine: la fatigue b's avait plutôt renversés que la perle de leur sang. Ils se relèvent l'un après l'autre, et, honteux de ce qu'ils viennent de faire, ils se mettent à rire et se disent :
'i MARS.
— Allons , soupons de bon accord el sans incline.
Mais, lorsqu'il fallut trouver le souper, il
(lait par terre, foulé aux pieds, souillé de
sang. Si mince qu'il filt , on le rep,rella. D'un
litre côté, la cabane était dévastée, et la
ieille, assise dans un coin, fixait ses yeux
liuves sur les quatre jeunes gens.
— Ou'as-tu à nous regarder? dit le premier Henri , que ce regard troublait.
— Je regarde vos destinées écrites sur vos tionts, répondit la vieille.
Le second Henri lui commanda durement de les lui révéler; les deux derniers l'y enga- ;;èrent en riant. La vieille répondit:
— Comme vous êtes réunis tous quatre dans celte cabane, vous serez réunis tous tjuatre dans une même destinée. Comme vous avez foulé aux pieds et souillé de sang le pain (pie l'hospitalité vous a offert , vous foulerez aux pieds et souillerez de sang la puissance ♦jue vous pouviez partager. Comme vous avez dévasté et appauvri cette chaumière , vous dévasterez et appauvrirez la France; comme vous avez été blessés tous quatre dans l'ombre , vous périrez tous quatre par trahison el de mort violente.
Les quatre gentilshommes ne purent s'erapècher de rire de la prédiction de la vieille.
Ces quatre gentilshommes étaient les quatre héros de la Ligue , deux comme ses chefs , et deux comme ses ennemis.
Henri de Condé, empoisonné à Saint-Jeand'Angely par sa femme. :" •' "; ^^"
Henri de Guise , assassiné à Blois par les quarante-cinq*. . ■ ', ^ ^ ',
Henri de Valois (Henri m), assassiné par_ Jacques Clément à Saint-Cloud •". If 'J..^\&
Henri de Bourbon (Henri iv), assassiné à Paris par Ravaillac \. -
— Frédéric SoutiÉ. —
Journal des Enfnnts.
S0CL1É { Frédéric- Melchior ) ,
Ne à Foix , département de l'Arriège , le 23 décenrJ)re tsoo.
Il a publié les Deux Cadavres, roman historique rempli d'inlérêt et de situations fortes et dramatiques; le style en est brillant et nerveux; le Magticliseur, singulière production où le réel et le merveilleux se mêlent sans cesse, et dont toute l'intrigue repose sur l'influence mystérieuse d'un personnage doué d'un pouvoir presque surnaturel ; le Port de Créleil, contes ingénieux et sjiiriluels; le yicomte de Z^e;;îers, peinture brillante et énergi(pie des guerres entre les catholiques et les prolestants du Midi. Le carnclère principal est d'une sinjïulière vigueur; celouvrajîe unit au plus haut point la grandeur el la vérité de l'hisloire à l'intérêt du roman ; le Comte de Toulouse , dont on dit moins de bien, et le Conseiller d'Etat, qui serait son meilleur ouvrage, s'il en suppri-
mait certains passages que réprouvent le bon goût et la saine morale.
Les diverses liecues, le Journal des Enfants, lui doivent un grand nombre d'articles qui se font remarquer i»ar la chalL-iir et l'éclat de l'imagination, par la force et la verve du style. Frédéric Soulié est ini de nos jeunes littérateurs les plus laborieux et les plus féconds.
' — Dire s'emploie figuréraent pour désigner, faire connaître; l'application de ce sens est juste dans la seconde phrase, et fausse dans la première.
2 — j^ides se disait autrefois des subsides établis sur le vin et sur les autres boissons; le souquet, plus anciennement, se disait dans le même sens; la «/«teZ/e signifiait toutes sortes d'impositions publiques.
3 — . Exprimer serait ici le mot propre.
^ — Mauvaise construction: il faut dire, c/jacun arec une blessure ou ayant chacun une blessure.
& — Le 28 décembre isss. Les gentilshommes nommés les Quarante-cinq , qui assassinèrent le duc de Guise, étaient une compagnie nouvelle formée par le duc d'Épernon , payée au trésor royal sur les billets de ce duc; aucun de leurs noms ne se trouve parmi les gentilshommes de la chambre.
VOI.TAIKE.
'' — Le !<'■• août 1589.
^ — Le 14 mai 1610.
Observation générale, r.e récit, quoique un peu fantastique, a de l'intérêt. 11 est écrit avec pureté el facilité . et prouve chez l'auteur une imagination vive et ingénieuse.
1767. — Mort de j1/rt//(/rt/r<?, jeune poêle (|iti donnait de grandes espérances. ,
UN JEUNE POETE MOUKANT
La fleur de ma vie est fanée.
]l fut rapide, mon destin!
De mon orageuse journée Le soir touche presqu*au matin.
MiLLEVOVE. —
Les symptômes de la phthisie s'étaient manifestés dans Hippolyte peu de temps après son arrivée à Florence. L'excès du travail paraissait avoir contribué à les reproduire. Son amour pour la poésie le consumait ; il composait surtout dans le silence de la nuit, et son esprit, trop las pour s'assoupir , demeurait agité comme la corde sonore qu'on a longteiups fait vibrer '. La perte du sommeil l'avait amené a un état de maigreur et de faiblesse qui le rendait méconnaissable, et cependant il appelait encore les Muses 2. Sa mère en pleurs le conjurait de s'abstenir de
toute occupation ; mais à peine gouvornail-il son esprit . eiitrnine par cet indomptalilc penchant. La fièvre allumait son imajjination , ses nerfs ébranlés lui donnaient une sensibilité plus exquise; il vtiyail approcher la mort sans elfroi . et le sentiment même tie sa fin prochaine inspirait encore sa lyre 5. Vous connaissez les sentiments relijpeux tic ce jeune liomme. l'un îles poCtes les plus distingues de notre pays. Que n'avez-vous été témoin de la patience avec lacpielle il endurait ses maux ! Le sourire ne cpiiltait point ses lèvres, et sa résignation angélique parvenait à calmer le ilésespoir de sa njère. ■; Oue servirait . disaitil , de s'emporter contre la mort ? c'est en se soumettant à elle qu'on peut la vaincre. Ce <|ui en moi vient de Dieu retourne à Dieu. Puis-je m'affligcr de quitter cette terre où je «lemeure étranger aux intérêts des hommes et à leurs mouvements tumultueux, et où j'ai en vain cherché inie àme brûlante du même feu «|ui dévore la mienne pour les arts *, pour la nature et pour la vertu? Cet univers n'a jamais eu do charmes pour moi ; je n'aimais en lui que le monde céleste dont quelquefois il laisse entrevoir l'image, et si la poésie était dévenue une passion de mon cœur , Dieu sans doute me le pardonnera . luiisque la poésie est le rêve du bonheur qu'il reserve à ses enfants cl l'amour de son invisible beauté. 3Ia mère, essuyez vos larmes; bientôt nous nous reverrons dans la divine patrie ^. )>
Cette exaltation poétique et religieuse dura jusqu'à son dernier soupir. Il dépérissait graduellement, et la mort devenait encore pour son Ame tranquille un sujet d'observations. La fièvre ne se retirait plus ; une toux légère, mais constante , desséchait son haleine ; il tremblait de froid sous les rayons du soleil ; sa voix, naguère si mélodieuse, ne ressemblait plus qu'à un soupir; enfin ses muscles avaient disparu , sa belle chevelure tombait, et cette pourpre qui rougit le bord des feuilles de vigne *• colorait ses joues proéminentes ; mais son œil cave devenait plus clair et plus brillant. Tn jour , il venait de se faire lire les psaumes de David; son esprit semblait libre, et son admiration avait encore la force de s'exprimer. <■ Mon Dieu ! quelle poésie ! » avail-il nmrmuré à voix basse. Tout à coup il fait signe a sa mère et à moi de s'approcher ^. < Mon heure est venue . dit-il ; portezmoi devant la fenêtre , je mourrai en regardant la campagne **. ■> — Nous fîmes ce qu'il désirait; il sourit au soleil <pii brillait sur son visage , et passa '. »
— KnorARD Ai.i-F.Tz. -
A I. L ET Z ( Pierre- Edouard ) ,
PoMe ellillêralonr moraliste, né en i798.
On lui (lr»il r un poeuic sur le Péroûvtent
des iiivdecins français à Barcelone, couronnr pnr l'Acndcniie française. On y rcnianine une ver sificatiiin élégante el facile, île helles descriptions. 2" //'iii/>ole, en trois ehanls; .-<> Esquisses de /a Souff'rotice morale, analyse liahile el peinture énergique des souffranees de Pàine; 4"-Vo»/re//e Messiade; imitée de Klopslock; 5" les Études poétiques: 6" un Essai sur l'homme; maladies du siècle, chez Ifauman et C-".. ;1 Bruxelles ; 8" Caraclùres poétiques; 9" des articles en prose el en vers dans (pielques recueils i»éri(tdi(piL's.
M. Edouard Allolz aspire à la place <|ue la mort de .M. le comte ISn^derer lai.sse varaïUe à l'Académie des sciences morales et politiques; il en est véritnblenienl digne par ses ouvrages <pii révèlent un houune de (aient et un lionnne île bien.
• — Comparaison gracieuse el jusie.
"^ — Appelait me parait faible; invoquait cou viendrait mieux.
^ — Expression métaphorique qui prêle A la lyre les scnlimenls du |>oele; e'est une viétouymie.
* — lirulante du même feu. Ici l'emploi de l'adjeclif verl)al rend rexpression plus \ive.
Embrase pour lesarts sérail le mot jiropre.
û — Ce passage semble inspiré j)ar le génie de Plnlon : il exprime l'idéalisme le plus pur et le plus élevé.
<^ — Kapprochemenl plein de vérité. La vigne alors esl mûre pour le panier du vendangeur; lui aussi élail uu"ir pour la tombe.
^ — Il fallait </c nous approcher.
" — Tels furent les derniers moments de Jean- Jacques Rou.sscau. (Voyez le - juillet.)
^ — Expression pittoresque. 11 pa.ssa comme un son sur la lyre, comme un cygne qui prend son vol vers lescieux.
Oh.sprvation (jénornle. Le .stylo de ce fragment est coulant et harmonieux; les idtTcs en sont poétiques, empreintes d'exaltation . de mysticisme et de mélancolie. L'ensemble offi-e beancoùp d'intérêt, et annonce chez l'auleur de la sensibilité et du talent.
1274. — Mort lie .S'aint-Tlioma! d'y/qii/n.
IMMORTALITE SE L'AME
Oui, Platon, lu dis vrai : noire àmc est immorlpllc. C.'cit un Dieu qui lui parle, un Dieu qui vit en elle Eli ! d'où viendrait »an< lui ee grand preMenliment, Ce dégoût des faux bien» , eelte horreur du n^anl ?
— VOLTAIHB. —
l'ius je rentre en moi , plus je me considle et j)lus je lis ces mots écrits dans mon àme : Sois juste , et tu seras heureux ! Il n'en est rien pourtant . à considérer l'état présent des choses ; le méchant prosfière, et le juste reste opprimé. Voyez aussi ipielle indignation s'allume en nous quand cette attente est frustrée î la conscience s'élève et murnuM'c contre son auteur ; elle lui cric en gémissant : < Tu m'as trompée ! >
<i Je t'ai Ironipé, téméraire! qui te l'adit? I on Urne est-elle anéantie ? as-tu cessé d'exister? ù Brutus ! ô mon lîls ! ne souille point ta noble vie en la finissant ' : ne laisse point ton es- |ioir et ta gloire avec ton corps aux champs (le Philippes. Pourquoi dis-tu: La vertu n'est I ien, quand tu vas jouir du prix de la tienneî? Tu vas mourir, ponses-lu ; non , tu vas vivre ; et c'est alors que je tiendrai tout ce que je t'ai promis. i>
On dirait, aux murmures des impatients mortels, que Dieu leur doit la récompense avant le mérite, et qu'il est obligé de payer leur vertu d'avance. Oh! soyons bons premièrement, et puis nous serons heureux.
N'exigeons pas le prix avant la victoire, ni le salaire avant le travail. Ce n'est point dans la lice, disait l'Iularciue s, que les vainqueurs de nos jeux sacrés sont couronnés, c'est après qu'ils l'ont parcourue *.
Si l'i^me est immatérielle, elle peut survivre au corps; et, si elle lui survit, la Providence est justifiée. Quand je n'aurais d'autre preuve de l'immatérialité de l'iime, que le triomphe du méchant et roi>pression du juste- en ce monde , cela seul m'empêcherait d'en douter. Une si choquante dissonnance dans l'harmonie universelle me ferait chercher à la résoudre ; je me dirais : «; Tout ne finit pas pour moi avec la vie ; tout rentre dans l'ordre à la mort^. '>
— J.J. ROISSEAU.—
ROrsSEAC [Jean-Jacques).
-t;i-t II naquit à Genève, le 28 juin 1725, et sa naissance coûta la vie à sa mère. Tout jeune encore, il quitta la maison paternelle, erra de ville en ville, oblijîè de ticscendre aux travaux les plus humbles et d'embrasser le catholicisme à Turin pouf ne pas mourir de faim. Sa vie, jusqu'à l"â[;e de quarante ans, fut pleine de misères, et, pour s'en consoler, il n'avait pas encore la gloire. H dut enfin au hasard la révélation de son génie. L'Académie de Dijon avait proposé pour sujet du prix d'éloquence ies Atantages de la Littérature et des Beaux- Arts. Rousseau eut l'idée de soutenir une thèse opposée, et il obtint le prix : tel fut son i)remier ouvrage. L'étrangeté du paradoxe attira l'attention générale sur l'auteur, et dès lors Rousseau se trouva engagé dans une polémique qui favorisa le développement de ses facultés, et le mit en guerre ouverte avec la société et la civilisation de son siècle. Son Emile lui valut l'admiration de l'Europp et lui attira une foule de censures. Cet ouvrage, où Rousseau a déployé tout son talent et toute la magie de son style, ne peut être considéré comme un traité d'éducation générale, mais seulement applicable à quelques individus. Les fortes et profondes vérités qu'on y trouve, et qui ont produit leur fruit dans l'éducation , doivent l)ien faire excuser les erreurs et les paradoxes de l'auteur, qui du moins parait être de bonne foi. La Aoucelle Héloïse, que Rousseau composa pour ramener son siècle du vice à la passion , et de la débauche à l'amour, est écrite dans un style plein de chaleur
et d'cntraiuement. Ses Confessions, où il voile par le prestige de ses paroles, des pensées et des actions coupables, révèlent une foule de tur|)iludes ((ue le caractère d»! Rousseau explique, mais ne justifie point. 11 excella aussi dans la musique; son Devin du rillaçie est un ciu'f d'<euvre de grAce et de sensibilité. Cet homme, qui a pu dire avec tant de vérité, <'./e 11e suis fait connue personne,^ mourut le 3 juillet 1778. à iirmenouville où M. Girardin l'avait accueilli. (Voyez le 3 juillet.)
' — Avant de se donner la mort à la bataille de Philip'tes, Brutus prononça ces mots : "^ Malheureuse vertu, je tecrtisune réalité : tu n'esqu'un nom. n
^ — La vertu ne serait qu'un nom en effet, si , dès cette vie, elle obtenait sa récompense.
■5 — Plutarque, célèbre biographe grec, né à Chéronée, en Béotie, vers l'an 50 de .I.-C. Ses Vies des Hommes célèbres ont été de tout temps des modèles de biographie.
■• — La vertu est en effet une lutte, un développement de la force morale ; or toute lutte est pénible, tout effort est douloin-eux, et, si la vie est une arène, ce n'est pasl'atlilèlequi est heureux, mais le spectateur oisif et tranquille.
•^ — Le bien et l'utile , la vertu et le bonheur, la théorie et la pratique, dont la nature est essentiellement la même , doivent tôt ou tard se réunir; et si ces choses diffèrent dans le présent, l'avenir leur rendra leur identité naturelle.
Observation ffénérale. Cette page éloquente est audessus de tout éloge.
— 1749. — Mort de Fréret, célèbre par sa vaste éruililion .
Nicolas Fr(;ret, né à Paris en 1688, était, dit M. IVoël, pour rérudition, ce que Voltaire a été pour le bel esprit. l\ a eu l'universalité des connaissances, comme Voltaire celle des talents; mais tous les deux ont abusé de leur savoir pour ébranler le fondement des opinions religieuses.
L'ERUSIT.
Arrive un érmlit.
Qui dans les murs de Sparlc ot de Rome et d'Atliènes Sait tout ce qu'on a fait et tout ce qu'on a dit; Son érudition profonde Vous dit d'où sont partis tous les peuples du Monde.
— Delille. —
Hermagoras ne sait pas qui est roi de Hongrie : il s'étonne de n'entendre faire aucune mention du roi de Bohème : ne lui parlez pas des guerres de ]<'Iandre et de Hollande ', dispensez-le du moins de vous répondre ; il confond les temps, il ignore quand elles ont commencé, quand elles ont fini : combats, sièges, tout lui est nouveau. Mais il est instruit de la guerre des géants, il en raconte les progrès et les moindres détails, rien ne lui échappe. Il débrouille de même l'horrible chaos des deux empires, le Ilabylonien et l'Assyrien : il
lOiiiiait h fond les Éj^yptiens et Iturs dynasties. Il n'a jamais vu Nersailles ; il ne le verra point : il a presque vu la lourde Rabel; il en eonipte It's dejjrés, il sait eonihien d'arrhileetes ont presiile à cet ouvrage, il sait le nom des areliiteetes. l)irais-je (ju'il eroil Henri iv. fils d'Henri m ? Il néi;iij;r du moins de rien connaître aux maisons de l'ranee. d'Autriche, de Bavière : •; Ouelles minuties! dit-il. ]>endant ipi'il récite de mémoire toute une liste des rois tlesMèdes ou de r..d»ylone. et cpu' les noms d'Apronas. d'IIeriiîebal, de Noesnemordach, de Alardokempad . lui sont aussi familiers qu'à nous ceux de \ alois et de BourNon. H demande si l'Kuipereur a jamais été marié: mais personne ne lui apprendra (jne Mnus a eu deux fenunes. On lui dit que le Roi jouit d'une santé parfaite ; et il se souvient que Thetmosis . un roi d'Épjpte , était valétudinaire, et tpi'il tenait cette complexion de son aïeul Alipliarmutosis. ()ue ne sait-il point ? Quelle chose lui est cachée de la vénérable antiquité? Il vous dira tpie Sémiramis, ou, selon (luelques-uns Sérimaris, parlait comme son fils Ninyas. ipi'on ne les distin^juait pas à la parole ; si c'était j)arce (|ue la mère avait une voix in;Ue comme son fils, ou le fils une voix efféminée comme sa mère . il n'ose pas le décider. II vous révélera (pic Ncmbrod était gaucher, et Sésostris ambidextre; que c'est \mc erreur de s'imajjincr (lu'un Arlaxerxe ait été apjK'lé Lon^uemain , parce que les bras lui tombaient jusqu'aiix genoux, et non à cause qu'il avait une main jdns longue que l'autre: et il ajoute tpi'il y a des auteurs graves qui affirment (pie c'était la droite, qu'il croit néanmoins être bien fondé à soutenir que c'était la gauche.
— J. De la RncYÈRE. —
I.\ BRIYÈRE (Jean de
Écrivain et moraliste célèbre , membre de l'Académie française. nn(pnt prt^s de Doiirdan, en i644. C'est le i)hiloso|)h(' qui, apr("^s Moli(Te, a le mieux observé et connu li'S hommes. D'abord trésorier de France à Caen , il fut ensuite cliai gé d'enseigner l'histoire au duc de bourgogne, sous la (lireclion de Bossuet; et en lea» il entra à l'Académie française. Trois ans plus tard, il mourut (ra|)0|)lexie à Versailles, le ro mai.
On a de lui une traduction des Caractères de Thcophraste , et un livre de Caractères et de Portraits où se Ironvenl peints, avec un art admirable, les travers des principaux i»ersoiinages de son temps. Ce livre révèle dans son auteur un immense talent d'observation , un coup d'(eil pénétrant pour saisir les ridicules, une merveilleuse facilité pour les exprimer. C'(;sl une riche galerie pleine des tableaux les |)bis variés. les plus frappants i)ar leur ressend)lance avec la nature , ou plul<H une scène vivante et animée où une foule de personnaj;» s \iennenl jouer leur rc)le, parler et agir devant vous, et e.xciter voire rir;'. votre haine ou votre pitié.
La bruyère ne peint (|ue les vices , les misères el les ridicules de l'hounne; il ne descend jamais jusipraii grotes(pie, ses peintures sont des portraits et non des caricatures. « Il sut renfermer tant de sens dans une phrase , dit Delille . tant d'idées dans un mot , exprimer d'une manière si pi- (piante et si neuve ce ([u'on avait déjà dit avant lui , ipi'il mérita le surnom de l'inimitable La Ihuyere.
• — Il faut nécessairement se reporter ici au temps de La bruyère.
Observation ghicrnlp. Ce portrait spirituel est lU' fous les leinps et de tous les lieux ; il est peu de pein (lires aussi lidèles el aussi plaisantes. Montes(|iiieii , dans ses Lettres persanes, et Ji«/:rjf. dans ses (>/•;»/vres diverses . ont Fait tous deux des portraits de savants, mais tous deux sont demeurés fort loin de l'antciir des Caractères.
1749.— Tfais.saiirc ilc Ilonore-Gabriel-Uiquelli, coiiitc de Mirabeau.
MIRABEAU
Pîir «m ^loqiioncp piiissanlo .
Oc notre librii^ naiSKanle Jo vois les ciincniis vaincus!
(.iih.MEft. —
Le plus audacieux des chefs populaires, celui qui, toujours en avant, ouvrait les d('libérations les plus hardies, était Mirabeau. Les absurdes institutions de la vieille monarchie avaient blesse des esprits justes et indigne des cœurs droits ' ; mais il n'était pas possible; (prelles n'eussent froissé (piehpie Ame ardente et irrité de grandes passions 2. Cette Ame fut celle de Mirabeau, qui, rencontrant dès sa naissance tous les despolismes, celui de son père, du gouvernemenl et des tribunaux, employa sa jeunesse à les combattre el à les haïr. 11 elait né sous h; soleil de la Provence, el issu d'une famille noble. De bonne heure il s'était fait connaître par ses désordres, ses querelles el une éloquence emportée. Ses voyages, ses observations, ses inunenses lectures lui avaieiiî. tout ap])ris, et il avait tout retenu. Mais outré, bizarre, sophiste même (juand il n'était pas soutenu par la passion, il devenait tout autre par elle, rromptement excité j)ar la tribune et la présence de ses contradicteurs, son esprit s'enfiaminail : d'abord ses premières vues élaient confus(!S, ses paroles entrecoupées, ses chairs palpitantes ^, mais bient('H venait la lumière; alors son esprit faisait eu un instant le travail des années; et à la Irilnine même, tout était j)0ur lui découverte, expression vive et soudaine. (Contrarié dt; nouveau, il revenait plus pressant et plus clair, et présenlail la vcrilé en images frap-
pantes ou terribles. Les circonstances étaientelles diffrciles. les esprits falijîués d'une lon- Que discussion, ou iiUiniidés par le danger, un cri, un mol décisil' s'eohappail do sa bouche, sa tôt»' se montrait elfrayanle de laideur et de génie, et rassemblée éclairée ou ralVermie rendait des lois, ou prenait des résolutions magnaninu'S.
Fier de ses hautes qualités, s'égayant de ses vices, lour h tour allier ou souple, il séduisait les uns par ses ilalleries, intimidait les autres par ses sarcasmes, et les conduisait tous à sa suite par une singulière puissance d'entraînement. Son [)arli élait partout, dans le peuple, dans rassemblée, dans la coiu" même, dans tous ceux enfin au\(iuels il s'adressait <lans le .moment. Se mêlant familièrement avec les hommes, juste «piaïul il fallait l'être ^ il avait applaudi au talent naissant de Rarnave &, qnoiqu'il n'aim;U pas ses jeunes amis ; il appréciait l'esprit profond de Sieycs ^, et caressait son iiumcur sauvage ; il redoutait dans Lafayette une vie trop pure; il détestait dans Necker ^ un rigorisme extrême, une raison orgueilleuse, et la prétention tlè gouverner une révolution qu'il savait lui appartenir. Il aimait peu le ilue d'Orléans et son ambition incertaine; et il n'eut jamais avec lui auciui intérêt commun. Seul ainsi avec son génie, il attaquait le despotisnue qu'il avait juré de détruire, dépendant, s'il ne voulait pas les vanités de la monarchie, il voulait encore moins de l'ostracisme des républiques; mais, n'étant pas assez vengé des grands et du pouvoir, il continuait de détruire. D'ailleurs, dévoré de besoins, mécontent du présent, il s'avançait vers un avenir inconnu, faisant tout supposer de ses talents, de son ambition, de ses vices, du mauvais état de sa fortune, et autorisant, par le cynisme de ses propos, tous les soupçons et toutes les calomnies.
— TniERs.—
Uistdirodo la révitlnlion franraisc.
TniERS {Adolphe),
Ministre de l'intérieur et l'un de nos écrivains distin[i;ués. naquit à Marseille, vers n'js.
Son premier essai en littérature fut un Éloge de f aurcnnrrjues, proiiosé par la société académique d'Aix, (jui lui ailjuj;ea le |)rix. Attaché en- 1 suite à la rédaction du Coustilufionnel, il rendit comptP de l'exposition du Louvredei822; et, Tannée suivante, il rédijjfa le bulletiu politique des Tablellcs lnston'(jnes. 11 fit ensuite un voyafçe aux Pyrénées, dont il doinia une relation intéressante ; mais son ouvrage capital, celui qui fera sa gloire dans la postérité, c'est son Histoire de la lîévoluf ion fronça ise. Ce livre a tout l'intérêt d'un grand drame qui se passe sous vos yeux: vous voyez la révolution naître, fjrandir, régner par la terreur et la gloire, pour tomber ensuite aux mains puissantes de Napoléon. Les personnages qui ont joué
un rôle dans ce drame terrible se montrent ù vous a\ec leur physionomie; vous les entendez parler, vous les voyez a[;ir. l'ii slyle piMorescpie el animé donne au récit le mouvement et la \ie. I/liistorieu n'est i)as accablé sous le poids de sa tâche; il jelle sur les hommes et sur les choses un regard impartial, cl son esi)rit, dégagé de toute i)assion i)()litique, plane au-dessusde celle grande épn((ue sans en être épouvanté ni irrité. Nommé député, el miinslre de l'Intérieur, M. Thiers a ajouté au litre (•"historien celui d'orateur : rien n'égale la vivacité . la pétulance , la chaleur el linépuisable fécondité de son éloquence.
' — Ces inslilutions avaient vieilli, mais il y a quelque injustice à les taxer toutes d'absurdité.
'^ — Kn etiel, son opinion reposait i)lus sur des passions que sur une loi politique quelconque.
' — Image un peu outrée.
* — Ouoi ! y aurait-il des cas où l'on ne doit point l'être?
^ — Jeune membre très-éloquent de l'Assemblée conslituaiile. Mirabeau disait de lui : « C'est un jeune arbre qui montera si ou le laisse croître. » Funeste i)ressenliment ! Barnave péril sur l'échal'aud ù trente-deux ans, le 29 novead)rc 1793.
^ — L'abbé Siej'es fit successivement partie de l'Assemblée constituante, de la Convention nationale el du Directoire; il fut l'un des trois consuls.
' — Ministre des finances , elpère de madame de Staël.
Observation générale. L'historien juge et peint ^lirabeau avec calme et précision; il l'analyse tout entier dans sou caractère, ses vertus et ses vices. Le si vie. ferme et animé, est bien en harmonie avec le
sujet.
-l(iGl.—/.ouis\\v cominenco à gouverner par lui-niC-nie.
lOUIS XIV.
L'orgticil (!c vos cités, ses sièges, ses bat.tillcs. Les palmes de Denain, les lauriers de Marsailtes, Ces arts, d'un doux loisir nobles amusements, A'os porls, vos arsenaux, voilà ses monuments! — Delille. —
Jamais la France n'eut autant d'éclat que sous Louis XIV, mais cet éclat, coiuiue on le sait trop, fut mêlé d'orages '. Sous lui, la France compta trente ans de victoires, et dix ans de désastres; elle contpiit des provinces, et vit ses provinces épuisées; elle donna la loi à l'Europe, et fut sur le point d'être démembrée par toutes les provinces de l'Europe 2. Ce contraste de malheur et de gloire, cette brillante administration pendant un temps, cette administration pénible et forcée l»endant l'autre, naquit des mêmes principes; tout fut enchaîné. Louis xiv etit dans son caractère je ne sais (pioi d'exagéré qui se répandit sur sa personne eoiume sur tout son règne : il fut jeté, pour ainsi dire, hors des
bornes do In nature '. Cependant cotte exatïeration nu'iuv lui donna une idée »te grandeur d'où résulta Iieaneoup dr iiicn. (l'est à elle (|ue Louis \iv tint les principales qualités lie son i'iiue; celte droiture, ennemie tie la dissinniiation. et qui ne sut jtresque janiais s'ahaisser à un dejjuisenient ; cet aninur île la {gloire (pii. en ele\aut s<'s sentinuMils. lui donnait de la dignité à ses propres yeux, et lui faisait toujours sentir le liesoin de s'estimer; cette application qui. dans sa jeunesse nuMne, fut toujours prèle à innnolt r le pi.uMr au travail ; cette volonté (pii savait donner une impulsion forte à toutes les volontés, et qui entraînait tout ; cette tlignite du commandement tpii. sans (pi'on sache trop \»onr(juoi. met tant de dislance entre un homme et un honnne, et, au lieu d'une ohéissance raisonnée. produit une obéissance irinslinct, vinj^t fois plus forte que celle de rellexion * ; ce désir de suj)ériorite (pi'il étendait de lui à sa nation, parce qu'il regardait sa nation connue ])arlie de lui-même et (pii le portait à tout perfectiomier ^ ; le goût des arts et des lettres, parce que les arts et les lettres servaient pour ainsi dire, de décoration à tout cet édifice de grandeur; enfin, la constance et la fermeté intrépide dans le malheur, (jui, ne jjonvant diriger les événements, en triomphait du moins, et prouva à l'Kurope qu'il avait dans son dme une partie de la grandeur qu'on avait cru *> jusque alors n'être (ju'autour de lui ". — Thomas. —
' — Image fidèle : jamais ratmosi)hère el le ciel n'ont i>lns de splendeur qu'au moment de l'orage.
^ — $(^rie d'antithèses , caractère i);u'liculier du .style de cet écrivain , el qui dénote |)liitùl les efforts d'ini rliéleur que les inspirations du génie et la SÙrelé du gnùl.
^ — Cette distinction entre le caractère et la personne, à jjiopos ài-jc ne sais quoi d'criu/rré, peut paraître obscure. On ne sait troj) ce que l'auteur entend par l'exagération de la i)ersonne , comme abstraclion de caractère. Dire i|ue Louis xiv fui, en conséciucnee de ce défaut, jelé, pour ainsi dire hors des bornes de la nature, ce n'est pas rendre plus facile rinlelligence de celle pensée.
* — Obéissance (le rcfltdion n'esl bien ici que par son opposition avec obéissante d'instinct. Dans un autre cas, il faudrait dire : Celle qui naît de la réflexion, cela est du moins i>Ius clair.
^ — On sailqiH'lle élendueil alliil)uail ù ce qu'on appellerait aujourd'hui son individualité , pui.squ'il disait: 'L'Ktat, c'est moi. »
*• — Cfv est ici iinaiiable eldoiU'étre, son complément direct étant la proi)osition suivante ex|)riinéeà l'infinitif. (Voyez ma (irammaire, n".','j'j. )
^ — Ce n'est au contraire qu'après lui (pie l'on a reconini tout ce qu'il fallait détaclier de .sa gloire en faveur des illustrations conlenqioraines ; mais de son vivant on lui rajtporlail la meilleure pari de la grandeur de .son siècli*.
Obsertntinn générale. Celte appréciation <st ex-
cellente, paire qu'elle est dépapée de l'esprit cour tisanesniie des écrivains qui Inienl trop en cimlael avec le i;rand Roi, et tprelle est à Palïri de liiiHuenee Il actionnaire i|ui nous a faits deiractenis dn passe. Nulle part Louis xi> n'a été plus pliiiosopliiipieineiil compris et expliqué.
ir>34.— Ëtablis.smirnl «le V Académie rrauraixc p.nr le eartUii.ll ttv liichclifu.
L'ACASEiaiE SILENCIEUSE.
Toujours Irop liU sn lioruiignc <-i.l finii- : Non , mm, ci" iiVsl point comme n rVcaiUmn- Ci' n'est point comme a l'Académie.
— IIlkà>gkk. —
Memphis • possédait inie académie célèbre dont le jirincipal statut était digne de l'ecolc de Pythagore ^. l^e voici : Los avodcmicicns penseront beaucoup, écriront peu, et parleront le moins possible. On l'appelait I'a- C.vnÉMiE siLEXciEisK, ct il n'y avait point dans l'Lgypte de savant «lislingiie qui n'etU l'ambition d'y être admis. Alamir, jeune Égyptien d'iuie érudition innnense el d'un jugement cx(inis, avait composé une excellente brochure inlilidée le lidillon. H travaillait encore à diminuer co chef-d'œuvre de précision, (piand il ap|>rit du fond ilc sa province qu'il y avait une jilace vacante dans l'Académie silencieuse : ipioiqu'il ne filt alors âgé que de vingt-deux ans ; quoiqu'ini grand nombre de concurrents briguassent la place, il arrive el se présente à la porte de la célèbre académie ■'. Une foule de bavartls et d'importuns, rôdant le long des galeries, s'approcîienl a la h;ite dn taciturne étranger; ensuite ils l'accablent, comme c'est la cotitinne. île mille questions à la fois. Alamir. marchant droit ïi son but, et sans proférer un seid mot, donne le billet suivant à l'huissier de la salle, pour le remettre au président de rangiiste assemblée: <i Alamir demande humblement la place vacante. » La cabale et l'intrigue y avaient déjà pourvu, et elle venait d'être accordée au protégé d'un Crésus ignorant. Le sénat silencieux fut désolé de ce contre-temps: il venait de recevoir ini froid bel-esprit, dont le verbiage amphigourique ennuyait extrêmement sans instruire en nulle façon, au lieu qu'Alamir, le fléau des babillards, n'énonçait pas une parole qu'elle ne portât sentence. Le moyen d'annoncer une nouvelle si désagréable à l'auteur du Bâillon? On ne savait comment s'y prendre, lorsque le président imagina cet expédient : il renqilil d'eau inie grande coupe, mais de manière (pi'nne petite goutte de plus l'eijt fait déborder à l'instant; puis il fit signe qu'on introduisit le candidat.
li MAllS.
Alaniir. la rou«;ciir sur le front, la tlémarrhe lente et posée, s'avança avec cet extérieur modeste qui sied si bien au vrai mérite. A son approche, le président de l'Académie se leva fort honnêtement et lui montra d'un air triste l'emblème fatal de son exclusion <. Souriant à cet aspect, le jeune Éi',vptien comprit aisément ce dont il était cpieslion, et ne se déconcerta point. Persuadé qu'un académicien surnuméraire ne di'ranjjerait rien, et ne porterait nulle atteinte à la loi, il ramassa une feuille de rose, qu'il vit a ses pieds, puis il la posa doucement sur la surface de l'eau où elle surnaiyea à son aise sans répandre la moindre larme *.
A cette réponse inf^îcnieuse, chacun battit des mains, et. d'un consentement unanime, on fit passer de main en main à l'aspirant le rej^istre de l'académie ; il y inscrivit son nom à la suite de ceux des récipiendaires ^, et traça en marge le nombre de cent qui était celui de ses nouveaux confrères. Posant ensuite devant ces chilires un zéro, par lequel il se désignait, il ajoute ces mots: (o, loo)^ <c Ils n'en vaudroîit fii plus ni moins. > "Également enchanté et de l'esprit laconique et de la modestie peu commune du jeune Alamir, le président l'embrassa avec cordialité, et le combla de caresses. 11 substitua ensuite le chiffre i au zéro qui précédait le nombre loo. et il écrivit à son tour (uoo) avec cette courte phrase: te Ils e7i vaudront dix fois plus. » — L'abbé I5la>chet. —
BLASCHET ( Fratiçois) ,
Né le 26 janvier itot, à Angerville, près d'Étampes. 11 termina ses études au collège Louis-le- Grand , et entra bienlôt dans les ordres. Son esprit , son rare mérite et surtout sa belle âme. le tirent aimer de ses maîtres et de ses condisciples parmi lesquels il eût trouvé de puissants protecteurs , s'il eût été homme à se laisser protéger; mais, vertueux dans toute l'acception du mol, aussi modeste que savant, il n'occupa que malgré lui des places à Versailles, et s'en désista le plus tôt qu'il le put, pour vivre dans l'élude et dans la retraite, à Saint-Germain-en-Laye où il mourut le 29 janvier 1784.
L'abbé Blanchet savait, outre les langues anciennes, l'anglais, l'italien, l'espagnol et presque toutes les langues orientales. On a de lui i" f^ariélés morales et amusantes , excellent ouvrage dans lequel sont traduits en prose élégante et pure les meilleurs morceaux du Spectateur, du Babillard, du Monde et autres journaux anglais; 2" Apologues et Contes orientaux , ouvrage qui a fourni à Andrieux le sujet de son Doyen de Badajoz , conte en vers.
Kous terminerons cette courte notice en citant des vers que l'abbé Blanchet avait composés pour un de ses amis, et que Dussaulx, de l'.'Vcadémie des Inscriptions, éditeur de ses contes, a fait graver au bas de son portrait, comme fidèle expression du caractère de cet homme estimable.
Piiis-je espérer de vivre au Temple de Mémoire? Mais qu'importe aprf's loul ! <l;m,s le .siècle où je vis. Je fais. i;r;\ccs au Ciel, tout le bien que je puis, l.e vrai bien, peu coiitni , peu vante dans Phisloire; .le renipli.s mes devoirs, je rC'tjle mes désirs. J'aime la ^;l()lre enfin plus q\w, le.s vains plaisirs, Et la vertu plus que la gloire.
' — Mcmphis, capitale de l'ancienne Egypte.
^ — Pythudorc , illustre i)hi!(>,sopIie de Samos. né environ 600 ans avant ,l.-C. , est le premier qui ])ril le titre de pliilo.soplie, ou junalciir de la .sai>,esse. 11 obligeait ses disciples à un silence de clnci années, leur jirescrivait un régime sévère, et exigeait qu'ils missent leurs biens en commun. 11 mourut n l'âge de quatre-vingt-dix ans.
^ — Cet emploi du présent pour le pas.sé rend la phrase i)lus expressive ; mais les autres verbes (les proi)Ositions complétives restent au i»assé; suivre à la lettre certaine règle des grammairiens, ce serait pécher grossièrement contre la langue.
"* — Ce n'était pas Veuiblènie, mais Vindiceàe l'exclusion.
* — Goutte serait ici le mot propre.
^ — Le récipiendaire est celui qui se présente pour être reçu dans une société, une compagnie.
Observation générale. Cet injîénieiix apologue, où l'abbé Blanchet nous t'ait assister à une séance d'une académie si éloquente avec le silence , si spirituelle avec des chiffres , est sans doute une innocente critique des académiciens de son temps, qui avaient retourné la devise de leurs confrères de Memphis. C'est un petit chef-d'œuvre de goût et d'esprit, écrit avec toute la pureté désirable.
- 17.ÏI.— MM. ll'oofi et Damkhi? v-isilent les ruines de Palmrre , découvertes en I6dl par deux négoeianls anglais.
MEDITATIONS
SUR LF.S Rl'lNES DF. PAI.MYRE.
Cherchons dans les licsrrtslcs lieux où fut Palin lîestes majestueux qu'avec cffi-oi j'admire. O temple du Soleil 1 ô palais ^-datants : Voilà de vos gi-andeurs ce qu'(»iit laisst les ans
CijÈNtDOLLK.
Le soleil venait de se coucher; un bandeau rougeàtre marquait encore sa trace h l'horizon lointain des monts de la Syrie : la pleine lune à l'orient s'élevait sur un fond bleuâtre , aux planes rives de l'Euphrate ; le ciel était pur, l'air calme et serein ; l'éclat mourant du jour tempérait l'horreur des ténèbres; la fraîcheur naissante de la nuit calmait les feux de la terre embrasée; les pâtres avaient retiré leurs chameaux ; l'œil n'apercevait plus aucun mouvement sur la plaine monotone et grisâtre; un vaste silence régnait sur le désert ; seulement, à de longs intervalles , on entendait les lugubres cris de quelques oiseaux de nuit , et de quelques chacals '. L'ombre crois-
sait, et iléjà. tinns \c crépiisculc. mes reji^ards ne ilistiiigiiaieiit plus que les fanlùnies Maneli;Ur('S des' colounes rt des murs. Ces lieux solitaires, cette soirée paisiMe, cette scène majestueuse , imprimèrent à mon esprit un recueillement rt'lif,ieu\. 1,'aspeet d'une grande cite déserte, la nn'inoire îles temps passés . la comparaison de l'etal présent , tout rleva mon cœur à de hautes pensées. Je m'assis sur le tronc d'une colonne, et la , le coude appuyé sur le [;enou , la tète soutenue sur la main . tantôt i>«Mlant mes res^ards sur le de- .sert , tantùt les fix.nit sur les ruines , je m'ahandonnai à une rêverie profonde. Ici, me disje,ici fleurit une ville opulente, ici fut le siéffc d'ini empire puissant. Oui! ces lieux maintenant si déserts, jadis une multitude vivante animait leur enceinte ^'; une foide active circulait dans ces routes aujourd'hui solitaires; en ces nuu'S où règne un morne silence retentissaient sans cesse le Itruit des armes et les cris d'allégress' et de fête ^ : ces marhrcs amoncelés formaient des palais réguliers; ces colonnes abattues ornaient la majesté des temples ; ces galeries écroulées dessinaient les places puhlitpics. Là. pour les devoirs respectables de son culte, pour les soins touchants de sa subsistance, aflluail un peuple nombreux. Là, une industrie créatrice de jouissances appelait les richesses de tous les climats, et l'on voyait s'échanger la pourpre de Tyr * pour le fil précieux de la Seritpie ^; les tissus moelleux de Cachemire '•, pour les taj)is fastueux de la Lydie; Tamltre de la Baltitpie. pour les perles et les parfums arabes ; l'or d'Ophir ^ , pour l'étain de Thulé**. Et maintenant, voilii ce qui subsiste de cette ville puissante : un lugubre squelette ^î Voilà ce qui reste d'ime vaste domination : un souvenir obscurci vain !... Au concours bruyant qui se pressait sous ces portiques a succédé une solitude de mort. Le silence des tombeaux s'est substitué au nmrmure des })laces publiques "^. L'opulence d'une cité de commerce s'est changée en une pauvreté hideuse. Les palais des rois sont devenus le repaire des fauves •'; les troupeaux parquent au seuil des temples, et les reptiles inmiondes habitent les sanctuaires des dieux!... Ah! comments'est éclipsée tant de gloire!... Comment se sont anéantis tant de travaux!... Ainsi donc périssent les ouvrages des hommes! Ainsi s'évanouissent les emj)ires et les nations!
Et l'histoire des temps passés se retraçait vivement à ma pensée, je me ra|)pelais ces siècles anciens où vingt peuples fameux existaient en ces contrées; je me jM'ignis l'Assyrien sur les rives tUt Tigre . le Clialdéen sur celles de l'Euphrale , le l'erse régnant de rindus à la ^It'diterranée. .Te dénoudirai les royaumes de Damas et de l'Idumée, <le Jérusab m et de Samarie, et les Étals belliqueux
des Philistins, et les répiddiqiies cominer- (;anles de la Phénicie. Cette Syrie, me disaisje, aujourd'hui presque dejieuplee. comptait alors cent villes puissantes. Ses campagnes étaient couvertes de villages . de bourgs et de hameaux '-. De toutes i)arts l'un ne voyait que champs cultivés, que chemins fréquentes, (pi'habitations pressées... Ah! que soutdeveluis ces âges d'abondance et de vie? que sont devenues tant de brillantes créations de la main de l'honnuc? Où sont-ds ces remparts de Mnive, ces murs de Rabylone, ces palai» de Persepolis, ces temples de IJalbeck et de Jérusalem? Où sont ces tlottes de Tyr, ces chantiers d'Arad '^, ces ateliers de Sidon , et celte nuiltitude de matelots, de pilotes, de marchands, de soldats? et ces laboureurs, et ces moissons, et ces troupeaux , et toute cette création d'êtres vivants dont s'enorgueillissait la face de la terre? Hélas! je l'ai parcourue, cette terre ravagée ! j'ai visité les lieux qui furent le théâtre de tant de splendeur; et je n'ai vu cpi'abandon et que solitude... J'ai cherche les anciens peuples et leurs ouvrages, et je n'en ai vu que la trace semblable à celle que le pi(-d du passant laisse sur la poussière". Les temples se sont écroulés, les palais sont renversés. les ports sont comblés, les villes sont détruites , et la terre , nue d'habitants, n'est i)lus qu'un lieu désolé de sépulcres... drand Dieu ! d'où viennent de si funestes révolutions? Par (piels motifsla fortune de ces contrées a-t-ellc si fort change? Pourquoi tant de villes se sont-elles détruites? Pounpioi cette ancienne population ne slest-elle pas réproduite et perpétuée?
V0I.>EY
VOL!SEY [ConsUDilin-FrançoIs, Ciiassebceuf, comte de)
Pair (le France, membre de l'Acndémie française, né le 3 janvier i?;.? à Craon (Brelagiie), et mort à Paris , le 25 avril i82o.
Un Mémoire sur la chronologie iHIérodoic , qu'il adressa ù l'Académie française , fut son premier essai dans la carrière de la littéralure et de la science. Ce petit ouvrage lui valut Pamilié du l)aroii d'Holl)aeli , ainsi que d'illustres jjrotections. Dientol ajtrès il partit pour l'Egypte et la Syrie. .V l'exemple des anciens sages , mais non i)as comme eux pour le honlienr du peuple, il parcourut l'Orient, étudiant les mœurs des nations et les ruines | des cinitires éerouiés. De retour en Euro|)e. au bout de trois ans, il |)ul)lia son f"orfi(/o en Syrie (\m fut aceueilli avec le plus vif enthousiasme. Ce Ii\re unissait à Pérudilion la plus profonde l'imagination la |)lus brillante et le style le plus |ioéti- «pie. C'est en i7'ji que parut son ouvrage intitulé les Ihiines. .I.imais la Musc de l'histoire n'av.iit raconté le |)assé avec autant de sublimité et de tristesse; jamais les débris des nations, é|»ars sur le sohle des déserts . n'avaient réveillé dans l'àme du voyageur tant de graves i)ensées. tant de méditations poétiques et donloureuses. Mais il manque à ces peintures du néant des choses humaines l'idée
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religieuse et consolatrice, l'idée de Dieu qui pré- , side aux révolutions de la terre, et qui les explique.
Nommé professeur d'histoire h ri'cole normale, en 1794, il n'y fil (|ue qiiei(|ues leçons, celte célèbre école a«yant été supprimée peu de temps après la nomination deVolney; mais la perte de ce litre fut bienlùl réparée par celui de membre de l'Institut. L'élude de l'Iiisloire et des langues orientales fut , jusqu'î» sa mort son occupation constante.
' — Le chacal est un animal carnassier des pays orientaux; il est assez semblable au renard , mais il est plus gros. Le pluriel de la plupart de ces noms d'animaux étrangers en al suit la régie générale : des c/jaca/!.', des servals, des pipais, des caracals.
' — Ce tour, qui est loin d'être grammatical, est très-énergique, et se présente souvent dans nos bons écrivains.
3 — Il faut dire ici des cris d'allégresse et de fête.
* — Tj'r, capitale de la Phénicie, et l'une des villes les (dus llorissantes de l'antiquité.
^ — Le fil de la Sérique. c'est-à-dire la soie originaire du pays moiitucux oà se leVmiue la grande muraille, et qui paraît avoir été le berceau de l'empire chinois.
s — Les tissus de Cachemire; les châles qu'Ézéchiel semble avoir désignés sous le nom de choud vhoud.
' — L'or d'Ophir. Ce pays tant et si mal cherché, et l'un des douze cantons arabes, a laissé sa trace dans Of'or au pays iVOman, sur le golfe Persique.
•* — L'élain de Thulé, île an nord de la Bretagne et de la Calédonie, que les anciens regardaient comme l'extrémité sejjtenlrionale du monde: Ultinia Thule, dit Virgile.
"^ — C'est après avoir, pour ainsi dire, reconstruit Palmyre . après l'avoir ressuscitée que l'écrivain le rend de nouveau à la destruction, à la mort par celle désignation énergique squelette : il y a là une habile entente du contraste.
'" — S'est suhsliluée ne nous paraît pas ici l'expression propre.
" — Fauve, adjectif, ne s'emploie substantivement <iue pour désigner la couleur: le pelage du cerf change du fauve au blanc.
'2 — D'après les calculs de Joseph et de Strabon , la Syrie a dû conlenir dix millions d'habitants, et les traces de culture et d'haI)italion confirment ce calcul.
'^ — Arad, ville dans une île du même nom, fondée par les exilés de Sidon , une des plus anciennes villes du monde.
•^ — Comparaison qui peint avec énergie le néant des grandeurs humaines.
Obserralion f/cnéralp. Il lèfjiiedausce morceau un loudi; tristesse noble et sublime parfaitement d'accord avec les impressions graves cl soleuiiclles que font iiailrc la solitude et la mort. Le contraste du présent et du passé est présenté avec force et grandeur.
— 10!)5.— Mort de rininiUablc I.a Fontaine.
MOLIÈRE ET LA FONTAINE
Muliùre|>;inilt (lie If si'iil de- «on temps qui ait su uppi'^-cicr Lu l'untuinc. cl tuus doux boront cil^s ^'Innrlli'nii-nt iNdiinic 1rs dent plus grands philoso|ilirs du iitiTlf (le Louis \iv, «-t peut-être dos su-eles a veiiir.
— jAri,npiiLiN. —
Molière, dans chacune île ses pièces , ramenant la peinture des mœurs à un ol»jet i)hiIosophique, donne à la comédie la moralité de l'apologue. La Fontaine, transportant dans ses fables la peinture des mœurs , donne h
raj)olo8ue une des grandes beautés, les ca-
Uoués tous les deux au plus haut
degré du génie d'observation, génie dirigé
raetères/.
degré du
dans l'un par une raison supérieure, guidé dans l'autre par un instinct non moins précieux , ils descendent dans le plus profond de , , nos travers et de nos faiblesses/; mais cha- f\ cun , selon la double différence de son genre et de son caractère , les exprime différemment.
Le pinceau de Molière doit être plus énergique et plus ferme , celui de La Fontaine plus délicat et plus tin. L'un rend les grands traits avec une force qui le montre comme supérieur aux nuances ; l'autre saisit les nuances avec une sagacité qui suppose la science des grands traits. Le poëte comique semble s'èlre plus attaché aux ridicules, et a peint quelquefois les formes passagères de la société. Le fabuliste semble s'adresser davantage aux vices , et a peint une nature encore plus générale. Le premier me fait plus rire de mon voisin ; le second me ramène plus à moi-même. Celui-ci me venge davantage des sottises d'autrui ; celui-là me fait mieux songer aux miennes. L'un semble avoir vu les ridicules comme un défaut de bienséances choquant pour la société : l'autre , avoir vu les vices comme un r défaut de raison fâcheux pour nous-mêmes/. ^ Après la lecture du premier, je crains l'opinion publique ; après la lecture du second, je crains ma conscience.
Enfin, l'homme corrigé par Molière , cessant d'être ridicule pourrait devenir vicieux : corrigé par La Fontaine , il m; serait plus ni vicieux, ni ridicule; il serait raisonnable et bon , et nous nous trouverions vertueux , comme La Fontaine était philosophe sans s'en douler *.
— CnAMFORT. —
CIIASIFORT (^.sebaslim-Roch-Xicolas) ,
Né en i74i , près de Clermont en Auvergne. Il ne connut jamais que sa mère, et, sous le nom de
Nicolas, il fut admis comme boursier au coUéye des Grassins. J» Paris, où il ne cessa d'obtenir de i;lorit'U\ succès. Deux années de suite, il reui|Hir(a, ù l'exception d'un seul, tous les prix de l'iniversité. Sorti du collé{;e. obii{;é de lutter contre le besoin, il concourut pour des prix ^ diverses académies ; son L'ioycdc Muliètc fui couronné à Paris ; et celui de La Fontaine, ;"> Marseille. 11 composa aussi plusieurs pièces de Ihéàlre ijui eurent du succès. Sa traj;édie de Mustajilut lui fit ouvrir, en iTsi , les portes de l'Acadéinie fiancaise.
Chamfort fut un écrivain de beaucoup d'esprit et de beaucoup de talent, mais d'un caractère bi zarre et morose. D'abord, partisan de la révolution , il en >it avec douleur les suites funestes; et, ayant manifesté son indij^natioii pour ce nouvel ordre de choses, il fut arrêté en i79.' . |»iiis mis en liberté; mais, menacé d'une nouvelle incarcération , il eut la faibles.se de se donner la mort ; il expira le 13 avril i7S4, à la suite des blessures qu'il s'était faites.
' — De sorte que l'un est fabuliste dans ses comédies, et l'autre dramatique dans .ses fables.
^ — Dcsccntlre dans le plus profond destrarers. présente une iinaj^c fau.sse , une mauvaise alliance de mots : on descend dans les cœurs, on pénètre les trarers.
' — Les expressions pronominales /"mm l'autre suivent dans leurs rapports l'ordre des substaiilifs précédemment énoncés; celui-ri se rapporte au .second . et celui-là au premier. ( Voyez ma Grammaire, n« 548. )
* — il y a dans celle phrase une disconvenance {îrammalicale qu'on ferait facilement disparaître en disant : et, sans nous en douter, nous nous trouverions vertueux, connue La Fontaine était philosophe.
Observation générale. Parallèle rempli d'aperriis ingénieux, de contrastes inattendus, mais auxquels on peut quelquefois reprocher uu excès d'esprit et de tînesse.
— 752. — Morl du pape saint Zacharie.
L'IMMORTALITE DE L'AME
PBOL'VÉE PAB LES ATTRIBUTS DK fUUMAMTK.
Ni ravritglr hasard, ni l'aveugle inatitrre . rTonl pu crtcr mon âme . rs^eiice de hiiiiiere. Je petue : ma pensée atteste plus un Du-u Oue tuut le finnuineiit et ses glubes de feu. — Leb>uj«. —
niloiqiir riiomme ail perdu taiitdc prérogalivcs, (juelle atilorité lui reste encore dans la iialurc! La terri; est son emiiire, tout le rcspicte et le craliil. Voyez les animaux les jiliis vijjourenx frémir sous la main de cette faible créature, s'incliner sous son jouj^, et rendre lioinmajjc à la m.ijesté de leiu" niailre. Tainlis ipie la nature les a courbi'S vers la terre, rcjjardez le front de l'homme élevé vers les cieux , et où les anciens sapes croyaient voir
le présaçe de notre céleste destinée : Quelle est donc encore la dij^nilé de Thomine dans son malheur ! Ne craij;nous pas de l'appeler le chef-d'œuvre des cieux. Se crai^^nons pas de dire, avec le g;rand apôtre : i. L'homme est l'image de Dieu . il est sa gloire '. n
('oiilemplons de plus grands objets: les merveilles de noire âme, les opérations incompréhensibles de notre intelligence. Je pense, et tous les objets que mon esprit appelle viennent se présenter à moi : je puis embrasser dans mon imagination la terre et les cieux. Leurs vastes espaces ne sont point trop resserrés dans retendue de mon .Une. Je fais revivre par ma mémoire ce ipii n'est plus, Je crée par ma ]»révoyance ce qui n'est pas encore ; par l'activile de ma pensée , je vois ce qui est invisible à mes yeux , je suis présent dans tous les lieux et dans tous les temps. La voix de l'homme articule quehiues sons, et ses pensées sont entendues ; sa main a tracé quel- <|ues signes, et ses idées franchissent les limites des empires. Le genre humain s'entenrl et se ré|)onil des deux extrémités de l'univers ; le siècle présent peut converser avec l'antiquité la plus reculée, et la dernière postérité pourra converser avec lui.
Je ne parle ici que des opérations communes de l'entendement humain. Faut- il vous représenter encore ses opérations supérieures; considérez ces créatures, si faibles en apparence, et qui domptent la nature, qui la forcent à lui révéler ses mystères ; cpii réforment, qui perfectionnent ses productions par l'industrie de leurs arts. Philosophe et politique, l'homme règle encore les mœjirs, il police les cités, il balance le sort des nations. Cet être , qui occupe un si petit espace dans l'univers, ose en mesurer l'étendue. Il se fraye des routes inconnues à travers les mers ; il élève ses connaissances jusqu'aux régions célestes ; il compte la nuiltitude des étoiles et il leur donne h chacune leur nom; il mesure l'immensité des astres, il sait leur distance, il calcule leur marche, il prédit leurs révolutions; que dis-je? son esprit s'élève audessus des cieux ; il franchit les bornes du moiide visible, il pénètre dans les abîmes inaccessibles aux sens, dans l'essence des êtres, dans la naturelles esprits, dans les principes éternels de la verlu , dans les profondeurs même de la Divinité 2.
"\lais quelle prérogative plus glorieuse encore pour l'homme, que tous ces prodiges de rentendemenl ! L'homme, avec le secours de la gr;1ce, l'homme est capable de vertu. Non seulement il peut connaître le bien, il peut le fairi;, il peut èlre juste, tempérant, magnanime, bienfaisant; son cœur peut s'élever jusqu'à la Divinité; il peut adorer la j)uis,sanco lie Dieu, aimer sa bonté, craindre sa justice , espérer en son éternité '.
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Et , les passions même de l'homme ne sontelles pas encore autant de monuments de la noblesse de son âme ? D'où peut venir cet iiniour desordonné des richesses, des honneurs, des plaisirs, que rien ne peut rassasier, sinon de rimmensité d'une ."^me faite pour des liiens plus grands? Oui a pu inspirer à l'impie même , qui révoque en doute l'immortalité de son ."^me, le désir immense de faire survivre sa réputation à lui-même, et d'immortaliser sou nom dans la mémoire des hommes? Oui a pu lui ins[»irer le désir de cette iuunortalité chimérique , sinon le pressentiment involontaire et invincible de la véritable immortalité? Ainsi nos vices même et nos • rreurs atlestenl la grandeur de notre origine et de notre destinée.
— L'abbé de Beacvais. —
BEAUVAIS ( Jean-Bapttste-Charles-Marie de ) ,
Né A Clierbourj; , le n octobre nsi. Élève du célèbre Lel)eau', il devint l'un de nos plus éloquents prédicateurs, et celui qui s'est le plus approché de l'illiislre Bossuet. U a prouvé, comme Massillon, qu'on pouvait réussir A la cour, mèjne en y taisant sou devoir, car il s'en faut bien qu'il y ait prêché eu courtisan. Hardi dans la chaire de Versailles, il a paru timide à l'Assemblée constituante. Il est mort évèque de Seuez , en nao , avant les funestes effets de cette révolution qu'il avait prévue et annoncée , et dont il aurait été infailliblement une des victimes.
' — Si Dieu a dit : « Faisons Vhomme à notre image, « il n'en faut pas conclure qu'il ait une forme humaine , comme l'ont fait les anthroponiorpbites; il faut entendre par ces paroles que les attributs de l'homme sont de même nature que les attributs de Dieu : le sentiment, l'intelligence et l'activité de l'un sont une émanation de l'amour , de la sagesse et de la puissance infinie de l'autre.
2 — L'intelligence de l'homme, qui veut connaître la vérité tout entière, qui éprouve le besoin toujours plusénergique d'une science toujours plus étendue, ne saurait donc aboutir aux ténèbres de la tombe comme à son but définitif.
' — L'activité humaine, qui donne naissance à un besoin toujours croissant de justice et de vertu, et qui ne voudrait s'arrèler que dans le sein de Dieu, ne peut donc trouver l'accomplissemenl de sa destinée dans le repos éternel de la mort.
Obxenyttion générale. Morceau oratoire et philo.'sophliiiie dans" lequel les vérités les plus sublimes de la i)sycholo(jie sont analysées avec justesse et décrites avec élo((uence. L'auteur montre comment les trois facultés humaines, le sentiment, rintelliffcnce et l'activité , ont lein- source et leur bu;: dans les trois attributs divins. le beau . le vrai, le bien absolu; commentées trois facilites constituent autant de besoins dont la satisfaction est la dcsîinée de notre être; bcîsoin d'aimer le beau, besoin de connaître le vrai, besoin de pratiquer le bien ; comment enfin , en d'autres termes, et selon la définition chrétienne, le but de rhommc est d'aimer, de connaître et de servir Hieii de plus en ))lus ; but <(ui ne peut être atteint qu'à la condition de l'immortalité de l'âme.
— 4i avant i .-i:.— Jules-cesar vst assassine dans le Sénat.
PORTRAIT DE CÉSAR ( GAÏL'S-JULIUS
J'ai servi , coiiimuiuté , vnincii fjiinnniU' anni^cs; Du inulltlc entre mes iiiniiiH j'ui vu les tteslinéi'S.
— VoLTilRl! —
César mourut à cinquante-six ans. Jusqu'à quaranlc-deux ans il n'était pas sorti du rang des citoyens, et cependant son génie faisait déjà prévoir et craindre sa domination. En quatorze ans il fit la concjuète du monde; jamais aucun homme ne le surpassa en talents, en ambition, en fortune. Nul général ne sut inspirer plus de dévoilment à ses soldats: on les voyait aussi passionnés pour lui que leurs aïeux l'étaient autrefois pour la llépid)lique. 11 les enflammait d'un courage invincible *.
La nature avait aussi bien traité César que la fortune: sa taille était élevée, son teint d'une blancheur éclatante, sa tète ovale, son visage plein et coloré , ses yeux noirs et vifs, son corps élancé. Sa constitution robuste ne fut altérée que par quelques attaques d'épilepsie 2. Son maintien était doux et fier, sa voix sonore; une gnîce noble brillait dans tous ses mouvements : quoiqu'il fût aussi dur, aussi infatigable dans les travaux, qu'intrépide dans le péril, personne ne s'occupa Jamais avec plus de soin de sa figure et de ses plaisirs. 11 ai- Jiiait à plaire comme à commander : on lui voyait toujours des habits somptueux, des étoffes fines, des franges magnifiques. Il ajoutait à sa parure les plus belles perles et les pierres les plus précieuses. On admirait dans son palais un grand nombre de statues et de tableaux des plus grands maîtres.
Dans les forêts de la Germanie, comme au milieu des sables de l'Afrique, on remarquait dans sa tente un parquet brillant et des carreaux moelleux. L'ordre le plus régulier et même le plus minutieux régnait dans sa maison ^. Il mit aux fers son panneticr pour avoir servi à ses convives un pain différent du sien.
Dominé par les passions de la déesse dont il prétendait descendre '', il enleva Posthumia à Sulpicius ^, Hollia à Gabinus «, Terfulia "a Crassus,Mutia a Pompée, qui l'appelait l'Égisthe de sa maison t. •
La femme qu'il aima le plus tendrement fut Servilie, sœur de Caton et mère de Marcus Brutus; il Uii fit présent d'inie perle estimée six millions. U s'enflamma aussi poiu' Eunoé, reine de Mauritanie, et languit quelque temps dans les chaînes de la trop fameuse CléopAtre.
Sans frein dans S(>s amoiu's, il ne connut point les excès de la table. (]aton disait de lui (pi'il était le premier homme tempérant et sobre qui eilt voidu renverser une république.
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11 lit" 8iipiHul;iit pas la résislanoo . mais i! soiiltrail la rnilliric >>. Son l'Sjirit otait promiit conniH' sou ipif. il dictait à la fois à plusiours St'Livlairt'S, ot eu dos laiijjiu's dillVi-i'iitcs ; il iiiviiila l«-s cliilfios pour {janlor U'S si'cirts de la polititpu". Il composail à clieval dos poonios, ocrivail dos dopOolios sur son char, rodi!;pait ses coninionlairos dans sa tonte, cl méditait dos lois en coud)attant.
11 maniait les armes avec plus d'adresse que tous les soldats romains, domptait lis oliovaux les plus loui'.ueux. maroliait tète nue au soleil et à la golee. faisait cinipiante lieues par jour, sur un olv val ou sur \u\ oliariol. et traversait;! la na;.^e les llouvoslos plus rajiides.
Politiipie profond, orateur élotiuont. Iiislorieu >eridi(pie. soldat intrépide, administrateur éelaire, vaiuipiour };énerou\, porté par la fortune, et couronné par la j^loire, (lesar, qu'on se Itorne trop souvent ;i no vanter que comme le premier des {généraux et connue le plus célèbre des contpieranls, fut un homme iMiiversel. Son i;énie était vaste comme le monde qu'il dominait ;" mais de même qu'on admirant les i)yramides d'Egypte, on s'çtonne «le voir (pie ces masses, victorieuses du temps, aient eofité tant de sau}; et d'or sans auouno utilité jiour le genre humain, de même on regrette, en contemplant César, dont le nom a traversé les siècles, «pie sa grandeur colossale, funeste aux hommes, et fondée sur les débris de la liberté, n'ait pas eu pour base la vertu 3.
— Le comte de Sécir.—
SÉui'R {Louis- Philippe, comte Je).
1! est né h Paris. le ii décembre 1750.
M. lie Sé;;in' .s'est (lisliiijiué dans la carrière des armes, de la di|)!()malie et delà lilléralurc.. Ses compositions iiistnriqiies surtout annoncent des connaissances profondes, un jugement sûr et celle «•tudo (Iti caur humain «pic donnenl rexpériencc (le la vie et un«î position élevée dans la société. " M. «le Ségur. dit Dussaiilt. est un homme de heaii- «•on|) d'esprit; il écrit avec «'léganee. grâce et clarté; il a autant de |)ureté dans le jugement que de droiture dans le cœur. »
On a do M. de Ségur : 1° Pensées polifi'cfues ; 2" le T/i('/'itrr do Vh'rniilarje; 3" Adèle ou les A/étnmor/iltoses: 4" Histoire de Frédéric-Gnilfaii me ; :>" 'J'fihleau poliliquc de l'Europe depuis iTst; lusqu'en w.ia; r." Coules, Fables, Chansous, el(;.; 7" Hisloirc de l'Europe moderne: s" Galerie morale et polilii/ue, ouvrage ronqili d'aiiorçus tins et de la plus aiinal)le i)lillosopliie; 0" les ijuahe Arjvsdela rie; 10" Pensées, Maximes et liéflexions; 11" Histoire des Juifs; 12» Histoire nnircrsrlle. am ienne et moderne , ouvrajje «apilal où les f.iils liisloritpies s(»nt iirésenlés «le la nianière la pins intéressante et dans un style animé, pur elélruaiil.
M.de Sé;;iir,i foin ni im grand nombre d'articles an Mercure, un Journal de Paris, h la /terne enryelopédique, etc., et a fait repn' senior plusiciu's
pitVes de IhéAtre qui ont «ilitonn du succès. Ses OEurrcs complètes ont été publiées en 56 vol. in-8".
Cet écrivain spirituel et laborieux mourut le 27 aortt 1830, ayant presque perdu la vue à force de travail
Il a bii-mème décrit, dans cette phrase, tout ce qu'il a été :
" Le hasard a voulu que je fusse successivement oflicier général, ambitssadeur, juHMe, auteur dramatique, publioiste, historien, déimté , conseiller d'État, sénateiu'. académicien et jiair de France. "
' — Nous avons vu aussi do nos jours le César moderne inspirer le mémo onllionsiasme à ses S(ddats : oomiiu' lui. il était né de la révolution, et comme lui, fils de la République. C'est que l'honune se passionne pour (ont ve tpii osl [jiand ; c'est (pi'il y a en lui de laniour ixuir loiil c(; «pii osl beau ; et il oublie laoilomenl la liberté, quand on lui donne la gloin; en retour.
^ — Suétone a «lit de lui : >< Fuisse traditur excelsâ statu râ . colore candido, niijris ocuUs, raleludine prospéra. »
^ — Paul Emile disait, suivant Tite-Live, que lo mémo esprit «pii sert i"! «lirigor tni ordre de bataille juéside aussi ;"» rordonnanoo d'iuie fête.
^, — 11 se vantail de di-scendre A' Iule . fils iV/tnée dont le père était Anchise, et la mère yénus.
^ — Sulpicius (Serrius Rufus) . orateur et jurisconsulte distingué. Cicéron en faisait beaucoup de cas. Jules-César le nomma proconsul de l'Achaïe.
•• — Gabinius (/tiilus), auteur des lois gabinieniies. parli.san de Sylla, de Pompée, de César, toujours opposé au sénat, obtint le gouvernement de Syrie . et vainquit Jristobule, près de Jérusalem. De sa propre autorité il réiahiil /Vo/éméc siu- le tr()ne d'Egypte, après avoir battu à doux reprises les habitants d'.Vlexandrio. 11 mourut à Saloue où il s'était renfoiiné avec ses troupes qui avaient été vaincues par les barbares.
^ — Crassus, triumvir célèbre par les richesses q'.ielui avait ac(|uises le «;ommorce d'esclaves.
Éfjisthe, prince d'Argos. né d'une union incestueuse, vi'cul pu!)liquement a\ec Clytemnestre. femme «l'Ajçauu'mnon. Il tut tué avec elle par (Jrcsle dans le temple d'Apollon.
î* — Cette facilité d'humour se lit surtout remanpier quand il rentra triomphant dans Homo. Les soldats gaulois «pii avaient été ses hardis compajïnoits d'armes, et qui portaient partout la gaité naliuelle à leur race, cliautaienl. eu traversant la foule, des couplets remplis d'allusions malij;iips ou injurieuses i)our César, «pii ne s'en fà<ha point. Sur la .seèwe, son nom fut iironoucé avo«" une épithèlo lieu honoiablo ;i la gloire du triomphateur. (\'oyez iMicholol, Histoire de la République rainai ne.)
^ — La vertu se trouve assez rarement unie î'i la politi<pie : un comiuérant, un fondateur «l'om- |)ire lu; .saurait être jugé comme un simi>le «-il«>yen.
observation f/éncrnlc. La pliy.siononùe d'un ^rand hoinnie respire loul entière dansée pordaif. Son âme s'y lévèle, d'inu; manière éncr(;ii|uc, avec son j;('iii«î, sa (fiandeiir et ses l'aiiilesses. Son inléiienr n'es( pas oiiMié non plus, ear loul inliîiessc . tout frappe Piina- (;ination dans celui (]ui s'appela Ct'sar. CelO; coipiel-
terie ambitieuse île plaire, ces vires d'un (lcl)auch(^, i .-ulmimblo, V fout lin siiitjujicrcoulrasle avec les hautes el sérieuses [ yyujj jg veiTt pensées d'un coiuiuéranl et d'un lé(;islateur.
r'éritaMe bienfait de la Providence, rez
Ioi2. Mort lie in;iil.inie Cam/friii , directrice de la iiiaisua impériale d'Ecuueii.
LES JOUETS DES ENFANTS
hans ^>in du Irnileniiiiii, K.ins rrgrct do la veillo. L'entant joue et s'endort, puur jouer se réveille '. — Delill£. —
Les Jouets sont les premiers goûts de l'enfance. (^)ne il'lKibiluiles fâcheuses peuvent être puisées au milieu de policliinelies , de chevaux de c.ulon et de poupées! Multipliera rintiui Us joujoux , eoiiime on a ia faiblesse de le faire pour les enfants des riches, c'est préparer en eux la prodigalité , rinconstancc, le dégoiU ou l'avarice. L'enfant, attaché au même chariot qu'il a traîné toute une saison dans le jardin de sa mère , est aussi heureux que celui (pii a des armoires remplies de joujoux : le soin qu'on lui fait prendre de remiser son petit chariot lui fait contracter l'habitudo de l'ordre; et la petite tille ([ui. dans quelque rang qu'elle se trouve placée, doit être formée au goilt de l'arrangement, reçoit 'déjà une petite leçon quand on exige d'elle de réunir dans sa boite toutes les pièces du ménage de sa poupée.
Par la multiplicité des joujoux, j'ai vu de jeunes princes déjà victimes de la triste satiété; j'ai vu leurs mères les promener au milieu de mécaniques ingénieuses dont la vue charmait jusqu'aux gens faits, s'efforcer en vain d'exciter leurs désirs ; déjà ils avaient eu et brisé plusieurs fois des jouets semblables. 11 est cependant juste dédire ipie tous les jouets qui se meuvent par des ressorts cachés n'inspirent aux enfants qu'un ctonncment passager; qu'ils ne font point cas d'une action qu'ils n'ont pas dirigée, et n'éprouvent que le seul désir de briser ces jouets pour s'instruire du moyen qui les fait agir. Tout ce qui se traîne, chevaux, charrettes, sont les jouets qui plaisent le plus aux enfants, et surtout aux garçons, parce qu'ils se prêtent au besoin d'action cpii ne les ([uilte jamais.
On remanpie dans les jeux des enfants leurs constantes dispositions à imiter tout ce qu'ils voient faire aux gens formés; ils aiment les petits ménages dont tontes les pièces leur retracent celui de leur parents ; un lulton transformé en cheval représente celui de leurs parents; ils sont ravis de faire claquer un fouet comme les jiostillons, et d'arroser comme le jardinier. La jdus petite fille s'empare des poupées, cl pir l'effet d'un instinct
Rêver le nom île mère en berçant sa poupée.
Que l'oreille d'une mère soit bien attentive aux discours adressés à la poupée : ce qui lui a ' fait le plus d'impression , sa tille le réjtètcra à sa muette enfant ^; peut-être même placera-t-elle dans sa bouche ([uelque critique sévère sur ce qui lui aura semble injuste de la jiart de sa mère. C'est dans les jeux que les enfants jouissent de toute leur liberté et offrent le plus d'occasions de les juger.
Les balles, les raquettes, le cerceau, la corde, sont des jeux qui exigent une certaine adresse, et fortifient les enfants. Ils peuvent avoir lieu entre les filles et les garçons jusqu'à l'âge de sept ans, et sont aussi utiles aux uns qu'aux autres. Dès qu'il n'y a plus de proportion entre la force physique des garçons et celle des filles, il y a du danger à les faire jouer ensemble : les garçons ne comprennent pas encore que leur force ne doit servir qu'à protéger des êtres plus faibles qu'eux. Des courses dirigées vers un but marqué sont aussi un amusement qui développe beaucoup l'agilité des enfants. Les petites bêches, les râteaux , les brouettes , le seid plaisir de culbuter une terre inculte^, de ratisser des allées doivent longtemps précéder les premiers essais de culture. Les très-jeunes enfants sont de détestables jardiniers ; ils arrachent de suite * ce qu'ils ont planté , et ne laissent pas subsister vingt-quatre heures sous la même forme leu? petit jardin. Pourquoi leur enseigner à détruire ! Pour rendre l'amusement du jardinage à la fois agréable et utile, il ne faut l'accorder aux enfants qu'à la seconde époque de l'éducation ; laissez-les donc gratter la terre tant que cela peut les amuser, mais ne leur accordez un rosier, un pied d'œilléf. que lorsqu'ils sauront attendre le développement de la tleur , et ne leur laissez eulliver les pommes de terre que lorsque, après les avoir plantées au mois de mars, ils sauront qu'ils doivent, avec patience , attendre les mois de septembre pour en cueillir les produits^!
— M""-' Camp AN. —
51'ne CA.}IIP kîi (Jeanne- Louise- fleur lel te Gv.yt.T),
Née à Paris, le 6 oclobre itô2 ; elle ('l.iit fille d'un premier commis des affaires étrangères, et reçut la plus brillante édiicalioii. A quinze ans, elle fut nommée leclricc des princesses , filles de Louis XVI. En 1770, elle épousa M. Campan. secrétaire iulinic de Marie-.] nloivette , et dont le véritai)Ie nom C-laillJcrUiol/ct : il avait emi'riiiilé le nom de Campan à une vallée célèbre du Déarn dont il était oriifinairc. Pendant l'espace de vinf;t années, jusqu'au to août un. madame Campan ne quitta pas la Reine. Elle parvint ù échapper aux
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suites de la toiinnente révohilionnaire, et fonda, après le 9 thermidor, une maison d'éducation qui prospéra on peu de temps. Lors(|Ui' \(ii)oli'OH fut parveiui à l'Kmpire, il plaça madame Campan ;"i la télé de la maison i\'/aoih'h , instituée par lui pour l'éducation des filles, siinus ou nièces des membres de la Lésion d'honneur.
Plusieurs des élèves de madame Campan ont aci|uis ime (jrande célébrité : nousciterons //ortcnsc fieou/i(irnnise[ Caroline Bounpatic. Ou sait i|ue cette dernière fut depuis la femme de Mural ; .son éducation , couuneneée un peu lard, fait honneur à son habile institutrice.
Madame Campan. après avoir perdu .son fils unique , mourut le i6 mars t822. Elle laissa , outre ses Mémoires i^y. un excellmt J'railé d' /'ducalion, des nouvelles et plusieurs comédies manuscrites.
' — /,»/?■ dans l'ordre i;rammatical se rapporte A l'oreille d'une mère, tandis (jue c'est avec la fille qu'il doit être en relation. Pour éviter celte espèce d'amphibolo{;ie, l'auteur pouvait dire : sa fille répétera à sa muette enfant ce qui lui a fait le plus d'impression; le tour est, à la vérité, moins vif, mais il est |>Ius correct.
^ — C'est ainsi que .M. Raboteau , auteur des Jeux de l'enfance, a dit :
Elle liitinp, elle firondc et caresse L'objet miielilc I.tiU de soins tlaltcurs. Elle fol.^tre cl redevient sévère, Et SCS lerons (m'clleose répéter, F.iibles eelios des leçons d'une niere.
Prouvent qu'au moins on sut les écouter.
' — Boulererser serait ici le mot propre ; culbuterne se dit guère que des corps solides.
* — De suile signifie l'un après rau/re, sans interruption : le loup court de suile. C'est abusivement qu'on em|>loie cet advcriie pour lout de suite dont la signification est incontinent, ininiédiatenient : courez-y lout de suite.
■"• — Recueillir était ici le mot propre.
Observation f/énérale. Ce morceau d'un style .simple, mais (pii pourrait être plus châtié, exprime avec grâce et naïveté ce quil y a de sérieux dans le.sj(;ux de l'enfance . et l'influence morale qu'ils peuvent exercer sur le reste de la vie.
— 180. — Morl de Marc-.lweie, Tiin des pins verlneiix empereurs romains.
MARC-AUKÈLE.
Au troue de.s Osam, Marr-\iii cl<» poll^ \ p^fTii ft'un lionniMir ilr sji paix acheta. IMuInn rst son rrfugr ; it la philosnpliir Opposf a ws rrgai'tls, p*»iir cons(»lrr sa vi*'. A rcnniiidr.sgranflfurala ilniirnir défi bienfaits. — ^lad. Dui'ivÉ>ov. —
Les prélre* païens sollicitèrent Marc-Aurèle , au coniincnccmcnt de son rcfine, de persécuter les Chrétiens; mais ce prince rejeta leur demande avec indi);iialioii. Il y eut cependant , durant son réh'fC , plusietirs niartsrs,.-» cause de la haine des Païens, qui se soulevèrent des diverses' parties de l'empire contre les Chrétiens. I.a douleur «|uc Marc-Aurèlc éprouva de cette revoliUion fut si vive, qu'elle le poursuivait jusque dans son sommeil. 1
« .If voulus méditer sur la dniilciir: la nuit |
était déjà avancée; le besoin du sommeil fatiguait ma |KUi|)icro; je luttai ((iiclque temps; cnfinjt' t'us oldigé de céder, et je iirassoiii>is: mais dans cet intervalle je crus avoir un songe. 11 me sembla \oir dans un vaste porlitiiie une multitude d'hommes rassemblés; ils avaient tous (|ucliiiie chose d'aiiguslo et de grand. Oiioiqueje n'eusse jamais vécu avec eux, leurs traits pourtant' ne m'étaient pas étrangers; je crus me rappeler (jiie j'avais souvent contemple leurs statues dans Home. Je les regardais tous, (iiiand une voix terrible et forte retentit sous le i»ortitiue : Mortels , apprenez à souffrir! Au même instant, devant l'un 2jc viss'allumerdes llammes, et il y jiosa la main. On apjtorla à l'autre du poison^; il but, et fit une libation aux Dieux. Le troisième tétait debout auprès d'une statue de la Liberté brisée ; il tenait d'une main un livre, de l'autre il prit uneépée. dont il regardait la pointe. Plus loin je distinguai un homme tout sanglant, mais calme et plus tran(|uille que ses bourreaux; je courus à lui, en m'écriant : 'i O Règtdusl est-ce toi?» .le ne pus soutenir le spectacle de ses maux , et je détournai mes regards <. Alors j'aperçus Vahricius dans la pauvreté ii, Scipion mourant dans l'exil*^, Epictôto écv\\;\\\\. dans les chai nés ^,.S'(//;pr/?/e et T/iraséas, les veines ouvertes et regardant d'un œil tranquille leur sang conler ^. Environné de tous ces grands hommes malheureux, je versai des larmes : ils jtarurent étonnés. L'un d'eux , ce fut Coton, apj)roclia de moi ^ et me dit : <i Ne nous plains pas, mais imitenous ; et toi aussi api>rends à vaincre la douleur ! i> Cependant il me parut prêt à tourner contre lui le fer qu'il tenait à la main ; je voulus l'arrêter, je frémis, et je m'éveillai. Je réllécliis sur ce songe, et je conçii.s (jue ces prétendus •» maux n'avaient pas le droit d'ébranler mon courage ; je résolus d'être Iiomme, de souffrir et de faire le bien ".i> — Thomas. —
( Voyr/, le 1 1 fovrirr. )
' — Pourtant, employé après quoique, présente un pléonasme. ce|)endant assez commun dans nos écrivains i)our être justifié.
^ — L'un, ne se dit j)oint absolument dans ce cas : il faut dire l'un d'eux, l'irn d'entre eu.r.
^ -Il faut « un autre, les i)ersonnages n'étant pas précédemment désignés. Pour le troisième , même ohsi'rvalion.
* — • /ièt/ulus, consul romain , obtint d'abord de j;rands succès en combattant contre les Carth.iginois. Il fut vaincu à son tour, et fait pri.soiuiier. Envoyé sur i»arole à Home pour trailcr de l'échange des cai)tifs, il di.ssuada les Itomnins d'y consentir; et, malgré les su|»plicalions de sa faiiiille et de ses amis, il reloiiiiia à Carihage, où il péril dans les louriuenls les plus afFreu.\, 2.50 ans avaiil .1. C. Ce fait est cependant révo(|ué en doute par plusieurs historiens.
*— Fahricius, célèbre romain qui gagna plu-
yi
sieurs batailles contre les Luraniens et les Saninites. Il refusa les prt^seiils de Pyrrhus, roi d'F-'.pire, et (lér.oiivril à ce prince l'offre pertitle que faisait son médecin de reinpoisoiiiier. Il mourut dans la pauvreté, environ l'an 250 avant J.-C.
6 — Scipion, c'est le premier Scipion qui eut le surnom iW /f'rivain, ù cause de ses victoires sur les CarlIiai',iiiois. Après avoir défait Antiodms, en Asie , il revint A Kome où des ennemis acharnés le citèrent jusqu'à trois fois <ievant le peuple. Lassé d'avoir toujours ù se justifier, il se retira dans sa maison de campa^jne, à Literne, où il mourut 180 ans avant ,I.-C.
' — Epictvte, philosophe stoïcien. d'//î^r6po/?s en Pln\r(jic, était esclave ô'Epaphroch'te, affranchi de Aéron. On a de lui un petit ouvrante intitulé EnchiriiUon ou Abrégé dcphilosopliie. On y trouve les maximes de la plus pure morale exprimées avec foice et clarté. Cet ouvrajîc est traduit sous le titre de Manuel d'Epictète.
•* — Sénèqtir, illustre ithilosophe stoïcien, fut le précepteur do .Xérou. Trouvant en lui un censeur incommode. l'Kmpereur résolut de s'en défaire. 11 |)rit le prétexte de la consi)iration de Pison, et laissa à Sénéque le choix du jjenre de mort. Celui-ci se fit ouvrir les veines, et mourut dans un bain chaud , l'an de .I.-C. 66. Son épouse , Pauline, qui avait voulu partager son sort, fut arrachée k la mort. Thraséas, autre phil6sophe stoïcien . fut aussi condamné i)ar Aéron à se donner la mort : il se fit ouvrir les veines et expira.
s — Caton d'Utique dut ce surnom à la ville où il mourut. Quand César eut tonl soumis, Caton conserva son indépendance et se renferma dans Utique, ville d'Afri(|ue; mais, voyant: qu'il lui était impossible de défend recel te place, il se donna la mort, l'an n avant .I.-C. après avoir lu le traité de Platon sur l'immortalité de l'âme.
"* — Ces maux ne sont pas imaginaires. C'est par un étraufjeabus que les stoïciens ont prétendu que la douleur n'était pas un mal.
" — .\dmirable résumé de la morale stoïcienne el de la morale chrétienne.
Observation qénérale. La noblesse du style et la fyrandenr des images distinguent cette sublime inspiration du sloirlsme antique. L'apparition de ces grandes ombres. Icuratliluilc. leurs paroles, tout cela est empreint d'une grandeur mystérieuse.
- 1799. — Bonap-irte fait le siése de Saint-Jean û^Acre, ¥»nc\ennQ PtoUmnis ; m3.\s il est obligé de le lever le 20 mai , après îles prodiges de valeur.
LE SIEGE DE PTOLEMAIS
Sur son blanc promontoirr
l'.nrait Plol^mais ,pui-i.unlpd.ins l'iiisloiir.
Formidable cité dniu \r vnsterontoiir
A rhaquc angle s.iillnnt fait surgir une tour.
BiBTIltLEMV Cl MtRÏ.
La ville de Ploiemaîs, en Syrie (aujourd'hui Sainl-Jeand'Acre), occupée par les troupes du sultan Saladin, est awlégée par Liixitjnan, roi do .K-rusaloni, lîichard , roi d'Angleterre, et Philippe-Auguste, roi de France.
Charjiic souverain donne ses ordres, se
prépare au combat, écarte le re|)os, el ne respire (pie la jjuerrc. A peine le crépuscule du soir est-il arrivé, que Montmorency ' , à la tète de mille pionniers ^, profite de l'obscurité pour conuneucer ;i détruire en silence les avant-murs de la place;, apjjclés murs de barbacane; Lusignan ^ lait rouler lentement une tour de bois remplie d'armes meurtrières , el la place en face d'une brèche mal réparée ; des corps de Tyriens portent sur leurs épaules des balistes , des béliers et autres instruments de guerre, qu'ils dressent contre les murailles * : tous ces mouvements se font avec précaution, en silence; el jamais les avantcoureurs de la mort ne s'annoncèrent avec moins- de bruit et il'éclat s. Tandis que tout se prépare ainsi pour l'assaut terrible du lendemain, ks habitants de Ptolémaïs, se reposant avec une aveugle confiance sur la dissension qui , jusqu'à ce jour , a retenu les Chrétiens enchaùiés dans leur camp, sommeillent en paix , sans se douter que l'Ange de la destruction s'avance vers eux , et plane déjà sur leurs tètes ^. A peine l'aurore a-t-elle paru , qu'éveillés tout à coup par le son des trompettes , le retentissement des armes et le hennissement des chevaux, ils s'élancent sur leurs remparts , et voient avec effroi l'appareil terrible qui les menace de tous côtés. Leurs murs, attaqués dans leurs fondements par des milliers de soldats , ne seront bientôt plus qu'une vaine défense. Dans l'espoir d'interrompre les travailleurs, les Musulmans jettent sur eux des pierres enflammées et du plomb fondu ; ils sont bientôt repoussés par les flèches et les traits dont on les accable. Cependant ils reviennent à la charge ; et , commandés par le brave Metchoub , auquel Saladin ^ a confié la défense de Ptolémaïs, ils opposent une fermeté constante et opiniâtre à l'ardeur fougueuse des Chrétiens. Déjà plusieurs tours sont renversées , les fossés à demi comblés . les brèches ouvertes en plusieurs endroits , les croisés prêts à monter à l'assaut ; et cependant les assiégés ne parlent point de se rendre. Richard ^ irrité sent croître sa valeur avec leur obstination ; il anime ses troupes ; les elforts redoublent, l'intrépidité ne connaît plus d'obstacles; les poutres armées de fer, les faux tranchantes, le terrible bélier, sont dirigés contre la tour de l'est : bientôt elle s'ébranle, croule et tombe avec un fracas horrible , entraînant dans sa chute les guerriers qui la défendaient. Richard .s'élance à travers les décombres : il est maître des faubourgs. Pendant assez longtemps , les Sarrasins lui disputent le terrain ; mais , s'apercevant bientôt que les Chrétiens sont victorieux sur tous les points, ils fuient épouvantés dans leur seconde enceinte. Philippe-Auguste^, maître de la tour de Nazareth , s'unit à Richard pour ne donner aucun relâche aux vaincus.
IJ) MARS
et lûiis iK'uv s'iijtprèlent à Uiikr IVscahulc du second rt-trancluinent.
— M"'« CoTTn.
«»' COTTIN (Sophie RlSTAUD),
Nik» l'i Totincins , en 1773 ; elle i^pousn , h n niis , tiii ric!ii'l)aiuiiiier ; n-sh-e veiivi' trois ans a|ir»\ssi>ii inaiiaj;e. t'ilc passa k- tesli- de sa vie dans la solitude et la méditation. Son talent fut loin;leui|is inconnu . nième i") ses amis. Kntin le roman de Ctahe (l'.llhc rêvëla nn écrivain plein de jiràccs et de sensiMIilé. Malrina, .lutclie MansficUl , Mothiliie. l\lis(tl>i'l]i,\:\ l'risc île Jvritho, accrurent successivement la réputation de l'auteur, dont la niodesliu el la simplicité égalaient le talent.
Les joies et les doulcnrs de rameur, les passions j;raves. profondes et orai;euses. qui naissent dans une àme ardente et exaltée, tels sont les sujets qu'elle a traités avec prédilection el peints avec \\n style brillant . riclie. et une imaj^inalion toute romanesque. Son roman de Mathildc , dont les lails se passent à la troisième croisade, el où se dévelopiM'ut avec une es|>èee de nia{;ie les admirables caractères de Mathildc, de Saladin et de Malch-.ldht'l, est rejjardé comme son chef-d'œuvre. Elisabeth, (|ue plusieurs placent au même ran{;, doit son intérêt à un senlimenl calme et «loux. la tendresse filiale, l.e style «le cet ouvrafje est pur et suave connue son sujet. I/auleur y peint avec un [tatliéticpie admirable les douleurs de l'exil, les affections de faïuille. le dévouaient et le courage persévérant d'une jeune fille, ainsi que les consolations de la foi.
.Madame Cotlin mourut le 25 août 1807, tlgée seulement de 31 ans.
' — Mathieu II de Mo)tl)norcnvx,%\\r\wmmii le Grand, contribua au succès de la ijalaille de liourines sous Philippe-. tut/nste. Il fut nommé connélaldeen 1218, el mouiiii le 21 novembre i23u.
■^ — Pionniers, travailleurs dont on se sert dans une armée pour ajjjanir les chemins, creuser des fossés, des tranchées, etc.
* — Guf de Lusiijimn, issu d'une des plus anciennes maisons de iMance, passa dans la Terre- Sainte au tem|is de la troisième croisade et é|)ousa Sybille, fille iWlrnaury, roi de Jérusalem, dont il fut lesucces.seur. Il céda son titre à Richard i-' , roi d'Anjîlelerre, (|ui lui donna en éclinniçe la souveraineté de l'ile de Chypre, où il mourut eu iim.
* — lialiste , machine de (juerre dont on se .servait avant rinvenlion de la poudre, pour lancer des traits d'une lonjfueur et d'un poids très-considérables, et d'autres piojectiles, comme des jiierres, des balles, des boulets, etc. Le bélier ét.iit une autre machine avec laquelle on battait les murailles : c'éi.iii une jjrosse poutre ferrée par le bout, en lornu; de (éle de bélier.
* — Alélaphore b( Ile (I juste.
^ — Métaphore orientale, familière à la lîible.
' — Saladin, sultan d'i-i^yple et de Syrie, fut célèbre par sou coiira};e et .son amour |)oiu" la justice. .Son frère, Male/i-yJdhel , héros de Tinlércs.sant roman de inadame Collin, n'était i),;s moins remarquable i|ue lui.
** — Hichnrd i'^, roi d'Angleterre, surnommé Cœur-dc-LioH, monta sur le trône à la mort de
son père, Henri 11 , en usa. C'était un des croisés les plus ardents. 11 mourut en ii'jj, au siège de Chalus. ville de l'rance.
^ — Phdipjie-.lmjuste , roi de Irance, né ;"» Gonesse, prèsde Paris, en iit;5. Couronné en ii7'j, il partit i»our la Terre-Sainte avec iUchard, en tiyu: ce fut la troisième etderuière croisade. Il mourut
eu 1223.
Observation générale. Scène dramatiiiue et pleine de mouvement. Le style en est précis, ferme, éléijaiit et noble.
- 1C67. — 1.0 nettoiement <tes rues de Paris est ordonne^ cl les l.iiileiiics établies par M. de la Kejiiie, lieulonanl du prévùl de l'aris pour la police.
LES RUES DE PARIS
Ia' liois le plus func&tc et le nioina fiAitienlt Kst ,aii prix de Paris, un lieu do ïiirelé : Malheur dune à celui qu'uiieaffaire iuiprévnr Kngage un peu trop tard nu tl^tour d'une i uc
11 y a dans l'aris certaines rues deshonorées ' aillant t[ii(' {xul l'élre nn lumiiue cou- IKiItle d'inlaiiiic ; puis il y a des rues nobles, puis des rues siinpl'jincul honnêtes , puis de jeunes rues sur la moral i lé desquelles le public ne s'est pas encore foriné d'opinion ; puis des rues assassines, des rues i)lus vieilles que de vieilles douairières ne sont vieilles^, des rues eslinialiles. des rues toujours projires, des rues toujours sales, des rues ouvrières, travailleuses, mercantiles. Enfin les rues de Paris ont des qualités humaines, olnous-inipriinenl,par leur physionomie certaines idées contre lesquelles noussommes sans défense. 11 y a des rues de mauvaise compagnie où vous ne voudriez jias demeurer, el des rues 011 vous placeriez volontiers voire séjour". Qitehpies rues, ainsi (lue la rue Blonlmarlre , ont une belle télé et finissent en (picue de poisson. La rue de la l'aix est une large rue , une grande rue; mais elle ne réveille aucune des pensées gracieusement nobles ipii surprennent une âme imjiressible ■* au milieu de la rue Royale , et elle mantpie cerlainenienl de la majesté qui règne dans la i»laee \ endome. Si vous voulez vous jiromener tlans les rues de l'Ile-Saint-Lonis, ne demandez raison «le la tristesse nerveuse ipii s'empare «1«; vous «jifà la solitude, à l'air morne des maisons et des grands h<>lels déserts, (lelle île, lecailavre d«'S ft^rmiers géncraiiv •'•. est «'omme la Venise de l'aris ". La jilace «le la Ihuirse esl babillarde , active, jnostiluée ; elle n'est belle «pie jiar un clair de lune. <'i deux heures du malin : le jotn* , c'csl un abrégé «le l'aris ; pendant la uuil , c'est comme une rêverie de la Grèce '. — De I!aiz,u;. —
(Vn,e,, p m )
' — Le mt'rite de cette charmante description consiste dans l'emploi habilement varié d'une UK'lonyniie où la rue est prise pour les habitants.
2 — Ri|)élilion fort orij;inale.
^ — Placer son séjour est un peu |)ivtentieu\ ; où vous fixeriez votre séjour serait plus simple et plus exact.
* — Inipressible n'est pas français , et est d'autant moins admissible, i\u'tnipressionnable , mot nouveau peut le remplacer.
'•' — Les fermiers généraux étaient ceux qui autrefois i)renaient à ferme la recette des impôts; ils habitaient l'ile Saint-Louis.
'• — Cette similitude re|)Ose sur deux faiLs : l'entourage de l'eau commun aux deux cités, et leur état de décadence.
7 — A. cause de l'élégance de la place et du style de l'admirable monument qui la décore.
Obscrvalion générale. Ce portrait des rues rie Paris est plein d'espiit et d'onginalité. C'est une idée ingénieuse et vraie, cpie d'identifier ainsiles rues avec leurs habitants, de les animer, de les personnifier. de leur donner eu quelque sorte une vie individuelle et morale.
IW2. — Découverte de VJmériqite, par Christophe Colonib, Génois.
LES FORETS DE L'AMERIQUE
Mariniit leurs p;irfums. leurs formes . leurs couleurs Suspendus sur les eanx . groupés siir les inonlagnes , Mille arbres diffcrenls fl:ins ces riches campagnes
Cliarmci'ont les regards
— De Saixt-\ icTOR. —
Pénétrez dans ces forêts américaines aussi vieilles que le monde : quel profond silence dans ces retraites . quand les vents reposent ! Quelles voix inconnues . quand les vents viennent à s'élever. Ètes-vous immobile , tout est muet : faites-vous un pas . tout soupire. La nuit s'approche , les ombres s'épaississent : on entend des troupeaux de bètes sauvages passer dans les ténèbres; la terre murmure sous vos pas; quelques coups de foudre font muj^ir les déserts; la forêt s'agite, les arbres tomlient, un fleuve inconnu coule devant vous. La lune sort enfin de l'Orient; à mesure qtie vous passez au pied des arbres , elle semble errer devant vous dans leur cime, et suivre tristement vos yeux. Le voyageur s'assied sur le tronc d'un chêne jiour attendre le jour ; il regarde tour 'a tour l'astre des nuits, les ténèbres, le fleuve ; il se sent inquiet, agité, et dans l'attente de queUiue chose d'inconnu " ; un plaisir inoui , une crainte extraordinaire, font palpiter son sein , comme s'il allait être admis à quelque secret de la Divinité 2 : il est seul au fond des forêts; mais l'esprit de l'homme remplit aisément les espaces de la nature, et toutes les soUludcs de la terre
sont moins vastes tpi'tme seule pensée de son cœur •'.
Oui, quand l'homme renierait la Divinité, l'être pensant, sans cortège et sans siiectatcur, serait encore jibis auguste au milieu des mondes solitaires, que s'il y paraissait environné des petites deités de la fable * ; le désert vide aurait encore (piehpies convenances avec l'étendue de ses idées, la tristesse de ses passions, et le dégoût même d'une vie sans illusions et sans espérance s.
Ily a dans l'homme un instinct qui le met en rapport avec les scènes de la nature. Eh ! ipii n'a passé des heures entières . assis sur le rivage d'un fleuve , à voir s'écouler les ondes! Qui ne s'est plu, au b.ord de la mer. à regarder blanchir l'écueil éloigné ! 11 faut plaindre les anciens qui n'avaient trouvé dans l'Océan que le palais de Neptune et la grotte deProtée*'; il était durde ne voir que les aventures des Tritons et des Néréides dans celte immensité des mers , qui semble nous donner une mesure confuse de la grandeur de notre drae. dans cette immensité qui fait naître en nous un vague désir de quitter la vie , pour embrasser la nature et nous confondre avec son auteur ''.
— De Chateaubriand. —
, Voyez p S . '
* — Je préférerais, il est dans l'attente, etc.
2 — Admis à quelque secret, initié serait le mot propre.
^ — La pensée appartient plus à l'esprit qu'an cœur; mais tout ce qui précède peut justifier l'emploi de ce mot.
^ — L'esprit de système jette quelquefois dans d'étranges, paradoxes. Il n'y a rien de moins auguste assurément que l'homme qui renie la Divinité ; et la reUgion des anciens était , malgré ses erreurs, bien plus en rapport avec le cœur de riionime . que le dogme désolant et dégradant de l'athéisme. Quand on attaque Tantiquilé pour ses croyances religieuses, il ne faut jioint oublier que nous avons peu de moralistes à opposer kSocrate, à Platon, à Épictète et à Cicéron. Dans un manuscrit grec extrait, il y a quelques années, des ruines de Pompéi. on lisait ces belles paroles : X Sans doute la Divinité n'a pas besoin de nos prières ; mais c'est un besoin pour le cœur de l'homme, que d'implorer les dieux. »
^ — C'est ià ce qui distingue essentiellement le christianisme du i)aganisnie. Les anciens, en morcelant pour ainsi dire la nature et en assignani une divinité à chacun de ses fragments, rapetissaient à la fois et la Divinité et la nature. Les Chrétiens, en rendant à Dieu et à l'univers leur unité, les fonl infinis l'un et l'autre.
^ ^ Protée , dieu marin, était fils de YOcéau et de Théiys . ou . selon d'autres, de Neptune et de Phénice. Il avait le don de prévoir l'avenir, mais il prenait différentes formes pour échapper à ceux qui venaient le consulter. Ce n'était (pi'aprês de grands efforts qu'on parvenait à lui arracher ses prédictions.
7 — M. Charles Nodier a reproduit les mêmes
il MARS.
idées aver non moins de (^rniideur eld'tkiat. dans nnc préface joiiile aii\ Mvdilations de LaitHtrtine.
Observation générale. Ce morceau retrace avec iiiie adnilratile \érih' les impressions suWimes de la solitude, «lu silence et de la nuit, au milieu îles fonts vierges du nouveau monde. Tout ce (|ue le eivur et l'esprit «le l'hiMume peii\ent ressentir et penser en présence iTiUK' natiu'i* empreinte de i;raudein" «'t de mystèrf s*> Intuve analyse a\ec venté, et peint des plus belles couleurs de la poésie.
L'IMMORTALITE
rrmoiii dr ta puiuancr, rtsùr «le la lionlr, J'iillriids Ir jniir sin« fin >Ir rimmorlalit^. 1.1 mort m'riilutirr t'iivnin dr s«'s ninbrrs fiinébr4<i. Ma raiMiii «ou Ir jour a Iravriii sri teni^lirrs.
— DKl.A»ÀmiM!.—
Si la deslinoc île riioniine so liornait à la vie présenti' , à ses faux biens et à ses tristes plaisirs, .s'il ne devait pas avoir un autre sort (jue les créatures privées de la raison qui Teelaire, eoinnuiit un Dieu , dont la bonté est infinie coinine la puissance, atirait-il pu donner à riioinnic une àine si sensible à la peine el si avide de bonheur! Comtuent, de tous les animaux que nourrit la terre, l'homme serait-il le plus inquiet et le plus malheureux > ?
Les oiseaux du ciel et les troupeaux des rampaijnes ne sèment ni ne moissonnent, et la Providence leur fournit leur pàliire; les botes farouches reposent au fond de leurs repaires, plus tranquilles que les hommes au sein de leurs cités. Soumis à beaucoup moins de maux corporels, les animaux ne connaissent point les maux plus cruels encore des préjugés et des passions; s'ils souffrent, leur douleur se borne à l'instant de la souffrance : contenus par un instinct bien plus sitr ipie notre inconstante raison , tous leurs plaisirs sont innocents 2; ils ne connaissent ni les excès ni les remords; ils n'étendent point leurs désirs au delà de leurs besoins, ni leurs besoins au delà de la naltire ■".
Oiiel est cejiiiidanl le sort de l'homme, de cette noble créature ii cpii Dieu les a soumis? Ilelas! à combien i)liis de douleurs et d'infirmités sa faible nature est-elle sujette, et combien de nouveaux malheurs il se crée encore à lui-même! Avec les maux du corps . il souffre les maux de l'Ame; avec les maux présents, il souffre les maux passés par de cruels sotivenirs; il souffre les maux fiilurs. par des craintes souvent aussi pénibles (jtie les maux. Tourmenté d'un côté par ses pas-
sions, de l'autre par d'austères devoirs, sa vie est suivant rexi)ression de Job, une guerre continuelle.
Kt , dans les situations les plus heureuse*, quel est encore le sort de l'homme? un dé- []où[ et une inipiiétude éternels l'ai^iteiit et le tourmentent; tous les biens , tous les plaisirs, tous les homieiirs. ne font ipi'irriter ses désirs; toiijottrs son cirur nai',e dans le vide et dans le trouble; toujours il se sent entiainé, par une inqnilsion invincible, vers un boidu-ur qui fuit toujours devant lui. Toutes les créatures sont contentes de leur sort : l'homme seul est mécontent du sien , et il ne pourrait attendre unv autre destinée!
Dira-t-on encore que l'homme serait dédommagé de ses malheurs par les prérogatives de rhiimanité? Et que liti importent ses plus beaux privilèges, s'il en est la \ietime? One m'importe une raison qui ne servirait (ju'à me tourmenter? Le bonheur, voilà le vœu suprême du cœur humain. Si l'esprit ipii nous anime doit périr avec notre corps, déplorons notre misère; ne rougissons pas d'envier le sort de la brute : il est j)référable à notre sort. <^)ue notis sert le funeste honneur d'être hommes? Que me sert d'être la j»lns noble des créatures, si je suis la pins malheureuse?
Grand Dieu! tout faible que je suis, j'ose élever jusqu'à votis mes soupirs ; je ne .«uis point indigne que vous fixiez sur moi la majesté de vos pensées : vous m'avez fait capable de vous connaître et de vous aimer ; vous m'avez fait digne de vous. Quoi ! vous auriez pu nous inspirer de si grandes idées et de si noldes pressentiments, pour tromper notre faiblesse ! Vous auriez pu allumer dans nos cœurs le désir d'une félicité impossible, pour nous tourmenter par d'inutiles efforts! Vous n'auriez jeté sur la terre les malheureux humains , qtie pour vous servir * de spectacle par leurs illusions et par leurs douleurs ! Vous ne leur aitriez donné la raison que poin- aigrir'leurs peines! Reprenez ce fatal bienfait, reprenez cette funeste raison, ourendez-notis notre immortalité!
0 Dieu! si telle était votre insensibilité! Mais je frémis de ces blasphèmes. \on, le Dieu de l'impie n'est point le Dieu vivant; il n'est l)oinl notre Dieu : notre Dieu nous a créés et mis au monde, comme les premiers éléments de la raison et de la foi l'ont appris à noirienfance, pour l'aimer, jiotir le servir, et pour aeqtiérir relernelle vie •''. Si nous souffrons, il nous dédommagera de nos douleurs. Si rien ne ])eut ici-bas contenter noire ctptir, ses grands desseins ne sont |)oint accomplis, .le désire un immortel bonheur : donc il existe ^. Ainsi l'homme ])eut raisonner, sous un Dieiiipii lui a manifesté Sa bonté. Oui , nos infortunes sont le présage de notre bonheur.
et noire mort nK'^nie devient l'anf^ure et le gage (If noire ininiortalilé. Ouclle consolation
i)our rimnianile au milieu de ses malheurs; liais aussi (jnelle gloire, (juel liyiniie pour la Divinité , que l'homme immortel !
— L'abhé DE Beauvais.—
( \'oyci p:tgc sr. )
> — Homère a dit : » De tons les animaux qui rami)enl sur cet amas de boue , le plus infortuné est l'homme. »
2 — Celle coustruelion , condamnée par qiielques iframmairiens. (pii y voient une ami)liil)ologic, se trouve dans la pluiiart de nos bons écrivains. L'expression en est plus rapide; et, s'il y a équixoque, ce ne peut-être que par la construction uramiiKiticale.
3 — Les animaux remplissent leur destinée dans la partie di' l'espace qu'ils occupent, et cette destinée esl frappée d'innnol)ilité : la }',éiiération qui .suit ii'esl pas supérieure à celle qui précède, voilîl pourquoi tous leurs besoins sont renfermés dans le cercle de la vie présente. Si donc les besoins de l'hounne vont au delà, c'est que sa destinée n'est pas bornée à celle vie, c'est que de même le terme en esl au delà.
* — Pour ions servir, n'étant pas dans le même rapport que les autres infinilifs, présente une faute de diction.
^ — Telle est en effet la destinée de l'homme : la philosophie et la religion n'en donnent point d'autre définition; la vie éternelle est la condition essentielle de raccomplissement de celle destinée; car il n'y a pas de terme à l'amour du beau, à la connaissance du vrai, à la pratique du bien.
6 — Les inalérialisles objectent, que le désir de l'immortalité ne prouve pas plus la réalisation de ce désir, que nos caprices les plus frivoles ne prouvent qu'ils doivent être satisfaits.
Mais peul-on comparer aux caprices d'un moment, enfantés parle désordre de l'imagination, ces besoins éternels comme la nature de l'homme, qui sont nés de ses facultés mêmes, et qui , dans tous les temps et dans tous les lieux , appellent le genre humain à la jouissance d'une vie nouvelle.
Observation (jcnérale. Ce morceau réunit au plus haut degré la chaleur de l'éloquence à la vigueur du raisonnement. I.a comparaison que l'auteur établit entre homme et l'animal , le contraste que leur destime actuelle offre à robservation du philosophe, les ronséqiiences qu'il en tire pour leur destinée future, tout esl senti et exprimé avec autant de force que de justesse.
- 1814.— Mort de M. de Poiirtalés qui, de marcband ambulant, est devenu, par son activité et son industrie, uu des plus ricties habitants de la Suisse, et à la bienfaisance duquel la ville de îSeuchâtel doit ses plus utiles établissements.
DIX MILLE LIVRES DE RENTE
In coMiivlc citoyrnVi (1rs tin\att\ consl.Tnts, Kl san.s r*itrrr jamaiX . l'cxaWr Cfonr Dr la pro^p^riic sont uV soûls ctémrnU.
Quand j'avais dix-huit an.s— je vous parie
d'une époque bien éloignée — j'allais, durant la belle saison, passer la journée du dimanche à \ersailles. ville qu'habilail ma mère. J'our ; m'y transporter , je venais ' , pres(jne toujours I à pied . rejoindre sur cette roule une des petites voitures qui en faisaient alors le service.
En sortant des barrières, j'étais toujours st'lr de trouver un grand pauvre qui criait d'une voix glapissante : La c/iarilo, a'/7 roux pkiit, mon bon Monsieur ! De sou côté, il était bien siir d'entendre résonner dans son chapeau une grosse pièce de deux sous.
In jour que je payais mon tribut à Antoine, — c'était le nom de mon pensionnaire — il vint à passer un petit monsieur poudré, sec, vif, et à qui Antoine adressa son memenlo criard : La c/tarite, a' il tous plaît, mon bon Monsieur l Le passant s'arrêta , et , après avoir considéré quelques moments le pauvre: «c ^ ous me paraissez, lui dit-il, intelligent et 'jîiTopr^^»- travailler 2 : pourquoi faire un si vil métier? Je veux vous tirer de cette triste situation et vous donner dix mille livres de rente, n Antoine se mit à rire et moi aussi. tiRiez tant que vous le voudrez, reprit le monsieur poudré , mais suivez mes conseils, et vous acquerrez ce que je vous promets. Je puis d'ailleurs vous prêcher d'exem])le : j'ai été aussi pauvre que vous; mais, au lieu de mendier; je me suis fait une hotte avec un mauvais panier, et je suis allé dans les villages et dans les villes de province, demander, non pas des aumônes , mais de vieux chiffons qu'on me donnait gratis et que je revendais ensuite, un bon prix, aux fabricants de papier. Au bout d'un an , |e ne demandais plus pour rien les chiffons, mais je les achetais, et j'avais en otitre une charrette et un âne pour faire mon petit commerce.
<i Cinq ans après, je possédais trente mille francs, et j'épousais la fille d'un fabricant de papiers, qui m'associait à sa maison de commerce peu achanlandée , il faut le dire; mais j'étais jeune encore, j'étais actif, je savais travailler et m'imposer des privations. A l'heure qu'il est , je possède deux maisons à Paris, et j'ai cède ma fabrique de papier à mon fils, à qui j'ai enseigné de bonne heure le goût du travail et le besoin de la persévérance. Faites comme moi, l'ami, et vous deviendrez riche comme moi.)
Là-dessus, le vieux monsieur s'en alla, laissant Antoine tellement préoccupé, que deux dames passèrent sans entendre l'appel criard du mendiant: La c/iarité . s'il vous platt.
En 1815 . pendant mon exil à Bruxelles s, j'entrai un jour chez un libraire pour y faire emplette de quelques livres. Un gros et grand monsieur se promenait dans le magasin et donnait des ordres à cinq ou six commis. Nous nous regardAmes l'un l'autre comme des gens
MA US
qui . sans pouvoir se rcronnaîtro. se rappolaienl ix|tciulaiit qu'ils sVlaicnt vus aulrofois quelque |>art. « Mousieur. lue dit à la lin le liluaire. il y a vin;Tt-einq ans, n'ulliez-vouspas souvent à \ ersailles. le iliuianehe? • — <inuoi ! Antoine, e'esl vous! '> m'eeriai-je. — <t Monsieur, repliiina-t-il. vous le voy«'Z. le vieux monsieur poudre avait raison ; il m'a donné dix mille livres tie rente. '^
fURO 1
\. V. AnNAlLT.
' — Il faut iei yallois el non je renais.
j — Propicù traraillcrn'c^l pas ici rexpressioii convenable . c'est ru état de Iravail/cr qu'il fallait (lire.
' — Voyez le i: janvier.
Obxervalinn générale. Cette anecdote , remplir «l'intérêt . est sapement écrite ; l'exemple qu'on y propose est tics plus encourageants, et n'a rien d'invraisemblable.
i25. — La conslruclion «le J'enisc est Icrniinéc, aprè* quatre années de travaux.
VENISE
f'u fii& graiiflc autrt-fuis, et hfllîqiiriiso et fit-iT,
Fîere des faveurs de vingt rois !
Mais depuis... Pabandoiit la roitille, la poussière, Ihil ronge ton ^p^c , ont effacé tes lois. — F.DOI'AI\D lMI»>tk. —
Une réptiblique fameuse, longtemps puissante, remanpialile par la singidarité de son origine, de son site cl de ses iuslilulions , a disparu de nos jours, sous nos yeux, en un moment '.•Contemporaine de la plus ancienne monarchie de l'Jinrope , isolée par son système et par sa position, elle a jiéri ^ dans celle }ïrande révolution «pii a renverse tant d'aulr<'S Elals. In caprice de la lorlunea relevé des trônes al)altus : V enise , presque seule , a disparu sans retour ^; son peuple t si elfacé de la liste des nations; et. lorsqu'après ces longues lemj)ètes, tant d'anciens possesseurs se sont ressaisis de letu-s droits, il ne s'est point trouve d'héritier pour iMi si riclie herilaifc^! DejMiis sa cataslr(q)he, livrée, remlue, rejirise, el asservie pour toujours, elle a à peine entendu de fail>l<s voix réclamer pour elle celte pitié, dernier droit du malheiu'.
Ouelque |)reocenpés rpie fussent les spectateurs de celle gramlc infortune honorée de si peu de rejjn-ts. ils se sont demandé connnent avait pu se dissoudre im gouvernement réputé jusqit'alors inébraulalde; ils se sont informes
des causes (|ui avaient thi préparer une si subite et si conqilèle révolution.
l/hisloire, (jui doit son témoignasje à ceux «pii ne sont j)lus, consis^nera les souvenirs que nous a laisses ce peuple tpie sou anciennett' place à la tète des nations motlernes. tpîi les precéila tontes dans les ails de la civilisation, et (|ui mérita letn* envie par ses prospérités *. l'arnii les guerres, les conquêtes, les désastres, les conjiu-alions , elle aur;i à tracer la marche de l'iiidustrie hinnaine, à dévoiler les ressorts incoiimis jus(pi'à ces derniers temps d'iMi gouvernement mystérieux, tour à tour l'ulijet lie l'admiration et de la satire'», mais à (pii ses plus ;;raiids euncniis n'ont pu contester du moins sa stabilité.
Il n'est pas rare de voir de grandes émigrations de peuples inonder lui pays, en changer la face, et ouvrir pour l'histoire une ère n«>uvelle ; mais tprtuie poignée de fugitifs , jelée *> sur un banc lie sable de «piehpies cents toises de largetu-, y fonde lui Ktat sans territoiic; (prune nondireuse population, attirée par int allrait irrésistible^, viemie couvrir celle plage nionvanle, où il ne se trouve ni vég('lation , ni eau potable, ni matériaux, ni même de l'espace pour bàlir; que «le l'industrie nécessaire pour sid)sisler,elpoin"alTermir le sol sous leurs pas , ils arrivent jusipi'à présenter aux nations modernes le i>remicr exemple d'un gouvernement re:;ulier; jusqu'à faire sorlird'nn marais des Hottes sans cesse renaissanles, pour aller renverser un grand empire, et rectuillir les richesses de l'Orient ^ ; (pi 'on voie ces fugitifs tenir la balance poIiti([ye de l'Italie, dominer sur les mers . réduire toutes les nations à la condition de tributaires, enfin rendre impuissants tous les cH'orts de l'Europe liguée contre eux; c'est là sans doute un développement de l'intelligence humaine (pii mérite d'être observé; et si l'inléièt (pi'il inspire fait désirer de connailre(pu'll(; fut la part de gloire, de lilierté, de bonheiu", dévolue à cette nation, on jettera peut-être les yeux sur le lableau de sesi)rogrès et de ses disgrâces.
— P. n.vnc —
Histoire «le Venise.
l).\Rl' ( Picrre-.Jiiloinc-Nocl-Pruno , comte ),
Né h Montpellier, en i7r,7, (rime famille Iiono rable el dlsliiiguée, il rcijiil une ('•diicalidii aii.ilo giic à sa naissance, et fui d(\stiné ft l'élat niililairi'. La révoliilioii le siirpiil jeune eiicdre. Kiiiployé an ininist( re de la guerre, il en sortit voloiilaiieinenl au is fructidor. ^oullU(' ordonnateur en ( lief de; années, secrétaire général du niinisléii de la î;iieire, commissaire pour l'exéeulion de la eoiivenlioii de MarenffO, dt'-jù son nom s'unissait au n'-eil de nos vicl(»ires; d(\j;^ 15onaparte avait appn'eié sa patience cl sou eouraj;e. .\ii milieu de ses occii|ialion8 multipliées el laborieuses, Daru sut
enrore trouver des momenls à consacrer aux IMiises; une excellenle fradticlion A' Horace en rers, des traductions de Cicèron, divers poCmes sur ff'asliington. sur les Alpes, sur l'Astronomie; une Épîtrcà Delille, des Discours envers, des Discours à l'Avadéuiie. VHisloire de Bretagne, celle de Denise: tels furent les fruits des loisirs de Daru.
Son œuvre de prédilection était sa Traduction A" Horace, (jui. par l'éléjïance et la souplesse du style, la fidélité «le la traduction, est encore la meilleure <|ue nous jiossédions. l'histoire de Fevise est aussi un ouvrap;e remarquable. L'auslére république y est peinte avec énergie, et l'on y retrouve ses institutions mystérieuses , sa liberté tyrannique. ses conquêtes orientales, son commerce armé, ses mœurs corrompues et son régime iiiquisitorial.
Élevé à la pairie , le comte Daru a fait preuve, comme orateur, détalent, d'expérience et de conviction.
Il est mort en 1829, âgé de 62 ans. C'est M. de Lamartine qui lui a succédé à l'Académie française.
Littérateur distingué . administrateur du premier ordre, ami plein d'oblii^jeance et d'aménité. il sut arracber à l'envie un litre plus rare encore , relui d'honnête homme.
' — L'an 421 de l'ère chrétienne . les habitants d^'Aquilce, de Padoiie et de quelques autres lieux voisins, voulant se soustraire à la farcui- à' Attila, vinrent chercher un refuge dans les petites îles de la Brenta . rivière d'Italie.
2 — On dit il a péri, et il est péri, avec cette différence <iue l'emploi de l'auxiliaire avoir désigne l'action et celui de l'auxiliaire être , l'état. ( Voyez ma Grammaire , no 620.)
5 — 11 s'en trouve un qui est toujours là lorsqu'il y a déshérence en Italie , c'est l'empereur d'Autriche.
* — Cesqui, que, en rapports divergents, sont des négligences de style. (\ oyez ma Grammaire, nosie.)
* — Satire n'est pas une expression assez forte pour être opposée à admiration, surtout dans la circonstance dont il s'agit.
^ — Jetée en rapport avec poignée fait image.
' — Attirée et attrait présentant la même idée, il fallait changer l'un des deux mots.
* — La grandeur commerciale de Venise date du moyen âge ; les croisades ouvrirent un vaste champ aux entreprises des Vénitiens : elles augmentèrent leurs richesses par les bénéfices qu'ils firent sur les transports et les fournitures militaires; elles leur i)rocurèrent la possession de diverses parties (le l'empire grec.
Observation générale. Ce tableau rapide de la grandeur et dfi l'abaissement de Nenise fait naître en elTet le désir de connaître avec plus de détails ce qui ronrernc cette républi<|tie. Daru n'a rien négligé dans son excellente Histoiip de \ enise pour faire naître, entretenir, et satisfaire complOlemcnt rinliTét et la rnriositi'' de ses lecteurs. >ous devons signaler ici la convenance et la pureté de son stvie.
— \; 'i^.-V\\h\\c:>[\on àc V l.sj'rit des Lois, p.irMonlcsqiiieu.
MONTESQUIEU
Kh : qui mieux des Etats démêla Ifs ressorts? Qui, d'un œil plnspriçaiit. a sondé ces grands rorp^ ? Vuyr7.. du monde entier eomme il fait la revue! Lois, mœurs. culteii, climats, rien n'échappe a sa vue.
— (JIÉNEUOI.I-K. —
Dégagé des devoirs de la magistrature , livré tout entier à la méditation , seul exercice qui soit digne d'un liomme de génie et qui le fortifie, en le rendant à lui-même, ]\Iontesquieu avait visité les plus célèlires nations modernes, et observé leurs mœurs, qui lui expliquaient leurs lois'. C'est alors qu'il étend sa pensée sur les peuples anciens , et qu'il s'attache de préférence à l'empire romain, qui, seul ayant absorbé l'univers, pouvait représenter à ses yeux l'antiquité tout entière,
31ontesquieu adopte le plan tracé par Bossuet, et se charge de le remplir, sans y jeter d'autre intérêt que celui des événements et des caractères. II y a sans doute plus de grandeur apparente dans la rapide esquisse de Bossuet , qui ne fait des Romains qu'un épisode de l'histoire du monde. Rome se montre plus étonnante dans 3Iontesquieu , qui ne voit qu'elle au milieu de l'univers. Les deux écrivains expliquent sa grandeur et sa chute. L'un a saisi quelques traits primitifs avec une force qui lui donne la gloire de l'invention ; l'autre, en réunissant tous les détails a découvert des causes invisibles jusqu'à lui^; il a rassemblé, comparé, opposé les faits avec cette sagacité laborieuse moins admirable qu'une première vue du génie, mais qui donne des résultats plus certains et plus justes. L'un et l'autre ont porté la concision aussi loin qu'elle peut aller; car, dans un espace très -court, Bossuet a saisi toutes les grandes idées 5; et Montesquieu n'a oublié aucun fait qui pilt donner matière à une pensée. Se hâtant de placer et d'enchaincr une foule de réflexions et de souvenirs, il n'a pas un moment pour les alfectations du bel esprit et du faux gortt; et la brièveté le force à la perfection. Bossuet, plus négligé , se contente d'être quelquefois sublime. Montesquieu, qui, dans son système, donne de l'importance à tous les faits, les exprime tous avec soin ; et son style est aussi achevé que naturel et rapide.
Quelle est l'inspiration qui peut ainsi soutenir et régler la force d'un homme de génie? C'est une conviction lentement fortifiée par l'étude; c'est le sentiment de la vérité découverte. Montesquieu a pénétré tout le génie de la république romaine. Quelle connaissance
>2i MARS.
âb MARS.
des mœurs et des lois! Les évontments se trouvent expliqués par les mœurs; et les gi-iUKJs lioiiuius uaissent de la conslitulion de rÉtat. A l'iiUeriH d'une i^raiuleur toujours cioissanle. il subslilue ee triste euutraste de la tyrannie reiiuillaut tous les fruits de la gloire, l ne nouvelle i>roj;ression rceonunenee; eelle de Teselavage préeipilanl un peuple à sa ruine par tous les degrés de sa l»assesse. On assiste, avee l'historien, à eette longue expiation de la conquête du monde; et les nations vaineues jiaraissent trop vengées. Si niainlenanl l'on veut comiaitre (|nille gravité, (pielle l'oree de raison Montesquieu avait puisées dans les anciens, pour retracer ces grands événements, on peut comparer son immortel chef-d'œuvre aux reik'xions trop vantées qu'un écrivain lirillanl et ingénieux du siècle de l>ouis \iv écrivait sur le même sujets Ou sentira ilavantage à quelle dislance Monlescpiieu a laissé loui de lui tous les eU'orls de l'art et du Iiel esjiril dont il avait d'ahortl dérobé toutes les gr;\ces. Dans la (irandcur et la I)ccado7icc dos Honiains , Monlcsciuieu n'a plus l'eml>reinte de son siècle; c'est un ouvrage dont la postérité ne pourrait deviner l'épofjue, et où elle ne verrait (jue le génie du peintre.
Tout entier dominé par ses études, Tauleur a pris le génie antiijue, pour retracer le plus grand spectacle de l'antiquité. Ce !;énie est mâle, ([uclciuefois mêlé de rudesse^: on croit voir une de ces statues retrouvées parmi les iiiincs, et dont les formes correctes et sévères élonncnl la mollesse de notre goût. Telle est la simplicité où Monlescpùeu s'élève parriinilalion des grands é<Tivains de Rome. Son ;mîc trouve des expressions courageuses, pour celeltrer les résistances et les malheurs de la liberté , les eutrepriscs et les morts héroùpu'S. Il est siddime en parlant de vertus (piiî noir»; fail»lesse moderne peut à peine concevoir. Il devient élocpicnl à la manière de lirulus.
— ViLLEMAIN. — ( Voyez le 12 janvier. )
' — La règle grammaticale, qui condamne ici l'emploi des complémenls leurs vicrurs, leurs lois , est souvent dêmeiilie par nos meilleurs écrivains.
2 — Invisibles est inexact : inaperçues serait le mot projire.
3 — On no saisit |»as toutes les idées dans \\n csiiacc , mais on les y réunit, on les y asseviblc
* — L'auteur f.iit sans doiile allusion ù Saint- /'Jrremonlj à «pii l'on doit des Obscrrations sur Salluste, sur Tacite et sur les divers historiens romains.
•' — L'aulenr a dit rpiclqiifs lignes filiis hniM. en parlant de Moiilcs'/uicu : « Il exprime Ions les fails arec soin, et son slyle est riiissi nehevf'! que naliirc'l et rapide." Ces deux jii{;em<iils semldenl se conlredire; nous croyons, dans tous les cas, «pic
le premier sens est exact; la perfeclion du style de Monlcs(|nieu atteste , par dessus tout , un écrivain poli; il n'y a point chez lui de rudesse; il exprime les plus grandes pensées avec autant de grâce «|ue de force. Il a pénétré le génie de Rome ; il en a fait un portrait tiUùle sans cesser d'être riiomme de son pays et de son temps.
Dhscrralion (jcncralc. Ces rt^floxions sur l'ivinri; inimoiU'll<; (II- Moiiles(|iiini annoncent une plnnu; exiMC«;e. I.'anlcnrsuil, avec une morveillense Hexihilili^ (le talent, lliisloiien dans tonte la profondonr et l'élcvation de sa pensie ; il montre ce t|ui le ilislinijui! des antres écrivains ipii, comme lui, ont étndié riiisloire do lionie. Aprf-s le i;énio (jni enc, rien n'est boaii comme le talent ((ni comprend cl ipii expliiiuc l'a'uvre <ln jénie.
1370. - Cliarlc.s v, dit le Sn!;c, f.iil r\Ccntcr i;.ii' I/rnri (te fie, niéeaiiicien alleiii:Mul, la grosse horlonc «lu palais, la première tic ccUc espèce, (|iil ail cli^ fabrii|nce en Franco.
HENRI DE Vie.
Peut-être aviinl que l'Iioiirc rn nrrle promcnti' Ait posé sur l'èmail briHant,
Dans les siiiianlu pas où sn r<iuic est bomir, Stinpird Mjnorcet vif;ilant.
I.e suiniiH'il du lonilieau pre&sera mes panpierrs. — A^Dr.fc CHtniEn. —
Plusieurs tours resl<'iil encore allachées au i)alais de Justice, «pii était autrefois le palais lie nos rois. A l'une d'elles, (Charles v, en 1370, lit mettre la première grosse horloge; »iu'il y ait eu ;"i Paris; elle avait ete fabriquée, [)ar un habile mécanicien d'Allemagne, nommé Henri do Vie , que le roi fit venir tout exprès pour en avoir soin. Il le logea dans cette même tour, et lui assigna \\\\ traitement sur les revenus de la ville.
Cet homme amoureux de son art, consacra le reste de ses jours au perfectionnement de son ouvrage; il en écoutait le bruil, il en suivait et réglait la marche; tous les battements de son cœur répondaient aux oscillations du balancier: on eût dit «pie le mouv«'ment des rouages faisait circuler le sang dans ses veines , et «[ti'il recevait de cette machine la vie qu'il lui donnait '. Sa passion aiigmenla avec l'âge; c'était un«' admiration, une contemplation i)erpétuell«'. A peine , une fois par semaine, ilescen«lail-il le long escalier tournant, pour cher«;her les provisions né«( ssaires à sa nourriture; à peine, à travers les étroits croisillons, jelait-il un regar«l sur les maisons de la Cilé et sur ces vastes janlins qui s'étendaient de l'autre ctMé de la Seine, au lieu même où devait s'élever plus lard la niagni(i<pie arcliilecltire «lu Louvre.
Celle population, marchant «l'un ]»as inégal et louriianl en sens contraire, dérangeait son système (riiarmonie , et bouleversait les com-
I «maisons symétriques de ses idées. Tout lui semblait désordre et confusion auprès du chef-d'œuvre de régularité qu'il avait sans cesse sous les yeux.
Depuis vingt années sans interruption , la cloche sonnait de (juart d'heure en quart d'heure, et le cadran montrait toutes les minutes.
Un matin du mois de juin , le soleil était levé, et l'horloge n'avait pas annoncé les heures de l'aurore; le soleil montait, et nulle voix dans les airs ne j)roclamait sa marche; les toits des hauts édifices projetaient leur ombre sur les <iuais, el l'aiguille inmiobilo oubliait de maripur les pas du temps.
Le peuple la!)oricux, les magistrats, les soldats, les artisans, s'arrêtaient ; des groupes se formaient au i)icd de la tour , et la foule inquiète demandait la cause de ce silence et de ce retard. La rumeur générale grossissait, «juand vint à passer ?ncs6irc Vicrra d'Orgemonty chancelier de France, qui matinalcment cheminait sur sa mule pour aller conférer avec le Roi. Sa présence apaisa les murmures; la porte fut ouverte par son ordre, et deux <les gardes qui raccomj)agnaient entrèrent dans la tour.
Les marches résonnaient sous leurs pas, les murs faisaient retentir le fer de leur dague 2, «•t personne ne venait à leur reneonti'e. Parvenus à la petite chambre de l'horloge, ils trouvèrent le savant vieillard étendu mort sur le plancher. Sa face était tournée du coté de la machine, morte " comme lui, et sa main tenait encore la clef d'acier avec laquelle il avait commencé h la remonter la veille.
Sa dernière pensée, son dernier regard, son dernier soin , avaient été pour son chefd'œuvre bien-aimé; et quand il eut cessé de le soigner , de l'admirer cl de vivre , le chef- «l'œuvrc s'arrêta : comme un cœur de femme '' s'arrête quand elle est délaissée par celui dont l'amour seul réglait son existence et lui donnait la vie s. Les deux archers redescendirent; i Is portèrent celte nouvelle au (]hancclier qui la transmit au Roi. On pourvut aux obsèques du savant, on lui donna un successeur.
L'homme avait cessé pour jamais , et la marliine reprit son cours ordinaire
— Le conitc Julis de r.EssÉcuiER. —
Livre des Ccnt-cl-Cn
BESSÉGl'IER ( le comte Jules de ),
Né à Toulouse on 1790. Membre de rAcadémic I des Jeux floraux , il a l'ciil des Tableaux poétiques, où. dans un style harmonieux et pur, se i révèle une imagination tour ù tour brillante el iè?euse; des Contes en prose où le eliarme de l'expression et roriî;inalit.'* de l'esprit se joignent a des pensées morales et iiliilosoj)lii(iucs.
Le dernier ouvrage de M. de Kesséj;uier, Àlmaria, se distingue par la mélodie du style, par
l'éclat des (Kintures et la noblesse des idées. Tour ù tour chrétienne et musulmane , à demi espagnole, juloini maures(|ue, l'iiisloire d'Almaria reproduit tout (0 qu'il y ;i de pureté et de splendeur dans le ciel d'Orient, tout ce (ju'il y a d'exaltation généreuse, de dévoûments sublimes et de consolations puissantes dans le christianisme.
* — Comparaison fort juste; rcnlbousiasme établit entre railislc tison a;uvrc des rai>porls sympalliiqucs analogues il ceux (jui résullenl d'iui sentiment affectueux entre deux êlres inlelliginls; cette idenlification n'est donc pas une fiction poétique ; il y a entre le génie el son opuvre les mêmes rapports qu'entre une mère, et son enfant : c'est encore elle; son œuvre, c'est encore lui; il n'est donc pas étonnant qu'ils s'identilienl l'un à l'aulre.
2 — Le bruit du fer pouvait faire n lenlir les murs; les murs retentissent, sont retentissants; mais ne font pas retentir. L'auteur a sans doute voulu employer retentir dans le sens de résonner, produire un bruit éclatant , cl dans ce cas l'expression serait juste : le fer retentissait par son choc contre les murs.
^ — Expression itiltoresque el vraie.
* — Comparaison j)leine de grâce et de naturel.
* — yintilhèse iuslQ el d'un sens profond. Dans une nouvelle de madame de Genlis. te Philosophe, je crois, elle prête à une jeune femme empriscmnée durant la Terreur, el à la veille de son exécution , une pensée analogue mais encore plus loiiehanle : « Le mouvement que ma main imprime à celle montre, dil-elle , me survivra. »
O6senof<on5'cnc'ra/e. Cette biographie d'un homme cl de son œuvre qui s'identifient l'un à l'autre , qui ont une existence commune et des sympathies mystérieuses et qui meurent ensemble .'est i))eiuc d'un intérêt puissant. L'uniou'de l'artiste et de son œuvre donne lieu à eue foule de rapprochements heureux. Le style, en rapport avec la pensée, est plein d'originalité, d'édat, et cepeudaut de naturel, ce qui est fort rare aujourd'hui.
1832. — Invasion du choléra à Paris. Ce fléau , jusqu'au I" janvier 1833, enleva 18,402 habitants.
LE COCHER SE CORBILLARD
Déjà l'on n'pnlend pliis dans ces tiistfs murailles Que la pi-iére sainte el le cri des mourants. Ceux même qiii guidaient le char des riinéraillrs .Sops les chevaux lassés sont tombés expinuits. — Saixtike. —
C'est un cocher à part entre tous les cochers; il n'a aucune similitude avec ses confrères ; il est lui, tout à fait lui, c'est le cocher type ; il s'isole le plus qu'il peut ; il ne connaît ni fêtes, ni dimanches ' ; jamais il ne change d'habit, il ne porte qu'une livrée d'un bout de l'année à l'autre, il est toujours en noir ; et cependant, rien sur son visage n'annonce la tristesse; sa figure est calme, reposée, aucune émotion ne s'y fait apercevoir. 11 est immobile coimuc la mort... silencieux comme
la moil... froid comme la mort; oar la mort jioiir lui, «"t'st sa vie île tous les jours 2. Il se. rt-ml le matin aux pompes funèbres, eomme lin commis va à son liureaii. un acteur à sa rt'pélilion. un {;arile national ;i la manœuvre; il monte sur son sié[;e maeliinalement. lourilcnunt; c'est nu liommc (|ui n'a rien de riiommc. nn automate lialiille de noir avec des pleureuses, (jui porte un er(''pe à son cliajieau et à ipii l'on a mis un fouet en main. Il <lemeure etrauf.er an\ se«'nes de douleur ipii se passent autour de lui. 1 ne fois sur son sié};e. il laisse tomber sa tète sur sa poitrine. et ne se retourne plus. Il n'a pas d'yeux, il ira pas d'oreilles, il n'entend ni les cris d'un fils, ni les sanglots d'un Irère; il n'a de larmes pour personne, il fait son état, il cliarrie la mort •". connue on charrie des jiierres, du foin, de la paille; il ne connait pas le cadavre «pi'il est charf,c de brouetter '. s'iminiète encore moins de ce qu'il est : |)anvre, riclie, savant, militaire on civil, ça lui est bien Cf^al ; il n'a Jamais jeté un regard sur la bière (pii marche derrière lui, ni sur les attributs tpii sont déposés dessus comme un dernier homma};e au défunt ; peu lui importe (|ue ce soit l'épée d'un brave, les armes d'un prince, le j^rand cordon d'un dis^nilaire. la cb^' d'un cliainbellan. l'éqnerre d'un franc-maçon, la couronne d'immortelle d'un poi'te. la lyre •riin nmsicien. le boutpiet virj^inal d'une
Jeune fille c'est un mort, et voila tout !
Le cocher de corbillard n'a pas d'opinions politiques. Vienne une révolution, des barricades, des coups de fusil, il est l;i, sur son siège, transportant le Suisse, le garde royal, l'honnne du peuple; il n'en fait pas faire à ses chevaux nn pas plus vite, n'en donne j)as nn coup de fouet de plus. Le choléra ne l'a pas trouvé moins insensible; il ne s'apercevait pas du nombre des morts: il ne comptait ipie les courses. S'il a reçu une gratification pour travail extraordinaire, tout est bien. Il attend une recrudescence <.
— N. Brazieii.—
BRAZIER (V
Fils d'im maître de pension de Paris, il s'est principalement liistingiié dans le vaudeville de ijetire populaire, mais avec lieaiieoni) d'esprit. On lui doit aussi des chansons et des poésies div<'rses. Plusieurs de ses arlirles insérés dans des Rexues ei des Journaux sont écrits fort spirituellenienl et a ver poûl.
' — r/est la mort (pii n'en connaît pas ; car le {^alant Croque-mort de la chanson île nérarijîer donne à eette assertion nn démenti formel; et le lyi»e en existe sans doute.
2 — Cette antithèse n'est pas irréprochable.
' — Les expressions triviales sont ici pleines d'é-
nergie et peignent admirablement l'insouciant travail de cet homme.
* — Ce mot. cependant Ires-usité, a été omis comme beaucoup d'autres, dans le dictionnaire de l'Académie ; de telles omissions sont inexeiisahles. Il signifie rrnourvllemcnt it'intensiti' de l'épidémic . lorsqu'on s'attendait ;"> la voir cesser.
r)/).çrreaf/()/j.7('>irfYj/e. L'impassibilité. rindiflFérnncc r()inplcte<hi cocher de eorhiilard sont peintes dans ee tal)leau avec esprit elverilé ;niais les pensées morales ipie le sujet amène naturellement pouvaient y élro licveloppées iruue manière plus heureuse.
- 14S2. — Marie de Bourgogne, nile unique «le Charlesle-Ttméralre, meurt <l"iino chule iiu\ Ile fait A la (liasse, ;» râije de 21 ans.
UNE CHASSE
Tuiit se lait ; le cor sunnr ; on 6'érrir , on s'élance , tt soiiilaiii comme un Irait, nirutr, coursier, clmuriM', Du rempart des taillis ont franchi lYpaisAcur. Kveille dans son fort au bruit de la tempûte . Iji terreur dans les >eux, le cerf dresse l.i lèle. \ i>it la troupe sur lui fondant comme nn éclair; Il deserleson gile , il coult , vole el fend l'nir. — Uonnrn —
I. ARRIVEE
Déjà les chasseurs se montraient de tous ctMés. Du plus loin qu'où pill voir sur les routes, on n'y découvrait (juc des cavalcades arrivant au rendez-vous, et, le long des lialliers alors dégarnis de verdure, des bandes de paysans et de femmes portant des enfants dans leurs bras, accourus des villages voisins pour voir le Roi et assister à la mort du cerf.
Le ciel éclatait dans sa maguiJicence, à travers une de ces légères vapetu-s rosées du printemps; et la mulité des arbres, un morne sileiu;e ri'giiant dans la profondeur du bois, attestaient seuls ipie l'hiver finissait à j)eine. Chacini semblait renaitresous la douce influence de l'air, lue inqtatience de chasse et d'activité se décelait |iarmi les hommes connue parmi les animaux, el les regards se tournaient curieusement vers le côté d'où le Roi devait venir.
In nt'dinairc ' dépéché en avant, à franc étrier. annonça son arrivée. Ce cri : <( Le Roi! le Iloi! • retentit partout, donna à tout une nouvelle impulsion ; et bientôt, accompagne et suivi deipiatre cents gentilsiKunmes, vêtus de rouge, le fouet à la main et le couteau de chasse au C('>té, il traversa la foule déguenillée des paysans, pres(pie entière à genoux sur le sol humide, et fit son entrée (lans les cours du château.
Pour les daines qui voulaient suivre la chasse de près, on amena de belles luupienées richement caparaçonnées, et sur lesquelles
elles s'élancèrenlliardiniont, Icfouel en main, comme les hommes , luibillées aussi de couleur, et coiffées d'une to(|ue entourée de plumes, pour se garantir du soleil. Les autres restèrent dans les voitures; et le grand nombre d'équipages et de chevaux ne permettant pas à chacun de suivre sa majesté dans l'intérieur du chilteau, la plus forl(! partie resta dehors, tandis tjuele Roi s'ébattait, s'équipait, et prenait queltjue repos.
Parmi les cavaliers, afin d'occuper le temps, les uns s'amusèrent à jeter quehiues poignées de menue monnaie aux paysans, à les voir lutter et se battre pour la ramasser, les autres caracolèrent autour des voitures où se tenaient les dames, et lièrent conversation ; d'autres encore se contentèrent de parcourir la ligne et d'examiner les plus belles.
Après une halte de trois quarts d'heure , Louis XIII reparut dans le costume qu'il aimait le plus à porter . donna le signal , et l'on entra en chasse.
LE DÉPART
Dès la veille, on avait découvert la retraite des cerfs , a leurs fumées et à leurs abattures 2, et le matin même chaque veneur avait fait sa quétc . jetant des bi'isëes auprès des traces récentes ^.
Les chiens jappant, conduits par compagnies ou hordes ^, après avoir traversé les buissons et prolongé une partie du bois, mirent tout à coup le nez à terre; et les valets, entraînés par les meutes, eurent grand'peine à les contenir. Arrivés enfin près des brisées qui marquaient la rentrée du cerf, ils les découplèrent.
Aussitôt greffiers et limiers s, chiens rouges et chiens fauves , excités par la trompe , s'alongent par bandes et gagnent a travers bois. Les cavaliers, en poussant une clameur, s'élancent sur leurs traces. Sur toutes les routes parallèles , à travers la colonnade des arbres, on voit passer à la file , en formant inie espèce <le courbe, les casaques rouges, les toques, les chapeaux emplumés. Aucun bruit ne se fait plus entendre que le bruit** que rend la terre sous les pieds des chevaux ; les meutes sont muettes, et, flairant, courant, furetant, semblent elles-mêmes, dans leurs recherches, aiguillonnées par la vanité. Les chasseurs attentifs osent il peine échanger entre eux un regard, tant ils s'inquiètent'de la réussite, comme si le salut de l'Etat en dépendait.
Enfin, comme on débouchait dans les bois de Breuil , un jappement significatif résonne Ml loin; d'autres jappements y répondent.
— Les chiens y sont, dit le Roi; le cerf *st lancé. En avant, Messieurs!
Aussitôt, tous ces bruits qui, le matin, I «emplissaient le château . plus grands, plus
forts, plus prolongés, retentissent dans la forêt. Le son de bi trompe, les cris d'excitation, le galop des coursiers, répètes par les échos, forment une vaste et puissante rumeur dont elle est ébranlée. Sur le sommet dépouille di'S chênes, les hiboux et les frcsaies. s'évcillaiit, battant des ailes , mêlant leurs cris à tous ces cris, s'élèvent comme une nuée bruyante à l'approche des chasseurs. Les chiens s'acliarmui, glissent et volent sur la terre : on croirait les voir s'y nmltiplier, sortir de tous les taillis et de tous les terriers. Rien ne ralentit leur course ; ils traversent par élans les buissons de houx et de ronces, les oreilles en lanières, la peau déchirée et sanglante. Emportés sur leurs traces avec la rapidité delà Hèche, les cavaliers, pressant de l'éperon, se précipitent, de toute la vitesse de leurs chevaux , j)ar les fuites du cerf ^; ils tournoient, franchissent les fossés et les ruisseaux, s'abîment tout à coup sous le sol , et tout a coup reparaissent sur la liauteur, plus nombreux et plus animés, selon que le terrain serpente , se creuse et remonte.
La route, couverte de débris de plumes, de fragments, de pourpoints rouges, déchirés par les épines , se déroule interminable sous les pas des chevaux.
Soudain , à l'extrémité de la longue avenue, ouverte en clairière, le cerf, sous un rayon de soleil qui fait luire son poil fauve, se montre un instant et disparaît , la tète renversée sur le dos, et détalant, sans toucher terre, de toute la flexibilité de se^ fuseaux.
— X. B. Sai^tink.—
(Voyez le i" février.)
* — Ce mot est employé ici par extension, car il se dit du courrier porteur de lettres, qui pari et arrive à certains jours lîxes.
2 — Termes de vénerie. Fwmées signifie la fiente des cerfs et des autres bêtes fauves j abattures, traces, foulures que laisse la bêle en passant sur l'herbe , dans les broussailles, et dans les taillis.
3 — Quête, actiou de celui qui va détourner une bête pour la lancer avec des chiens courants ; brisées, branches que le veneur rompt aux arbres ou qu'il sème dans son chemin, pour reconnaître l'endroit où est la bêle, et où on l'a détournée. Détourner, signifie ici remarquer l'endroit où est la bête à la reposée, pour la courre ensuite, la chasser.
4 — Harde se dit d'une troupe de bêtes fauves ou noires, ou du lien qui attache les chiens courants. Aucun dictionnaire usuel n'indique l'emploi qu'en fai( ici l'auteur; c'est sans dout« un terme technique qu'on ne trouve que dans le dictionnaire de chasse.
5 — Greffiers , ce mot ne se trouve dans aucun lexique ; même observation que ci-dessus ; limiers. gros chiens de chasse avec lesquels le veneur quête et détourne la bêle.
6 — Au lieu de répéter le substantif hruit, l'an-
leur eût pu employer le pronom celui, mais la rép^liUou rend l'expression plus vi\e, plus énergique.
^ — Fuites, voies du cerf cjui fuit devant les chiens.
Obsen^tion générale, fctit! doscriptioii romar<itiahle. (l'tiii style l)rill.int. animé, pittoresque, aboiule en tal>leaux aussi fidùles que variés.
^«aisMnci- de «ointe ThCri'sc, \ Avila, dans la ; icitle-CasUUc.
DANGER DE L'ATHEISME.
Dans luDl pays l'ntli^ nt fiinnto aui Étab ; El, i'il ne r<?sl liii-nii'mr, il fait de» sctl6ral^
Si une chose doit être estimée en raison de son plus ou moins d'utilité, l'atiiéismc est bleu méprisable , car il n'est bon à personne.
l'arcourons la vie humaine; commençons l»ar les pauvres et les infortunés, puis(|u'ils t'ont la majorité siu" la terre. Kh bien , innombrable famille des misérables! est-ce à vous que l'athéisme est utile? Répondez. (^)uoi ! pas une seule voix ! J'entends un cantique d'espérance et des soupirs qui montent vers le Seigneur •! Ceux-ci croient : passons aux heureux.
Il nous semble que l'homme heureux n'a aucun intérêt à être athée. 11 est si doux pour lui de songer que ses jours se prolongeront au delà de la vie! Avec quel désespoir ne quitterait-il pas ce monde, s'il croyait se séparer jiotu" toujoiM-s du l)onhcur ! En vain tous les biens du siècle s'aectimulcraient sur sa tète; ils ne serviraient (]u'à lui rendre le néant plus affreux. Le riche j»etit aussi se tenir assuré cpie la religion augmentera ses plaisirs; en y mêlant une tendresse ineffable ; son cœur ne s'endurcira point, il ne sera point rassasié par la jouissance , inévitable écucil des longues prospérités 2 : la religion prévient la sécheresse de l'ilme; c'est ce (|tie voulait dire cette htiile sainte, avec laquelle le christianisme consacre la royauté , la jeunesse et la mort, pour les empêcher d'être stériles.
Le guerrier s'avance ati com!>at : sera-t-il athée, cet enfant de la gloire? Celui qui cherche une vie sans fin euusenlira-l-il à finir? Paraissez sur vos nues tonnantes, innombrables soldats, anticpies légions de la patrie ! l'aujeiises milices de la France et maintenant uiiliees du <;iel, paraissez! Dites aux héros de notre .Igr-, du haut de la cité sainte, ([ue le brave n'est pas tout entier au tomI;eau , et
qu'il reste après lui quelque chose de plus qu'une vainc renommée.
Les i)ltis grands capitaines de l'antiquité ont été remanpiables par leur religion ^ : r.paminondas, libéralein- de sa |)atrie. passait l)()iir le jifiis re!ii;ieii\ des hommes <; \énophon, ce guerrier pliilosoph;'. était le modèle de la piété ^ ; Alexamlre . élei wel exemple des contpiérants, se disait fils dejtipiler; chez les Humains, les anciens consuls de la ré|)«ilp|i»pie. Cineituiatus, Faliitis, l'apirius Cursor, l'aul-Éinile, Seipion, ne mettaient leur espérance que dans la divinité diiCapitole^: l'ompée marchait aux combats, en invoquant l'assistance divine. César voulait descendre d'une race céleste; Caton, son rival, était convaincu de l'immortalité de l'àme ; Rrutus , son assassin, croyait atix puissances surnattirelles; et Auguste, son successeur, ne régna qu'an nom des dieux.
Parmi les nations modernes , était-ce un incrédule que ce fier Sicambre ', vaiuquetir de Rome et des Gaules , qui , tombant aux jiieds d'im prêtre, j'etait les fondements de l'empire français! Ktait-ce un inrrédtile que ce saint Louis , arbitre des rois et révéré même des infidèles? Duguesclin dont le cercueil prenait des villes **, Bavard, chevalier sans peur et sans reproche^, le vieux connétable de Montmorency, <[ui disait son chapelet au milieu des camps, étaient-ils des hommes sans foi? 0 temps plus merveilleux encore, où un Bossuet ramenait un Turenne dans le sein de l'Église "^*! 11 n'est point de caractère plus admirable que celui diî héros chrétien ; le penple qu'il défend le regarde comme son père; il protège le laboureur et les moissons ; il écarte les injustices : c'est une espèce d'ange de la guerre, que Dieu envoie pour adoucir ce fléau. Les villes ouvrent leurs portes au setd bruit de sa justice; les remparts tombent devant ses vertus; il est l'amour du soldat et l'idole des nations; il mêle au courage du guerrier la charité évangélique; sa conversation touche et instruit . ses paroles ont une grjlce de simplicité parfaite ; on est étonné «le trouver tant de doucein- dans un homme accotitumé \\ vivre au milieu des périls : ainsi le miel se cache sous l'écorce d'un chêne qui a bravé les orages. Concluons donc que, sousaucini rapport, l'athéisme n'est bon auguerrier", — De CiiATEvrnRi vî«d. —
(Voyei le 6 janvier.)
' — C'est par inio sagesse toute divine <pic la religion chrétienne s'est constituée la religion des aflligés; car ceux-là sont les plus nombreux, et sans elle il n'y aurait pour eux ni bonheur ni espérance.
2 — La religion chrétienne n'est pas seulement une chose (pii console, elle rend hr'ureux : elle lie l'homuie à riuiinanit'', 1 1 vie iiirlividuclle A la vie
univcrsollo; ot elle ox;iUc au plus liaut point, en l*'s réunissant. les jouissances de l'amour de soi et < ( Iles de rajjncgalion.
^ — Cet éloge des sentiments religieux de la pl'ipart des grands capitaines de Pantiquitt' est un peu exagéré , surtout à IVgard iWllcvandre et de César, dont l'un disait descendre de Jupiter et l'autre de Vénus : il y avait dans ces prétentions plus de vanité que de religion.
* — Nommé général de l'armée tliébaine, il défit les Spartiates à Lcnclres , l'an 372 avant J.-C. 11 mourut neuf ans plus tard . d'une blessure qu'il reçut à la bataille de Manlinvc. 11 n'était i)as moins remarquable par sa piété filiale <[ue par ses sentinicuts religieux.
^ — Xénophon , né à Athènes, l'an 450 avant J.-C. Disciple de Socrate, il prit le parti des armes, et accompagna Cyrus-lc- Jeune dans une guerre contre son frère Artaxerce. Ai)rés la bataille de Cumua, où périt O'/Hs , il revint en Grèce avec dix mille hommes qui avaient fait partie de l'expédition. Celte célèbre retraite, dont il fut le héros et l'historien, s'effectua en 215 jours, l'an 401 avant J.-C. Xénophon mourut l'an ôco.
6 — Cincinnatiis , qui fut arraché trois fois à ses travaux rustiques pour être consul ou dictateur, est un des personnages les plus illustres de la répul)li(|uc romaine; Fabius, surnommé le temporiseur, vainquit Annibal par ses sages lenteurs ; Papirius Cursor, le plus habile général de son lemps, vivait vers l'an de Rome 430. Tite-Liie assure que Papirius eût été capable de tenir tête à Alexandre , dont il était contemporain, si, après la conquête de l'Asie, ce prince se fût jeté sur l'Occident; Paul-Émilc , général romain, né d'une famille patricienne, vers l'an iso avant .Ï.-C. A l'Age de 60 ans, il fut chargé de commander l'armée contre Pcrsée , ror de Macédoine , «ju'il fit prisonnier et qu'il mena à Rome avec le roi d'illyrie, son allié. Son triomphe dura trois jours, il mourut l'an f58 avant J.-C.
' — Cloris , né en 466 et mort en su.
' — Dugucsclin, né vers l'an 1014 et mort le 13 juillet 1380. 11 s'est immorlalisé par une valeur héroïque unie ;"\ une prudence consommée. Château- /(/M/j// fait allusion au trait suivant; Duguesclin \ nulut illustrer son départ par la prise du château (li; Handam (Chàteau-Ncul-Randon) que le maré- ( liai deSancerre, son ami, assiégeait. La place l'romil de se rendre, si elle n'était .secourue dans I . jours. Duguesclin mourut dans cet intervalle, l.e gouverneur, qui n'avait entendu se rendre qu'à lui , apporta lui-même les clefs sur le cercueil du héros.
— 3 Pierre du Ter rail, chevalier de Bayard^ né en i476 , au château de Uayard , â 6 lieues de Grenoble, en Dauphiné. Il fut lue en 1524, le 30 avril , au passage de la Sesia , rivière d'Italie , lors de la retraite de Ilot/iagnano.
'" — Turenne, né à Sedan, en leu. Il fit l'apprenti.ssage de l'aride la guerre sous Maurice, son oncle malernel, et devint l'un des jjIus illustres généraux ([uela Franee ail jamais eus. Atteint d'un boulet de canon , près du village de Salzbadi, en Allemagne, il mourut sur-le-champ, le 27 juillet 1675. Louis XIV lui dut une partie de sa gloire.
•' — On s'est demandé si une société d'athées pouvait exister. « pas plus longtemps, a-l-oii ré-
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pondu , qu'un amas de sable que n'unirait aucun ciment.. ! Cela seul prouve les dangersdel'alhéisme. Pour avoir une ide(! des résultais (|u'enlraînerait la réalisation, heureusement inqKtssible, d'une |)areill(; hypothèse, il suffit de jeter un coup d'œil sur la société aux époques crilifiiies, alors que le lien religieux (pii l'unissait vient â se romiu-e, et que Vantagonisme succède à l'union , et cei»endant, même à ces époques, la société conserve quehpies débris de ses croyances : ce reste de vie la soutient. Oue serait-ce donc si toute relij;ion disparaissait de la société , si l'âme entière abandonnait ce grand corps?
Observation générale. Ce morceau, à la fois plein d'éloipicnce, de poésie et de raison, i)eint avec de vives et. éneijjiqiios couleurs ce qu'il y a de vrai dans cette itcnsée. L'athéisme n'est bon à personne. L'auteur pour le démontrer, a recours aux procédés que les rhéteurs appellent énumération des parties, il l)assc en revue tous les hommes , interroge la raison et l'histoire : le pauvre et le riche, le guerrier et le irrand homme, les lemps anciens elles teni|)s modernes, proclament éjjalcniciit non seulement l'inulilité, mais encore le danycr de l'athéisme. Puis , après nous avoir |)résenlé la pensée religieuse partout répandue , il montre la supériorité du christianisme sur toutes les autres religions, en peignant le soldat chrétien comme le type du héros.
— 1833. — M. De Lamartine a Balbck.
BALBEK
L'orgupillonsp Balbpk là gît dans la poussière ; UcPuIiiiyn', aulrofoissi brillante et si Gère, Au milieu des d^-scrls le cadavre est eoucliÉ : De temples, de palais, luut l'espace est junclié.
— De Saint-Victoh. —
J'avais traversé les sommets du Sanniii couverts de neiges éternelles, et j'étais redescendu du Liban, couronné de son diadème de cèdres, dans le désert nu et stérile d'IIéiiopolis, à la fin d'une journée pénible et longue. A l'horizon encore éloigné devant nous, sur les derniers degrés des montagnes noires de l'Anti-Liban, un groupe immense de ruines jaunes , doré par le soleil couchant, se détachait de l'ombre des montagnes, et se répercutait des rayons du soir *. Nos guides nous le montraient du doigt et s'écriaient : <c Balbek ! BalU'k ! » C'était en effet la mei-veille du désert , la fabuleuse lialbck qui sortait tout éclatante de son sépulcre inconnu , pour nous raconter des ilges dont l'histoire a perdu la mémoire. Nous avancions lentement aux pas de nos chevaux fatigués, les yeux attachés sur les murs gigantesipies, sur les colonnes éblouissantes et colossales cpii semblaient s'étendre, grandir, s'alonger à nu-sure que nous approchions : uu profond silence régnait dans toute notre caravane ; chacun au-
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r;iit craint ih' jierilro uiie impression do cotlf heure en eoiniminiquant celle qu'il venait «l'avoir *. Les Aralies nuMue se taisaient et seiiiltlaient recevoir aussi une forte et i^rave pensée ^ de ce spectacle (pii nivelle toutes les pensées. Enfin nous toucliànies aux premiers tronçons de colonnes, aux premiers blocs de marlire . que les tremldements île terre ont secoues < jusqu'il j)lus d'un mille des monuments intimes ^. connue les feuilles sèclies jetées et roulées loin de l'arbre après l'ourajran; les profondes et larges carrières (pii fendent, connue des siorijes de vallées. les flancs noirs de l'Anti-Liban. ouvraient déjà leurs abimes sous les pas de nos chevaux : c<'S vastes bassins de pierre, dont les parois cardent les traces profondes du ciseau tpii les a creusées pour en tirer d'autres collines de pierre, nïontraient encore (juelques blocs gis^antes- «jues à demi détachés de leur base, et d'autres taillés sur leurs iiuatrc faces, et qui semblent n'attendre que les chars ou les bras de générations de géants pour les mouvoir. Un seul de CCS moellons de Ikdbek avait soixantedeux pieds de long sur vingt-quatre pieds de largeur , et seize d'épaisseur. In de nos arabes, descendant de cheval, se laissa glisser dans la carrière ; et, grimpant sur cette pierre en s'accrochant aux entaillurcs du ciseau et aux mousses qui y oui pris racine , il monta sur ce piédestal . et courut c'a et là sur cette plateforme , en poussant des cris sauvages; mais Je piédestal écrasait , par sa masse . l'homme de nos jours ^ : l'homme disparaissait devant son œuvre. Il faudrait la force réunie de soixante mille hommes de notre temps ' pour soulever seulement cette pierre, et les platesformes de Balbek en portent de plus colossales encore . élevées à vingt-cinti ou trente pieds du sol, pour porter des colonnades proportionnées à ces bases.
Nous suivîmes notre route, entre le désert, à gauche, et les ondulations de l'Anti-Liban, à droite, en longeant quelques petits champs cultivés par les Arabes pasteurs. <!t le lit d'un large torrent (jui serpente entre les ruines et aux bords duquel s'élèvent quelques beaux noyers. L'Acropolis, ou la colline artificielle qui i)orte tous les giands monuments tl'llélio|)olis, nous apparaissait, çà et là, entre les rameaux et au-dessus de la tète des grands arbres ; enfin nous la découvrîmes en entier, et tonte la caravane s'arrêta comme par un instinct électriipie •*. Aucune plume, aucun pinceau, ne pourraieul décrire rimi)i'ession que ce seul regard donne à l'œil et à l'.'lme ■'. .Sons nos pas. dans le lit «lu torrent, au milieu des cli.uups. autour de tous les troncs d'arbres '". des blocs de granit rouge ou gris, de porphyre sanguin, de marbre blanc, de pierre jaune, aussi éclatante que le marbre de l'aros; tronçons de colonnes, chapitaux ciselés, ar-
chitraves, volutes, corniches, entablements, pieilestaux: membres épars, et qui semblent palpitants ", des statues tombées la face contre terre ; tout cela confus, groupé en monceaux, disséminé, et ruisselant de toutes parts connue les laves d'un volcan (jui vomirait les débris d'un grand empire '•' : à peine un sentier pour se i',lisstr à travers ces balayures des arts '^ «pii couvrent toute la terre... L'eau scub' de la rivière «le lîalbek se faisait jour parmi ces lils de fragnunls, et lavait de son «■«•unie niurmuraule '* les brisures de ces marbres «pii l'ont obstacle à son cours.
Au «K'ià de ces écumes «le «lebris i^, qui forment de veritabb'S dunes de marbre, la colline de Balbek. plate-forme de mille pas de long, de sept cents pieds de large, toute b.Uie de main «l'hommes, en pierres de taille dont «juel«|ues-unes ont cintpiante à soixante j)ie(ls de longueur sur «piinze à seize pieds d'élévation, mais la plupart de quinze à trente. Cette colline «le granit taillé se présentait à nous par son extrémité orientale , avec ses bases profondes et ses revêtements incommensurables, où trois morceaux de granit forment cent «piatre-vingls pieds de développement, et près de quatre mille pieds de surface!... Sur cette immense plate-forme, l'extrémité des grands temples se montrait l\ nous, détachée de l'horizon bleu et rose, ou couleur d'or. Quelques-uns de ces monuments déserts semblaient intacts et paraissaient sortir des mains de l'ouvrier; d'autres ne présentaient plus que «les restes encore debout, des colonnes isolées, des pans de murailles inclinés et des frontons démantelés: l'œil se perdait dans les avenues étincelantes des colonnades de ces divers temples, et l'horizon trop élevé nous empêchait de voir où finissait ce peuple de pierre '^. Les six colonnes gigantesques du grand temple, portant encore majestueusement leur riche et colossal entablement, dominaient toute cette scène, et se perdaient dans le ciel bleu «lu désert, comme un autel aérien pour les sacrifices des géants
Les idées qui ont remué ces masses, (pii ont accumulé ces blocs, nous sont inconnues; la poussière de marbre «pu* nous foulons «mi sait plus (pie nous, mais ne peut rien nous dire; et. «lans «piehpies siècles, les générations «pii viendront visiter à leur tour les débris de nos monuments d'aujourd'hui . se «lemanderonl «le même, sans pouvoir se répondre. |)Our(pioi nous avons b.Ui et sc«dpte, I>es «iMivres de l'homme durent plus que sa pensée; le mouvement est la loi de l'esprit liumain; le définitif est le rêve «le son orgueil ou de son ignorance ". Dieu est un Lut qui se pose sans cesse plus loin, à mesure que l'humanité s'en approche ; nous avançons
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toujours, nous n'iirrivons jamais; la grande fiy;ure divine, que l'iioninie clierciu' depuis son enfnnce à ariiHer définit ivenienl dans son imaginalion et à eiupiisunner dans ses temples, s'élargit, s'agrandit toujours, dépasse les pensées étroites et les temples limités, et laisse les temples vides et les autels s'écrouler, pour apjxler l'iionnne à la clierelier et à la voir où elle se manifeste de plus en plus, dans ia pensée, dans rinlelligence. dans la vertu, dans la nature et dans l'infini !
— Uk LAUvnmE. —
Voyage en Orioiit. ( Voyez page 23. )
* — Un groupe de mines qui se répercuie des rayons du soir! cela est inintelligible. Ce sont les rayons qui se repère nient et non l'objet : il les reçoit et les répercute ou les réfléchit , mais il ne s'en répercute pas. M. de Lamartine aurait dû dire : et répercutait les rayons du soir.
2 — Pensée faiblement rendue.
2 — On ne reçoit pas une pensée : les objets extérieurs, par leur imi)ression sur l'âme font naître la pensée, mais ils ne la donnent pas, nous ne la recevons pas.
* — Secoués ne me paraît pas ici le mot propre; il fallait détachés, lancés, dispersés.
* — Même est adjectif ou adverbe :
U est adjectif dans : Ce sont les mêmes paroles, je les convaincrai par ses paroles mê-mes. Dans ce cas il exprime une idée de similitude ou ù'identité.
Il est adverbe , et conséquemment invariable , dans : Ses actions, ses paroles même seront punies ; ses paroles même sont punies. Dans ce cas il exprime une idée ii'e.v tension, il est transposable et traduisible par aussi, jusqu'à.
fi — Métaphore trop hardie peut-être.
^ — Les moteurs dus aux découvertes modernes ne nous laissent rien à envier à cet égard aux générations passées.
8 — Un instinct ne peut être électrique ; il faut dire comme par instinct ou comme par un mouvement électrique.
' — \ciaspect serait préférable à regard.
••* — Des troncs d'arbres. L'usage est partagé sur l'emploi du nombre dans ces sortes d'expressions : les uns écrivent au singulier des têtes d'homme , et les autres veulent le pluriel. Cependant , lorsque le second substantif est employé dans un sens général, indéterminé, le singulier est préférable : des têtes d'homme, des voix de femme, des peaux de lion, des queues de cheval, etc. (Voyez ma Grammaire, n» sso.)
"^ — Métaphore poétique.
'2 — Comparaison énergique et originale.
" — Expression vulgaire qui devient ici une beauté.
'* — Murmurant, employé oomme adjectif, est omis à tort dans le dictionnaire de r.\cadémie.
'5 — Belle alliance de mots, en rapport avec une image précédemment exprimée.
'fi — Métaphore pleine de force et de vérité.
'^— Ceci est un peu obscur. Le définitif signifie ici le but des pensées humaines.
Observation r/ênérale. Malgré les taches qui déparent cette belle description topojjrapliiiiiie, on ne peut s'enipOeher (l'a(hnii-er avec (|Melle pnissance M . (le Lamartine a sn laiie passerdans .son style si rirlie, si coloré, si noble, loule.secs impressions fortes et solennelles dn déscri, des mines Biçantesqiiesd'un empire éci'oiilé, et (le l'homm*- contempla lU ces di-bris, en pen- ■santàsa faiblesse, à r(Hernit(;, à l'infini. Si l'auteur «nU châtié sa prose autant (pie ses vers , s'il eut peint plus fi(l(Menient les lieux (ju'il a visités, son /'oyaqu en Orii'nt serait un véritable clicf-d'd'uvre. Espérons (|u'avec le temps, il y apportera toutes les améliorations désirées par ses admirateurs même.
1282. — Massacre des Français eu Sicile,
LES VEPRES SICILIENNES.
nouv
Qiw tl(» morts, do mourants! faut-il tiu'uii jo Krlaiipdf ses feux cet horrible tableau'.' Puisse le soleil fuir, et eettc nuit sanglante Cacher au monde entier les forfaits qu'elle enfante '■ — Casimir Delaviom;. —
Le lendemain de pâques , lundi , 30 mars 1282, les Palermitains, selon leur usage, se mirent en route pour entendre vêpres à l'église de Mont-Réal, à trois milles de leur ville. C'était leur promenade ordinaire les jours de fête, et les hommes et les femmes couvraient le chemin qui conduit à celte église. Les Français établis à Païenne », et le vicaire royal lui-même , prenaient part à la fête et à la procession. Celui-ci cependant avait fait publier qu'il défendait aux Siciliens de porter des armes pour s'exercer à les manier, selon l'ancien usage, dans ces jours consacrés au repos. Les Palermitains étaient dispersés dans la prairie , cueillant des fleurs , et saluant par leurs cris de joie le retour du printemps , lorsqu'une jeune vierge, non moins distinguée par sa beauté que par sa naissance, s'acheminait vers le temple, accompagnée de l'époux auijuel elle était promise, de ses parents et de ses frères. Un Français , nommé Drouet, s'avança insolemment vers elle; et, sous prétexte de s'assurer si elle ne portait pas des armes cachées sous ses habits, il porta la main sur la jeune personne pour la fouiller de la manière la plus indécente 2. La jeune femme tomba évanouie entre les bras de son époux ; mais un cri de fureur s'élevait autour d'elle: (I Qu'ils meurent! qu'ils meurent, les Français ! !> Et Drouet , percé de sa propre épée , fut la première victime de la rage populaire. De tous les Français qui assistaient à la fête, pas un seul n'échappa ; quoique les Siciliens fussent encore désarmés, ils en égorgèrent deux cents dans la campagne, tandis que les cloches de l'église de Mont-Réal sonnaient le service des vêpres. Les Palermitains rentrèrent
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dans la ville. n'-pOtant toujours le m^mc cri: 1^ (^)irils nu'iirciil.lcs Fraii(;ais! « Et ils ri-commenoôreiit le earnaje. Hommes, femmes, enfants, tout ce qui appartenait à cette nation détestée, fnt mis à mort . et le fer allait même duTclier dans le sein «l'inie épouse sicilienne, le fruit aMiorré de son union avec un Français. Quatre mille personnes pcrireul «lans cette première nuit... Les haliitants «le liicaro. et ensuite ceux de Oorileonc se joi;;nireiU à ceux de l'alerme . en scellant lein* alliance du sauf; des Français ipfils trouvèrent chez eux, tandis cpu' ceux de t'.alalasino . (gouvernés par ie respectaMe (lUillaunie tles l'orcelets , ^\u\ n'avait pas méconnu l'humanité ou la justice , renvoyèrent avec honneur, de l'autre coté du phare, cet homme vertueux cl toute sa famille.
— Sl3IO>DE I»E SlSSOJdH. — Histoire iln H^pnbliques Iialicnnrs du muycn àfc.
slS3lo:iDI [Jcan-Charics- Léonard Simonde dk).
Né à Génère; \c 9 mai 1773. d'une ancienne famille italienne, mcmi)re du conseil représentatif lie la réituMiquede Genève et de |tlusieurs sociétés savantes; il .s'est fait un nom glorieux comme historien et comme publiciste. Panni ses ouvrages, on dislingue u' les Aourcaux Éléments d Economie politique, ouvrage remarquable qui détruisit les brillants paradoxes de M. Say et de son école : on y trouve des vues neuves cl i)rofondes et un grand amour de riuimanilé; 2" V Histoire des Iléjnihliques Haliennes , magiiifi(|ue monument que l'auliur a laissé |»our la gloire delà patrie de ses ancêtres, ouvrage écrit avec un enthousiasme tout patriotique, et d'une manière dramatique et pleine d'intérêt; 3" V Histoire des Français, la seule |)eul-élre qui méritât ce nom ù l'époque oîi elle fui écrite: ce n'est plus en effet ce tableau toujours renouvelé des races royales (pii se sont succédé sur le trône, des batailles, des mariages, des décès, des seuls événements relatifs à lel on A Ici roi, etc.; c'csL une peinture fidèle et vraie des mœurs, des idées, des sentiments d'un peuple, se manifestant par ses actes. On voit les Français se former d'éléments hétérogènes et ennemis, perdre peu à peu, par la guerre, les négociations et le commerce, leurs anlipalliies primitives et locales, pour se fondre en une seule nation.
Le style de M. de .Sismondi est facile, clair, mais |»eu chAlié, ce qui est fort excusable dans un él ranger dont les ouvraijcs d'ailleurs ne seraient pas désavoués jtar nos meilleurs écrivaius.
' — Les Français étaient maîtres de Palermc , capitale de la Sicile. Charles, comte A\lnjoti , lrèr< de saint Louis, avait éié . en i263, investi du royaume de Naples et de Sicile. Les Siciliens, irrités de sa eruaulé et des vexations, qu'ils éjtrouvaienl de la part des Français, se soulevèrent spontanément, et en firent un massacre général.
' — Phrase mal construite ei diction négligée;
il suffisait de dire : Si elle ne portait pas des armes cacitces sous ses lialnts , il la fouilla, etc.
Ohsen^tion générale. Ce récit animé d'une catas- Iroplie mi'nu)ral)lo fail honneur à l'Iiistorien des Ré- ])ul)li(iii('s ilidifnncs. l.'iiistoirc aliuiule en fails il» nuine tTenie, qui i>resqii(> tous ont eu de seiid)lal>Ies ri siiUals; te qui a fait diie éloqueninienl à M. de \or' vitis. «tans son J'rccis de la Jicrolution fratuaise .• •' I.a I,il)cilé sortit tout armée du tombeau do I.ucréce. a
lô'JC. — Naissance tic Descartes, a La Haye en Tuuraliic.
DESCARTES
Desrartrs s<>umrl toute non puissant gàmc , ToutsVpuiT RU crctisi-t i\ckx pliilosopliir Du roiitiv de la (orrcà in voilte dcscicux, Hirii lie iK'Ut uitoUt ci't iiiglc uudacieux. .— Delili.I!. —
Laissant la les temps trop reculés , je veux chercher, dans le siècle même de Descartes, ou dans ceux <pii ont inuuédiatcmenl précédé sa naissance, tout ce cpii a pu servir à le former , en influant sur son };éuie.
Et d'abord j'aperçois dans l'univers une espèce de fernientaliou générale. La nature semble être dans un de ces monients où elle fait les plus p,rands efforts ^. Tout s'agite, on vent partout remuer les anciennes bornes; on vent étendre la sphère humaine, fiasco de Catua découvre les Indes ^ ; Colomb découvre l'Amérique''; Cortcz et Pizarrc subjuguent des contrées immenses et nouvelles ^; Maijclkm cherche les terres australes '"; Vrakc fait le tour du monde' : l'esprit des découvertes .'ininie toutes les nations. De grands cliangenienls dans la politicpie et les religions éluanlcut l'Europe , l'Asie et l'Afrique ; celte secousse se communitpie aux sciences. L'astronomie renaît dès le quiuzièuje siècle. Copernic rétablit le système de Fylhagore^ et le mouvement de la terre : |)as inunense fait dans la nature ! Tyc/io-Brahé'^ ajoute aux observations de tous les siècles; il corrige et perfectionne la théorie des planètes , détermine le lieu d'un grand noud)re d'étoiles fixes, dénionli'e la région (jue les comètes occupent dans resj)ace. Le nombre des phénomènes coiMuis s'augmente. Le législateur des cienv paraît : Kepler confirme ce tpii a été trouvé avant lui, cl ouvre la roule à des vérités nouvelles '"; mais il fallait de plus grands secours. Les verres concaves et convexes " , inventés par hasard au treizième siècb;, sont réunis trois cents ans après, et forment le |)remier télescope. L'honmie touche; aux extrémités de la création, (ialilée '^ fait dans les cieux ce
que les grands navigateurs faisaient sur les mers: il aborde à de nouveaux mondes ''. Les satellites de Jupiter sont connus; le mouvement de la terre est coulirnié |>ar les j)hases de Vénus; la [jconiélric est appliciuée à la doctrine du mouvement; la force accélératrice dans la chute des corps est mesurée ; on découvre la pesanteur de l'air, on entrevoit son élasticité. Bacon »« fait le tlénomliremeut des connaissances humaines, et les jujje ; il annonce le besoin de refaire des idées nouvelles, et prédit quelque chose de grand pour les siècles à venir. Voilà ce (pie la nature avait fait pourDcscartes, avant sa naissance; et comme par la boussole elle avait réuni les parties les plus éloignées du globe . ])ar le télescope rapproché les dernières limites des cieux , par l'imprimerie elle avait établi la communication rapide du mouvement entre les esprits, d'un bout du monde à l'autre.
Tout était disposé pour une révolution; déjà est né celui qui doit faire ce grand changement; il ne resta à la nature (jue d'achever son ouvrage , et de mrtrir Descartes pour le genre humain , conmie elle a mûri le genre; humain pour lui.
— Thomas. —
( Voyp» le 1 1 février. )
» — René Descartes , philosophe et malhématicien célèbre , né à La Haye, en Touraine, en 1596. Il passa en Suède sur l'invitation de la reine Chn'sline. Son système, le cartésianisme, qui a renversé de graves erreurs, n'esllui-mème qu'une chimère dont le temps a aussi fait justice; maison n'oubliera jamais que c'est à Descartes qu'on doit Neicloti, f't que c'est à l'aide de sa méthode que l'on a combattu ses erreurs mêmes.
2 — La nature est prise ici pour la nature humaine ; c'est une sjrnecdoche. (Voyez ii janvier, note 6).
"» — fiasco de Gama , illustre navigateur portugais qui, le premier, doubla le cap de Donne- Espérance, ^n U97, chargé de cette importante expédition par Eiu}naniiel, roi de Poitugal. Jean m le nomma vice-roi de l'Inde ; il y mourut peu de temps après son arrivée à Cochiu, en 1525,
* — Chrislopha Colomb , célèbre navigateur né à Gênes, en mji, était fils d'un cardeur de laine, qui le destinait à son état; mais il étudia les mathématiques avec beaucoup de succès; l'attenlion l)articulière qu'il donna à la cosmographie et à la conformation de l'ancien monde le porta fi supposer l'existenccd'un autre continent dans l'Océan occidental , et dès lors il résolut de le découvrir. Son propre pays, la France, le Portugal , ayant successivement rejeté ses idées, conune chiméri- «jues, il s'adressa à Ferdinand et ù Isabelle <\\n régnaient en Espagne; ils accueillirent .sou projet et lui fournirent trois vaisseaux. Plein d'espoir, il mita la voile, le s août irj2, et le 12 octobre il avait fait ses premières découvertes. Mais il n'en jouit pas ; et un autre (pie lui , Ainéric-yespuce,
homme subalterne, eut seul la gloire de donner son nom à cette nouvelle i)arlie du m(mde. Ciiristophc Colomb mourut fi yalladolid le 20 mai uoc.
^ — Fcrnand Corlez, capitaine espagnol, né en 1485 , partit pour les Indes occidentales , en 1504, et I vlasquez , gouverneiu' de Ctiba, le lit capitaine génér.il de l'armée qui alla au Mexùjue en 1518 , et qui fonda Fcra-Cruz. Il mourut en Espagne en 1554, Agé de C9 ans.
François Pizarre, capitaine espagnol, né dans rEslrainadure . en 1475, mil, en i5i4, A la voile pour te Pérou, où il pénétra avec Àtmagro; mais sa conquête fut souiUéîe par des cruautés inouics ; ce monstre périt lui-même assassiné par les ordres d'Almagro, en 1541.
*" — Magellan ( Fernando ), célèbre navigateur qui entra au service de Vfm\wx^uv Charles-Quint, et découvrit en 1519 , au sud de l'Amérique, le détroit au(iuel il a donné son nom. 11 mourut l'année suivante dans l'île de Macao, 011. dit-on, il fut assassiné par SCS gens que sa dureté avait exasi»érés.
' — Drale, navigateur anglais, né A Tavistock, en 1545. Après un voyage aux îles occidentales , il servit en Irlande sous IFalter, et fut ensuite chef d'escadre : c'est alors (ju'il brûla vingt vaisseaux aux Espagnols dans le port de Cadix. Il mourut en «593.
8 — Nicolas Copernic , célèbre astronome né à Thorn, en Prusse, le 19 février 1473. Son goût pour les mathématiques et l'astronomie lui fît faire de rapides progrès dans ces sciences. Il découvrit le vrai système du monde : c'est en 1507 qu'il commença à arrêter ses idées à cet égard et à écrire ses tiécouvertes, que cependant il ne publia que longtemps après, et qui restèrent inconnues pendant soixante-treize ans après sa mort. Copernic mourut le 24 mai 1543.
9 — Tycho-Brahé, né d'une famille noble , en Danemark, en i54g. On le destinait au barreau, mais la grande éclipse de soleil, en iseo, développa son goût pour l'astronomie , et il s'y livra entièiement. Craignant d'adopter le système de Copernic, qu'il croyait contraire à ses opinions religieuses , il en inventa un mixte , plus embarrassant que les autres. C'est cependant à juste titre qu'on l'a surnommé le restaurateur de l'astrono)nie. Il mourut à Prague, le 14 octobre leoi, laissant ses nom- J)reuses observations à Kepler, son élève et son ami.
1" — Kepler, né dans le duché de Wittemberg, en 1571 , et mort à Ratisbonne , eu leso. C'est à lui qu'on doit les expériences démonstratives sur la vraie cause de la pesanteur des corps.
" — Par ellipse on peut dire, malgré l'opinion de certains grammairiens, des verres co^capeset convexes.
12 — Galilée, né A Pise, en i564, d'une famille noble de Florence, fut successivement professeur à Pise et à Padotic. Il découviit les quatre satellites de .lupiter et des taches au soleil et à la lune. L'inquisition, ayant pris ombrage du système ({u'il enseignait, celui de Copernic, cjui est le mouvement de la terre autour du soleil , il passa deux ans dans les prisons du saint-oflice, ce qui a fait dire spirituellement à Casimir Delatignc :
(;.ililC-c expia par deux ans de prison l/inexcusablc loil d'avoir trop tùl raison.
II fui iiltlifji'de sf rt'lrarter, etson livre fut brrtié. Il uiuurul itrèsdM Horeiue. eu i64i, rjniit-e même de la naissance de .\eirton.
'5 — Métaphore poétique el hardie.
**— François Ilacon. t'ijaiement ct'hM)re comme |tliilosoplie el comme homme d'El il, ii;u|uil ;i Londres . en 1561. Ajirès avoir octiipr le.s premières charges de l^nglclerre . il mourul. vielime de la calomnie, dans la relrailc cl sans lorluue, en i6J6.
ôl M.VRS.
Ohienationi/euerale. I,a marche de res|)rit liuinalii jiiM|ii'a Kcscartes est inat;niliipicniciit dcciito dans oc morceau. Chaque phrase. l)rtvc et énergique peint a irrands traits un pas nouveau, un pas immense de Phumamté qui semhle a\oirhàte d'arriver iusqu'à ncscartes, cl scntn- en lui son i;uidc à venir, le créateur d'une ère nouvelle. Il y a hcaucoiqi d'haltilelcà représenter amsi tout ce qui s'est fait de (;raud avant lui. eomnie une préparalion à comprendre sa parole Ce discours est une des plus belles pages de Thomas
PRINTEMPS
CCjuier se retire; Déjà le printemps ^,lje son sonrire, Béjoni les cljamps; ticconant leurs ailes, 5 es eqnrsicrs ftbèles , Ces uents amonreiu, ilersent sur le monbe , Ces germes ()eureur, Dont il se féronbe.
— Legay. —
- 1794.— Abolition de l'esclavage dans toiiles les colonies, et droit de citoyen accordé aux hommes de couleur.
TRAIT SE MAGNANIMITÉ DE LA PART D"CS NEGRE
Ces enfants du d^-sert que vons faites esclaves , Os Africains grossiers. par vous cliargés d'entraves, Hommes civilisés, pensez.-voiis que leur cœur Ne tressaille jamais â la voix de l'honneur? — Jm.es REo'Afi.T d'Evbv. —
Un nègre do Saint-Christophe • (en i756) fut associé dès l'enfance aux jeux de son jeune maître. Cette familiarité, comiTiunément si dangereuse, étendit les idées de l'esclave sans altérer son caractère 2. Ouazy — c'était son nom — mérita Ijientôt d'être choisi i)our être directeur des travaux de la plantation ; et il montra dans ce poste important une intelligence rare et un zèle infatigable. Sa conduite
et ses talents augmentèrent encore sa faveur : elle paraissait hors de toute atteinte , lorsque ce chef des ateliers . jusqu'alors si chéri et si distingué, fut soupçonné d'avoir manqué à la police établie , et puldiquement menacé d'une punition humiliante. In esclave qui a longtemps échappé aux châtiments infligés trop facilement et trop souvent à .ses pareils, est infiniment jaloux de cette distinction. Quazy, qui craignait l'opprobre plus que le tombeau ' , et qui ne se flattait pas de faire révoquer par ses supplications l'arrêt prononcé contre lui , sortit à l'entrée de la nuit pour aller invoquer une médiation puissante. Son maître l'aperçut malheureusement et voulut 1 l'arrêter. On se prend corps à corps; les deux champions, adroits et vigoureux, luttent quelques moments avec des succès variés. ! L'esclave terrasse à la fin son inflexible ennemi . le met hors d'état de sortir de cette situation fâcheuse ; et, lui portant un poignard i sur le sein, lui tient ce discours : " 3Iaître, 1 <i j'ai été élevé avec vous ; vos plaisirs ont été 1 .: les miens ; jamais mon cœur ne connut ■ <i d'autres intérêts que les vôtres. Je suis in-
« noccnt lit- la pttito faute dont on m'aocuso; HiCt, quand j\n aurais fie ooui>alil(', vous « auritz dû nie la pardonner. Tons mes sens «1 s'indiiîuent au souvenir * de l'aHront que «. vous me prépariez. « Kn disant ces mois, il se coupe la |]ori;e et tond>e inorl, sans maudire un tyran qu'il baigne île son sang '". — Rav>ai.—
R A Y>' AL ( Guillaume- Thomas-François ) ,
Né î> Saint-Gcniez, dans le Roucrgiic, on itis.
Ses principaux ouvrages sont : VfJisloiiv tlit paiiemenl d' litijlclcnc, VJh'stoiir du Slatliouil rat et V//i\stoiiv phiiosophiquv et politique des établisse nu nts et du coinineiee des J'Juroprciis dans les deii.v Indvs. Ia's deux premiers sont oul)liis ilc|>uis li»ngteini)S. cl le dernier a hcaiicoiip |>cr(lu lie sa fiincsle ccli brilc. Le désir de présenter les fails d'une manière frappante, et d'en déduire des idées i)irdosnplnipies que lui avaient suggérées Diderot et (riloli)ach lui lit souvent altérer la vérité historique et sul)stituer son imagination ;'i la réalité.
l-'al)bé Raynal. que le régne de la terreur avait éclairé sur les dangers de ses principes, en fit une rétractation solennelle et se repentit amèrement jusqu'au moment de sa mort, en t7%.
Il avoua tpie les passages les pins incriminés de son ouvrage sont de Diderot et du baron d'Holbach.
1 _ Cette île. qui fait partie du groupe des petites Antilles , doit son nom à Cliristophc Colomb qui la découvrit en hsô. Elle appartient aux Anglais.
2 — Ce commerce pouvait donner à l'esclave de l'élévation dans le caractère et de l'étendue dans l'esprit, mais ne pouvait a//é/e/- ni l'un ni l'autre.
3_ Tombeau est ici une expression impropre : la mort serait à la fois plus simi)le et plus exact.
< — Cet affront n'est lias assez éloigné pour justifier l'emploi du mot souvenir ; à la pensée était l'expression propre.
5 — 11 eût été |>lus généreux de la part du nègre d'épargner à son maître cette crise de terreur où le jetaient la menace du poignard et l'équivoque des paroles.
Obsenatinn fjéncrale. Le caractère exalté des nèfires, lorsijue la passion les domine, rend vraiscmhlahlo ce récit qui n'a pciit-étie d'autre fond «pie l'iina- (jination (pielipiefois assez roinane.s(pio de ral)l)é Kaynal. Cependant cette nanati<m,dontlc style a de la simplicité et d(; réléi;ance, inspire (;radiiellement l'intérêt et le fiorte an pbis liant jtoint i)ar la eatastrophc dramatique '|iii la termine. Ce trait a été cité dans un antre ouvrage écrit <tn faveur des nègres, et pour prouver qu'il» sontcapablesdes plus nobles sentiments de rinimanité. A l'appui de cette assertion on ajoute cet autre fait : I nr: exécution à moit allait avoir lierr , lors'iue b' bouire'au nioiinit sidiili'rnent. On lait vt^nir un esclave néj;re, et on lui ofirc poirr- en remplir piovisorrcnit-nl l'ofbce, d'aboKl une forte somme d'arpent, j)rris rrneexcmptiondetravail.elenlinsa liberté, mais il refuse eonstarurncnt; alors on le menace du fouet el même de la mort. « Les srrpplices et la inor l, dil-il, m'effraient moins (|ue l'idée d'être !)0irnearr. Ce n'est point le couia[;e qui me manque, et je vais vous
le prouver. « .V ces mois, il saisit la bacbc, et sur le billot même se couiie la main di-oile.
Noyez, au 5 avril , im antre trait de dévortment de la part de diux rrèi;res.
1701. — Jlorl li'llonore-t'.abrlcl HliiuclU , comte de Mirabeau.
MORT DE SIIKABEAU.
tr iiiriirl n jninnisii'f^rrlK', l*jr drlà \v ttiinbt'ati k\ nriiii'*" v:i W silivrt-, r-li KDii iiftin iiiinifirli'l «loil vivii' Aillant 1)110 iiorrr rir«-rl^.
— Ii.iss. —
])cs pressentiments de mort se mêlaient à ses vastes projets, et (luelquefois en arrètaieiil l'essor. Ci-pendant sa conscience était satisfaite; restinie [uibliqtie s'unissait à la sienne ', et l'assurait <pic, s'il n'avait pas encore assez fait potir le salut de l'État, il avait du moins assez fait potn" sa propre gloire. IMIe , et les yeux profondément creusés, il i>araissail tout cliangé à la tribune, et souvent il était saisi de défaillances subites; les excès «le plaisir el de travail, les émotions de la tribune, avaient usé on peu de temps cdtc existence si forte. Des bains qui renfermaient une dissolution de std)limc 2 avaient jiroduit celte Ic'inle vcrdàlre qu'on attribuait au poison. La cour était alarmée ^ , tous les partis étonnés; et, avant sa mort, on s'en deiyaiulait la cause. Une dernière fois , il prit la parole à cinq reprises dilférentes, sortit é[)uisc et ne reparut plus. Le lit de mort le reçut cl ne le rendit qu'au l'anthéon 4. H avait exigé de Cabanis ■'' qu'on n'api)eli^t pas de médecins; néanmoins on lui désobéit, et ils trouvèrent la mort (pii s'approchait, cl qui déjà s'était emparée des pieds. La tète fut atteinte la dernière, comme si la nature avait voulu laisser briller son génie jusqu'au dernier instant. \\n jieiqde immense se pressait autour de sa démettre, et encombrait toutes les issues dans le plus profond silence. La cour envoyait émissaires sur émissaires; les bulletins de sa sant(i se transnuilaient d(; botiche en boiudie, et allaient répandre partout la douleur à cliatiue progrès i\\\ mal. Lui, entouré <le ses amis, exprimait (pielrpies regrets sur ses travaux interrompus, (jucirpie orgtieil sur ses travaux passés *• : <i Soutiens, disait-ilàson domestiijtie, soutiens <;elte tète, la plus forte de France ''. >' L'empressement rlu peuple le toucha; la visite de Rarnave •* , son <;nnemi , qui se présenta chez lui au nom des Jacobins , lui causa une douce émotion. Il rionna encore (luebpies pensées à la chose pidjliqtie. L'assemblée devait s'occuper du droit de lester, il appela M. de Tal-
Icynind et lui remit un discours qu'il venait d'écrire. « Il sera plaisant, lui dit-il, d'entendre parler contre les testaments un homme qui n'est plus et qui vient de faire le sien. » La cour avait voulu en elfet qu'il le fit promettant d'acquitter tous les legs. Reportant ses vues sur l'iiurope, et devinant les projets de l'Anj^leterre : u Ce l'itt '•*, dit-il, est le ministre des préparatifs; il ijouverne avec «les menaces : je lui ilonnerais de la peine, si je vivais. 1) Le curé de sa paroisse venant lui olîrir ses soins, il le remercia avec politesse, et lui dit, en soiu-iant, qu'il les accepterait volontiers s'il n'avait dans sa maison son supérieur ecclésiasliipie, M. l'évôquo d'Aulini '". 11 lit ouvrir ses fenêtres : «i Mon ami, dit-il à Ca!)anis, je moiurai aujourd'hui ; il ne reste plus qu'à s'envelopper de parfums, qu'à se couronner de (leurs, qu'à s'environner de musicpie , afin d'entrer paisiblement dans le sommeil éternel. >> Des douleurs poi;] liantes interrompaient de temjis en temps ces discours si nobles et si calmes. «: Vous aviez promis, dit-il à ses amis, de m'épargner des souffrances inutiles. » En disant ces mots, il demande de l'opium avec instance. Comme on le lui refusait, il l'exiiîc avec sa violence accoutumée. Pour le satisfaire, on le trompe, et on lui [néscnte une coupe, en lui persuadant qu'elle contenait de l'opium. 11 la saisit avec calme , avale le breuvage qu'il croyait mortel, et parait satisfait. Un instant après, il expire. C'était le 2 avril i79i. Cette nouvelle se répand aussitôt à la cour , à la ville , à l'assemblée. Tous les partis espéraient en lui , et tous , excepté les envieux , sont frappés de douleur. L'assemblée interrompt ses travaux, un deuil général est ordonné, des funérailles magnifiques sont préparées. On demande quelquesdéputés. « Nous irons tous, s'écricnt-ils.» L'église de Sainte -Geneviève est érigée en Panthéon, avec cette inscription qui n'est plus à l'instant où je raconte ces faits " :
ADX GRANDS HOMMES LA PATRIE RECOTJJJAISSASTE. — Thiers. —
Histoire de la Révuhilion fi-anraisc.
' — Ici rhistorion, entraîné par ses sympathies, nous semble s'écarter du système de modération dont il fait profiîssion dans son ouvrage, s'il s'agissait d'admiration et non d'estime, le jugement qu'il exprime serait pins vrai.
* — Sublimé, préi)aralion chimique trùs-énorgique et vénéneuse. JJissoltttion n'est pas le terme chimique; c'est sohition.
' — Mirabeau promettait alors i\ la Cour d'arrêter la Pii'vohition : promesse téméraire, mais la force de son génie et sa vaste influence en rendaient l'exécution possible.
^ — Ce passage du liiéàtre de sa mort au théâtre de sa gloire présente une image grandiose et admirablement bien exprimée.
^ — Cabanis, médecin, philosophe et littérateur. A l'époque de la IlévoUilii)ii . i\ en embrassa les principes; il reçut Icsderniers soupirs de Mirabeau. .\\Mus la teneur, il fut nommé membre de rinslitul, du Conseil des Anciens, et enfin sénateur. Il est mort à Ueuil, près de Meiilan, en isos, âgé d'environ 52 ans. Il est fâcheux «ju'un homme d'un si grand talent ait été un des apôtres les plus forcenés du matérialisme.
*■ — Accomplis serait ici plus en harmonie avec interrompus.
7 — Ce mot reçoit de l'étal de celui qui le prononce ici une gravité extraordinaire : écliapj)é h Mirabeau valide il pourrait être considéré comme une saillie de gailé ou d'amour-propre ; mais , de la part de Mirabeau mourant, il peut ressembler à une opinion sérieuse sur lui-même, et comme tel il mérite une ai)précialion.
« — .leunc avocat très-éloquent et membre de l'Assemblée constituante.
^ — K'ilUam J'itt, né dans le comté de Kent, en 17.19. Il ("ut ."ppclé à la chambre des communes , en 1780, et enibiassa le parti do l'opitosilion; mais la cour, qui seiilaitson mérite, le nomma à 23 ans, chancelier do l'échiquier. La révolution de France, en 17S9, le plaça dans une situation difficile; cependant il sut préserver sa patrie d'un tléau si contagieux. Le trône de Tippo-Saeb , sultan de Mysore, fut renversé par sa politiiiue. et il résista prcscpie seul ù la jniissance de Napoléon. Il mourut en isuG, le 20 Janvier, âgé de 47 ans. Son père, le comte de Chatam, princijjal ministre sous les rois Georges it et Georges m , av.iitété comme lui la gloire de l'Angleterre et renneniï déclaré de la t'rance.
«" — M. de TaUoxrand.
" — Celle inscription est aujourd'hui rétablie , et le temple rendu à la destination décrétée par l'assemblée nationale.
Observation générale. Récit simple et naturel d'un frrand événement. C'est un spectacle imposant et solennel que ce lit de mort qui vient de recueillir Mirabeau à la tribune et qui va le rendre au Panthéon. On .S(; demande quel devait être celui (pi'à ses derniers moments un roi suit des yeux, avec anxiété, dans la tombe, celui dont un peuple environne la demeure et à<(ui ses ennemisméme viennent rendre hommage ! Telle est la puissance du génie et du (aient, qu'elle fait qu'on oublie les vices d'un homme pour ne se rappeler que les qualités qui le distinguent.
1833. — yi.De Lamartine ;\ Damas.
DAMAS
An rrpns d'Abi-ahani , D.irnnK fltit sïi n.'iis.*;.*inrr , Damas, qui , par ses arts rt par son opulcnru , l''«t l'orgueil de l'Asie et IV'gaie de Tjr.
— ViENXKT. ■ —
Je marchais à la tète de la caravane, à quelques pas derrière les Arabes de Zebdani ; tout à coup ils s'arrêtent et [loussent des cris de joie en me montrant une ouverture dans le rebord de la route ; je m'approche , et mon
regard ploiifïo. h travers réch;uioiuro do la j roche, sur le plus inaguitiqueet leplusetranj^e I liorizon tjui ait jaiuais étonne wn rej^ard d'Iionuiie : eVlail Damas et son désert sans liornes. à queltincs centaines de pieds sous mes pas. Le regard londtait iral>or«l sur la ville qui, entourée de ses remparts di- marbre jaune et noir, flanquée de ses innomltraliles tours carrées, de ilistanee en distance, couronnée de ses créneaux sculptes , dominée par sa ^'orèl de minarets ' de toutes fi»rmes , sillonnée par les sept branches de son tteuv»' et ses ruisseaux sans nondire, s'étendait à perte «le vue dans un labyrinthe lie Jartiins en fleurs, jetait ses bras innnenses, çii et là. dans la vaste plaine partout ombragée, partout |)ressee par la fortM de dix licuesde lourde sesabrieotiers, de ses sycomores, de ses arbres de toutes formes et de toute verdure, semblait se pcnlre de temps en temps ^ sous la voûte tle ces arl)res . puis reparaissait plus loin en larges lacs de maisons', de faubourgs, de villages; la!)yrinthe de jardins, de vergers, de palais, de ruisseaux, où l'œil se jterdait et ne (piillail un enchantement que pour en retrouver un autre *.
Nous ne marchions plus: tous , pressés à l'étroite ouverture du loclier perce comme une fenêtre, nous contem|)lions, tantôt avec des exclamations , tanlùt en silence, le magiciue spectacle (jui se déroulait ainsi subitement et tout entier sous nos yeux, au terme d'une roule , à travers tant de rochers et de solitudes arides, au commencement d'un autre désert qui n'a pour liornes que Bagdad et IJassora ■', et qu'il faut quarante jours pour traverser. Enfin nous nous remimes en marche; le parajjct de rochers (pii nous cachait la plaine et la ville, s'abaissait insensiblement , et nous laissa bientùt jouir en plein de tout l'hori/on; nous n'étions plus qu'à cinq cents pas des murs des faubourgs : ces murs, entourés de charmants kiosipies et de maisons de campagne des formes et des architectures les plus orientales, brillent comme une enceinte d'or autour de Damas; les tours carrées qui les flanquent et en surmontent la ligne sont incrustées d'arabesques percées d'ogives '• à colonneltes minces comme des roseaux accouplés; et brodées de créneaux en turl)ans, les murailles sont revêtues de pierres ou de marbres jaunes et noirs»alternés avec une élégante symétrie; les cimes des cyprès et des autres grands arbres qui s'élèvent des jardins et de l'intérieur de la ville, s'élancent au-dessus des murailles et des tours, et les couronnenl d'une sombre verdure. Les innombrables coupoles des nioscpiées el <les |)alais d'une ville de quatre cr-nt mille âmes. réi)erculaient les rayons du soleil couchant, et les eaux bleues et brillantes des sept fleuves élincelaienl et disparaissaient tour à tour à travers les rues
et les jardins. L'hori/on derrière la vdie était sans bornes connue la mer, il se confondait avec les bords pourpres de ce ciel de feu (preiiflannnait encore la réverbération dessables ilii grand désert ; sur la droit<' . les larges et hautes croupes de l'Anti-Liltan ' liiyaienl connue d'immenses vagues d'ombre «, les unes derrière les autres, tantôt s'avançant connue des promontoires dans la plaine, tantôt s'ouvrant comme des golfes profonds où la plaine s'engouflVait avec s<'s forêts el ses grands villages, dont tpieltpies-uns comi)tent just|u';i trente mille habitants; des branches de fleuve et deux grands lacs éclataient là , dans l'obscurité de la teinte générale de verdure où Damas sendde comme engloutie; à notre gauche, la plaine était plus évasée, et ce n'était (pi'à une distance de douze à «pnnze lieues, qu'tm retrouvait des cimes de montagnes, blanches de neige, qui brillaient dans le bleu du ciel , connue des nuages sur l'Océan 9. La ville est entièrement entourée d'une forêt de vergers d'arbres fruitiers, où les vignes s'enlacent comme à Naples, et courent en guirlandes parmi les figuiers, les abricotiers, les [toiriers et les cerisiers •■'; au-dessous de ces arbres, la terre grasse, fertile et toujours arrosée . est tapissée d'orge, de blé, de maïs et de toutes les plantes léginnineuses que ce sol produit; de petites mais(Mis blanches percent , ça el là , la verdure de ces forêts, el servent de demeiire au jardinier, ou de lieu de récréation à la famille du propriétaire ; ces jardins sont peuplés de chevaux, de moutons, de chameaux .^ de tourterelles , de tout ce qui anime les scènes de la nature; ils sont en général de la grandeur d'un ou (]vu\ arpents , et séparés les uns des autres ])ar des nnirs de terre séchée au soleil ", on j)ar de belles haies vives ; une multitude de chemins, ombragés et bordés d'un ruisseau d'eau courante , circulent parmi ces jardins , passent d'un faubourg à l'autn' , on mènent à (jneique porte de la ville : ils forment un rayon de vingt à trente lieues de circonférence autour de Damas.
— De L\MAUTl>F.. — (Viiyr/. le IR janvier.)
' — Miuarel , tour faite en forme de clocher, I (roù. riiez les Turcs, l'on ai»pel!e le peuple à la I prifrt: et d'où l'on annonce les Heures.
2 Par intervalles, scrail moins familier.
5 — Des lacs de maisons , etc. , exemple de la rafachrèse, espèce de nittaphore qui consiste à étendre la signification d'un mol. ;'^ le mellre en rnjipoi't avec un aiilri; mot dans lia sens on il n'est pas oniinaireineiil eini)!oyr, comme (piaïul on dil ciicval /t'/-/é <ran/eiit, aller à clicial sur iiii hà ton, etc.
4 _ Ce tableau <iue présente l'aspect de Damas esl une des plus iirillantes liypotyposes de l'on-
IL
vrape de M. de Lamarline. (Voyez le i" janvier
^ — liar/dad et Bassora , villes de la Turquie (l'Asie, la première, située sur le Tipre, a été peii- (l;iiittinq siècles une des |)lus florissantes de l'Asie. JJassora est Irès-couirnerçanle.
^ — Ogire, arceau en forme d'arête, qui passe endedansd'une voiile, et d'un anj^le ù l'autre.
' — Chaîne orientale du Lii)an, qui sépare le pachalik de Damas de celui d'Acre.
* — Métaphore bien hardie.
' — Quelles couleurs tranchantes, et quelle grandiose antithèse de pensées !
'•^ — Ces expressions sont richement poétiques.
" — Ceci rajjpelle la charmante description d'Ovide (Coctilibus mun's) qui prouve l'ancienneté de ce mode de construction.
Observation générale. Ce tableau presque magique de Damas et de ses alentours otfre des beautés du premier ordre, et laisse le ledeur dans un éblouissement presque é{jal à celui de l'observateur, tant les images sont accumulées dans cette hypotypose.
1805.— Première représentation du Tartufe de Mœurs, conii-cUe en cinq actes , par Chéron.
LE TARTUfE SE DESINTÉRESSElnENT.
J'aime mieux un franc ennemi Qu'un bon anii qui ni'égratigne.
A»»AD1,T
Berville ne connaît de bonheur qu'avec une fortune médiocre, de vertu que dans une condition privée; l'ambition, de quelque nature qu'elle soit , n'est à ses yeux qu'une source de tourments, de besoins et de privations. Il faut l'entendre parler des avantages de la médiocrité, des plaisirs de la vie domestique! Comme il prouve admirablement que la faveur des cœurs est ce qu'il y a au monde de plus fragile ; qu'on ne peut faire aucun fonds sur l'amitié des grands , et encore moins sur leur , reconnaissance! De combien de citations d'Épictète ', de Sénèque 2, de Montaigne 3, il appuie ces vérités nouvelles! Si quelqu'un lui fait remarquer le contrr.ste de sa conduite et de ses principes, en lui objectant qu'il n'est point d'anticliambre un peu considérable oii l'on ne soit sur de le rencontrer, point d'audience de ministre oii il ne se trouve, point de cercle où il ne se montre en habit brodé, Berville ne manque point d'excellentes raisons pour motiver ces inconséquences : c'est toujours le besoin d'obliger qui le conduit dans ces lieux, d'où son caractère et ses goûts l'éloignent. Depuis longtemps, je commençais à craindre d'avoir été la dupe du sage et modeste Berville : l'aven-
ture que M. D m'a racontée, il y a quelques jours, a lini par m'ouvrirles yeux. Bien convaincu, comme il le lui avait entendu réj)éter, que Berville avait beatieoup de crédit, mais qu'il ne l'euqiloyait (|u'à être utile
aux autres, M. D l'alla lionver uii matin,
et s'ouvrit à lui sur le désir (pi'il avait d'olttenir inie place près de va(juer par la mort de celui qui l'occupait; il lui en fit Ijicn connaître tous les avantages, et lui en détailla toutes les convenances; Berville promit de s'occuper sans délai de cette all'aire, et tint parole. II sollicita la place, et l'obtint poiu* luimême ^.
— De ,Ioly. —
L'Ermite de la Cliausséc-d'Antin.
JOtJY ( Viclor-J oseph-Elienne de )
Naquit à Jouy (Seine-et-Oise), en i769.
Il suivit d'abord la carrière militaire, et fit plusieurs voyages en Amérique et aux Indes orientales, puis revint en France servir sous le général O'.Moran. Nommé adjudant général sur le champ de bataille, dans la première guerre de la Révolution, il fut obligé, peu de temps après, de se réfugier en Suisse jwur échapper à la mort. Rentré en France, il fut élevé à de nouveaux grades; mais, victime d'une seconde dénonciation , il se vit arrêté et destitué. Dès qu'il eut recouvré la liberté, ,il quitta la carrière militaire pour entrer dans celle de l'administration ; puis il abandonna celle-ci pour se livrer exclusivement à la littérature.
On doit à sa plume féconde une foule de pièces de théâtre dont les principales sont : la f'esfale, opéra qui eut beaucoup de succès ; les Amazones, les Àbencerrages, autres opéras où l'on remarque de la facilité, de l'élévation et de l'harmonie ; 77;J7?o- Suëh, Sylla, tragédies assez faibles : mais ce qui a surtout établi la réputation de M. de Jouy, c'est son Ermite de la Chaussée-d'Jntin. Cet ouvrage, successivement publié dans les feuilletons de la Gazette, a été traduit dans les principales langues de l'Europe; il se fait remarquer par l'élégance du style, par la finesse des observations et la vérité des portraits. Il fut suivi du Franc-Parleur ni àe YErnrite de la Giiyane : ce dernier ouvrage est loin d'avoir eu le succès des deux premiers.
M. de Jouy est aujourd'hui membre de l'Académie française.
' — Epiclète, voyez p. 9t.
2 — Sénèque, soyai p. 91.
5 — Montaigne, célèbre philosophe français, auteur des Essais, né en 1533.
■* — Suspension d'un effet très-comique ; ce trait, qui termine le tableau, achève de peindre celte variété du Tartufe, tout en dévoilant sa véritable nature.
Observation générale. Ce portrait est tracé avec beaucoup de naturel et d'esprit. Le contraste entre les paroles etlacoiiduite de lierviilc, entre ses apparences de désintéressement et l'égoïsme qui le possède au fond, est bien présenté; le style cependant aurait pu être plus animé.
IM
IRla. - IncoïKiie de l.i goelcUe les MT-.\a'nrs , et «Jévouemenl suMiiue de deux nègres.
TRAIT DS DEVOUEMENT 1>K LA PART DF. DKL'X NÈ^HES
Quoi! cr n*an d'Africain nVkt-il dune qu'un uutragr ? La coulrur ût inun front nuil-rllr a mon courage ?
— Bi.ii —
Il élait nuit, lo ciel était serein ; la mer était calme ; et la goélette los Si.r-Sœurs, partie récemment des Seelielles (Iiules orient.iles), vognait ropiilement vers rile-ile-Franee '.
Vinjt-Iiiiit personnes étaient à hord du bâtiment ; tout semblait leur j)romettre une traversée heureuse : l'air était balsamique et pur^; le chant des matelots se mariait doucement au bruit des vagues; et le capitaine Ilodoul, tranipiillement assis auprès de madame Mal/it. une des passagères du bâtiment, devisait du pays natal ^.
Tout à coup, à (piehiues pas d'eux, un cri de terreur est parti du milieu des ombres : une Hamme brillante a jailli. Le feu, par une imprudence inexpliquable, venait de prendre à la goélette, et l'incendie se propageait avec une rapidité terrifiante *.
Tout ce (jue l'énergie humaine a de plus actif et de plus puissant est mis en œuvre, à l'instant même, pour combattre l'alfreux danger. Hélas! inutiles efforts! le vent venait de s'élever; l'horizon s'était obscurci ; l'embrasement s'étendait vainqueur. La flamme monte, grossit, serpente, glisse, roule et bientôt un cercle magique enveloppe le biUiment : il brûle; il s'enfonce; il n'est plus.
C'était en avril 1819, aux jours variables du printemps. In petit canot, échappé aux ravages de l'incendie, avait seul offert un dernier moyen de salut à l'équipage des Six-Sœurs ; les passagers s'y étaient précipités en désordre; ils s'y entassent pèle-mèle. 0 nouveau désespoir ! ils s'aperçoivent que dans leur embarcation, trop petite j)our les contenir tous, il ne restait plus assez de place au pilote pour agir et les arracher au naufrage, s'il s'élevait la moindre tempête; et déjà les flots mugissaient, et déjà grondait le tonnerre.
C'en est fait ; la barque, trop pleine, que nul bras ne peut diriger, va disparaître sous les vagues. Le capitaine et ses marins délibèrent à la hAle sur le parti à prendre. Quehpies victimes sont nécessaires au salut général ; il faut débarrasser l'embarcation des individus qui la surchargent : deux périront j)oin- commencer ; j)ui8. s'il en faut plus, on verra. Mais qui sacrifier? tjui choisir? Deux nègres esclaves prodiguaient les soins les plus touchants à madame Ma f fit. leur maîtresse, qui,
mourante au fond du canot, tendait les bras à son enfant (prune nourrice allaitait j>rès d'elle. Les regards du capitaine et des mate- I lots se portent sur les noires figures : le choix tles victimes est fait.
-Mais connnent jeter impunément à la mer ces vigoureux enfants du Sénégal, dont le corps pesant et la force athlélicjue opposeraient une vigoureuse résistance à des volontés homieides? Point de doute, ils se débattraient; et une pareille lutte, au milieu d'un frêle bateau (|ue le ujoindre mouvem»"nt peut submerger, ne tarderait pas à le livrer aux abîmes de l'onde. L'orage redoublait de violence : il n'est jioinl de moments à perdre S; une nouvelle décision est prise. Ilndnul, le sang glacé dans les veines, se couvre le visage de ses mains : les femmes et l'enfant périront.
Un nègre avait ouï la sentence; il frappe sur l'épaule de son frère de couleur, il échange à voix basse avec lui quelques paroles vives et brèves ; puis, s'adressant à madame Malfit:
— Lui et moi, dit-il, faire place. Maîtresse à nous revoir patrie ^.
Il se tourne vers le capitaine, et continue d'un ton solennel:
— Jureà nous de sauver maîtresse! etnous... tout de suite... à la mer !
— Oh! répond le chef attendri, je le jure, et devant J)icu lui-même...
— Non, interrompt madame Malfït, que ces mots venaient d'éclairer, non, je n'accepte point ce dévoilment admirable ; mes nègres sont jeunes et bravés, leur force peut vous secourir. Mais, moi!... inutile... et à charge, c'est à moi. Messieurs, à mourir^. Veuve... je m'offre... je suis prête; une prière seulement! que mon enfant du moins soit sauvé !... qu'il soit le vôtre, capitaine !
La pauvre mère , toute en larmes, arrachant son fils au sein de la nourrice , l'elevait en ce moment dans ses bras , et , à la lueur des éclairs, le présentait au chef du navire. Ah ! passagers et matelots, tous adoptaient l'enfant de la veuve.
— Pauvre petit ! nous l'embrasser ! s'écrient avec transport les deux nègres en pressant de leurs noirs visages la blanche figure de l'enfant. Adieu ! petit maître ? à là-haut.
Kt du doigt ils montraient le ciel.
Puis, aux longs éclats de la foudre, tous deux s'élancent à la mer, tous deux roulent au fond des gouffres !
Prodige inespéré ! il ne faudra plus do victimes : ce dévoùment sublime a désarmé la colère céleste.
Le vent tombe, et l'orage a fui....
L'embarcation fut sauvée.
— Le viromlf i)'\iili>c«iirt. —
D'ARLINCOCRT ( J'iclor, vicomte).
Né prf's de Versailles, en 1-89. Ce fécond écrivain a publié le potme de la Caroléide, el une tragédie intitulée le Siège de Paris; mais ses meilleurs ouvrages sont ses romans : VA'lrangère, Ipsiboé, le Renégat, le Solitaire, les Rebelles sous Charlcs\,Ismalieoula tnortetl'amour, romanpoOmc, les Ecorcheurs, le lirasseur-Roi. el dernièrement les Deux Règnes, ouvrages (pii ont obtenu à M. d'Arlincourt, dans une certaine classe de lecteurs, une grande célébrité littéraire à laquelle la critique s'est souvent atta(|uée, et, bien qu'elle ait eu raison en plusieurs points, on ne peut refuser fi M. d'Arlincourt une imagination riche, brillante et originale, un style jdi-in d'éclat, de force et d'harmonie; il est vrai que celle harmonie est souvent d'une étrangeté bizarre, qu'elle blesse les lois de la syntaxe française à force d'inversions grecques et latines ; que notre belle langue est parfois outragée .sous la plume de l'auteur, riche en néologismes; et cependant ce n'est pas sans un puissant intérêt qu'on lit ses ouvrages qui occuperaient un des premiers rangs dans notre littérature moderne, si le style en était moins emphatique et plus correct.
' — Les Séchelles, îles de l'Océan indien ; Mahé en est la principale. Cet archipel, qui apparlieht aux Anglais depuis isu, est généralement humide et trés-malsain. L'Ile-de-France, au sud des Séchelles, est aussi à l'Angleterre, et forme avec les iles, un seul gouvernement.
2 — En pleine mer, l'air ne peut être balsamique.
3 — Dei'iser, s'entretenir familièrement.
* — L'Académie n'a point admis terrifier, quoique très-usité , et encore moins lénifiant : on dit une rapidité effrayante.
* — // n'y a pas de moments à perdre est l'expression convenable.
^ — Cet emploi de l'infinitif est naturel au nègre, dont le langage est généralement concis. iMoi nègre à maître, disait un esclave en frappant son mulet, mais toi nègre à moi.
'' — C'est à moi lie motirir, exprimerait mieux la pensée. (Voyez ma Grammaire, n<'723.)
Observation générale. Ce tableau est tour à tour {jracieux, terrible, pathétique. La scène qui le termine est dramatique et louchante; mais ici, comme dans toutes les autres pi'oiluctions de M. d'Arlincourt, la propriété des termes et la simplicité du style laissent beaucoup à désirer.
— 1786. — Les grands vicaires de Paris bénissent et consacrent le cimetière des Catacombes de cette ville, avec toute la pompe sacerdotale.
A HOME
Sous 1rs remparts do Rome et sous ses vastes plaines. Sont clos antres profonds, des voûtes souterraines, Qui , pendant deux mille ans, creusés par 1rs humains. Donnèrent leurs roeliers aux palais des Komains. — Delille. —
Unjourj'étais allé visiter la fontaine Egérie'; la nuit me surprit. Pour regagner la voie
Appienne * , je me dirigeai sur le tombeau de Cecilia Metclla ' , chef-d'œuvre de grandeur et d'élégance. Kn traversant des champs abandonnés , j'aperçus plusieurs personnes qui se glissaient dans l'ombre, et qui toutes, s'arrèlant au même endroit , disparaissaient subitement. Poussé par la curiosité , je m'avance et j'entre hardiment dans la caverne où s'étaient plongés les mystérieux fantômes. Je vis s'alongcr ilevant moi des galeries souterraines, (ju'à peine éclairaient de loin à loin quel(|ues lampes suspendues ; les murs des corridors funèbres étaient bordés d'un triple rang de cercueils, placés les uns audessus des autres. La lumière lugubre des lampes , rampant sur les parois des voûtes , et se mouvant avec lenteur le long des sépulcres, répandait une mobilité effrayante sur ces objets éternellement immobiles ''.
En vain , prêtant une oreille attentive , je cherche à saisir quelques sons pour me diriger à travers un abîme de silence^; je n'entends que le battement de mon cœur dans le repos absolu de ces lieux ^. Je voulus retourner en arrière, mais il n'était plus temps : je pris une fausse route, et, au lieu de sortir du dédale, je m'y enfonçai. De nouvellesavenues, qui s'ouvrent et se croisent de toutes parts , augmentent à chaque instant mes perplexités. Plus je m'efforce de trouver un chemin , plus je m'égare : tantôt je m'avance avec lenteur ; tantôt je passe avec vitesse. Alors, par un effet des échos qui répétaient le bruit de mes pas , je croyais entendre marcher précipitamment derrière moi ^.
Il y avait déjà longtemps que j'errais ainsi; mes forces commençaient à s'épuiser : je m'assis à un carrefour solitaire de la cité des morts 8. Je regardais avec inquiétude la lumière des lampes presque consumée qui menaçait de s'éteindre. Tout à coup, une harmonie semblable au chœur lointain des esprits célestes , sort du fond de ces demeures sépulcrales : ces divins accents expiraient et renaissaient tour à tour 9 ; ils semblaients'adoueir encore en s'égarant dans les routes tortueuses du souterrain. Je me lève, et je m'avance vers les lieux d'où s'échappent les magiques concerts; je découvre une salle illuminée. Sur un tombeau paré de fleurs, Marcellin célébrait le mystère des Chrétiens : des jeunes filles, couvertes de voiles blancs, chantaient au pied de l'autel; une nombreuse assemblée assistait au sacrifice. Je reconnais les Catacombes !
— De CBATEArBAIAND. —
l.es Martyrs. ( Voyer. le 6 janvier. )
' — Egérie , nymphe des environs de la ville d'Aricie, en Italie. Elle fut aimée de Numa Pom-
pilius, roi de Rome, qui répoiisa. si l'on en croit Ovide. Il av;iil avec elle de iVi'iiiienls entretiens dans lin hois voisin de iionie , et. pour imprimer à ses lois im earaetî're de divinilf. il disait aux Romains qu'Éi^érie les lui avait inspirées.
^ — La roie .-Ippieune, la i>his ancienne des voies romaines ; elle conduisait de Rome ù Urindes, capitale des Calahrois, où Ton s'embarquait pour la (jrtVe.
5 — Cécilia Mètella. Deux dames romaines ont porté ce nom ; Tune suMir de Ci'cilius Mi'li Uns, et l'autre .sa Hlle. 11 est |)r(i!>,dile (|ue ce louduau est celui de la première, cpii fut femme de I,. I.uculluset mère de l.uculliis. vaintpieur de Milliridate.
* — .\ntitliése de pensées, opposition sublime; J. B. Rousseau avait déjù dit :
Le temps, celte im.TfiC mobile De Vimmohilc (ilernit»;.
5 — Expression hardie. C'est une sorte de métonymie qui trouve sa beauté d'expression dans la circonstance : le silence est employé ici jmur le lieu où il rèi;ne . et rimmensilé du silence supjiose et exprime l'immensité de l'espace. Le mol est hardi, mais la hardiesse est souvent une source de grandes beautés.
* — Peinture effrayante et vraie, exprimée en termes sim|)les et d'une telle vérité, que l'on croit, en la lisant , entendre les sourds battements du cœur de celui ([ui parle.
7 — L'observation précédente est également applicable ici.
* — Ouelle peinture sublime et vraie !
3 — il est impossible de mieux rendre l'effet des chants religieux entendus dans le lointain.
Observation qénérnJe. 11 faudrait citer tontes les jilirases de ce frai;ment pour en signaler les beautés, il aI)onde en iniaj;es aussi justes (|ue hardies, et hctireii.sement ex|)i-iniées. Les op))ositions simples et sublimes qui! |trésente étonnent et remuent profondément l'àme du lecteur.
• Rfil. — Mort tic saint Prudence, évéque de Troyes.
ALLIANCZ: DE LA MORALE ET DE LA RELIGION
ïjt naliirr liiimainf^ est si faible, que les hommfS bonnêtps qui n'cinl pas de religion me foni fr^*mir avec leur périlleuse vertu, eonime les danseurs de corde avec leurs dangereux équilibres.
— De Levis. —
Les institutions qui rejettent l'assistance de la religion en enseicnant la morale' s'clfor^eiit (le montrer que l'irilcrèt personnel .s'iinil à l'inlérèt luiMic; vérilc- Juste, mais comjiiiijnt^c dans ses dévcloppciiients , et qu'on rangerait in.sensiltlement au nombre des préceptes douteux et des maximes contentieuses, si la religion ne leur donnait aiiciuie sanction 2.
11 faut aux hommes tels (ju'ils sont et par leur nature et par leur siliialion dans l'ordre .social, il fatilaux hommes ^ luie autre auto-
rité que le raisonnentent pour les attacher à rohscrvalion de leurs devoirs; car ces devoirs commencent avant »pie l'csiirit soit cultivé, et au moment ou nous avons le pouvoir de faire du bien et du mal.
Rien donc n'importe plus aux nations, aux conunuuaulcs sociales. (|ue l'alliance de la morale et de la religion. Klle est véritable cette alliance, et par le caractère de majesté (jue nous y voyons empreint, et par sou magnifique but. l'ordre cl le bonheur...
La religion est l'unitpie puissance morale qui agisse fortement sur h- peuple <; elle a bien aussi ses images vagins et lointaines, mais elles sont rassemblées en traits fiNqijiants dans l'i-nstrucliou ipi'on donne à la classe nombreuse de la société. Les miracles dont l'homme est enviroinié, ces merveilles qui le préparent ;i l'admiralion d'un être suprême, et sa conscience cpii le dispose à la distinction du bien et an mal: voilà les premiers cléments de l'autorité religieuse ; et il est aisé à l'instituteur le moins instruit de s'en servir elficacement pour inspirer la crainte d'un Dieu cl la soumission aux lois d'ordre.
Cependant le peuple, tpii, dénué de patrimoine et pressé de gagner sa sid)sistance par le travail; le peuple, en même temps, (jui regarde toutes les supériorités de fortune comme des supériorités debonhcur, et qui s'abandonne à l'envie ; le peuple , enfin, tel qu'il est dans l'ordre social, deviendrait insensiblement un composé d'êtres farouches, si l'on éteignait devant lui la resplendissante lumière de la religion ; s'il ne voyait plus aucun culte, et si l'idée d'un Dieu n'avait jamais été jetée dans son cœur; si l'on avait refusé de lui rendre cet éminent service dans l'âge où les impressions sont faciles.
La morale et la religion sont la garantie de nos biens les plus précieux s. Et que serait l'homme lui-même s'il existait sans rapports avec \\n premier être, avec une cause intelligente; s'il était la créature de la poussière; s'il était un des jets innombrables d'une aveugle nature? On iiourrait encore s'occuper à le définir, mais loiitc idée d'honneur et de gloire serait à jamais séparée de son nom.
Knfin, se voyant lui-même comme perdu dans l'immensité, se voyant rejeté sur sa vie d'un moment par la vanilé de toute espi'rance^, il fuira jus(|u';i ras|)ect de l'avenir; il se déplaira dans les idées sociales qui exigent de l'allente, et, laissant là surtout l'intérêt ])ul)lic , ipii revient à nous par un si long circuit, il ne vivra (pie du présent et se séjiarera de toute autre pensée.
Aucune vertu ne peut s'élever, ne peut exister à cette condition; et la morale n'a plus d'autorité (piand on lui ùltî son espai r, quand on refuse ses récomiienses éloignées, ses dédoMimiigcmenlsà dislauce^.
C'est une siiperl>e pensée, primitive au milieu (le notre monde, que rc bnianeement mesuré entr<! les passions et la morale religieuse; entre les iinjtressions du moment et l'aspeet de l'avenir. Était-elle inconnue cette pensée dont les dévcloppeuii'nts ont tant d'étendue; l'était-elle aux iioannes éclairés cpii, de nos jours, se sont occupés sans j)assiou des idées sociales? Us disaient cependant, ils disaient aussi: Que la religion n'avait
POINT DE RAPI'OKT AVEC LA POLITIQUE
O aveuglement! Et la religion alors soutenait encore l'ordre intérieur, de ses forces expirantes ; et la religion servait encore les mœurs au moment où l'un renonçait à son autorité, au moment où l'on ne voulait plus faire entendre ses commandements et ses préceptes s.
— Net.kkr. —
Cours de Miiralo loligii-use.
NECKER {Jacques).
Naquit ù Genève en i7ô4. Simple eoinmio de banque chez M. Tliehisson. il devint bientôt ban(|uier lui-même, et se til coiuiaître par quelques ouvrages d'économie politique. A la fin de 1776, il fut adjoint à M. Tabonreau. contrôleur j^énéral. qui fut obligé de lui céder sa i)lace. le lo juillet 1777. En nsi, il publia le Compte rendu de son administration, brochure in-40,donl on distribua plus de cent mille exemplaires. Le 25 mai de la même année, il donna sa démission; en i7S8. il fut rappelé au ministère des finances, et il en fut encore ren\oyé le ii juillet de l'année suivante ; le le, l'Assemblée nationale lui écrivit qu'il avait bien mérité de la pairie, et lui annonça son rappel. Le retour de Neclcer fut un véritable triomphe ; mais sa faveur ne fut pas de longue durée. Obligé de fuir, il se retira à Genève, où il mourut le 9 avril isoi. Il fut le i>ére de madame de Staël, et rien n'égale la vénération que son illustre tille professa toujours pour lui.
Parmi les nondireux écrits qu'il a i)ubliés, on distingue son Cours de Morale religieuse, en 5 volumes.
* — A l'époque où Necker parlait ainsi , cette réflexion était très-applicable; heureusement aujourd'hui on sent la nécessité d'enseigner simultanément la morale et la religion, car sans celle-ci les principes de morale n'ont aucun fondement solide.
2 — Ouand il serait vrai que l'intérêt personnel et l'intérêt i)ublic fussent d'accord, il n'en serait pas moins faux de donner l'un ou l'autre de ces motifs comme unicpie base de la morale ; car l'égoïsme ne saurait être obligatoire, et l'utilité générale, quel(|uefois mal comprise ou peu connue, est susceptible d'ailleurs de subir les variations imposées par les circonstances.
' — Exemple de la répétition, figure purement oratoire dont le but est d'insister sur <pielque preuve, sur qnel(|iie vérité, sur (pielque passion.
* — Celte vérité incontestable a été tro|) méconnue ■ l'opinion opjjosée est devenue i>re,sque à toutes les épocpies la cause principale des agitations qui ont troublé la société.
* ~ Cette alliance est vraie. Il v a une telle affi-
nité entre la religion et la morale, entre Dieu et la vertu, qu'aimer le beau, connaître le \rai, prati(|uer le bien, c'est aimer, coiniaitre le principe de toutes choses, Dieu, trie morale sans religion serait donc une science" sans base, le bien sans Dieu serait un fait sans cause, une loi sans législateur.
<•— La Inanité de fouteespérance. cela est inintelligible; l'auteur veut sans doute dire Vahsence, la nullité; mais ranite n'a jamais ou ce sens. Tout cet alinéa i)èche d'ailleurs par la faiblesse du style et le défaut de clarté.
7 — Dédommufjemen's à distance est une expression trop familière; elle n'est d'ailleurs ni claire ni correcte : ses dédonunagements dans une vie future rendrait mieux la pensée de l'auteur.
^ — La politique n'est qu'un point de vue de la religion. La définition de ces deux choses, ainsi que rexi)érience, |)rouve assez leur destinée commune. Toute révolution religieuse entraîne une l'évolution sociale ; le trône s'écroule quand l'autel tombe, et tout est ruines quand le temple est renversé.
Observation générale. Presque toutes les pensées de ce l'ragment sont d'une justesse remarquable : d'importantes vérités y sont exprimées de manière à persuader et à convaincre. Cette page éloquente suffirait pour établir la renommée de l'excellent livre d'où elle est extraite. {Traité de Morale religieuse.)
— 1819. — Ouragan causé parle Simoun, vent de sable du désert , pendant la traversée d'une caravane dont les voyageurs anglais fli/c/i/e et Aro'w faisaient partie.
L'OUB.AGAN SANS LE DESERT.
Soudain le chamelier, enfant de ce désert,
A eiontré le Midi de tourbillons couvert ;
Voyei-vous, a-t-il dit , cette arcne mouvante ?
• Le Simoun ! Le Simoun .' • Ce long cri d'épouvante
Glace les bataillons dans la plaine arrêtés,
Et l'Arabe s'enfuit à pas précipités.
AIÉRÏ et B.VRTllÉLEMT.
Figurez-vous des plages sablonneuses , labourées * par les pluies de l'hiver, brûlées par les feux de l'été , d'tui aspect rougeAtre et d'une nudité aftreuse. Quelquefois seulement des nopals épineux 2 couvrent une petite partie de l'arène sans bornes ; le vent traverse ces forêts armées sans pouvoir courber leurs inflexibles rameaux : çà et là des débris de vaisseaux pétrifiés étonnent les regards, et des monceaux de pierres élevés de loin à loin ^ servent à marquer le chenùn aux caravanes.
Nous marchâmes tout un jour dans cette plaine; nous franchîmes une autre chaîne de montagnes, et nous découvrîmes une seconde plaine, plus vaste et plus désolée que la première.
La nuit vint. La lune éclairait le désert vide*: on n'apercevait, sur une solitude sans ombre, que l'ombre immobile de notre
dromailaire et l'ombre errante de (luehpies troupeaux de gazelles *. Le silence n'était interrompu que par le hriiit des sanjjliers (pii ln'oy.iicnl des racines tlélries . un par le chant du grillon qui demandait en vain, dans ce sable inculte, le foyer du laboureur*^.
Nous reprimes notre route avant le retour de la lumière. Le soleil se leva dépouillé de ses rayons, et semblable à une meule de fer rougi. La chaleur augmentait à eliaque instant. Vers la troisième heure du jour, le dromadaire connuença à donner des signes d'inquiétude : il enfonçait ses naseaux dans le sable . et soufflait avec violence. Par intervalle, raulruche poussait des sons lugubres; les serpents et les caméléons se liAtaient de rentrer dans le soin de la terre. Je vis le guide regarder le ciel et pilir; je lui demandai la cause de son trouble.
«1 Je crains, dit-il, le vent du Midi : sauvons-nous ! :>
Tournant le visage au nord . il se mit à fuir de toute la vitesse de son dromadaire. Je le suivis : Thorrible vent qui nous menaçait était plus léger que nous.
Soudain, de l'extrémité du désert accourt un tourbillon ''. Le sol, emporté devant nous, manque à nos pas, tandis que d'autres colonnes de sable, enlevées derrière nous, roulent sur nos tètes. Égaré dans un labyrinthe de tertres mouvants et semblables entre eux , le guide déclare qu'il ne reconnaît plus sa route; pour dernière calamité, dans la rapidité de notre course, nos outres remplies d'eau s'écoulent *. Haletants, dévorés d'une soif ardente, retenant fortement notre baleine dans la crainte d'aspirer des flammes , la sueur ruisselle à grands flots de nos membres abattus. L'ouragan redouble de rage; il creuse jusqu'aux antiques fondements de la terre , et répand dans le ciel les entrailles brûlantes du désert ^. Enseveli dans une atmosphère de sable embrasé , le guide échappe à ma vue. Tout à coup, j'entends son cri. je vole à sa voix ; l'infortuné, foudroyé par le vent de feu, était tombé mort sur l'arène , et son dromadaire avait disparu.
— De Chateai'BRiand. —
L<« Marlxr». ( Voypi le G janvier. )
1 — Belle image et surtout Irt^s-vraie : l'eau par sa chute creuse de vénlaljjes silions.
2 — Xopal, nom qu'on donne en Am(^ri(pie k certains cacliers, arbrisseaux (|ui ont les tiges a|)laties et articulées, notamment à celui sur ie(piel on recufillfla coclu-nillf*. C<tle plante se trouve aussi en Afriqiip et en Asie.
s — Uc loin à loin se dit de l'espace ; et de loin en loin, du tem|»s.
4 — yui'lie grande image cette simple èpilliètc présente aux yeux!
s — 0|i|iositi(m pittoresque.
c — On n'aperycit guôre le but de cette remar-
que qui peut paraître au moins bizarre; c'est tout à fait un hors-d'œuvre.
7 — La Fontaine a dit :
Du bout «le riiorizon accourt avec furie
Le plus lerrilile des enfants yuc le ?iord eût poitOs jusque-là dans ses flancs.
8 — Métonymie, le contenant pour le contenu.
9 — Image sublime,
Ohsprvatinn générale. Ce fiairment , où l'intérél est vivement exritt' et sonteuii jn.si|ii'à la ral.tslfoplii;, reiifcriiH' de l)elles iinai;es. C.opeiulaiil ;\ côtéMe.s l)eauli^s si émiiuMites de rillu.slrc écrivain, ou remarque quelques-uns des défauts qui semblent iuliéreuts à son stvlc.
— 45 ans avant J.-C— Nai.ssance d'Ovide et de Tibulle.
Tous deux clievaliers romains, tous deux poètes célèbres , nés la même année, le même mois, le même jour, toiis deux unis par une étroite amitié , sont mort.s, Pan 12 de rére cbrélienne. Ovide survécut peu de temps à son ami dunl il déplora la perte dans une de ses plus luucbaule* élégies.
LA MOKT D'UN AMI
O iiu-ilhrur d'aimer sur la Icrre , S'il ii'clait plus rien au delà!
— Mme A. TAsru.—
J'en avais un; la mort me l'a ôlé : elle l'a saisi au commencement de sa carrière, au moment où son amitié était devenue un besoin pressant pour mon cœur. Nous nous soutenions mutuellement dans les travaux pénibles de la guerre; nous n'avions qu'une pipe à nous deux ', nous buvions dans la même coupe, nous couchions sous la même toile , et dans les circonstances malheureuses oîi nous sommes, l'endroit oîi nous vivions ensemble était pour nous une nouvelle patrie. Je l'ai vu eu butte à tous les périls de la guerre, et d'une guerre désastreuse. La mort semblait nous épargner l'un pour l'autre, elle épuisa mille fois ses traits autour de lui sans l'atteindre; mais c'était pour me rendre sa perte plus sensible. Le tumulte desarmes, l'enthousiasme (jui s'empare de l'Ame à l'aspect du danger, auraient peut-être empêché ses cris d'aller jusqu'à mon cœur; sa mort eiit été utile à son pays et funeste aux ennemis. Je l'aurais moins regretté; mais le perdre au milieu d<;s délices d'un tpiarlier d'hiver ! le voir expirer dans mes bras au moment où il paraissait regorger de santé 2, aii moment où notre liaison se resserrait encore dans le repos et la tranipiillité ! Ah ! je ne m'en consolerai jamais. Cej)endant sa mémoire ne vit plus que dans mon (tcur; elle n'existe plus parmi ceux (pii l'environnaieiit et (pii l'ont remplacé : cette idée me rend plus pénible le sentiment de sa perle.
La nature, indifférente de même au sort des individus, remet sa robe brillante du printemps, et se pare de toute sa beauté autour du cimetière où il repose'; les arbres se couvrent de feuilles et entrelacent leurs bran(;hes; les oiseaux chantent sous le feuillage ; les mouches bourdonnent parmi les fleurs : tout respire la joie et la vie dans le séjour de la mort ; et le soir, tandis que la lune brille dans le ciel, et cpie je médite près de ce triste lieu , j'entends le grillon poursuivre gaîment son chant infatigable, caché dans l'herbe qui couvre la tombe silencieuse de mon ami. La destruction insensible des êtres et tous les malheurs de l'humanité sont comptés pour rien dans le grand tout. La mort d'un homme sensible, qui exj)ire au milieu de ses amis désolés, et celle d'un papillon que l'air froid du matin fait périr dans le calice d'une fleur, sont deux époques semblables dans le cours de la nature : l'homme n'est rien qu'un fantôme , une ombre , une vapeur, qui se dissipe dans les airs...
Mais l'aube matinale commence h blanchir le ciel; les noires idées qui m'agitaient s'évanouissent avec la nuit, et l'espérance renaît dans mon cœur. Non, celui qui inonde ainsi l'orient de lumière ne l'a point fait briller à mes regards pour me plonger bientôt dans la niïit du néant. Celui qui étendit' cet horizon incommensurable, celui qui éleva ces masses énormes, dont le soleil dore les sommets glacés, est aussi celui qui a ordonné à mon cœur de battre, et à mon esprit de penser.
Kon, mon ami n'est point entré dans le néant; quelle que soit la barrière qui nous sépare, je le reverrai. Ce n'est point sur un syllogisme que je fonde mon espérance *. Le vol d'un insecte qui traverse les airs suffit pour me persuader; et souvent l'aspect delà campagne, le parfum des airs, et je ne sais quel charme répandu autour de moi, élèvent tellement mes pensées, qu'une preuve invincible de l'immortalité entre avec violence dans mon âme et l'occupe tout entière.
— Le comte X. de Maistre. —
DE MAISTRE (.Yawer)i
Frère du célèbre comte Joseph de Maistre, naquit àChambéry, en 1759.
Bien que cet écrivain n'ait pas atteint la haute réputation de son frère, et que ses ouvrages n'aient pas la même i)ortée philosoiihique, il se distingue cependant par la grâce de son style, la finesse de sa pens(''e et le sel de sa plaisanterie. On connaît surtout de lui le /^qyrtf/e autour de ma chntuhre et le Lépreux de la cité d'Aost. Ce dernier ouvrage est rempli d'images gracieuses et de sentiments touchants. (Œuvres complètes de Xavier de Maistre, 2vol. in-is; chezHauman etC*., à Bruxelles. )
' — Transition brusque, mais naturelle : car la
douleur est ordinairement désordonnée dans ses réminiscences comme dans ses plaintes.
2 — Expression triviale.
5 — Coiilinnel sujet d'envie pour l'iiomme, que cette continuelle renaissance de la nature! mais aussi quelle consolante pensée que edle d'un jirintemps éternel qui doit succéder h l'hiver de sa vie !
4 — En effet, les motifs de croyance doivent être puisés dans le cœur et non dans l'esprit.
Observation générale. Ce fragment, empreint d'une sensibilité douce , est écrit avec Roût et sinii)licité. C'est une des mille i)reuvcs que c'est la religion qui inspire les plus nobles pensées.
1520. — Obsrqiies de Raphadl , mort le 7 avril.
lA TRANSFIGDKATION.
0 spectactc imposant! ù gralKieur inouïe i
Tu renais, fils de l'Étci ucl I Mais c'est peu : quel pindige , à ma vue (Jblouie,
Dépouille ton être mortel;
L'Enfer, pour ressaisir sa proie, A tes pieds trionipliants tente un dei'nier effort ;
I«i souffranee est près de In joie.
Et l'inimoi lalitc domine sur la mort.
— NeSXOK DK l.AMABQUE. —
L'église était solitaire en ce moment; un jour favorable éclairait le tableau sur lequel s'arrêtaient les regards de l'Italien et de sa jeune épouse * ; Horace s'exprima en ces termes :
«i Vous voyez, Saphira, un jeune démoniaque que ses parents ont amené aux disciples de Jésus, pour qu'ils le guérissent au nom du Maître dont la parole sainte rend la vue à l'aveugle, l'usage de leurs membres aux estropiés, et la vie aux morts. La foi en eux-mêmes, ou plutôt dans les promesses de celui dont ils suivent les pas, a manqué à ces hommes simples, mais faibles de caractère. L'adulte, tourmenté par le méchant esprit, est agité de convulsions : sa mère, sa sœur, gémissent à ses côtés; son père a peine à le contenir dans la lutte qu'il engage avec lui ; l'attente des spectateurs tient de l'elfroi : les regrets des disciples sont mêlés d'humiliation ; mais naïvement ils déposent eux-mêmes de leur impuissance 2 ; et les yeux et les mains tournés vers la montagne dont Jésus a pris la direction avec Pierre, Jean et Jacques, ils semblent dire: «c LeMaître est là, attendez qu'il vienne, elle mauvais esprit sera chassé. »
« C'est sur ce premier plan du tableau, d'ailleurs d'une exécution parfaite, et dont quelques ligures, dit-on, ont été coloriées par Jules Romain s, que se passe la vie ordinaire.
.( Sur le second, la montagne sainte, au pied de laquelle cette foule est rassemblée, montre son sommet respleudissant d'une lu-
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mière pure. Sous les reflets de celle-ci. les i trois apôtres éMouis, prosternés et se voilant la face parliciitent à un onlre de choses qui ' est pour eux un avant-fyoïit des splendeurs i célestes. Tel est le second acte d'une vie plus | sanctifiée et déjà admise à quelqu'un des grands secrets de l'avenir.
« Enfin, sur le troisième plan, le Christ, couvert de la robe d'innocence, hrille dans toute sa majesté, entre les deux j^rands projthètes destinés à entrer jtar anticipation dans sa gloire: Moïse et Klie. velus de hianc. sont inondés de la lumière <pii part de la figure principale. Là est la sainteté personnifiée, là est l'avenir dans sa beauté, dans la toute-puissance d'un Dieu, dans sa charité cpii se déverse sur ses créatures et les incorpore presque à la sublime essence !
>i \o\\l\ le tableau, tel que l'Évangile luimême l'a fait, et tel qu'un grand maître pouvait seul l'y saisir! \oici maintenant la pensée que Raphaël y a mise, et (|u'avouerail la plus haute philosophie; c'est celle de l'âme dans les trois degrés que, depuis sa déchéance, elle est destinée à parcourir. Le premier est celui d'infériorité et d'abaissement, auquel la font descendre les jjassions; il est figuré par la scène tristement dramalicjne du jeune démoniacpie. Douleur, jjitié. déclaration d'impuissance, secours imploré et attendu de la seule région d'où il puisse venir, avis de remonter à la céleste origine de toute force et de toute vertu ; tous ces moyens, dis-je, fournis à l'homme pour l'aider à rentrer dans son héritage, sont inditpiés ici jjar le pinceau.
<! Le second degré d'é|)uration se réalise | dans la personne des trois ajjôtres dont la nature s'est ennoblie par un rapprochement de leur divin maître''. Ils ont laissé les passions s'agiter au pied de la montagne. Admis à la connaissance de ce (jui se passe dans une région sujiérieure, ils voudraient y rester, et leur attitude, qui tient d'un abandon où le respect a sa j)art, indique cette disposition de leur ùme. Leurs yeux ont d'abord été éblouis; mais cette lumière a fini jiar être pour eux pleine de charmes; déjà ils osent l'envisager; ils demandent à bAtir des tentes.
<; Dans le troisième chant de ce po(3me psychologique s. le mystère admirable de la transformation de l'Ame est accompli par une participation jjlcine eî entière à la gloire céleste. Celle-ci s'épand sur Moïse et Élie, elle les couvre de son vêlement lumineux, elle les inonde et les f)énètre. L(! génie de l'artiste, échauffé lui-même au feu de ses rayons, a triomjdié de l'inipuissance du pinceau, eu donnant à ces deux figures une sorte de diaphanéilé. Audace heureuse ! trilogie étonnante, où la pensée de Raphaël sctinble avoir été admise au grand secret de la condilion humaine et de ses destinées futures! Oui le
croirait? cette admirable unité de composition a échajqié à plus d'un crili(jue: ils ont fermé lejirs yeux à la lumière du Tliabor ! M VHiuc. ni l'esprit ne leur ont parlé. 11 leur a manqué «l'entrer dans le cénacle.
«1 Saphira, vous en conviendrez ;i présent, ce n'est pas assez que d'être peintre pour comj)oser de pareils tableaux ! Avec une toile et des couleurs, on peut oih-iv aux regards, même aux sulFrages d'un i)iiiilic éclairé, des Adonis. <les Vénus et îles (ialalhée. Corrége •* et 'l'ilii'U ^y sont bien parvenus; mais avec une toile et des couleurs, quelque habilement que l'on sache les enqiloyer, si on n'a <pic du talent, on ne donnera pas au monde la Transfip.uralion tpii, à litre de grande j)ensée, est à mon avis le pins magnifique |)résent qu'on j)i1t lui faire. Mon excellent ami, l'Iaton. avec toute sa poésie souvent assez o!)scure, n'a rien qui ajiproehede cela. Osons-le dire: — Cela est beau connue l'Évangile; ou plutôt — et cette fois je ne craindrai pas de vous fâcher — C'est une page de l'Évangile collée au maître-autel de Saint-Pierre m ?Iontorio! ■>
— Kl:R\TKY. —
KttiKTRY {Auguste),
Né à Rennes (lUe-ol-Vilaino). le 28 décembre i769, conseiller d'Élal et (lé|(iité (lei)iiis isis.
Cet habile écrivain a |iul)lié un grand nomijre d'ouvrages dont les plus remarqua!)les sont : 1" litilh et A'ociiii, paslorale antique oii la simplicité des temps primiliCs et -la grâce de la vi(; patriarcale sont retracées avec vérité; 2" Jiuluciions morales et philosophiques ; 5" Trailé de. r Existence de Dieu et de l'htnnortalité de l'ûmc: ces deux écrits appartiennent à la doctrine idéaliste; il y règne une imagination toute platonicienne, et l'auteur s'y montre le digne précurseiude M. Cousin ; 4" Du Ile/iu dans les mis d'imitation , analyse habile des éléments du beau idéal ; 5" Le dernier des ffeauiiianoir, roman (|iii otfre des la!)leaux de mœurs bretonnes pleins d'intérêt, et des caractères bien soutenus ; l'idée morale (pii domine dans cet ouvrage est le triomphe de la foi religieuse; e" Frederick Slyndall on la fatale année, prodnclion remarqual)Ie jiar l'énergie des caractères, le drainati(pie des situations, la fidélité des |)einlures et rélévalion des idées. Le but de cet ouvrage est de prouver la permanence du libre arbitre dans les silnalioiis les plus criti(pies de la vie; 7" Saphira, roman pIiilosoi)hi(|ue, trêsremanpiable jtar la richesse, l'harmonie du style, et la haute portée du sujet. La pensée de ce dernier ouvrage est (jue le sentiment s'épure en s'altaeliarU à lui être vertueux, et (ju'il se dégrade en s'en éloignant.
l'arnn les jiremières productions de Pauleur, «pii (latent de n-ji, on remarque lifon habit mordoré, 0|)usenle pliilos(»plii<pie dans le genre de Slerne. et qui se dislingue par le style le plus pi((uan( el la i)bis fine plaisanterie.
i\r. de Kéialry a foiu'iii en outre un grand nombre d'excellents articles dans plusieurs publications littéraires et scientifiques.
1 _ Saphira et Horace Salvini, principaux personnaffes de Saphtua, roman de M. de Kératry, d'où ce frajîiiu'iil csl extrait.
2 — Ils (Icposent cii.viiiriiics de leiirinipuissance , acception du verbe déposer qu'on ne trouve point si^înalie dans le dictionnaire de J'Académie, mais qui n'en est pas moins digne d'y être admise.
3 — (iiii/io Pipé, plu.s connu sous le nom de Jules Hoiiiain. peintre et aidiiltcti; célèhre. nt'; à Rome en ii;i2, tiudia sou.-^ ltai)lia(l. (|ui n'avait <iue .si'pl ans de plus (pie lui. Il devint l'intime ami «ie son maitrc (jui l'employa dans plusieurs de ses travaux. Jules llomain nuturut à Rome en i546.
< — Par leur rapproclteutent du din'n Maître exprimerait plus exactement la pensée de l'auteur.
* — Psyclwlof/ique, qui a rapporta l'âme.
6 — Antoine Allet/ri, dit le Corrér/e, naquit en 1494, dans la ville de Correr/f/io. Ce célèbre peintre, qui ne dut sa f;loire qu'A lui-même, fonda l'école lombarde. Il mourut à l'àjje de quarante ans, dans un état voisin de l'indigence. Sa mort est attribuée à un trait d'amour filial.
' — Le Titien, autre |)eintre célèbre, né en 1477, mourut de la peste, à Venise, en 1576. C'était le plus liabile coloriste de son temps.
Observation qénéraJe. Cette description reproduit en quelque sorte les brillantes couleurs, les images {frandioses. la sublime et relisieusc pensée du magnifique tableau de Raphaël, (.e n'est pas une explication froide et sans vie; Tinspiration se joint ici au .jugement, l'enthousiasme à la science, et l'art à la philosophie.
1812. — Publication du poënie de la Conversation , par Demie.
DE L'ESPRIT DE CONVERSATION
Le libre ^panrliement tXe l'rsprit ot (îil cœur, Voilà des iMitrcliciis la première douceur. — Delille. —
En Orient, quand on n'a rien à se dire, on lime du tabac de rose ensemble, et de temps in temps on se salue, les bras croisés sur la I)oitrine, pour se donner un témoignage d'amitié, mais dans l'Occident on a voulu se parler tout le jour, et le foyer de l'àme ' s'est souvent dissipé dans ces entretiens où l'amourpropre est sans cesse en mouvement pour faire effet tout de suite, et selon le goût du moment et du cercle où l'on se trouve.
Il me semble reconnu que Paris est la ville du monde où l'esprit et le goût de la conversation sont le jdus généralement répandus ; et ce qu'on appelle le mal du pays , ce regret indéfinissable delà patrie qui est indépendant des amis mêmes qu'on y a laissés, s'applique parliculièrement à ce ])laisir de causer, que les Français ne retrouvent nulle part au ni^'mc degré que chez eux. Volney^ raconte que les
Français émigrés voulaient, pendant la Révolution, établir une colonie et défricher les terres en Amérique; mais de temps en temps ils quittaient toutes leurs occupations pour aller, disaient-ils, causer J! la ville ; et cette ville , la Nouvelle-Orléans ', était à six cents lieues de leur demeure. Dans toutes les classes, en France, on sent le besoin de causer ; la parole n'y est pas seulement, comme ailleurs, un moyen de se communicpier ses idées, ses sentiments et ses affaires; mais c'est un instrument dont on aime à jouer et qui ranime les esprits, comme la musique chez quelques ])euples, et les liqueurs fortes chez quelques autres*.
Le genre de bien-être que fait éprouver une conversation animée ne consiste pas précisément dans le sujet de celle conversation ; les idées ni les connaissances qu'on y peut développer^ n'en sont pas le principal intérêt: c'est une certaine manière d'agir les uns sur les autres, de se faire plaisir réciproquement et avec rapidité , de parler aussitôt qu'on pense, de jouir à l'instant de soi-même , d'être applaudi sans travail , manifester son esprit dans toutes les nuances par l'accent, le geste, le regard ; enfin de produire à volonté comme une sorte d'électricité qui fait jaillir des étincelles 6, soulage les uns de l'excès même de leur vivacité, et réveille les autres d'une apathie pénible.
— Mn>= DE Staël. —
(Voyez le 23 janvier.)
* — Cette précieuse chaleur se dégage en étincelles qu'on nomme saillies , traits, bons mots. 2— Voyez la biograi)hie de cet auteur, page 84.
3 — Cai)itale de la Louisiane, État de la partie méridionale des États-Unis , auxquels il fut cédé en 1803 par la France. Sa distance parait ici exagérée, s'agît-il même de milles.
4 — Cette répétition de quelques est peu correcte: dans le premier cas, il serait mieux de dire, certains peuples.
^ — On développe des idées, on expose des connaissances. Le même verbe convient mal ici aux deux compléments.
6 — Comparaison poétique et juste.
Ohservàfionj/énérale. Ce morceau étincelle d'idées brillantes, ingénieuses et vraies : le style en est animé, rapide, coloré. Le contraste du Turc et de son immobilité silencieuse avec le Français qui fait six cents lieues pour aller causer à la ville, peint merveilleusement la difîérence qui existe entre les moeurs de l'Orient et celles de l'Occident, et ce besoin impérieux qu'éprouve un Français de s'animer et d'animer les autres au feu de la conversation.
Madame de Staël devait traiter e.r professa, et avec amour tout ce qui se rattache à la conversation, car parler, causer, pour elle c'était vivre. Klle parlait dans les cercles .elle parle dans ses écrits ; l'exaltation qui provenait d'une conversation animée à fait tout son génie. Un mouvement machinal, semblable au pendule d'une horloge ou au balancier de l'équilibriste. entretenait chez elle le mouvement de la parole et celui de la jiensée. Elle roulait dans ses doigts
lââ
uu cornet de papier ou la tige d'un arbuste : cet accessoire oe la quittait jaiuai.s- ses {,'eus avaient ordre de l'en pourvoir à tous les instants du jour.
-1704.— BoMuet , c<Jl^brc prOdlMtrnr, OvOquc de MeauX, nieurl de la pierre . i l'ige de 77 ans.
Luisierr tir la France rt veni^ur dr l'Efliv, 11 ni souiirnl la glairr , il m dcft-nd les druiU; Et , drbi.iit Mir la tonibr «tù la gmndrur se bri»e Il oac inlcJTi*gcr la puu&^ierr des ruis. — Lalakhe.—
Au seul nom de DémosthèiiP, mon admiralion • me ranprllo celui de ses émules avec lequel il a le plus de ressemblance, l'homme le plus éloquent de notre nation, Oue l'on se représente donc un de ces orateurs que (licéron appelle véhéments . et eu quelque sorte tragiques^, qui , doués par la nature de la souveraineté de la parole, et emportés par une éloquence toujours armée de traits brûlants comme la foudre, s'élèvent au-dessus des règles et des modèles, et portent l'art à toute la hauteur de leurs propres conceptions; un orateur qui. par ses élans, monte jusqu'aux cieux, d'où il ilescend avec ses vastes pensées agrandies encore par la religion , pour s'asseoir sur les bords d'un tombeau, et abattre l'orgueil des princes et des rois devant le J)ieu (jui , après les avoir distingués sur la terre, durant le rapide instant de la vie, les rend tous à leur néant, et les confond à jamais dans la poussière de notre commune origine; un orateur qui a montré, dans tous les genres (ju'il invente ou <|u'il féconde , le premier et le plus beau génie (jui ait jamais illustré les lettres, et «(u'on peut placer, avec une juste confiance, à la tète de tous les écrivains anciens et modernes (jui ont fait le plus d'honneur à l'esprit humain ; un orateur qui se crée une langue aussi neuve et aussi originale que ses idées; qui donne à ses expressions un tel caractère (l'énergie , qu'on croit l'entendre quand on le lit^, et à son style une telle majesté d'élocutiun . que l'idiome dont il se sert semble changer de caractère, et se diviniser en quebjiie sorte sous sa plume ; un apùlre, qui instruit l'univers en pleurant et en célébrant les plus illustres de ses contemporains , qu'il reml eux-mêmes, du fond de leurs cercueils, les premiers instituteurs et les plus imposants moralistes de tous les siècles ; qui répand la consternation autour de lui , en rendant, jiour ainsi dire, présents les malheurs qu'il raconte, et (jui, en déplorant la mort d'un seul homme , montre à découvert tout le néant de la nature humaine; enfin un
orateur dont les discours inspirés ou animés par la verve la plus ardente, la plus originale, la plus véhémente et la plus sublime, sont, en ce genre, des ouvrages alisolument h part, des ouvrages où, sans guides et sans modèles, il atteint la limite et la perfection des ouvrages classiques, consacrés, en quehpie sorte, par le suffrage unanime du genre humain . et qu'il faut étudier sans cesse, comme dans les arts on va former son goût et son talent h Rome, en méditant les chefs-d'œuvre de Raphaël et de ^liehel-Ange. Voilà le Démoslhène français ! voilà Bossuet ! On peut appliquer à ses écrits oratoires l'éloge mémorable «pie faisait Ouinlilien du Jupiter de Phidias, lors- (pi'il disait tpie cette statue avait ajouté à la religion des peuples.
— Le cardinal Maurt. —
MACRY {Jean-Siftrein , cardinal ).
Né en t7<6, à Vauréas, comtat venaissin, de parents pauvres et obscurs , il dut son élévation à ses talents. Après avoir terminé ses éludes, il vint à Paris où il se fit eoniiaitre |>ar plusieurs discours dont l'un obtint un jirix A l'Académie française.
Entré dans les ordres, il .se dislingiin dans la chaire , et fut nommé meml)re de l'Académie française en tvss. Plus lard il fut envoyé aux États généraux comme dépulé du clergé, et s'y fit remarquer autant par sa t'ennelé que par son éloquence. Effrayé de la marche de la Révolution , il chercha à se soustraire aux orages politiques qu'il prévoyait, et quitta Paris ; mais, arrêté à Péronne, où il avait été élu député , il fut obligé de reprendre sa place, et lutta avec a\"antage contre Mirabeau. Après la clôture de la session , il passa à Rome où le pape Pie vi . qui avait jiour lui l'estime la plus profonde, le nomma successivement archevêque de Nicée , nonce à la diète de Francfort et cardinal de Montefiascone.
Après avoir reçu de Louis xviii le titre de son ambassadeur auprès de Pie vu , des motifs qu'on ignore le déterminèrent ù rentrer en France. Napoléon l'accueillit avec faveur, et l'admit, en i8oc, au traitement de cardinal français. L'Académie lui rouvrit ses portes et il fui nommé premier aumônier de Jérôme Boiiaparle, puis archevêque de Paris à la place du cardinal Fescli. oncle de l'Empeniir. A la reslaiiralion, il fut obligé de s'exiler, et si; rendit à Rome où il encourut la censure du Papp, (|ui le fit enfermer au cliAleau Saint-Ange, jmis le relégua dans un couvent de lazaristes où il mourut, le ii mai 1817. Son neveu a pul>lié ses OEii Très en 3 volumes.
Le cardinal Maiiry él;iit bon ami , bon parent ; sa tolérance l'avail fait estimer de tous les partis raisonnables. Son style est éloquent et quelquefois sublime.
' — L'admiration ne peut ici précéder le souvenir, (jue le nom de Démoslhène réveille un senliinenl d'admiration et raiipelle à la i)ensée une expression déjii ressentie, rien déplus naturel; mais l'admiration en ce cas ne .saurai! être excitée que par une faculté de Pentendement. L'expression est fautive.
2 — Épitliète hasardée. Le tragique obtient des émotions à l'aide de faits accomplis, tandis que pour l'orateur il s'aijit le plus souvent de faire naître des émotions propres à déterminer l'accomplissement de certains faits; de sorte que le procédé de l'éloquence est l'inverse de celui de la tragédie; elles s'adressent l'une eU'aulreaii cœur, mais avec des intentions opposées : la première a l'action pour but. et la seconde l'a pour moyen.
' — Ce qui constitue néanmoins une différence bien {grande. On connaît l'anecdote d'Escliine. célèbre orateur, rival de Démoslbène, qui le fit exiler . mais rival équitable qui , ai)ré.; avoir lu à ses disciples un des cbefs-d'œuvre ilu grand orateur, et les voyant dans la stupeur de l'admiration, s'écrie : Que serait-ce donc si vous réussies entendu?
Observation générale. Le caractère de l'éloquence de Bossuet est dignement traité dansée parallèle (jui ne manque point de vérité et semble inspiré par le génie de rilliistre orateur français. Démosthène et Hossuct furent doués au plus haut dcffré de cette palole lirùlantequi sub.jufjue et entraîne; mais ils attei- );nircnt ce résultat par des voies tout à fait oi)posées. i)t'mosthène dut beaucoup à l'éttide , à une étude opiniâtre et persévérante et aux leçons du divin Flaton. liossuet étudia beaucoup sans doute, mais il n» dut rien à son siècle, et rien à son pays. Son élo(iuence est et demeure unique. 11 n'imita personne, et n'eût point d'imitateurs. 11 est permis peut-être de lui accorder sur ce point plus de génie qu'à Démosthène.
— 1763. — Ouverture de la Bibliothèque royale de Paris.
Sous Charles v,la Bibliothèque royale se composait de 910 volumes ; sous François i" , de 1890;sous Louis xiii, de 16,746. En 1684 , elle possédait 50,542 volumes ; en 1775, a peu prés l.")O,0OO;etenl790, environ 200,000. Aujourd'hui elle est riche déplus de 600,000 volumes imprimés, et de 80,000 manuscrits. Les bibliothèques publiques de Paris en possèdent plus d'un million.
LE BIBLIOPHILE
C'est elle!... Dieux, que je suis aise! Oui!... c'est la bonne édition; Voilà bien , pages neuf et seize.
Les deux fautes d'impression Qui ne sont pas dans la mauvaise.
— PoKs de f'erdun. —
Pemlant que la passion des tableaux amuse l'arrière-saison de l'un, la passion des livres .s'empare de cet autre que vous voyez là-bas , marchant la tète haute, le corps tout droit , vieillard bien portant et clairvoyant qui sort de chez lui bien brossé , et qui rentrera tout poudreux le soir'.
C'est celui-là qui est heureux ! ne lui parlez pas de tableaux à celui-là ! 11 a en horreur les vieilles toiles où l'on ne voit rien , les couleurs passées , les cadres ternis , les lambeaux de couleurs disséminés çà et là; sa passion est bien meilleure : il en veut, lui , à des passions qu'on tient dans sa main , qu'on met dans sa poche, dont on jouit tout seul et partout, la
nuit comme le jour. Parlez-lui des vieux livres, des belles éditions , des Elzévirs non rognés ; parlez-lui des reliures de Derome et de Thouvenin : pauvre Thouvenin , mort jeune encore et si grand artiste! parlez-lui des vieux chefsd'œuvre de la typographie française; il les a tous vus, il les a tous touchés; il vous en dira l'histoire et à quels maîtres ils ont appartenu depuis la vente du duc de la Vallière. Il y a tel volume qu'il a suivi depuis dix années. Enfin le dernier maîlre de ce volume est mort il y a un mois. La vente se fera demain : demain ! dans vingt-quatre heures ! Quelle impatience pour le bibliophile! Il s'agite, il s'inquiète, il ne peut rester en place. Quelle heure est-il? il ne sera jamais à demain. Cependant, il va sans le vouloir à sa promenade accoutumée ; il faut bien qu'il achète un petit livre pour se distraire. Donc il cherche, il remue, il ouvre, il ferme des livres; il les étudie, il les flaire ; «: Voici un volume mieux conservé que tel autre volume que j'ai déjà ; — mais le frontispice de mon volume est mieux tiré que le frontispice de ce volume. J'aurais un chefd'œuvre en mettant mon frontispice à cet exemplaire.)) Et il achète l'exemplaire; un autre jour il en achètera un troisième pour remplacer un feuillet de la table des matières qui est légèrement jauni; il faut du temps pour faire un beau livre. La journée se passe ainsi. Quatre heures venues, le bibliophile rentre à la maison; ses poches sont pleines; il les vide sur la table; il se met à table, et il mange; et, tout en mangeant , il collationne ses livres, il les tourne dans tous les sens; il boit, il mange; sa digestion est facile : il a tant d'amis à sa table ! Au dessert , il va à sa bibliothèque, et il arrange tous les nouveaux venus. ïln même temps , il met les anciens à la réforme , car c'est un homme de peu de livres 2; il n'en veut qu'à certains ouvrages, mais il les veut beaux ; et, quand il les a beaux , il les veut parfaits. Ainsi il change, il arrange, il troque, il achète sans cesse; plus il donne d'aliment à sa passion, et plus sa passion grandit et s'enflamme. Quand tout est en ordre chez ses livres, il se met au lit et il dort. Il dort, et il rêve gravures, parchemins, reliures; il ne flaire que du cuir de Russie ^, son sommeil est calme. Le matin il se lève , et il regarde ses livres ; il leur donne de l'air et du soleil ; et , par la même occasion , il en prend pour lui-même. Ce jour-là , il est plus heureux que de coutume , car c'est ce soir, à huit heures , chez Sylvestre, qu'on vend l'exemplaire en question , qu'il poursuit depuis tant d'années. Le soir venu, il s'y rend des premiers. Celui qui fait la vente , Merlin ouCrozet, lui a garde une place à ses côtés; il prend sa place; il a tous les beaux livres sous ses regards ; il les voit, il les touche, mais dans le nombre il n'en voit qu'un seul. Enfin son livre est an-
nonce , le cœur lui manque — A vingt francs, h vinjjt-cinq — à trente francs — trentecinq — quarante — cinquante — soixantedix — soixante-quinze — (iuatre-vini;t-ein(|. Et. pemlant tout ce temps, il se trouble, il |Kllit. il frissonne. — Ouatre-viii|;l-cin(| — dix — quinze — cent francs ! — Cent francs . repète lentement le commissaire priseur. — ('eut francs! qui ptturrait «lire réniolicui du liiltliophile !.... Mais enfin, le (lit 1 est juste : noire homme remporte, le livre est à lui, il triomphe, il est heureux. Ses rivaux le reivardeiit d'un œil d'envie; lui, triomphant, il emporte son livre ; vous le feriez ollicier de la Lef.ion d'honneur . et cela dans les lions temjts , qu'il ne Serait pas plus superiie. Heureuse passion! Klle ne laisse mi'me pas voir à cet honune. qu'à présent qu'il a ce bouipiin, suitlime entre tous ses bouquins, c'est à lui, à présent, à mourir * !
— J. Jamx. —
Nouveau Tablrau Ur Paris. ( Vo)« page IG.)
• — M. Ronlard avait la manie des vieux livres aussi loin qu'elle peiU aller. Possesseur d'une très- [jrande forlime, <ni'il parlaj^eail entre des œuvres (le bienfaisance et sa passion hivorite, il ne |)ouvait faire un pas sur les boulevards ou sur les quais sans (Hre escorté d'une foule de bouquinistes qu'il renvoyait toujours contents. Il rentrait ensuite chez lui chargé d'une partie de ses enii)lettes. et n'en pouvant plus. Pro|)riétaire de la niai- .son qu'il Ii.iliitait, il donna successivement congé à tous SCS locataires jinur remplir ses appartements d'une multitude de livres entassés sans ordre les uns sur les autres et couverts de poussière : à sa mort la vente de cette énorme masse de livres dura plusieurs mois.
2 — Ils commencent tous comme cela : on verra idus loin comment ils finissent. Les latins disaient paucorum lihroniiii lionio, en parlant d'un homme qui a lu peu de livres , mais (|iii les possède bien. On dit en français. l'Iionmie d'un lirre est dan (je leur, c'est-à-dire il est toujours prêt à discuter perlinenunent sur les matières que contient le livre (|u'il a étudié. Il est donc dangereux de discuter avec lui.
^ — On jtrétend qu'il faut dire cuir de roussi, d'un nom russe qui signifie vaclw. L'Académie indique les deux expressions.
* — C;ir cette jiassion était 8a vie; il n'existait que par le désir ardent de posséder ce merveilleux bouquin. Maintenant, cpie celte passion est satisfaite, (pie ce désir est rempli, son existence est terminée, sa vie est éteinte ; il ne lui reste plus rien à faire qu'à mourir. La même idée est exprimée dans le proverbe italien : Foir Naples et mourir !
Obsprvntinn nénérale. Ce portrait du bibliotiliile, ou pour mieux (lire du hibUomnne. est tracé de main de raaUre; il est pétillant d'esprit , de finesse et de Calté. l'ne inépuisable fécondité d'expressions y pré- ."ente la bibliomanie sous toutes ses faces, dans toutes ses joies, dans toutes ses incpiiéludes, et cela (l'une manière toujours neuve (!t toujours originale, fa Bruyère a dr-erit la Hibliolhèque (l'un rieln; amaleur : nous ne craignons pas d'offrir le bildiophilc de
M. J. Janin comme uu digne pendant de celui du grand peintre.
— 341. — Martyre de saint Simfou, (JviSquc de seieucic.
INFLUENCE SALUTAIRE DE LA RELIGION
Charmi* hrurnix ! rlinriiu* pur t\i* la roligion, (lin, (les faibles iiiiiiU'l« imii- ruinpalisunlr, F.I plus que riionirnr ini'iiio iiut liomiiifs iiiilulgnile , Sur le ciimc qui plrurc fxcTCc un doux pouvoir, El lui rend Ki vrrlu», en lui rendant l'espoir: — Delille. —
La conscience est un tribunal où l'homme devient tout à la fois à soi-même, son accusateur, son témoin, son juge, son bourreau. Mais, dans nos principes, ce tribunal intérieur a une relation nécessaires celui où Dieu s'assoira ' un joiu* pour peser nos actions. Ce sera le même jugement , prononcé sur la même loi. d'après le même témoignage. Qu'il est redoutable ce témoignage, pour l'Ame qui sait qu'il la suivra devant le juge suprême ! On comprend aisément la trantpiillilé de l'espérance et le trouble de la terreur; le calme de celui qui voit dans son juge un rémunérateur, et les agitations du malheureu.v qui a sans cesse devant les yeux des supplices éternels. 3Iais ôtez au remords la religion : il ne porte plus sur rien 2; c'est un mobile sans point (l'appui. Pourquoi se tourmenterait-on de ce qui ne doit entraîner aucun tnalheur? Dans le christianisme , le remords est un bienfait de Dieu (pii invite le pécheiu' au repentir; dans l'incrédulité, il ne peut être qu'un encouragement au crime. Quel autre intérêla celui qui regarde ses remords comme son dernier supplice, que de s'en alfranchir à force de forfaits ^ ?
Si l'honneur était constamment ce qu'il doit être, l'enthousiasme de la probité; si on le faisait consister jijutc'it à mériter qu'à ambitionner d'être honoré; s'il redoutait la faute encore plus (|ue la honte; s'il aspirait moins à la considération publiijue , (pi'à l'estime de soi-même; s'il savait braver le jiréjugé avec autant de courage (|ue les dangers et les malheurs ; il serait certainement le ressort le plus énergique que la vertu put Irouversur la terre. Jugeons -en jiar les actions héroKpies (pi'il produit dans l'état même de dégénéralion, où l'ont réduit nos vicieuses conventions. Mais peut-on rendre le |irincipal moliile des actions humaines , ce faux honneur ipii n'inspire ipu; les vertus d'éclal , et ipii se vante d'ennoblir des crimes ? Doit-on donner à l'homme, pour maître, l'esclave du jiréjugé, qiiileporlera infailliblement au crime, toutes
les fois que le devoir se trouvera en opposllion avec l'opinion i)ulili(jiie ? Hue le véritable honneur fasse enfin tomber cette idole, trop longtemps adorée par la classe la jdns brillante de la société, comme la venueilu vrai Dieu fit disparaître les fausses divinités; ipi'il épure son culte ; (pi'il fasse taire ses oracles ; (pi'il abolisse ses sacrifices. En reprenant ses droits usurpés, il régira avec sûreté tous les ordres de l'Etal ; il sera la loi de tous les temps, de toutes les circonstances. Mais alors il se trouvera incorporé à la reli|;ion; il n'ordonnera aucune vertu, cpi'elle ne prescrive ; n'excitera à aucune action généreuse, qu'elle ne conseille; n'interdira aucun vice, qu'elle ne défende; ne présentera aucun motif , qu'elle ne propose; n'enii)loiera aucun moyen, qu'elle ne consacre. f,'est en se séparant de la religion qu'il s'est égaré; elle ne cesse de le rappeler dans la route où il doit rentrer *.
Le sentiment naturel , qui attache riiomme à sa conservation , est un motif bien peu étendu, pour en faire le principe de ses actions '". 11 ne peut interdire que les excès dangereux pour la vie et pour la santé. Indflférent sur tout le reste, il permet ce qui n'est nuisible qu'aux autres. 3Iais quelque autorité qu'on lui donne, il est bien étonnant que ce soit l'incrédulité qui le propose; plus étonnant encore, qu'elle ose l'opposera la religion. L'incrédulité annonce hautement* à l'homme que sa vie est son bien, et qu'il peut en disposer à son gré ^ : la religion, en défendant indistinctement tout meurtre, lui ôte tout droit sur sa propre vie , comme sur celle d'autrui. L'incrédulité enseigne que, dès qu'on cesse d'être heureux, il vaut mieux cesser d'être: la religion ap|)rend que c'est une vertu de savoir souifrir. L'incrédulité affranchit de toute peine l'attentat sur soi-même, puisqu'elle en fait le terme de tout : la religion montre qu'il est le commencement du malheur éternel. Ainsi la religion enlève au suicide l'excuse, le prétexte , la sécurité que lui donne l'incrédulité. Le christianisme inspire à la fois le courage de sacrifier sa vie quand Dieu ou la patrie le demandent ; et le courage de la supporter, quand elle n'est qu'un malheur personnel. 11 concilie le désir de la béatitude qui fait souhaiter la mort, avec la soumission aux décrets divins qui l'attend tranquillement dans son poste. L'incrédulité brave la mort parce qu'elle préfère l'anéantissement à la douleur. Lecouragedontellefait gloire ne vient cpie d'une crainte plus grande; sa force apparente n'est autre chose que le désespoir de la faiblesse. Citez-nous un chrétien que le généreux mépris de la vie, inspiré par la religion , ait porté à attenter à ses jours. C'est avec les maximes de l'incrédulité que so sontmultipliés les suicides: voilà les premiers fruits qu'en ait recueillis la société.
Il n'y a que la religion qui puisse rendre l'homme vertueux par l'intérêt (pi'ilade l'être, parce qu'elle seule met continuellement devant ses yeux un intérêt infiniment supérieur à tous ceux qui peuvent le porter au péché; un intérêt toujours clairement aperçu, et vivement senti; un intérêt «pii ne peut jamais être, ni aflaibli, ni obseurei. Mais cet nitérèt temporel , dont on prétend faire le germe de toutes les actions, n'est-ce pas lui qui enfante tous les crimes ? c'est à ce guide aveugle , qui égare sans cesse ceux qui le suivent , (pie l'on veut confier entièrement la conduite du genre humain ! Nous reconnaissons cependant , et nous chérissons cette vérité si consolante pour l'humanité, que le bonheur le plus vrai que l'on puisse avoir, même sur la terre, se trouve souvent dans la vertu ; et que c'est ordinairement un faux calcul qui sépare l'intérêt du devoir. j\Iais, puisque l'intérêt est un juge si peu éclairé dans sa propre cause , il faut donc se garder de lui en remettre le jugement. L'incrédulité se chargerait-elle de faire sentir à tous les hommes, «pielque ignorants, quelque aveuglés , quelque emportés ({u'ils soient, que leur intérêt de tous les temps , de tous les lieux, de toutes les circonstances, est inséparable de la vertu ? Se flatterait-elle de concilier constamment l'intérêt personnel et celui de la société ? de faire toujours prévaloir sur l'intérêt du moment l'intérêt plus grand de l'avenir ? de réprimer sans relâche l'intérêt de la passion par celui du devoir ? Voici un homme aux prises avec une grande tentation : la faute est petite, le désir ardent, l'avantage considérable , la jouissance prochaine, le secret assuré. Quel sera le langage de l'intérêt ? Quels conseils donnera-t-il , lorsque la vertu exigera des sacrifices? Sera-ce l'intérêt qui persuadera à l'avare de restituer un bien mal acquis ? à l'ambitieux, de renoncer à la place dont il est incapable ? à l'innocence indigente et sensible de résister à tous les genres de séductions ? à l'homme sollicité au crime de subir la pauvreté, la honte, les souffrances, la mort, plutôt que de manquer à son devoir ? L'intérêt seul du salut donne à la vertu d'utiles secours ; l'intérêt temporel est toujours pour elle , ou un ennemi dangereux occupé a la combattre , ou un allié perfide prêt à la trahir.
— De tA Luzerne. —
LA LrzER>E ( César-Guillaume de ) ,
Cardinal, duc, évêqiie de La tigres, pair de France, né à Paris , le 7 juillet itôs , et mort le 2t juin 1821. Ses principaux ouvrages sont : VOraison funèbre de Charles- Emmanuel m, roi de Sardaigne, celle de Louis xv. roi de France; Instruction pastorale sur ^Excellence de la religion, sur la spiritualité et la liberté de Came ;
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Dissertation sur rejislence et les attributs de Dieu, etc.
Tous ces ouvrages se distinguent par un talent plein d'élévation et nourri de Tétude sérieuse de !'élo(iuenee chrétienne. LMma)^ination de l'auteur est brillante et féconde, son style tMégant et harmonieux.
' — On dit je m^assiérai et je m^assoirai; cette dernière forme, moins usitée, est préférée [taries poètes comme plus harmonieuse.
Kl riniuiortalit(> s'atfoira sur l.i (oinbc.
' — Sans la religion, le remords n'est plus que la crainte de la justice humaine; il ne vient plus de la conscience, mais de la peur. Ainsi l'homme énergique ou l'homuic habile, celui qui est toujours prél à subir les conséquences de ses actions ou celui ([iii sait s"y soustraire, n'auraient point de remords, et le crime pour eu.\ serait sans juge et sans bourreau.
' — Tous les moralistes sont d'accord sur ce point.
Qu'Mw* chute toujours entraîne une autre chute.
Mais n'est-ce point pour s'affranchir de ses remords que le coupable persévère et commet de nouveaux crimes ' C'est donc à lort que les lî'.aténalisles prétendent ijue le remords punit ceu.\ qui ont échappé à la justice humaine, jiuisquil sutiirail de tremper sa conscience dans le crime pour se la rendre invulnérable au remords, et de se rendre jdus coupable pour être moins puni.
* — L'honneur séparé de la religion n'est que le respect humain j car les préjugés, l'opinion , varient d'époque à cpoque et de peuple à peuple. A Paris et à Londres, 1 honneur consiste à tuer son rival en face, et en présence de témoins j à iSapies ou à Venise, à assassiner son ennemi par derrière ou dans l'ombre; au Japon, à se poignarder aux yeux de l'offenseur. L'Honneur, il faut le dire, n'existe que lorsqu'il se confond et s'identifie avec la vertu.
* — Ce .sentiment réduit la destinée de l'homme à la vie animale. Nous avons d'autres besoins que celui de la conservation : besoin d'aimer ce qui est beau, besoin de connaître ce qui est vrai, besoin de faire ce qui est bien, et ce n'est pas l'instinct de la conservation <|ui peut donner à l'homme cette vie morale, intellectuelle et active, qui est sa véritable destinée.
*• — Cette accusation est trop générale ; il est même peu d'incrédules qui professent celle doctrine aHreiise et absolue. Le xviir siècle, celui de la philosophie et de l'incrédulité, ne vil qu'un petit nombre de suicides, et sous le nôtre |)1ms religieux , les suicides sont plus fréquents (|ue jamais; la véritable cause en est encore inconnue. Ne serait-elle j»as dans la publicilé qu'on donne à ces faits déplorables?
Ohsvrxmtion générolr. Celle pièce se distinciie par la force du raisonneinenl et renchaiiieniciitdes idées; il y rè|;ne ce ton ralnic et noble ([ui convient aux disciissions phil()s(»plii(|ues et reli(;ieusos : le style, simple et «ans préleiilion , est l'expression naturelle de la pensée.
- ISll. — Mort du cei^tirenitMech) Hcsessart.t . auteur d'un tr.iUO sur \ Education corporelle drs enfants. Cette pro.luitiou intéressante lui valut le titre de niedeclii des enfants, et iuspira, dit-on, \J.-J. «c>««fni< ce qu'il a dit dans sou Émtle, sur l'éducation physique de l'enfance.
L'ENFANT
I.'enrniil, df jour on jinir. nvanc<> il.iii» In vie, Lt . cuinnip Irs aiglons c|mi. r^diiiit ii rt'iivir Do iiirsiirtT les cu-ux. il;iii.s Imi- pi-nnit-r oss^ir, KxriTcnt près du mil Irui iiilr liiiblc «'ncor, Diiucf-Hiciit soutt'iiu sur ses titaiiis rlmncelant<*!i, Il coniiiu-iicr Ti-s^ai lic ws fore*** iiniss:iitlcs.
L'iiomine enfant, jeté par le Ciel sur la terre s'y montre trabord nu, faible, sans armes ', sans intelligence; s«)n premier cri est un gémissement, son premier accent est une plainte, sa première sensation est une douleur.
Tout ce t]ui Tentourc le frappe h la fois : il ne peut rien distinguer; l<^s rayons du soleil blessent ses yeux pour l'éclairer '^. Mille sons ([iii heurtent son oreille ne sont pour lui qu'un bruit ctmfns ; ses pieds ne peuvent le porter, ses mains ne savent rien saisir, sa peau délicate ne sent rapproche des objets extérieurs que par le choe douloureux qu'ils lui font e|)rouver. L'air même qui l'enveloppe, et qu'il respire, le péiu;lre d'un froid glacial.
Tel paraît cet être si faible aujourd'hui, et demain si orgueilleux '.
Dès que le jeune voyageur a percé les ténèbres, a débrouillé le chaos (pli lui cachait ce monde nouveau ([u'il vient habiter, tout le charme, tout l'étonné, tout le ravit ; une foule innombrable de vives sensations, de doux plaisirs pénètrent dans son ;hne par les cinq portes que le Ciel a placées artistement autour d'elle pour les y conduire.
Tout est découverte pour lui, chaque essai de ses forces lui donne une jouissance : l'univers en mouvement étale à ses yeux surpris le mélange des couleurs les plus riches et les plus variées.
L'action des corps qui s'agitent et qui se rencontrent, frappe son oreille d'une harmonie composéedi! mille tons différents. L'air embaumé i)ar les Heurs porte à son jeune cerveau renceiis de leurs i)arfums.
Le tissu léger (jui tapisse; ses lèvres et l'intérieur de sa bouche, lui fait gortter, par les premiers alimenls (pi'on lui présente, une saveur pareille à celle de ce nectar et de celte ambroisie dont les dieux, dit-on, se nourrissent'*.
Tout son corps délicat, doué d'un tact fin
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ot léger, sent délicieusement la mollesse des langes qui l'entourent, de la plume qui le porte, qui le réchault-'e; et les caresses d'une hiidre mère font éprouver à tout son être la plus pure des voluptés.
Knfin, enivré de tant de sensations nouvelles, déjà fatigué de son bonheur, sa vie a besoin de trêve, et la nature lui fait éprouver une autre félicité dans une cessation apparente d'existence, dans le doux repos du sommeil.
Bientôt il étudie les lois de l'équilibre, il se traîne, il se lève, il chancelle, il trébuche, il se redresse, il marche, il saute, il court; il mesure, il connaît les dislances; il cherche, il atteint ce qu'il désire. Le toucher corrige l'erreur de sa vue et lui révèle les formes des corps ; il distingue leur mollesse, leur dureté; tous ses jeux sont d'activés et de profondes éludes. Chacun de ses mouvements est un (llort utile; chacun de ses pas est un progrès.
Son geste d'abord, sa voix ensuite, indi- (jne ses besoins, ses désirs ; peu à peu il imite ce qu'il entend, il articule, enfin la parole s'échappe de ses lèvres ; cette parole mère des talents, des arts, des sciences, cette parole qui lie tous les hommes entre eux, et qui commande à la nature en donnant des ailes à la jH'nsée 5.
Les premiers mots qu'il prononce sont ceux
de père et de mère mots charmants, qui
«xpriment, qui inspirent le plus pur amour; t (S premiers accents paient le sein maternel <le toutes ses douleurs, et font naître dans le cœur d'un père les plus vives et les plus joyeuses espérances. Ah ! que Tenfant alors a d'attraits pour tout ce qui reçoit ainsi les prémices de son àme.
— Le comte de Ségcr. —
( Voyez page 88. )
' — On dirait mieux, dans ce cas, smis dé- I l'use.
'^ — Cette idée est mal rendue , il fallait « Les rayons du soleil blessent ses yeux en l' éclairant : (elle paraît être du moins la pensée de l'écrivain.
"' — Tel est cet être eût été plus exact.
■• — Comparaison plus que hasardée.
5 — La parole donne en effet des ailes à la pensée ; mais est-il vrai de dire qu'elle commande à la nature?
Observation générale. L'entrée douloureuse de l'enfanl dans la vie, ses premiers pas. les premiers regards qu'il jette autour de lui, cet eiicliautemcnt que lui cause la révélation du monde qui l'entoure, les premiers efforts de son intelligence, tout dans ce morceau est analysé avec l'exactitude du philosophe, et peint avec la grâce du poëte.
— 1788. — Bufifon meurt de la pierre.
l'cinlrc (le l.n nntiire, et sublime coiiiine elle
BUrrON ET J.-J. ROUSSEAU.
De la naliiie imei'inele lidclc , Biiffon la fit parler daiLs ses écrits divers ; Aver elle, il donna des lois â l'univers :
Il fui simple cl noble comme elle.
— La conitesse de Biissv. —
Un seul écrivain du dernier siècle a paru digne d'être comparé à Rousseau, par l'élégance ', la richesse, l'harmouie, l'élévation et la pureté du style : c'est liulTon ; mais, en méritant peut-être d'être placé au même rang comme écrivain, il ne lui ressemble pourtant ni par ses défauts ni par ses qualités ^, et le parallèle de l'un et de l'autre doit olfrir nécessairement plus de dilîerence que de rapport.
Ruifon a plus de pompe et de majesté, de magnificence et d'éclat ; Rousseau, plus de justesse et de force, de chaleur et de logique: l'un parle davantage à l'imagination et à l'esprit, l'autre s'adresse plus particulièrement au sentiment et à la raison : tous les deux savent allier le mérite de la pensée à la perfection du style ; mais dans les ouvrages de Rousseau la pensée et l'expression ont plus de finesse, de profondeur et d'originalité, et semblent être le produit d'une plus grande connaissance du cœur humain ; dans ceux de Rutfon, au contraire, l'expression et la pensée ont quelque chose de plus vaste, de plus brillant et de plus riche qui tient à la grandeur et à l'éclat du sujet non moins qu'au génie de l'auteur. Tous les deux possèdent à un égal degré, et de la manière la plus éminente, les qualités qui constituent le grand écrivain; mais Butfon a plus du génie qui fait le poète, Rousseau de celui qui fait l'orateur. Les moyens de l'un semblent appartenir davantage à son talent et à son esprit; ceux de l'autre résultent plus naturellement de son cœur et de son âme; le premier offre plus d'images, le second plus de mouvement ; celui-ci est plus grand peintre des choses physiques, celui-là des choses morales. Buffon dans ses admirables tableaux saisit et embrasse le monde entier, et rien n'échappe à son coup d'œil. Rousseau, dans ses touchantes et inimitables peintures, dévoile jusqu'aux plus impénétrables secrets des passions humaines ^, et porte partout le flambeau do ses découvertes ■*. On connaît mieux l'univers quand on a lu Bnffon; on se connaît mieux soi-même quand on a lu Rousseau. Les peintures de Bulîon sont plus faites dans le dessein de vous instruire, celles de Rousseau ont
hlS
pour but principal de vous émouvoir et de vous toucher: ainsi les proinièros réclament plus d'exactitude et appellent plus de développement ; les secondes doivent ulVrir des traits l)Ius profonds et plus directs. Lorst]ue lUift'on peint les magnifiques richesses de la nature ou retrace ses grands phénomènes, il dispose ses parties avec un art admirable, il y distribue les couleurs, il en assortit les nuances d'une manière véritablement ma j;i(iue; il emploie merveilleusement le secret des oppositions, des rajtprochements et des contrastes ; il donne ii tonl de la vie et de l'éclat, et il séduit tout à la fuis par le génie de ses compositions et la vivacité de sou coloris; en un mot. il fait avec sa plume tout ce qu'ont fait avec leur pinceau Raphaël, le Guide et l'Albane s; mais rarement considère-t-il les objets dans leur rai)i)ort avec nos j)assions et nos sentiments; l'honune n'est pour hii (pfune des choses qu'il doit observer et décrire, et non celle où toutes les autres doivent aboutir et se rattacher; au contraire lorsipie l'on entend Rousseau . on voit que l'homme est le sujet principal qui l'occupe, et tout le reste ne l'nitéresse que ilans ses rapports avec lui. II associe à ses peintures tout ce qui appartient aux plus douces et aux plus puissantes émotions du cœur ; et c'est par le charme du sentiment que tout s'embellit sous sa plume et s'anime sous ses pinceaux; cette dilférence est remarquable, et j'oserai, pour l'expliquer, hasarder une pensée que je crois juste : c'est que le véritable secret de l'iime et du talent de tous les deux est tout entier dans ce qu'ils ont dit de l'amour, et dans leur manière de le sentir s.
BOISSY I)'A>GLAS
BOISST D'a:sglas ( François-Antoine , comte de ) ,
Né en 1756 à Sainl-Jean-Chainbre , village près d'Annoiiay (Ardèche).
11 fiU (l'al)or(J maître d'hôul de Monsieur, frère de Louis \vi, puis a\oeal el {lé|»uté aux Étals généraux, yuand éclata la Uévolulion, il en embrassa les principes avec ardeur, mais aussi avec conscience et sagesse. Mem!)re de la Convention, lors du funeste procès de Louis xvi. il vota l'appel au peuple. Tout le monde sait «piel impassible courage, quel stoïque méi)ris de la mort, il ojiposa aux fureurs fanali(|ues de la .Monlague, le parti révolutionnaire le |dus forcené, el aux cris furieux d'une mu!lilu<ie effrénée <|ui , ayant envahi la salle desd.lihéralions. où il iirésidait. lui présentait avec d'horribles menaces la léte ensanglantée de Féraud , son collègue. Après le i8 brumaire, il fut nommé tribun, |)iiis sénateur; plus tard une ordonnance royale Téleva à la dignité de |)air de France. Dins tous les lenijjs, il lui fidèle à son opinion. C"<!st un des plus beaux caractères de la liévolution. Ses écrits, réunis sous le litre d'/Cludes littéraires et poétif/iies d'un vieillard, sont généralement remarquables par la noblesse et la pureté du style.
Admis en isie à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lellres, il mourul à Paris en J826, ûgé de 70 ans.
' — On dit de deux auteurs qu'ils sont comparés pour l'élégance, la |)urelé. et non par l'élégance.
2 — II y a ici diseonvenance grannn;itieale et logique : le mot en semble annoncer une proposition complétive essentiellement tiépendanle de la première proposition, tandis que celle qui suil exprime un énoncé d'une nature tout A fait dislincle. On remétiierait ;"i ce défaut en disant : Mais tout en niérilant peut-être, etc.
' — Si les secrets sont impénétrables, on ne les dévoile pas. 11 fallait employer un adjectif d'un sens moins absolu , ou ajouter une modifieation à celui-là.
* — Métaphore qu'on peut justifier en disant que les découvertes, comme la science, éclairent le genre humain.
* — Sanzio Raphaël, illustre peintre, né à l r bin , en uss. Son i)ère l'avait d'abord employé à peindre sur la faïence; il lui doiuia ensuite poiiimaître Piciro Perrufjino, (pie Uaphaèl égala eL surpassa en ]ieu de tèm|)S. 11 mouiut en 1520. On l'appelle souvent le Divin pour mieux exprimer l'excellence de son génie et les grâces inimitables qui caractérisent ses ouvrages.
Le (iuide ou Rcni (rtiido, célèbre peintre italien, né à Dolognvî en 1575, était fils d'un uuisicien, qui le destinait à sa profession; mais, voyant son inclination jionr la peinture, il le confia à Denis Calcart, peintre tlamand. Le Guide surpassa bientôt tous les peintres de son temps et mourul comblé de riehesses et d'honneurs, en \f,i2.
L'.-llbane, peintre italien , né à Bologne en 1578. Son pcemier maître fut aussi Denis Calvart, qui le remit entre les mains du Guide. Celui-ci l'inlroduisil dans l'école des r«r/«cAe (Louis el Annibal). L'Albane vint ensuite à Rome et y éjjousa une femme d'une rare beauté, nommée Doralice, (jui lui servait souvent de modèle ainsi cpie ses enfants, qui étaient fort jolis. Il mourul en 1660.
* — Ce jugement nous i)arait au contraire manquer de justesse; (ju'il soil apj)lical)le à Rousseau, il n'y a pas à contester; mais il est au moins étrange d'y associer ici BulTon.
Observation générale. Ce parallèle, parfaitement bien tracé, oITre d'iienreiix iai>iiroclR'nienls. l.e style a de la foice et de l'élégance ; la ijlnpart des jugements sont justes, et les points du contact «les deux talents d'une nature si diverse sont liabilcmcnt saisis.
— 1781. — l.e Combat du taureau, situé sur la roule de Paulin à Paris, s'ouvre au public et attire pendant longtemps une grande aflluence de spectateurs.
COMBAT HE TAUREAU
Sur le tiiiirc.iii miigiuant ri trrriblf Pleuvrnt \rti tlards, les liincrs. les ^piciiT ; Il redr, il fuit, rivinit plu» furirux, Plus inrnaci, mais toujours invincible.
— Par»ï. —
Au milieu du champ est un vaste cirque environné de nombreux gradins: c'est là que
l'auguste Reine', habile dans cet art si doux de gagner les eœurs de son peuple en s'occupant de ses plaisirs, invite souvent ses guerriers au spectaeie le plus clieri des Espagnols. Là, les jeunes chefs, sans cuirasse, vùtus d'un simple habit de soie , armés seulement d'une lance, viennent, sur de rapides coursiers, attaquer cl vaincre des taureaux sauvages. Des soldats h pied, plus légers encore, les cheveux enveloppés dans des réseaux , tiennent d'une main un voile de pourpre, de l'autre, des lances aiguës. L'alcade * proclame la loi de ne secourir aucun combattant, de ne leur laisser d'autres armes que la lance pour immoler, le voile de pourpre pour se défendre 3. Les rois entoures de leur cour président à ces jeux sanglants ; ci l'armée entière, occupant les immenses amphithéâtres, témoigne par des cris de joie , par des transports de plaisir et d'ivresse, quel est son amour effréné pour ces i^vitiques combats.
Le signal se donne, la barrière s'ouvre, le taureau s'élance au milieu du cirque; mais, au bruit de mille fanfares , aux cris, à la vue des spectateurs, il s'arrête, inquiet et troublé; ses naseaux fument , ses regards brûlants errent sur les amphithéAtres ; il semble également en proie à la surprise, à la fureur. Tout à coup il se précipite sur un cavalier qui le blesse, et fuit rapidement à l'autre bout *. Le taureau s'irrite, le poursuit de près, frappe à coups redoublés la terre, et fond sur le voile éclatant que lui présente un combattant à pied. L'adroit Espagnol, dans le même instant, évite à la fois .5a rencontre, suspend a ses cornes le voile léger, et lui darde une flèche aiguë qui de nouveau fait couler son sang. Percé bientôt de toutes les lances, blessé de ces traits pénétrants dont le fer courbé reste dans la plaie, l'animal bondit dans l'arène, pousse d'horribles mugissements, s'agite en parcourant le cirque , secoue les flèches nombreuses enfoncées dans son large cou, fait voler ensemble les cailloux broyés, les lambeaux de pourpre sanglants, les flots d'écume rougie , et tombe enfin épuisé d'efforts, de colère et de douleur. — Floriax. —
FLORIAK {Jean-Pierre Claris de).
Né le 6 mars 1755 au château de Florian dans les Basses-Cévennes.
Oiioi(iue voué à la carrière des armes, oîi il occupa un ffrade élevé, il se livra de bonne heure à la littéralure, et se fit l)ir-nlôt distinfjuer par son style naïf et itiquant, son imagination riante, la délicatesse et la grâce de ses pensées. On a de lui des fables, des nouvelles, des romans poétiques, des comédies, etc. Ses Fables, le piusi)eau litre qu'il ait à la gloire, le placent immédiatement après La Fontaine. Parmi ses Nouvelles ou lit toujours avec plaisir Estelle, roman pastoral ; Cionzalve de Cor-
(loue est le meilleur et le plus intéressant de ses lomans; dans ses comédies on iemar(|ue la bonne Mère, petite pièce pleine de i;ràce et de naïveté.
Florian mourut A Sceaux en 1794. Il était membre de l'Académie française.
' — Isabelle de Caslille, épouse de Ferdinand v; elle fut célèbre par sa p<dili(jue habile, sa justice, sa fermeté et sa inofomle sagesse. C'est elle (pii accueillit les projets de Christophe Colomb et qui encouragea son étonnante expédition. Elle mourut en 1504.
2 — îSom qu'on donne en Espagne à certains juges ou magistrats.
3 — Le voile de pourpre n'est point proprement nue défense : il excite au contraire la fureur du laure:ui. Au mouieut du péril , le combattant, pour se garantir des alleiutes de l'animal, lui abandonne ce voile que le taureau met alors en i»ièces.
* — En disant : et qui fuit rapidement à l'autre bout , on éviterait tonte équivoque.
Observation générale. Le style de cette description est simple, él%ant et pur : l'écrivain ne surcharge point le tableau de ccUe fête sanglante par des expressions exagérées ; il expose avec clarté toutes les phases du comhal.et laisse au lecteur à ressentir librement les impressions qu'il lui communique.
— 1C96. — Madame de SfvignC meurt S TAge de 70 ans. LETTKE si: madami: de sévigné
A MADAME DK GRIGNAX , SA FILLE.
On ! ramoiir d'une mure ! — Amour que nul n'oublie ! P.ijn merveilleux qu'un Dieu partage et multiplie'. — V. Hlgo.—
I.ivry, lundi 27 mai IC
Quel jour, ma fille, que celui qui ouvre l'absence 1. Comment vous a-t-il paru? Pour moi, je l'ai senti avec toute l'amertume et la douleur que j'avais imaginées, et que j'avais appréhendées depuis si longtemps. Quel moment que celui où nous nous séparâmes ! quel adieu et quelle tristesse d'aller chacune de son cùté , quand on se trouve si bien ensemble ! je ne veux point vous en parler davantage, ni célébrer, comriievous dites, toutes les pensées qui me pressent le cœur: je veux me représenter votre courage , et tout ce que vous m'avez dit sur ce sujet, qui fait que je vous admire. Il me parut pourtant que vous étiez un peu touchée en m'embrassant. Pour moi, je revins à Paris comme vous pouvez vous l'imaginer. M. de Coulanges^ se conforma à mon état: j'allai descendre chez M. le cardinal de Retz, où je renouvelai tellement toute ma douleur^, (jue je fis prier M. de La Rochcfoucault, madame de la Fayette et madame de Coidanges, qui vinrent pour me voir,
de trouver bon que je n'eusse point cet honneur*: il faut cacher ses faiblesses devant les forts''. M. le cardinal entra dans les miennes; la sorte damitie qu'il a pour vous le rend fort Stusible à votre départ.
Ne blâmez point , mon enfant , ce que je sentis en rentrant chez moi: quelle différence! quelle solitude ! cjuclle tristesse ! Votre chambre , votre cabinet, votre portrait! Ne plus trouver cette aimable personne! M. de Gripnan comprend bien ce «pie je veux dire et ce que je sentis. Le lendemain , qui était hier, je me trouvai tout éveillée à cinq heures, j'allai prendre Corbinelli pour venir ici avec l'althé^. Il y pleut sans cesse, et je crains fort que vos chemins de l>ovn-(jO};ne ne soient rompus. Nous lisons ici des njaximcs ipie Corbinelli m'explique ; il voudrait bien m'apprendre à gouverner mon cœur ; j'aurais beaucoup gafyné à mon voyaj^e, si j'en rapportais cette science. Je m'en retourne demain; j'avais besoin de ce moment de repos pour remettre un peu ma tète , et reprendre une espèce de contenance.
SÉVIC:SÉ ( ^farie do Rabltin Chantal, marquise <le)
Naquit le s février isît, en Bourgogne. A l'âge de 18 ans. elle éi)ousa le marquis de Sévigné ; mais sept ans après, il fut tué en duel. Sa veuve ne s'occujta plus que de Téducation el de rétablissement de ses enfants, en qui se concentrèrent toutes ses affections. Son amour maternel se déploya sous mille formes. Séparée de sa tille, elle lui écrivait ciia(|ue jour une de ces lettres charmantes que la postérité a recueillies, et qui lui ont fait donner comme à La Fontaine le surnom d'inimilable. On s'étonne de cette prodigieuse fécondité d'expressions qui donne une forme toujours nouvelle à un fond toujours le même ; elle sait toutes les anecdotes du jour, el personne ne les raconte d'une manière i)lus i)iquante et plus spirituelle. C'est la chose la plus éblouissante, la plus étourdissante, la plus entraînanle. que son style, et. quand vous arrivez à la (in d'une longue lettre, vous restez tout émerveillé de ee bavardage délicieux. Il faut avouer cei»endant que ces lettres perdent beaucoup de leur intérêt pour un grand nombre de lecteurs, .•i qui sont inconnus la p1u|)art des faits et des personnages cités. Madame de Sévigné mourut en i696.
• — Ourrir l'absence! belle expression qui peint avec vivacité le commencement d'une ère de douleur.
^ — Le marquis de Coulonr/cs, homme de beaucoup d'esprit, cousin germain de madame de Sévigné.
^ — Je renourelai ma r/ou/eur n'est nullement ici l'expression propre; madame de Sévigné devait dire Je tue lin ai de nouveau et de telle sorte à ma douleur.
• — Syllepse un peu forte.
• — Tour charmant pour exprimer d'ime manière déjir.ite ce (pi'elle croyait apercevoir de dureté dans les sentiments des personnes qu'elle vient de nommer.
* — Jean Corbinelli, épicurien fort aimable , qui vécut plus d'un siècle.
Observation générale. Jamais la tendresse d'une mère pour sa fille ne s'exprima avec tant de clialear, de (Trace et de naturel. Madame de Sévigné entre dans tons les détails de la douleur; et elle sait répandre, sur tout ce qu'elle exprime , le charme du sentiment et l'attrait du style.
- 1506. — Le pape Jules ii pose la prcniii-re pierre de léglisc de .Sainl-Pierrc à Rome , le plus bel édliUo de l'Europe.
L'EGLISE DE SAINT-PIEKRE
Sublime rffori ilr l'art, miracle d'un grund linmmr ! Digne séjour d'un Uirii, digne ni-nemenl de Koni<- ! Rome, Atlienea, les rois, les Ce.sars «ont vanieus, Kll'iini\ers admire un prtxlige do plus. — Delille. —
La place qui est devant l'église de Saint- Pierre est une des i>bis belles de l'Europe.
Au milieu d'une enceinte immense, couronnée circulairement d'un vaste portique qui soutient, sur quatre cents colonnes majestueuses , deu.x cents statues colossales ; entre deux superbes bassins noircis i)ar le temps , d'où jaillissent, étincellenl, retombent et murmurent nuit et jour des eaux éternelles, s'élève pompeusement dans les airs un magnifique obélis(pie. Cet o!>élisqiie est de granit; il a été taillé en Egypte; il a été élevé par Sixte-Quint».
Il n'est pas étonnant que l'église de Saint- Pierre soit devenue un si prodigieux édifice. Elle fut projetée par la vanité de Jules ii 2, qui prétendait que son tombeau filt un temple 3; entreprise par le génie de Léon x *, qui désirait, des chefs-d'œuvre de tous les beauxarts, faire un chef-d'œuvre*; enfin, au bout de plusieurs siècles, achevée par le caractère de Sixte-Quint, qui voulait tout achever.
Ce monument est un des pins étendus qu'on connaisse. Il sépare en deux le mont Vatican; il couvre le cinjue de Néron, sur lequel il est fondé ; il achève de fermer, entre Rome et l'univers, la célèbre voie triomphale^.
Rien ne peut rendre ce ravissement qui saisit l'ilme lorsqu'on entre dans l'église de Saint-Pierre, pour la première fois; lorstpi'on se trouve sur ce pavé étendu, parmi ces piliers énormes, devant ces colonnes de bronze, à l'aspect de tous ces tableaux , de tontes ces statues, de tous ces mausolées, de tous ces autels, et sous ce dôme t...\ enfin, dans cette vaste enceinte où l'orgueil des plus grands pontifes et l'ambition de tous les beaux-arts ne cessent, depuis plusieurs siècles, d'ajouter en granit, en or, en marbre, en bronze el en toile, de
la grandeur, de la magnificence et de la durée.
On pouvait amonceler, à une plus grande hauteur, sur une plus grande suix'rficie, une plus grande quantité de pierres"*. Mais de tant de parties colossales composer un ensemble qui ne paraisse que grand , de tant de richesses éclatantes faire un monument qui ne paraisse que magnifique, et de tant de parties faire un seul tout : c'est là le chef- (l'œuvre de l'art , et l'ouvrage , en partie , de Michel-Ange».
Il j a, dans l'église de Saint-Pierre, dixhuit années entières de la vie de Michel-Ange.
Mais que de défauts, dit-on, dans cet édifice ! non pas du moins pour le sentiment et le regard ; il faut que le compas les y cherche, et que le raisonnement les y trouve.
Vous prenez une toise pour mesurer la grandeur de ce temple! tout le temps que j'y ai été, j'ai pensé à Dieu... à l'éternité : voilà sa véritable grandeur. 11 est impossible d'avoir ici des sentiments médiocres et des pensées communes *''.
Quel théAtre pour l'éloquence de la religion! Je voudrais qu'un jour, au milieu de l'appareil le plus pompeux, tonnant tout d'un coup, dans la profondeur de ce silence, roulant de tombeaux en tombeaux , et répétée par toutes ces voûtes , la voix d'un Bossuet éclatât " 5 qu'elle fît tomber alors sur un auditoire de rois la parole souveraine du Roi des rois, qui demanderait compte aux consciences réveillées de ces monarques pâles , tremblants, de tout le sang et de toutes les larmes qui coulent , en ce moment , par eux , sur la surface de la terre '2.
— DlIPATY. —
Lettres sur l'Italie.
DUPATY ( Charles-Margnerite-Jean-Baptiste Mercier),
Magistrat et homme de lettres, né à la Rochelle, en 1744. — Comme magistral, il fut intègre, éclairé et très-éloquent; son rôle fut moins beau comme lillératcur; car, quoitiu'on remarque dans ses Lettres sur l Italie, de l'esprit et de l'éclat, une imagination vive et de brillantes descriptions, on ne peut s'empêcher d'y l)lâmer une certaine affectation de style qui en dt'-truit souvent le charme.
Mort à Paris le 17 septembre nss , il laissa trois fils, le premier, célèbre dans la maglstratme , le second, liltérateur distingué, aujourd'hui membre de l'Aradémie française, et le dernier, l'un de nos plus habiles sculpteurs, que nous avons perdu en 1825.
' — Félix Peretti, Sixte v, fils d'un jardinier, né à Monlalte, en 1521. A l'âge de 9 ans, il était chargé de garder. les pourceaux d'un laboureur, lorsqu'un religieux franciscain, voyant dans la physionomie de cet enfant quelque chose de spirituel, le prit avec lui. Le jeune berger témoiiçna tant d'amour pour l'élude, (ju'on lui permit de 8'instruire. il entra plus lard dans les ordres, et
sa réputation parvint aux oreilles de Paul iv qui le nomma, en 1555, inquisileur général à Venise. Après la mort de Grégoire xiu , il fut élevé à la papauté, en isss, et mourut cinq ans a|)rès. Protecteur de la vertu et des sciences, judicieux, inajïnifique, ha!)ile administrateur, il fut aussi grand prince que grand pape. On ne lui a reproché que son inflexible sévérité, dont plusieurs traits pourraient être taxés de cruauté.
2 — Jîdien (le la Rovère, Jules ir, naquit, vers 1440, à Arbizuola. 11 était neveu du pape Sixte iv, qui le fit cardinal et général de ses troupes. Élu pape en 1503 , il fit la guerre et combattit en personne; pendant t(mt le cours de son règne, son Itut était VLfnion italienne, il voulait chasser de l'Italie tous les étrangers, et réunir la Péninsule entière sous la domination romaine. 11 mourut en 1513, âgé de 70 ans.
' — Il faut avouer que, lors même que Jules ri nous eût donné l'église de Saint-Pierre par ce seul motif de vanité, nous ne pourrions blâmer une faiblesse dont le résultat est empreint de tant de grandeur. En présence d'un pareil chef-d'œuvre, on ne peut que s'extasier en artiste; il ne reste pas à l'esprit assez de liberté pour remonter, en philosophe, jusqu'à la cause qui l'a produit.
* — Jean de Médicis , Léon x , naquit à Florence, en 1475. Son goût le portait à la magnificence ; il favorisa de tout son pouvoir les sciences et les arts, et c'est à lui qu'on doit la renaissance des lettres en ItaUe. C'est à la protection éclatante qu'il accordait aux savants, qu'il a eu la gloire de donner son nom à son siècle. Cette magnificence cependant porta une atteinte funeste à la religion : la doctrine de Luther et celle des autres réformateurs prirent naissance vers la fin de son pontificat , à l'occasion des indulgences publiées à prix d'argent pour achever l'église de Saint- Pierre. Léon X mourut en 1521.
* — L'addition de l'épithète inimitable eût complété la pensée.
^ — Le monument triomphal du christianisme s'est élevé précisément sur le théâtre du martyre de ses premiers apôtres.
La voie triomphale aboutissait au Capitole ; l'église de Saint-Pierre est presque en face de l'ancienne/?o/'/e triomphale {porta triumpha lis), à l'autre extrémité de cette voie.
^ — Suspension habile, qui donne à ce dôme une hauteur immense, en ne la déterminant pas.
* — Répétition d'un bon effet.
» — Prononcez Mikel-Jnge. Angelo Buonarotti, Michel-Ange, architecte, sculpteur et peintre célèbre, né, en 1474, d'une famille illustre. Il réforma le dessin de l'église de Saint-Pierre, tracé et exécuté en partie par Bramante, et fit continuer cet édifice. Il n'y manquait plus que la coupole quand il mourut à Florence, en 1564.
'*> — Oui oserait chicaner un architecte dont l'œuvre inspire de telles pensées!
" — Le génie seul peut sans profanation parler sous ces voûtes.
12 — Boutade inspirée par les circonstances du temps, mais heureusement aujourd'hui hors de propos.
Observation générale. Doscription pompeuse , brillante et bien à la hauteur du sujet. I.e style a de l'éclat, mais il n'est pas exempt d'afFt^tcrie.
iO AVRIL
753 avant J.-C. — Fomlalioii iIp Home
LES DEUX ROMES
Fffroi des nations! mnc dr l'univers!
Ton ombrr rfgnr cncwrf i»u milieu dfs déftorts .
lin niipin* suro-dr II liin rmpire innncnM',
Plus uinl dans s<'U brrct-aii, plus (iraiid dans sa puiuinrr ;
A 1rs diras di-simctriir» surnilc un diru dr pin.
Ij cruii a In fjiscraux, un lrm|>Ir a 1rs |>alais.
— DkSiikt-Victok. —
Rome sommeille au milieu de ses ruines. Cet astre de la nuit . ce {jlobc que l'on suppose un niouile lini et dépeuple*, promène ses p;Ues solituiles au-dessus des solitutles de Rome 2 j il éclaire des rues sans habitants , des enclos, des places, des jardins où il ne passe personne , des monastères où l'on n'entend plus la voix des cénobites, des cloitres (pii sont aussi déserts que les porti(pies du Colisée : que se passait-il , il y a dix-huit siècles , à pareille heure et aux mêmes lieux 5? Non seidenunt Tanciennc Italie n'est plus , mais l'Italie du moyen ài^e a disparu. Toutefois la trace de ces deux Italies est encore bien marquée à Rome ; si la Rome moderne montre son Saint-Pierre et tous ses chefs-d'œuvre, la Rome ancienne lui oppose son Panthéon et tous ses débris; si l'une fait descendre du Capitule ses consuls et ses empereurs, l'autre amène du Vatican la longue suite de ses pontifes *.
Le Tibre sépare les deux gloires. Assises dans la même poussière , Rome païenne s'enfonce de plus en plus dans ses tombeaux , et Rome chrétienne redescend peu à peu dans les catacombes d'où elle est sortie.
— De CUATEAl BniA>D. —
' — La plupart des astronomes refusent ù cette planète une |io|iuhilion , et en cela M. de Châteauhri.ind est d'accord avec la science ; mais l'idée d'une extinction de race ou de la fin d'un monde dans la lune est une |)ure liy|iolh('se. Les journaux rapitorlent <|ue deux astrondints allemands persistent à voir dans la lune des hahilaiits et de vastes constructions. Si la relation d'Herscliel n'est |)as a[»ocry|ihe, elle nous fait connaître bien d'autres merveilles.
2 — Jntilhèse d'un bel effet, image aussi belle que hardie.
3 — Cette question exprime bien ce sentiment de eiirinsilé savante, cet intérêt qui se rattache aux siècles (pii ne sont iiliis. (;t (|iie M. de Chateaubriand appelle ailleurs la niatjie du passé.
* — Autre antithèse ex|)rimanl des contrastes plus réels que ceux que l'auteur établit plus loin.
Observation générale. Ce lalilcau est plein ilc {;r3ndeur, de sensitiililé et de force. I,e style est empreint delà itulilirac mélancolie qu'inspirent les ruines.
— IS'JI. — Xapoléoti, sentant sa fin approclier, a recours aux consolations de la rclisiou. l/ahliO VIsnall, son oliapclain , l'assiste dans ses «Icrniers nioinonls.
DE L'INDIFFERENCE
EN" MATIKISK DK ItKLIGlUN.
Combien qui vivent eommc sans religkm et sans Dieu, mais qui, n'étant pas impies |uir un s)s leuie reOerhi, n'allendent peut-être que le liant' bran de la venté puur marclier lidcleuicnt a sa liilnicre !
— FaÂTssmuiis. —
Chez toutes les nations de la terre , la connaissance de la religion a toujours été placée à la tète de toutes les connaissances humaines. Elle était chez nos pères la première étude de l'enfance, l'occupation de tous les ;lges, comme de tous les états. La religion se présentait dans toutes les circonstances delà vie : elle se retraçait dans les lois, dans les habitmles et dans les miturs; et il suHisait , pour la connaître , de n'être pas étranger aux plus simples usages consacrés , par le monde luimême, comme des devoirs indispensables'.
De nos jours, au contraire, la religion, reléguée dans les temples, se trouve bannie de l'ordre entier de la vie humaine. Chez un peuple chrétien , on peut naitre , vivre et mourir, sans aucun rapport avec Dieu; et, pour s'instruire de sa loi sainte", il faut résister à l'esprit de ce siècle incrédule autant que frivole, et contredire son indilïérence pour la vérité. Vous le savez , hélas ! cette indilference ne se borne plus aux principes de la foi , elle s'étend aujourd'hui à toute la religion , et ne respecte pas même ces vérités premières qui formèrent dans tous les siècles la croyance du genre humain. Ces grandes vérités que les sages païens avaient jugées dignes des méditations de toute leur vie, que tous les siècles ont révérées comme la base de la morale et la garantie de tous les devoirs, ne sont plus aux yeux du monde que des questions oiseuses, autant qu'impénétrables pour lui. Toute étude solide, toute recherche utile et raisonnable se borne à l'art de parvenir à la fortune, ou d'embellir la vie parla variété des jouissances. Ne parlons pas de la foule aveugle qu'entraîne le tourbillon des plaisirs, considérons ceux mêmes dont on estime avec justice la sagesse et la raison : demandez-leur ce qu'ils pensent sur Dieu, sur l'ihne, sur la Providence et la vie future. Combien en sont encore à l'ignorance ou au doute, tristes jouets d'une incertitude qu'ils ne daignent [las même éelaircir! Une sagesse matérielle attache l'homme à la terre, lui apprend h juger de tout par les sens, à rapporter tout à ses passions. Elh; enchaîne dans la poussière le sublime essor de la pensée, sans permettre à la vertu même de cher-
cher plus haut sa consolation et son appui. (Qu'importe que. par d'iioureux travaux, le }![énie, chaque jour, ajoute aux merveilles îles arts , que (les savants laborieux ajoutent avec éclat au noble domaine de la science, si nous éloignons de nos regards ce qui est céleste et divin! nous ne contestons par leur savoir, mais nous déplorons leur erreur : ils se sont élevés jusipi'aux cieux pour interroger le cours des astres, et ils ont oublié ce Dieu dont les cieux racontent la gloire et publient l'infinie grandeur. Ils ont tout connu de ce magnifique ouvrage, hors l'Ouvrier tout-puissant, dont les peuples les plus barbares ont su lire le nom redoutable, écrit en traits de lumière sur la voûte du firmament. Ils ont parcouru la terre, ils descendent dans les abîmes, ils ciffronlent les écueils et les tempêtes de l'Océan , pour dérober quelques secrets à la nalure; et leur propre nature est pour eux un problème qu'ils ne s'embarrassent pas de résoudre. Ils ont développé les merveilles du corps humain , et n'ont pas su parvenir jusqu'au principe immortel qui l'anime, et ils n'ont pas trouvé la fin de cet ensemble merveilleux 2 ! Aveugles et malheureux , ils arrivent à la mort, après avoir tout appris, excepté ce qu'ils devaient savoir ; après avoir tout connu , excepté comment ils devaient vivre ; et ils tombent entre les mains du Dieu vivant, sans avoir daigné s'informer ni des lois qu'il nous impose , ni des moyens de trouver grûce devant lui. Bientôt s'est répandue dans tous les états cette indifférence qui forme la caractère de notre siècle ; indifférence qui , passant rapidement de l'oubli de l'Evangile à l'oubli de Dieu , de l'oubli de Dieu à celui des devoirs, finit par abandonner l'avenir au hasard, la morale à l'intérêt, la vie entière aux plaisirs : indifférence d'autant pbis funeste, qu'elle prend- sa source non pas dans l'ignorance , mais dans un mépris raisonné de la vérité. Dans les classes élevées, elle substituera peut-être les convenances aux devoirs , les procédés aux sentiments, et la décence à la vertu : mais descendez aux dernières classes de la société ; c'est là , qu'effaçant dans les âmes les premières notions de la morale , elle les abandonne sans défense à toutes les fureurs des passions : non seulement les crimes se multiplient, mais le remords se tait, la honte finit, et la conscience s'éteint avec le sentiment de la religion. Des .Imes avilies portent avec sérénité le poids de la honte et de rignominie, et des malheureux couverts de crimes épouvantent la société ])ar une tranquillité plus effrayante que les forfaits mêmes. — L'abbé Lecris-Duval. —
L'abbé LEGRIS-DUVAL (nen^- Michel).
Il na(niit. le ic août nés, à Landernau. on Bre-
tagne, d'une famille tr<>s-pietise. Doué d'un esprit vif el pénétrant, il fil de brillantes études, à Paris, an collège de Loiiis-le-Grand, où il fut regardé comme le mcuifilcde la |)iélé la plus pure. Après y avoir terminé son cours de |)liilosnplii{', il entra au séminaire de Sainl-Sulpice, s'y acquit IVslinie et la confiance du supérieur, l'abbé Emery , qui le chargea d'une conférence de théologie. Promu au sacerdoce dans des temps diflkiles, ral)l)é Lcgris- JMival se livra sans réserve et sans crainte aux pieuses fonctions de son ministère; et, quand la tourmente révolutionnaire eut cessé de couvrir la l'rance d't'cbafauds et de la baigner de sang, il se voua tout entier au soin de faire refleurir la religion, persécutée et abandonnée pendant celte horrible période de noire histoire.
Ses sermons, d'un style pur et élégant, respirent tous fa charité la plus tendre el la |>lus ardente. Émule des Fénelon, des Fincent-de-Paule et des Carton, son âme tout entière était comme remplie Au besoin immense défaire le bien. Aussi, durant les 15 derniers mois d'une vie qu'il comptait consacrer encore longtem|)s au soulagement de l'humanité souffrante, ne s'occupa-t-il que d'utiles établissements.
Ce fut le 22 décembre 1817, qu'il prêcha dans l'église des Missions étrangères pour ÏOEuvre des jjauvres savoyards, commencée par l'abbé de Ponthriand sous les auspices du vertueux abbé de Fénelon. M. Legris-DuialàW^ plus loin que ses deux prédécesseurs; car il sut intéresser et attacher à son œuvre d'estimables jeunes gens, qui se vouèrent à l'instruction religieuse, au placement et au bien-être de ces enfants intéres,sants, qu'ils ont encore sous leur honorable patronage. Victime de son zèle, le digne abbé fut frappé de la maladie qui le conduisit au tombeau, le is janvier 1819, âgé seulement de 53 ans.
' — Tel est le caractère des époques organiques. La religion est alors le lien universel ; elle enveloppe de toutes parts la société, elle est la science suprême.
2 — Celte observation est très-juste : il est fort remarquable que les deux sciences qui devraient inspirer le plus de croyance en Dieu, Vastrononiie et la médecine, aient justement produit le plus d'athées. Tel est le caractère des époques critiques; le défaut d'unité et d'ensemble dans les liens sociaux passe dans la science. La science, qui devrait être une comme l'univers, se trouve alors morcelée en Une foule de fragments qui n'ont plus entre eux aucun rapport, aucune harmonie. Le point commun qui les unit, ce point culminant qui est Dieu, échappe à certains savants. L'expérience et l'analyse constituent alors la seule méthode qu'ils emliloient. méthode incomplète qui ne donne (|ue des connaissances particulières et isolées ; ils réprouvent la synthèse el l'induction, qui seules peuvent établir l'ordre et l'unité dans la science, el la réduire en un système (jui soit l'expression de la vérité.
Observation qénérnls. Le caractère de l'époque où vivait l'auteur de co discours est apprécié avec beaucoup dosaffacité et peint avec énerfric. I/abbé Legris- I»uval a parfaitement senti que la dissolution (générale qui menace de mort la société vient derindifférence rc]i{;ieuse, et tpic si le sentiment, rintcHij^encc et l'activité de l'homme se développent au hasard et sans but, c'est fpj'il ne cheiche \>liis dans le culte, dans le
iâ AVRIL.
2â AVRIL.
dogme et dans la morale du christianisme, IVxpres- Mon du l>eau , du vrai et du bien alisoius.
- 1794. — M. de ytalesherbef , l'un des défenseurs d»louis XVI , lucurl cuuinie lui, surl'OcUafaud rdvolutionuaire.
MALESBERBES '.
Ah 1 dans ce trnips barbare,
Qiii n'alnir à rt'IronviT iim- virtii si rare? Motldr dri siijris. rt non di-j courtisans , Ix-fl vrrtus du vieil âge liunoraient tes vieux nu. — Delillb. —
J'ai vu plusieurs fois cet illustre vieillard , et je me rappelle sa figure ouverte et calme, et son air un peu distrait. Ses principes étaient sévères, et sa société était douce : magistrat intègre , père tendre, ami zélé , il jouissait de l'estime générale et de la bienveillance universelle. Tout, dans sa vie puMicpie et privée, avait été bon et lionorable ; mais l'éclat extraordinaire (pu* jeta la tin de sa carrière a, pour ainsi dire, placé tout le reste dans l'ombre, et l'imagination ne s'y arrête pas.
L'histoire a conservé un grand nombre de traits de dévortmenl tpii honorent l'humanité. Des citoyens se sont sacrifiés pour leur pays, des rois se sont immolés pour le salut de leurs peuples , et tous les jours des milliers de héros obscurs affrontent les plus imminents périls pour servir la patrie ou le souverain qui, dans la monarchie, ne fait qu'un avec l'État. Entre ces belles actions , ce qui distingue celle de M. de Malesherbes^, c'est l'absence de tous les motifs qui excitent ordinairement lés hommes, et qui les portent à des résolutions courageuses. En effet, on ne saurait attribuer son dévortment généreux à un de ces élans de patriotisme si commun chez les anciens, et qui était, chez eux, poussé jusqu'au fanatisme'; ce n'était pas non plus l'amour de la gloire ou l'ambition , passions qui portent à de si grands sacrifices; l'honneur, ce tyran impérieux qui se fait obéir en menaçant de la honte, bien plus redoutable (pie la mort, n'exigeait rien de lui : enfin il ne fut pas entraîné par une de ces amitiés vives et fortes, si rare^entre des égaux , impossible^ lorsqu'il y a une grande inégalité de rang, surtout dans l'occasion dont il s'agit, puisrjue l'étiquette de la cour de France s'opposait à ce que la haute robe eût auctme intimité avec la famille royale, la noblesse militaire étant seule admise aux chasses et aux soupers, où les princes se familiarisaient avec elle. 11 est bien vrai (pic M. de Malcsherbes, ayant été (pielt|ue temps ministre, avait été à portée d'apprécier le cœur du Roi , et de connaître ses intentions bienfai-
santes ; mais ce sentiment n'est point de l'amilie. (^)uels furent donc les motifs de cette courageuse détermination? Une pieuse fidélité envers un souverain déchu sans être dégradé , une noble pitié pour le malheur.
La simplicité de la forme releva merveilleusement la beauté de l'action : point d'enthousiasme, point de bravade. Il plaida cette cause mémorable comme si elle eiU pu être gagnée ; moins sans doute dans l'espoir de sauver son royal client , que pour se piocurer un accès auprès de lui, et pour lui olfrir la seule consolation digne de lui, les épanchements d'un cœur vertueux et sensible.
L'héroïsme calme n'excite pas seulement notre admiration, il nous inspire une affection personnelle pour celui qui développe A nos yeux un si beau caractère, et ce sentiment n'a rien que de juste; car l'on ne peut réellement compter que sur un courage desintéressé et pur dans ses motifs, qui ne doit rien à l'exemple, aux circonstances ou à la vivacité des passions. Un ancien a dit, en parlant de Caton^, que la lutte d'un homme vertueux aux prises avec l'infortune était un spectacle digne de fixer les regards de la Divinité; l'on pourrait ajouter que celui qui se présente de lui-même à un danger imminent, par vertu , qui l'affronte avec une héroïque fermeté , en est la plus parfaite image. — Le duc DE LÉvis. —
DE LÉVis {Pierre-Marc, duc) ,
Lieutenant g(^n('ral, pair de France et l'un des (piarante de rAcadûniie, né en 1755 d'une fainiUr dont il fait hii-ni('Mne reinonler raiitiquilé jus- (ju'au eommenceineiit de rhistoite Juive.
Il s'est acrjuis une répulalion distinginîe eoiniiu' publieiste et surtout comme écrivain. Uotié iVun esprit délié et profond, il a mêlé dans ses écrits la grAce et l'urhanilé du langage le plus élégant à la force des idées les phisi)hilosopliiques.
Ses oiivraj;es sont : i" Considérations morales sur les finances, matière arid(* <|uc Pauteor a su rendre iiilércssante ; 2" Soni-^cnirs et Portraits, ouvrage dont la lecture (*sl d'un attrait pi(pianl i>ar les rcnseigiK incnts curieux (ju'il contient sur les rognes de Louis xiv et de Louis xv; 5» Ma.rinns et réflexions sur différents sujets, opuscule i cmarcpiabie par la profondeur et la sagesse (!es pensées, ainsi (pie par le charme de l'exin-ession ; 4" les forages de Kong-hi, ou Nouvelles Lettres chinoises ; 5" Wlnijlelerre au commencement du xix<- A7è(7c; c" Va Mort d'JJenrin, œuvre draniati(pie (pii n'a jamais été représentée ; 7° les OEuvres d'IIamilton, etc.
' — Chrétien-Guillaume de Lamoigivo?! de Mai.f.siilrbes , né à Paris, le ifi décembre 1721, fut ininislre de la maison du Roi en 177.'). Ne pouv.uil faire dans cette jdace tout le bien ((u'il aurait voulu, il donna sa (b'mission. Lors du |)roct\s de Louis XVI, il .s'ofiril j;éii(';reusemeiit pour déft^ndre devant la Convention rinforliiné monarque. Vie-
lime de son zèle et de son courage , il fut, l'année suivante, traduit liii-inême au tribunal révolutionnaire fl envoyé à récliafaud.
2 — Celte expression nian<|ue d'exactitude, la belle action de M. de Maicslicrbes n'ayant |)oint été énuinérée parmi les |)récédcnles. L'auteur devait dire : Ce qui dislingne de ces belles actions celle (le M. de Malcslicrbcs.
' — Si cotnmun cbez les anciens , et ([ui élnii chez enxpt»MAséjus(|u'au fanatisme, doit se rajtporter, non ù un, mais à élans, substantif pluriel; et en conséquence les adjectifs et le v,erl)e doivent être au pluriel. C'était une faute assez commune du lem|)s de l'auteur; on mettait en (pieslion s'il fallait dire : C'est un des meilleurs rois (|ui aient réfiné, ou qui flîVréjçné. Aujourd'hui il n'y a |)lus de doute î> cet égard : il faut le pluriel. (Voyez ma Grammaire, n" 562.)
* — Les adjectifs rare et impossible se rapportent à une; ce n'est point le cas précédent.
^ — Caton d'Ulique, ainsi nommé du lieu de sa mort. C'était une ville de la côte septentrionale d'.Vfrique, aujourd'hui Porto-Farina.
Caton nacpiit l'an eeo de Rome. Philosophe stoïcien, il montra la plus grande fermelé dans toutes ses actions. Il s'tmil avec Ciccron contre Catilinael 'd\ec Pompée contre Ccyflr; lorsque cejuici eul vaincu son rival , Crt/cv s'enferma dans Utique et s'y donna la mort, « ans avant J.-G.
Observationgénérale. La physionomie d'im homme
vertueux respire tout entière dans ce portrait, si plein de dignité, de calme et de {jrandeiii'. On éprouve à cette lecture uu profond sentim(;nt d'adnjiration et de respect, pour M. de Maleslierbes. L'auteur n'oublie rien de ce qui peut le faire connaître; il analyse son action héroïque, il la juge, il la place au-dessus de foutes celles que l'on exalte; et, tout en l'analysant, en la jugeant avec l'habileté de la critique, il là peint avec toute la vivacité de l'entliousiasme. Le style est d'une noble sinqilicité, élégant sans recherche, animé sans enflure; il convient parfaitement aux sentiments et aux idées qu'il exprime.
- 1809. — Au siège «le Ratisbonnc. Napoléon est atteint ilune balle au talon : c'est la seule blessure qu'il ait jamais reçue.
LE FATALI8BIS.
Tu tombas ceprndant doco sublime faiti-; Sur ce roclier d^-si-ii .jeté par la Irmpclo, Tu vis les ennemis déchirer ion niantoaii ; Kl le Sort, ce seul Dieu qu'adoia ton audace. Pour dernière faveur, t'aec<jrda cet espace Entre le trône et le tombeau.
I.AMARTI.tE
11 existe chez les Musulmans un genre trcs- Gommun île l)ravourc, qui doit sa naissance au fatalisme, h ce système qui fait croire que tous nos jours sont comptés, qu'une chaîne invisijjle nous conduit à un but que nous ignorons, et que i'iieurc do notre mort est tellement arnHée et marquée, ({iranninc témérité et qu'aucune prudence n'en peuvent accélérer ou retarder l'instant'.
On conçoit qu'une telle opinion nous rende
inaccessibles h la crainte ; en efFet , si le péril qui nous alarme ne doit pas , selon l'ordre du destin , nous élre fatjii, pourquoi le craindre? et , s'il est écrit qu'il nous sera funeste , à quoi bon le fuir, puisipi'on ne peut l'éviter?
Je sais (pie ce système peut paraître insensé, et qu'en le poussant un jieu loin , on arriverait promptement à des conséquences absurdes2. L'homme, ainsi conduit par la destinée , n'est plus qu'une machine , son iime qu'une esclave , sa volonté qu'un ressort. Il n'en est pas moins vrai que , de tout temps , cette idée a eu de célèbres partisans ; elle se lie aux idées de l'ordre qui régit l'univers et à celles de la prescience de Dieu. Eh! quel homme aurait jamais pu croire aux prophètes, aux oracles , aux augures, aux présages, s'il n'avait pas pensé que l'avenir était réglé d'avance , et que tous les événements futurs sont' écrits dans le livre du Destin * ?
De notre temps , on a vu un homme extraordinaire, porté, par cette croyance &, aux plus audacieuses entreprises, et persuadé que rien ne pouvait changer son sort ; aucun obstacle n'arrêtait sa marche, aucun danger n'excitait sa crainte; et l'impulsion de son ambition lui semblait l'ordre du génie qui le conduisait dans une carrière de gloire , dont le but et le terme lui étaient inconnus.
Un jour, il venait d'échapper à un complot hardi ^ tramé contre sa vie : on lui représenta qu'il s'était exposé imprudemment et sans nécessité aux coups qu'on pouvait et qu'on voulait lui porter. — Quand ils auraient tiré , dit-il, ils auraient peut-être tué ou blessé un de mes aides de camp. — Et pourquoi pas vous-même? lui répondit-on. — Parce que je pense qu'il n'en est pas encore temps. Croyez-vous que j'attribue à moi seul et à mon habileté les choses extraordinaires que j'ai faites? Non , une puissance supérieure me pousse, et me mène à un but que j'ignore : tant que ce but ne sera pas atteint, je suis invulnérable, inébranlable; mais, dès que je ne serai plus nécessaire , il suffira d'une mouche pour me renverser. » Ce fait, aussi singulier que vrai, explique bien des énigmes : quel péril, quel obstacle, ([uel conseil , auraient pu arrêter les pas de l'homme pénétré d'une pareille idée? La terre soulevée pouvait-elle lui paraître une barrière contre une ambition qu'il croyait inspirée par le Ciel, et gravée par le Destin 7?
— Le comte de Ségur. —
M'nyri le 15 avril ',
• — Il faut dire ici : Oii'aiiciiue témérité ;u' aucune prudence. (Voyez maOraminaire, n" 770.)
2 — Il n'y a pas lA le moindre doute.
' — 11 y a di-scordancc grammaticale eiilre l'eiii l>loi des verbes était et sont, qui doivent exprimfr ici la même idée. Le fait n'étant pas énoncé comme
une vérité incontestable, les deux verbes devaient être au passé. (Voyez ma Grauunnire . n" 650.)
4 — Toutefois, lu iiue pUisii-urs euteinient par fatalilc n'est antre chose «pie la l'rovidenre. mais une Providence qui ne détruit pas la liberté de l'homme . qui n'intervient pas dans tous les cas particuliers de la vie et dans chaque événement de l'histoire. Il est seulemiMit certains faits {généraux, et essentiels à l'accompiisseuD-iit des destinées humaines, (pii nécessilcul la venue de certains hommes pour les réaliser; et ces hommes apparaissent toujours en temps et lieux opportuns.
* — Créance dit davantage et conviendrait mieii.x ici.
* — Kvhappcr aux suites d'un complot hardi serait plus exact.
^ — l ne ambition jieul être inspirée par le Ciel, mais non (jiarcc parle Destin. Cette expression manque de justesse.
Ohsprration rjénernlp. Ce fragment eut écrit avec goût; la plupart des idrcs sont Justes et piquantes. Cette réponse de ^apoléon explique «l'une manière tout à fait neuve certains faits inconcevables de sa vie.
- 1819. — Parga, ville de la Grèce, est vendue â Alipacha par les Angl.iis, sous ta prulcctiuii desquels elle était depuis longlcinps.
LES EXILÉS SE PARGA
Aborde avec rrspcrt ces pieux voyageurs ; Eroiile leurs récils , preiida part à leurs douleurâ ; Et. si lu sens eombien la patrie a de charmes, A ces fils de l'exil tu duiiiu'ras des larmes. — De SAi>T-VicToii. —
La population chrOlienne de Parga venait d'èlre veudiic aux Turcs par un coiuniissaire anglais: et les Pargninoles apprirent bienlùt la niarclic des troupes d'Ali-pacUa, qui s''avan<;aient pour occuper leur territoire.
Les Parguinotes (ou Parganiotes) , anéantis par celte déclaration , s'oLstinant à tloulcr de sa réalité, réclamèrent, pfésontèrenl des mémoires, et, comme il s'était écoulé bien du tcray)S depuis (ju'on négociait, ils étaient encore |K.'rsii.'idés (jii'une haute protection veillait sur leurs destinées. lorsqu'ils apprirent la marche des troupes d'.Mi-pacha, cpii s'avançaient pour occuper Parga.
l'ne proclamation du haut commissaire leur annonce en iiiéine temps que le lo mai est le jour fatal oii les Chrétiens doivenî «piittcr j»our jamais i'Epire. Ils jellent des regards <!oulourcux sur leurs campagnes^ <pil étaient en plein rapport, et sur ces vastes riileaux de verdure, où l'on comptait ipiatrevingt-un mille pieds d'oliviers estimés à eux seuls deiiA cent mille guinées. Ils lèvent les mains au ciel, en contcnij)lant ces beaux vergers remplis de cédrats, d'orangers et de ci-
tronniers. Leurs fronts s'inclinent dans la poussière pour saluer les moiiaslères et les humbles chapelles épars sur les coteaux. Il leur est interdit d'enlever ni un fruit ni une fleur ; il est défendu aux ministres de l'Eternel d'emj)orter les reliques . ni les images des élus du Seigneur; les ornements sacrés, les flambeaux, les cierges, le ciboire du viatique, sont tlevenus, par le traité, la propriété des Mahométans. Oiiebpies meubles , et leurs personnes , voilà ce qui reste aux Parguinotes, maîtres naguère de tant do trésors, do leur iniliistrieiise économie , et île huit cent trenteneuf maisons , qui seront bienkM la demeure de letirs ennemis... C'est après demain. <lans deux jours, au lever du soleil, ipi'il faut partir; chacun s'empresse de marquer d'une croix la porte de sa demeure!... IJn cri s'élève, l'air en est ébranlé ; on vient d'apercevoir les Turcs sur les hauteurs du mont Pezovolos. Un sombre désespoir s'empare de.s esprits , on court aux armes , et on jure unanimement de mourir avec la patrie, si les ennemis s'avancent, avant l'heure manjuée, pour s'emparer des lieux qu'on doit abandonner pour jamais. Puis . se rappelant leurs misères , tous fondent en larm>"S , se j)ortent vers l'imago de la Vierge de Parga, palladium anticpie (le leur acropole s, lorsiju'une voix, sortie du fond du sanctuaire , les avertit que les Anglais qui les ont sacrifiés ont* oublié dans le traité de vendre les mânes de ceux qui ont vécu. On se précipite à l'instant vers les cimetières ; les tombeaux sont ouverts ; on en arrache les ossements , et les cadavres à demi consumés des aïeux et des familles éteintes, qu'on place sur un vaste bilcher construit avec les oliviers, enfants delà terre paternelle^. Les esprits s'échaulfent; les ordres du cluîf anglais sont méconnus;et, par une résolution unanime, on jure d'égorger les femmes ainsi <juc les enfants, si les Mahométans souillent de leur présence une ville qu'ils ne doivent occuper que déserte. On charge ensuite un Anglais de porter cette résolution à la connaissance de Th. Mailland. en lui annonçant (pie si la inarche des hordes du visir Ali-pacha n'est pas suspendue , le sacrilicc dont Sagonte * offrit autrefois le spectacle au monde va se renouveler à la face de l'Kuropi; chrétienne.
Le messager, cliarg(' de cet avis, traverse la mer, secondé jiar b's vents, et réparait bient('»t avec le général I<"rédéric Adam, qu'on croyait favorable aux Parguinotes. parce ipi'il avait épousé «me (^orcyréenne divorcée, et niélé ainsi son sang avec celui dos (irecs. Il revenait plein d'anxiété, dit-on, lorsipTen entrant au port il aperçutia Hamine du bûcher (|ui consumait les ossements , les cadavres et les C(îrciieils des Parguinotes lro[> heureux d'avoir \(:c\\ avant l'ère de l'cschivage. 11 prend (erre, à la vue des archontes, précédés de
leur protopapas et des archimantlrites s, qui le reçoivent avec un respect nièlé d'intligoation, en hii déclarant (pie le projet médité va s'exécuter sur l'heure , s'il ne parvient à suspendre l'entrée des troupes d'Ali-pacha. 11 donne des paroles d'espérance. Il monte à l'acropole, non |)lus comme autrefois, lorscjue les couleurs britanniques y furent arborées, aux acclamations des descendants des l'élasges guerriers, mais sous les auspices du silence , précurseur du carnage. 11 trouve les hommes armés aux portes de leurs maisons , qui n'attendaient qu'un signal pour égorger leurs familles , avant de tourner leurs armes contre les Anglais , et de comliattre jusqu'à ce qu'il ne restât pas même un seul individu d'entre eux pour raconter leur catastrophe. 11 les conjure d'attendre ; il se rend aux postes avancés, il négocie ; et les Mahométans, non moins inquiets que la garnison ])ritanni(pie, ayant consenti à accorder le délai convenu pour l'évacuation , le dernier des malheurs réservés aux Parguinotes fut ainsi conjuré. Le 9 mai, au coucher du soleil, le pavillon d'Angleterre disparut des donjons de Parga ; pareil à ces phares qui n'ont brillé un moment que peur tromper les espérances du navigateur; et les Chrétiens, après une nuit consacrée aux larmes et à la prière , demandèrent le signal du départ.
Dès les premières clartés dujour, ils avaient quitté leurs demeures, et, répandus sur la plage , ils s'occupaient à recueillir quelques débris de la patrie. Les uns remplissaient des sachets des cendres de leurs pères, qu'ils arrachaient aux flammes allumées parleur religieuse piété; d'autres emportaient des poignées de la terre nourricière de leurs familles, tandis que les femmes et les enfants ramassaient des cailloux et des coquillages épars sur la grève , qu'ils cachaient dans leurs vêtements ^. <! Adieu , terre paternelle, » disaient les vieillards. <i Adieu . temples vénérables, autels sacrés du vrai Dieu ! » s'écriaient les prêtres. >t 0 mer moins redoutable que nos protecteurs , '• répétaient les femmes en pleurant; <t belle mer de l'Ionie, protège nos tendres enfants; et, situ nous engloutis dans tes ondes , ne porte pas nos cadavres vers les rives ou commande l'Anglais, ils les ven- «Iraient à nos tyrans ^. »
Ce fut à la lueur funèbre du bûcher qui finissait de dévorer les restes de leurs ancêtres, que les Parguinotes appareillèrent avec les brises matinales pour s'éloigner du cap chimœrium, et que les Turcs, accueillis en frères par les Anglais, occupèrent la ville chrétienne, abandonnée le lo mai isio , époque destinée à tenir rang dans l'histoire. C'est à cet événement qu'on pourra fixer désormais l'asservissement complet des Grecs.
— L. POrQUK VILLE. —
POrQI'EVILLE [Franroti-Charles-Uugncs-I.aurerit «Je),
M('iiil)re (le la Légion d'Iionncur, ex-consul général de l'ranre auprès d'Ali-Tébélen , pacha de Janina , est né le !<;■• novembre 1770, à Meiierault (Orne).
II a |)iil)lié un l^oyarie en Morée, à Constanlinople et en yilhanie, relation dont la nouveauté surtout ûl le succès ; iMi iXoureau f^qyaf/c en Grèce ; cet ouvrage renreiinc des |)arlies bien' traitées , des descriptions exactes et des aperçus slalistiques utiles. Celte piil)lication fut suivie de V Histoire (le la liéfjé né ration de la Grèce, sujet i)li'in d'intérêt, mais dont l'auteur n'a pas su faire ressortir toutes les beautés qu'il renferme. Le style, .souvent inégal, fatigue par une imitation maladroite des formes et des images de l'épopée antique.
' — Parf/a, petite ville de la Grèce, située sur les côtes de l'ancienne Épire , était, dei)iiis uoi, sous le puissant patronage de la répu!)lique de Venise, lorsqu'cn 1797, elle reçut garnison française. En i8i< , elle i)assa sous la domination des Anglais, qui la vendirent au cruel Ali-Tébélen, pacha de Janina. La dernière conférence pour cet odieux marché se tint à Bulhrinto, entre le pacha et sir Thomas Maitland, gouverneur des îles Ioniennes.
2 — Transition troj) brusque. On pouvait dire : A cette nouvelle, les infortunés sont glacés d'effroi; ils jettent, etc.
^ — Terme d'archéologie, citadelle qui domine une ville.
^ — Cet épisode d'un drame affligeant rappelle la réponse sublime des habitants du Canada, lorsqu'on vint les sommer de quitter leur pays : « Dirons-nous aux ossements de nos pères : Levezvous, et suivez-nous sur une terre étrangère? n
^—Saf/onte , célèbre ville de l'ancienne Espagne, dans la Tarraconaise orientale.
Après la première guerre punique , on avait fixé à Sagonte, qui était alliée des Romains, la limite des possessions carthaginoises en Espagne. Au mépris de ce traité, Aiinibal attaqua la ville, la prit après un siéi'C de huit mois (219 ans avant J.-C.) ; lïiais il n'y trouva que des monceaux de cendres , les habitants s'étanl bridés dans- leurs maisons, afin de ne point tomber vivants au pouvoir de leurs ennemis.
6— Archonte, magistrat; protopapas, premier prêtre; arclnniandrite , supérieur de monastère.
"^ — En di.sant et les cachaient, l'auteur eût évité un rapport écp.ivoque . et surtout l'emploi des quijjque, dont la répétition est toujours désagréable.
s — C'est par syllepse que ils vendraient est ici au pluriel.
Obserx'ntion rfenérnh. Cette doidoiir d'un peuple condamné à l'exil; cet nmonrde la patrie, dont le sentiment s'accrnit au moment d'abandonner la terre natale; ces adieux qu'un peuple adresse au pays qui l'a vu naître, aux collines fertiles et riantes qui entourent sa tlcmeure, et qu'il va quitter, et quitter pour .iamais; tout , dans ce tableau , scènes touchantes ou terribles, est peint avec force, grandeur et vérité. On peut toutefois reitrocher à l'auteur rinéi;alité de son style. Trop souvent, dans ce récit , des expressions nobles ou poétiques sont suivies d'expressions faibles ou communes.
— 15ar> — Sort tlu Ttute (Torquato Tasso), câliibrc poêle ilalien.
LE TASSE
Tnrqiialit , d'a&ilr m A^tl^, L'i-nvie ow m \-aiii l'assiéger ; ^ EnfanI ilfc Miisi**, sois trai|<l(iUU' ! Tun Rmaiitl \ ivn cuniiiie Vt-hillr :
L'arrit «lu Toinp» doll !<• venger.
— Dr. K..,TA»r..—
Né à Sorri'iite U- ii mars ij44, Torquato Tasso ne pouvait inU-rroi;» r sans anuTliiniLses premiers souvenirs: «Mes malheurs, ilisait- «. il , ont commenrc avce ma vie. Livré dès «1 i'enfaneeanx traits d'une divinité implaea- <i ble •, je fus impiloyaltlement arraché aux «1 embrassements de ma mère : ali ! je merap- «: pelle en soupirant les baisers dont elle me «! couvrit, les larmes amères qu'elle répandit « à mon départ. Je n'ai pas oublié ses vœux «1 ardents, «lue les vents ont emportés. Je ne <! devais plus être serré dans ses bras, ni rap- « proeher mon visa^je du sien. Malheureux, <t semblable à Ascagne et à Camille^, jesuivis, «1 d'un jias mal assuré, mon père errant et '! proscrit : c'est dans la pauvreté et l'exil que " j'ai grandi. •>
Au commencement de 1575 , la Gerusalommc Ubcrata était terminée. Fatigué d'un long travail , le Tasse avait besoin de se rel>oser dans le bonheur et dans la gloire; mais il touchait h l'époque fatale de son existence ^. W avait ccnlîé sou manuscrit à quelques savants qui le lui renvoyèrent charge de criti- (|ues. Il fallut que , pour justifier son chefd'œuvre , il épuisât l'imagination qui s'était déjà usée à l'enfanter. Ce dernier eifort, plus pénible que le premier, jeta le trouble dans son intelligence; intjuiet sur le mérite de son pot'ine, il conçut des doutes sur sa foi, lui qui venait de chanter une victoire chrétienne ! il trembla pour sa vie, lui qui savait si bien la défendre les armes à la main !
Poursuivi par toutes ces terreurs, un soir, chez la duchesse d'I rbin-». il voulut tuer d'un coup de couteau l'un des domesticjues de cette princesse, persuadé qu'il était au nombre de ses ennemis. Une détention de deux jours, triste prélude (riiiie capti^ité j)lus longue et moins méritée, punit cet acte d'extravagance. Craignant la colère d'Alphonse, qui pourtant ne lui témoignait encore que de l'intérêt , le Tasse quitta Ferrare, sans argent, sans guide, sans vêlements. Sous les haillons d'un pAtre. il se rendit ;i Naplcs, chez sa sœur; mais bientôt il revint ;i Ferrare. cpi'il quitta «encore pour errer de Mautoue à Turin , et pour retourner (nfin vers ce séjour, où il ne pouvait plus vivre et dont il ne pouvait se passer.
I Alphonse venait de se marier en troisièmes I noces avec Marguerite de Gonzague, fille du duc de Mautoue. Le Tasse arriva le 21 février 1579 au milieu des réjouissances de l'hymen. Le duc et ses sœurs refusent de le voir; les courtisans l'évitent; rebuté même des domestiques du prince, il n'obtient cju'avec peine un asile obscur. Alors il éclate en invectives contre le duc, contre sa famille et contre les principaux personnages de sa cour; il regrette les années qu'il a perdues ;i leur service, et finit par les traiter de biches et d'ingrats. Alphonse s'irrite à son tour , et fait enfermer le 'lasse dans un hôpital de fous, où il reste sept ans.
Sept ans dans un hôpital ! sept ansparmi des fous ! Jamais la puissance n'insulta plus cruellement ce qu'il y a de plus grand parmi les hommes, le génie. Tandis (jue le Tasse languissait dans un cachot, en proie aux caprices de ses geôliers qui lui dérobaient souvent le papier et les plumes, qui lui refusaient jus- (ju'à \\\\{^ lumière pour s'éclairer la nuit, son pol'me, furtivement imprimé, circulaitdemain en main, volait de bouche en bouche; les presses de l'Italie et de la France ne pouvaient suffire à l'impatience des lecteurs ! Counne, pour en mieux constater les succès, une académie naissante le frappait de sa réprobation*, le Tasse employait les longues heures de sa solitude à réfuter l'arrèlqui flétrissait moins son pot'me que ses juges.
Ce succès de la Jérusalem provocjua enfin une tardive justice : la ville de Bergame , les ducs d'Urbin , de Mautoue , de Toscane , et le Pape lui-même réclamèrent la liberté du Tasse, qui la recouvra îe 16 juillet i586. Alphonse n'osa pas soutenir les regards de sa victime. En accablant la mémoire de ce prince de toutes les injures et de tous les mépris , lord IJyron a acquitté la dette de l'indignation publi(pie.
C'est à Naples qu'il se fixe pour reconstruire en secret et sur un nouveau plan le monument impérissable de sa gloire : à la Jérusalem délivrée, il veut opposer uik' Jérusalem conquise, qu'il rêve encore plus belle, plus pure, plus divine ! Il l'achève avec transport et court la ])résenter lui-même au cardinal CinthioAldobrandini, neveu du pape Clément VI 11. Sur la route de Naples à Rome, les brigands même l'escortent de leurs hommages *. 11 revient; il entreprend un nouveau poème, sur un sujet puisé dans la Genèse. Tout à coup il appr(!nd (|ue Rome lui décerne les honn<urs du triomphe : <i C'est un cercueil <c (]u'il faut me préparer, s'écria-l-il. Si vous <i me destinez une couronne, réservez-la pour " mon tombeau. Cette pompe n'ajoiilera rien <i an mérite d(! mes ouvrages, mais elle trou- <( blera mon bonheur, comme ell<; a empoi- '1 sonné les derniers jours de Pétrarque '. »
2î5 AVRIL.
Vaincu par les instances tic ses admirateurs, le Tasse va à Rome, où le peuple, les nobles, les prélats, les canlinaux, les neveux du pape se pressent sur ses pas, et le conduisent en triomphe au Vatican. Le Pape ** lui dit : it Venez honorer cette couronne, qui a « honore tous ceux qui l'ont portée avant ti vous. •> Mais avant le jour de la cérémonie, atteint d'un mal mortel, le Tasse demande la faveur d'ôtre transporté au couvent de Santo- Onofrio où il expire.
— Edouard Monîiais. —
nOimAIS [ Edouard),
Né à Paris, le 27 mai 1798. Dès l'âge de vingt ans, il se livra , avec une égale ardeur, à la littérature et à sa profession d'avocat , qu'il a exercée pendant cinq ans ; mais, vers t824, il quitta le barreau pour se vouer entièrement à ses goûts littéraires.
On lui doit plusieurs pièces de théâtre, entre autres la Première cause et la Contre-lettre, qu'il a composées en société avec Paul Duport , son ami et l'un de nos plus spirituels vaudevillistes. Il a aussi publié Mimili, petit roman traduit de l'allemand , et divers articles dans des journaux, dans des revues, sous la tutelle littéraire du bon M. Tissot.
Mais ce qui a fondé la réputation de M. É. Monnais , c'est la part active et laborieuse qu'il a eue à la publication des Éphémérides universelles, en «2 volumes in-s» dont il a coniposé près de la moitié des articles. Cet excellent ouvrage est un des recueils historiques les plus intéressants que nous possédions ; parmi les principaux collaborateurs on remarque les meilleurs écrivains de notre époque.
Depuis 1832, M. Edouard Monnais est attaché à la rédaction du Cotirrier Français pour les théâtres et la partie littéraire, et il s'acquitte de ses fonctions avec autant de zèle que de talent, et surtout avec une rare impartialité.
* — Il croyait sans doute à la prédestination.
2 — Àscagne (Jules), fils û''Énée et de Creuse. Il fut sauvé de l'embrasement de Troie par son père, qui l'emmena en Italie. Camille, reine des Volsques , fille de Mélabus et de CasDiilla, fut élevée dans les bois, et nourrie de lait de cavale. C'est un personnage fabuleux de l'Enéide.
' — Cette phrase est obscure : l'auteur veut dire sans doute qu';7 touchait à l'époque des plus grands malheurs qui ont afjligé son existence.
* — Ce fut le cardinal d'Est, frère d'Alphonse, duc de Ferrare, qui introduisit le Tasse à celte cour, où brillaient alors Lucrèce , duchesse d'Urhin , et Léonore d'Est , sœurs d'Alphonse et filles de Renée de France , que Louis xii eut d'Anne de Bretagne.
Le Tasse lisait quelquefois aux deux sœurs des fragments de son nouvel ouvrage. Léonore l'écou- (ait,dit-on, avec un tendre intérêt, auquel l'amourpropredu jeune poêle ne fut pas insensible ; toutefois il paraît douteux qu'il y ait eu quelque liaison de cœur entre lui et cette princesse, pédante, maladive et privée de tous les avantages de la beauté. Il n'est pas même démonln* que X^Leonora, célébrée dans les sonnets du Tasse, soit la sœur
d'Alphonse ; car à cette époque trois dames de ce nom vivaient à la rour de Ferrare, et l'on ne sait a laquelle de ces personnes les sonnets ont été adressés.
^ — L'Académie de la Crusca , fondée en i582, |)ublia , pour son début littéraire , ses Critiquas du Tasse, comme l'Académie française , celles de Corneille!
6 — Une aventure semblable était arrivée à l'Arioste.
^ — Ce fait est inexact. Pétrarque naquit à Arezzo , le 20 juillet 1304. Il fut couronné au Capitole,le8avrili34i,â l'âgedesTans; il mouruten 1374, âgé de 70 ans, trenle-trois ans après son triomphe.
•*— C'était Clément vin, élu le 30 janvier 1592. Il se distingua par sa i)iété, sa justice et la protection dont il honora les savants. C'est lui qui reçut, cette même année, l'abjuration d'Henri iv. Il mourut en leos.
Obser\;ati(m générale. La destinée errante du Tasse, son Renie inquiet, irritable et ombrageux, cette vie d'infortune et de gloire, qui sYcoula dans l'exil, dans les persécutions, dans la misère, et s'éteignit enfin dans l'éclat d'un triomphe, sont retracés avec force et précision dans cette analyse rapide de la vie et des malheurs du chantre de Renaud.
— 1672. — Arrêt qui donne la liberté à tous les prisonniers détenus en Normandie pour cause de magie ou de sortilège.
IL N>7 A PAS SE SORCIERS
U est , je croîs sorcier. — Sorcier, je Ven déiiu ! — La Foictaise. —
Je me souviens d'avoir lu, dans un petit livre où l'on fait parler une espèce d'ogre pour faire peur aux enfants : u Je ne m'appelle pas Croque-Mitaine pour manger des muscades. » La peur est un mauvais maître qui fait de mauvais écoliers '. C'était bien assez des nourrices et des bonnes pour effrayer la première enfance avec des contes de fées ou de revenants. On a fait aussi des livres pour ajouter aux charmes de la férule et du fouet. Avec tous ces moyens ridiculement dangereux, combien on a faussé d'imaginations et de caractères ! Les premières impressions reçues s'effacent si difficilement! Dans mon enfance je croyais aux loups-garous, et j'en avais peur.
On enterrait encore alors dans les églises, et je n'aurais pas voulu m'y trouver seul quand les ombres du soir descendaient dans leur enceinte; je frémissais en passant, la nuit, sous les murs d'un cimetière.
Je me souviens que j'aimais beaucoup à m'asseoir dans la cuisine, sous le large manteau de la cheminée, lorsqu'une vieille domestique, assise elle-même devant un grand chaudron, y faisait cuire de la farine de maïs :
je lui domaiiilais des histoires, et elle me faisait des eoiites à dormir tleboiit : mais je n'étais «jue trop éveillé!... j'avais peur, je tremblais, 1 1 pourtant c'était pour moi un plaisir intini.
La vieille me faisait deseendre des fées dans la eheininée: je les suivais allant au sabbal ; et, à leur retour, je les voyais à eheval sur \\n manelie à balai : il y avait aussi des trépassés tpii ilansaient dans leurs linceuls, «les Oj^res qui mangeaient des enfants, des Juifs (pii les ejjor^îeaient.des hérétiques (|ui les rôtissaient, même quand ils étaient bien saines; des diables noirs, cornus et fotu'chus ; des barbesbleues, des vampires ^, des uéeromans, des histoires effroyables — et toujoin-s épouvanté, j'étais toujours coulent... j'avais sept ans.... ti. lorsque j'entrai dans l'adolescence, je vis lentement la raison repousser ces croyances absurdes, mais les impressions reçues furent longtemps encore à s'effacer.
— VlLLE>.VVE. —
VILLEHAVE ( Mathieu-Guillattmc-Therfse),
Né à Saint-Félix de Caraman (Haute-Garonne), le 13 avril i762. 11 sp fil d'abord connaître par la liclalion du royogc des \:>i Nantais, qui a élé traduite en plusieuis ianj^ues. et eut à Paris cin(( ou six éditions en la jours (1794); par son Plaidoyer ilans le ]>rocès de Carrier et du Comité rérohttioiiitaire de Aanfcs, dont il y eut aussi plusieurs traductions; et par sa Défense du général C/iarefte, etc. Ses principaux titres littéraires sont : une Traduction des Métamorphoses, qui a eu trois éditions, en trois formats. C'est la meilleure l't la plus estimée; une fie d'Ovide, dans laquelle, de l'avis de savants nationaux et étranjjers, il parait avoir enfin résolu le |irobIéine des causes de l'exil de ce |)0(He ; une Traduction de l'Enéide, »laiis la Hibliothèque latine-française de M. Panckoucke; un très j^rand nombre d'articles et de notes dans la liioqraphic unirersellc (r,o vol. in-g"); unecooi)ération active à V Encyclopédie des (jens du monde; nni\ ans de professorat à l'Athénée royal sur VJJistoire littéraire de la France; un volume sur .Ibailard et Ilélo'ise, leurs malheurs et biirs ouvrajfes, qui a obtenu un [jrand succès; un mémoire curieux relatif à VInfluence des Gaulois sur la cirilisatinn des Grecs et des Romains (dans le journal de i'iiislilul hisluricine. u"'- 1 et 2); un discours sur (elle question : Quelle u été l'influence de l'imprimerie sur les langues et les littératures?
M. V'illenave a donné de bonnes éditions des oeuvres complètes de /iourdaloue, de Thomas, de Duclos, de Murmontcl el de l'abbé liarthélemy, avec des noies «'Stimées sur leur vie el sur leurs ousrajfes. Il a été ndaeleur en chef de plusieurs .j(»ijriian\ . enire autres les Annales politiques et litlrraires , (|ui sont devenues dans ses mains le Courrier Français, dont il a été le premier adminislr.iteur. On lui doit .aussi un Floije du comte Lacépéde, des hioqraphies diverses, etc., etc. Il a été secrétaire iicrpéluel de V Académie Celtique. <le la Société roya'r des Jtiliquaires, de la Société J'hilotcchvique, et il a|tparlient à plusieurs autres
' sociétés savantes cl littéraires, .^ujourd'lmi. Agé de 74 ans. il est encore un de nos iillérateurs les plus laborieux.
On doit ;"> sa fille, madame Mélanie Jf'aldor, un délicieux recueil de poésies, et de charmants ouvrages d'éducation.
' — Un mauvais maître qui fait de mauvais écoliers est un maître doiU les b ^;ons ne sont suivies d'aucun résultat; mais il n'en est point ainsi de la |)enr : ses effets au contraire sont malliem-eusemenl certains, el l'auleur le prouve assez bien ensuite. Cette phra.se n'exprime donc i)as sa pensée qui était sans doute : La peur est un maître qui fait de mauvais écoliers, ce qui ne i»résente pas encore un sens satisfaisant.
^ — On doimo ce nom , suivant une supersiition populaire accréditée par un ouvrage sérieux du bénédictin don Calmet, h des morts que l'on jirétend sortir la nuit de leurs cimetières pour venir sucer, à la gorge ou au ventre, le sang des vivants, après (|noi ils rentrent dans leiu-s fosses. Celte superstition a été particulièrement répandue en Pologne, en Silésie, en Hongrie, en Moravie et en Lorraine.
Observation générale. Ce morceau rend avec fidélité et d'une manière pittoresiiue les impressions attrayantes et funestes à la fois <|ue i;ravent dans Tima- Rinalion de l'enlancc tous les récits inerveilleiix et fanlasticiuesde la féerie et delà snper.slilion.t.e style, simple el naturel, rappelle relui de.)/. Charles .\odier, si supérieur, comme on le sait, dans ces sortes de souvenirs.
— 1702.— Mort de Jean Bartli qui, fils J'un simple pécheur parvint par ses exploits au grade de chef d'escadre.
Cet intrépide marin fil attacher au niAt <Ie son vaisseau sou propre fils, aspirant de marine, qui tremblait en assistant, pour la première Tois, a un combat naval.
L'ASPIRANT SE MARINE
Cœt.i de femme i^onr l.i pilié, hnniine île fei pinii li- pcril. — De Lamabiixe. —
Élevé à bord ' , à l'école de cette vie dure et sauvage, la sublimité et les harmonies de cette nature toujours primitive, se reflétèrent dans cette jeune ."Imc si ardente et si vive, et y firent germer les plus nobles sentiments.
Tout enfant ' , son père se plaisait à lui faire admirer les tableaux variés et grandioses ipii se déroulaient sans cesse à sa vue. 'i'antôt bercé dans les liiines^ au bruit de la lempèle, l'aiil souriait îi sa voix mugissante, 'raiitôt le vieux luaitre La Joie, le prenant sur son <los . le fiortait à la cime du m;U le plus élevé ; el là , façonnant ses petites mains au rude loucher des maud'uvres , il lui apprenait, en jouant, la [)ratique de cett(! pénible jjrofession : et c'était plaisir de voir souvent Paul, dans sa folle joie, se lançant au bout d'un cordage,
se suspendre au-dessus de Tabime et s'y balanctT insouciant 3!
1)0 tels jeux , une telle existence développent fortement lo physicpie et le moral ; le cœur setremi)c à ces clangors continus ; aussi, l'exemple se joignant à la théorie, le jeune honuue lit de ra})i(les progrès, fut nonuné aspirant, et reçut sa première blessure dans un des glorieux combats de la Salamandre^.
Son père le vit tomber, saignant, brisé , détourna les yeux , et continua froidement le commandement qu'il avait commencé.
Mais après le combat , cpiand il eilt déposé, avec le porte-voix , le caractère dur et impassible du marin, cet homme de fer, inébranlable au milieu du feu , pleura , sanglota comme une jeune mère auprès du berceau de son fils.— Des nuits entières , il les passa près de lui, le veillant seul, le soignant seul, épiant ses moindres désirs , empressé, attentif, soumis aux plus poignants caprices de sa souffrance, dévorant ses larmes (piand, dans son délire, Paul , ne le reconnaissant pas, l'appelait à grands cris.,
Oh ! qu'il y avait alors de douleur, de profonde et atroce douleur dans la voix de ce pauvre père , disant tout bas : — Mais je suis là, mon enfant, mon Paul... mon Dieu! mon Dieu, je suis là!.. C'est moi, c'est ma main... c'est la main de ton père que tu-serres dans tes mains brûlantes et sèches... Paul, mon Paul, mon enfant!., il ne me connaît plus... oh ! je suis bien malheureux ! Paul , hélas! ne l'entendait pas , et disait toujours : — Mon père 5!
Instinctive et sublime invocation , dernier cri d'espérance et d'amour, admirable illusion qui , colorant les ténèbres d'une cruelle agonie 6 , faisait croire à cet enfant qu'un père pouvait, comme Dieu, prolonger nos jours.
Mais la mort n'atteignit pas cette âme si belle. Paul se rétablit, et son père devint presque fou de joie. Dans sa longue convalescence, il ne le quitta pas d'un moment; pour l'amuser, il lui contait ses merveilleux et lointains voyages , ses hardis combats. Puis , quand un sommeil réparateur fermait les paupières de Paul, il se taisait, et respirant à peine, penché sur son hamac, il le contemplait avec amour, avec idolâtrie, et ne retenait pas de grosses larmes de joie; car c'était alors de joie qu'il pleurait le pauvre père , en entendant son enfant l'appeler au milieu d'un rêve riant et paisible!
— Eugène 8ue.—
StE {Eugène)
Un des ineilleiirs romanciers de notre èpoqiip. La litlérstin-e Uii doit la création d'un ifcnre nonveau, du roman maritime. Le iminier il a senti loul ce (ju'il i)onvait y avoir d'intérêt et do poésie dans les scènes variées de l'Océan, dans l'existence forte et aventureuse du marin, dans celle perpétuelle a{;italion des choses cl des hommes livrés à la merci des vents et du sort, et surtout dans ces âmes revêtues d'une écorce si rude, et qui cachent lanl d'émotions puissantes et inconnues sous un air d'insouciante froideur. M. Eugène Sue a dignement réalisé sa pensée, l'ihk et IHock, Alar-Gull, la Salamandre, la Coucarafc/iu , la Fitjie de Kout-Fen , et VUistoirc de la Marine française , ont mérité à l'auteur une place remarquable parmi les écrivains de nos jours. Ces romans se distinguent par la richesse de l'imagination , par le coloris et l'originalité du style. Une pensée morale est toujours cachée sous celte enveloppe brillante de l'expression ; et cette pensée est triste quoique vraie : c'est la philosoi)hie morose et désespérée de lord Byron. Comme le poète anglais, Eugène Sue revêt d'un intérêt puissant et d'un prestige merveilleux de grandeur ces hommes énergiques et coupables qui font à la société une guerre ouverte ou cachée ; comme lui, il fait triompher le crime , et attache le malheur à la vertu.
* — Ce membre de phrase n'est point en rapport grammatical avec le sujet de la proposition suivante, comme certains grammairiens l'exigent; mais ces sortes de constructions sont trop fréquentes dans nos bons écrivains, pour être regardées comme inexactes. Le premier exemple présente de plus une syllepse.
2 — Sorte de galerie au haut d'un mât.
5 — Appliquée à une pareille situation, l'épithète ùisonciant résume Paul tout entier , et suffit presque pour peindre le jeune marin.
^ — Nom du vaisseau sur lequel se trouvait Paul, et titre du roman de l'auteur.
s — Tableau touchant et admirable !
•> — Cela est un peu obscur ; d'ailleurs des ténèbres ne sauraient être colorées : la couleur ne peut appartenir qu'à des objets plus ou moins éclairés. Millon a dit , il est vrai, des ténèbres visibles, expression très-hardie, mais où l'analogie ne manque point absolument , comme dans la phrase qui est ici l'objet de notre critique.
Observation générale. La vie forte et aventureuse du marin est très-bien peinte dans cet intéressant tableau. Le mélange de rudesse et de sensibilité qu'offre le cap.itaine forme un beau contraste. On dirait que rame est plus pure et se conserve mieux sous cette dure écorce qui l'enveloppe. La solitude, l'éloignement où le marin se trouve de la société et des liens qui attachent les hommes dans le monde font que toute la sensibilité de son âme se concentre avec plus d'énergie sur un seul objet. Le style de cette pièce parfaitement approprié au sujet, marche parallèlement avec la pensée, et présente un véritable modèle en ce genre.
Iî^2
Martyre ilc saint Did^rme et Je sainte Théodore , à Alexaniirie.
NECESSITE DE LA RELIGION
Elle r*t \m «rtmrc du oft , FJIr »■ U fui Or la rrriii :
Le toulK-n du fllbU- , ri !>• pnec Pourqui Icjnsic n mnibatlu!
En rllr la vii- a stm jn(ir , El l'infuriiiiir son rt'ftigr , El U (loiilrur m- r^jiHiit.
Unique rii'f du pmnd niyslcrr, Olf/. rritr ulèi* a l.i Irrre, Et la raisao sVvanouil!
— La>iakti>e. —
L'onlrc qui préside à runivers est un grand modèle olieit par la Divinité aux faibles humains'. L'homme le plus parfait ^, le plus religieux, est eelui qui saille mieux dominer >es passions^ , diriger celle des autres , égaler >es besoins à ses ressources , placer son bontîcur dans celui des siens, de ses semblables, ?t contribuer, par l'ordre particulier qu'il :itablit dans sa famille , à l'ordre , à la félicité jéncrale; car la religion est le traité d'alliance universelle , le lien d'amour qui unit l'homme 1 son Dieu , l'épouse à son époux , le fils à son père, et tous les hommes entre eux.
La religion embellit la vie, et réchauffe la mort : lame religieuse remonte avec confiance vers la source divine d'où découlent lous les plaisirs purs de ce monde; elle ose [■roire que le Dieu qui fit de l'amour sa plus niblime vertu sur la terre en fera aussi sa céleste récompense*. La religion est la garantie Je toutes les vertus ; elle efface les fautes par le repentir, et place l'espérance à côte du malheur. L'homme faible devient fort en s'ap- [juyant sur Dieu ; l'homme de génie étonne [>ar sa puissance , lorsqu'il cherche une gloire immortrlje. et non les biens, les honneurs [)erissables de ce monde. Les sentiments religieux rendent une* femme aussi belle , aussi lionne que sa nature le comporte; il semble que le créateur baisse* ses regards avec complaisance sur la jeune mère, sur la jeune épouse qui prie avec ferveur pour son fils et pour son bicn-ainié. Honneur et bonheur à la fenune qui aime , croit et espère®!
— M"""^ SiREY. —
Fille d'une sœur de Mirabeau, elle vit ce grand lioinme dans son enfance, cl puisa dans ses paroIfs,dans son regard, quel(|ue ciiose de la vivanilédeson génie el de l'impétiiosilé de son caractère. Elle a piililié plusieurs romans dont le but est ['«'•ducation morale et religieuse des jeunes personnes qui entrent dans le monde. Nous ne citerons que Marie de Courtcnay , roman qui joint la
i>9 AMUL.
chaleur des sentiments, la verve de l'imagination ; Louise et Cécile, délicieux ouvrage rempli d'intérêt ol de vues philosophiques et religieuses. Le style de ces deux romans est remarquable autant par sa pureté que par sa grAee.
Madame Sirey a aussi |)ul)lié un journal d'éducatiou intitulé la Mère de fainillequi est aujourd'hui à sa troisième année.
' — Transportez dans le monde moral cette loi d'attraction et d'harmonie universelles qui ré};it le nuinde j)liysique , vous aurez la religion. Toutes les parties de l'univers sont liées entre elles, et le système entier obéit avec amour au centre qui Tatlire. «pii est l'àme du monde, et autour du(|ucl roule avec une suhliuie harmonie cette sphère immense dont le centre est ])arlout et la circonfèience nulle part. Pourquoi le monde moral ne semodèlerail-il pas sur l'univers matériel? Pourquoi les volontés libres qui le composent ne seraient-elles pas «nies en un vaste système pour obéir aussi avec amour, avec intelligence, à Dieu, auteur et âme de tous les mondes ?
2 — Quelques grammairiens lilàmenl ces expressions superlatives , le plus parfait, le plus divin, le plus essentiel, le plus infini, etc., les qualités qu'ils dési[;ti( ni étant absolues, et ne pouvant être conséquemment susce|>tibles de plus ou de moins. Cependant l'usage qu'en font nos meilleurs écrivains les a en quelque sorte autorisées.
3 — u Le patient vaut mieux <iue le brave, dit « l'Écriture, et celui qui domi)le son cœur vaut « mieux que celui qui prend des villes, » Meliorcst patiens riro forti, et qui dominatur animo sua, expugnatore nrbium. (Prov. xVi. si.)
■* — L'amour semble en effet la véritable fin de l'humanité : si l'homme veut développer sans cesse son intelligence el son activité, c'est pour mieux sentir, pour mieux aimer.
^ — Baisser esl loin d'être ici le mot propre ; il fallait abaisse ou laisse iond)cr ses regards.
^ — Pensée heureuse et bien exprimée.
Observation générale. Ce morceau , d'un style élégant, simple et plein de douceur, est une définition poétique et vraie de la religion chrétienne. Les idées qu'il renferme sont justes et précises, hicn qu'elles soient puisées plutôt dans les inspirations du sentiment et de l'enthousiasme que dans les froides déductions du raisonnement. Ine éloquence douce et persuasive en est le caractère principal.
- 17-43. — Mort de Vabbé de .Saint-Pierre, connu par sa blciiveiMniice. \\ est l'auteur iPun projet sur la p-ilx universelle; c'est à lui que la langue doit le mol de bienfaisance.
L'HOMME BIENVEILLANT
Sœur dr la nirnfniiaiirr.
L'aimable llirnvrillnnrr, Kirlir dr «f« favnir», S'attire tuus le» ro-urs.
— l'lIILIl■P01«-DE-L*•MADKi.AI^E —
Il en existe encore de ces cœurs francs .
simples, honnêtes, ouverts aux plus vives impressions de la vertu, bons par nature, généreux sans son<;er au retour , heureux du bien qu'ils font , du bonheur ipi'iis procurent; gais de la joie des autres, ils plaisent à tout le monde ; sans intention de briller, ils donnent des éloges sans projet d'être loués. Sans défiance, parce qu'ils sont sans méchanceté, ils aiment tous ceux (pii paraissent les aimer ; ils oublient le mal qu'on leur a fait ,ne se souviennent que du bien qu'ils ont reçu, ne connaissent la haine que pour en avoir entendu parler 5 jugeant tous les cœurs d'après leur propre cœur, agissant avant de raisonner, lorsqu'il faut rendre un service; trompés cent fois, mille fois , toujours , et ne croyant jamais l'être.
Si leurs bonnes actions ne sont pas réfléchies, ils n'en arrivent que plus vite à leur but. Ils franchissent tous les intervalles , tous les obstacles ; ils ne disent point : « C'est bien difficile! Je ne réussirai pas!... «Ils mettent en action » tout le temps que les autres emploient à calculer et à prévoir ; et la chaleur de leur àme les sert souvent beaucoup m'ieux que ne pourrait le faire l'esprit d'intrigue le plus raffiné. Leur imagination s'exalte pour tout ce qui est grand , noble , généreux. Ils voient souvent de la grandeur dans les actions les plus simples, et revêtent des .couleurs les plus brillantes les causes les plus communes.
— Adrien de Sarrazin. —
SARRAZIN (le comte ^dr2e« de).
Né à Vendôme, en 1778, il débuta dans la carrière littéraire par une imilation en vers des Quatre Printemps de Kleist, po(;te allemand , du Premier Naiigateur et<i\i Délugede Gessner, et d'une éléjçie de Gray sur tm Cimetière de campagne. Ces poésies eurent peu de succès : M. Adrien de Sarrazin était, par sa vocation , plutôt prosateur que poète. Aussi ne s'est-il véritablement distingué que par ses autres ouvrages , qui sont : Y Auteur et la Critique, comédie en un acte, représentée au théâtre Français ; 2" le Caravansérail, ou recueil de Contes orientaux ; ô° Contes Nouveaux et Nouvelles Nouvelles; 4° Bardouc ou le Pâtre du mont Taurus. On remarque dans ses contes une imagination brillante et tout orientale, un style élégant et harmonieux; une ingénieuse moralité s'y cache sous le voile de l'apologue.
L'auteur n'a pas oublié que la morale est sœur delà vérité, la simplicité sa parure, la noblesse sa grûce, le naturel son éloquence.
• — Ils mettent à agir serait plus exact et plus en rapport avec la suite de la pbrase.
Observation générale. Ce portrait, écritavec pureté et avec coût, quoique fort court , abonde en observations justes et bien exprimées.
■ 1705. - Mort (le PabbO Viartheienix, auteur du Forage du jeune Jnacliarsis.
SOCRATZ: A SES JUGES.
Qui d^ii.uMf une v(rili-, '
A dit un grave por.soiinage.
l,a gardrr<t pour soi, s'il est i|u<'lqni' peu sngi-, Et ch^'i'it sa tranquillité.
Je comparais devant ce tribunal pour la première fois de ma vie , quoique L%e de plus de soixante-dix ans. Ici , le style , les formes , tout est nouveau pour moi ; je vais parler une langue étrangère', et l'unique grâce que je vous demande, c'est d'être attentifs plutôt à la raison qu'à mes paroles , car votre devoir est de discerner la justice , le mien de vous dire la vérité ^. On prétend que je corromps la jeunesse d'Athènes' : qu'on cite donc un de mes disciples que j'aie entraine dans le vice. J'en vois plusieurs dans cette assemblée ; qu'ils se lèvent et qu'ils déposent contre leur corrupteur. S'ils sont retenus par un reste de considération, d'où vient que leurs pères, leurs frères , leurs parents n'invoquent pas , dans ce moment, la sévérité des lois? D'où vient que Mélitus* a négligé leurs témoignages? C'est que , loin de me poursuivre, ils sont eux-mêmes accourus à ma défense.
Ce ne sont pas les calomnies de Mélitus et d'Anytus qui me coûteront la vie; c'est la haine de ces hommes vains ou injustes dont j'ai démasqué l'ignorance ou les vices, haine qui a déjà fait périr tant de gens de bien et qui en fera périr tant d'autres ; car je ne dois pas me flatter qu'elle s'épuise par mon supplice. Je me la suis attirée en voulant pénétrer le sens d'une réponse de la Pythie s qui m'avait déclaré le plus sage des hommes. Étonné de cet oracle , j'interrogeai, dans les diverses classes des citoyens , ceux qui jouissaient d'une réputation distinguée; je ne trouvai partout que de la présomption et de l'hypocrisie. Je tâchai de leur inspirer des doutes sur leur mérite , et m'en fis des ennemis irréconciliables: je conclus de là que la sagesse n'appartient qu'à la Divinité, et que l'oracle, en me citant pour exemple , a voulu montrer que le plus sage des hommes est celui qui croit l'être le moins.
Si l'on me reprochait d'avoir consacré tant d'années à des recherches si dangereuses , je répondrais qu'on ne doit compter pour rien ni la vie ni la mort, dès qu'on peut être utile aux hommes. Je me suis cm destiné à les instruire; j'ai cru en avoir reçu la mission du Ciel même. J'avais gardé, au péril de mes jours, les postes où nos généraux m'avaient placé à Amphipolis, à Potidée, à Déliura ; je dois gar-
lier avec plus de courage celui que les dieux m'ont assigné au milieu de vous ^ ; et je ne pourrais l'abandonner sans désobéir à leurs ordres, sans m'avilir à mes yeux.
J'irai plus loin : si vous preniez aujourd'hui le parti de m'absoudre à eondilion que je garderais le silence, je vous dirais : O mes juges! je vous aime et je vous honore sans doute ; mais je dois obéir à Dieu plutôt qu'à vous. Tant ipieje respirerai, je ne cesserai d'élever ma voix comme par le passé , et de dire à tons ceux qui s'offriront à mes regards; N'avfZ-vous pas de honte de courir après les richesses et les honneurs, tandis cpie vous négligez les trésors de sagesse et de vérité qui doivent embellir et perfectionner votre Ame ^? Je les tourmenterais à force de prières et de questions ; je les ferais rougir de leur aveuglement ou de leurs fausses vertus et leur montrerais que leur estime place au premier rang des biens qui ne méritent que le mépris s.
Voilà ce que la Divinité me prescrit d'annoncer sans interruption aux jeunes gens, aux vieillards, aux citoyens, aux étrangers; et comme ma soumission à ses ordres est pour vous le plus grand de ses bienfaits, si vous me faites mourir , vous rejetterez le don de Dieu, et vous ne trouverez personne qui soit animé du même zèle. C'est donc votre cause que je soutiens atijom-d'hui, en paraissant défendre la mienne; car enfin Anytus et Mélitus peuvent me calomnier, me bannir, m'ùter la vie; mais ils ne sauraient me nuire: ils sont plus à plaindre que moi, puisqu'ils sont injustes. Pour échapper à leurs coups, je n'ai point, à l'exemple des antres accuses , employé les menées clandestines, les sollicitations ouvertes. Je vous ai trop respectés , pour chercher à vous attendrir par mes larmes, ou par celles de mes enfants et de mes amis rassemblés autour de moi. C'est au thédtre qu'il faut exciter la pitié par des images touchantes; ici la vérité seule doit se faire entendre. Vous avez fait un serment solennel déjuger suivant les lois: si je vous arrachais un parjure , je serais véritablement coupable d'impiété. Mais, plus persuadé que mes adversaires de l'existence de la Divinité , je me livre sans crainte à sa justice, ainsi qu'à la vôtre î*.
— Barthélest. —
BARTHÉLÉMY (Tabbé Jean-Jacques) ,
yf" à Cassis, en Provence, le jo janvier I7i6.
Sa vaste érudition lui valut le titre de membre de l'Académie des inscri|ilions, en 1747. Descelle /;poque il travailla an chef-d'œuvre qui lui acquit une si grande et si juste célébrité, le Foyarjc du jeune Anucharsis en Grèce, ouvrage immense d'études (t de recherches, qui. terminé seulement en itsk, fut accueilli avec renllioiisiasnie qu'il méritait. On admira le travail consciencieux de l'auteur, son érudition profonde, son habileté
dans l'ordonnance des détails, et surtout Péléganoe . la noblesse, le charme de son style, ce (|ue, jusiiu'alors, on n'avait jamais remarqué dans ces sortes de travaux.
l'n an après la publication de cet immortel ouvrage. l'Académie française ouvrit ses portes à Barthélémy. En 1793, il fut arrêté; mais le savant et inoffensif vieillard fut bientôt rendu ;"» la liberté : il était alors conservateur des médailles. Il termina, ù l'Age de so ans, sa laborieuse et honorable carrière, en 1795.
1 — Je sens que je vous p.nrle une langue <Mr.Tngère,
dit Hippolyte à Aricie, dans la tragédie doP/icdre.
^ — Esorcle calma et plein d'une dignité modeste.
' — J'roposilion, énoncé du sujet.
^ — Mélitus, .tiirlus et Lycon furent ses trois accusateurs devant l'aréopage.
* — La prêtresse du temple d'Apollon à Delphes; on rap|)elait aussi l'ylhonis.se.
^ — Socrale. en se livrant à la philosophie, n'avait point renoncé à être utile à .son pays dans une autre carrière. Il se distingua dans les armes par son courage, et se trouva à plusieurs batailles; c'est dans l'un de ces combats qu'il sauva la vie à Alcibiade et à Xénojdion , ses amis et ses disciples.
^ — Apostroi»Iie vive et animée.
* — Fin de la réfutation, qui est fort éloquente.
^ — Péroraison simi-.le et solennelle : il n'iin- ])lore pas ses juges, il croit à leur justice comme à celle de Dieu.
Observation f/énérnic. Le caractère sublime de Socrate , son inébranlable fermeté, sont peints avec un rare talent dans ce discours. Socratcdans un langage plein de raison j noble el élevé, parle comme devait parler celui fjui toute sa vie avait prati(iué la vertu et cherché la vérité. Il se justifie sans insulter ni ft.iUer ses juges ; il ne craint pas la mort, et il songe plutôt à défendre sa doctrine qu'à défendre sa vie.
-1831.— M. Champion, ce bicnr.Titciu- de la classe pauvre (lu peuple . el que loul le ninndc connaîl A Paris sous le nom <le f Homme au petit manteau, reçoit la décoration de la Légion d'bonucur.
L'HOMME DU PETIT PEUPLE
J'ai souvent trouva ilrs âmes neuTCS et grandi'S daiii ceux que l'orgueil appeUe petites geiu.
— Mkkciek — ( l'Indigent ).
Pourquoi ne pas l'avouer? Le petit peuple, quand on ne l'étudié que dans l'histoire, ins]tirc une sorte d'effroi auqiicl se mêle sonvent le mépris. C'est qu'il n'aj)|iarait dans les livres que réduit au désespoir par des siècles de douleur, ou bien enflammé de haine par des sophistes. On ne le montre cpic lorsqu'on devrait le cacher. Ah ! pour connaître réelle-
ment les dernières classes de la société, il faudrait (jnelquefois vivre avec elles. Loin de les entraîner dans Tarène de la |iolili«jue, qu'on les suive dans les détails de leur vie privée; alors on les aimera trop pour les compromettre. Oui, pénétrons dans la demeure du pauvre: c'est là cpi'en proie à tous les maux , il les épuise sans en être jamais abattu. Mais c'est surtout pour mourir (pi'il a un courage tout a la l'ois simple et sublime; pour lui c'est sa dernière heure de i)eine : c'est son travail qui finit. Cependant on repousse l'homme du petit peujjle, on ne supporte pas même sa vue. Pour se laisser attendrir, qu'au moins avec moi on daigne jeter un regard sur toutes les misères qui l'attendent. A peine est-il né qu'il est attaqué dans tous les sens; hors la mère qui le veille et le nourrit en pleurant, nul n'a pitié de ses précoces douleurs: ce serait lui ravir son premier apprentissage. Exténué avant d'avoir vécu, il n'a pas franchi l'enfance que déjà il est garrotté au métier*, gage de son triste avenir. IMus à plaindre que jamais, il n'y a pas de jour où, victime sans défense, il ne supporte les emportements de ceux qui l'enseignent. Enfin, de routine, il en sait assez pour se suffire à lui-même. Biais il a si longtemps souffert, qu'il a besoin d'aimer : son cœiu' s'attache, et pour la première fois il sent qu'il peut être heureux. Aussitôt il est appelé à la défense de sa patrie ; bientôt de nouvelles humiliations l'attendent, et, sur le champ de bataille , il n'a place qu'où l'on tombe sans même être aperçu 2. Mutilé ou au moins privé de l'habitude du travail, il revient dans ses foyers et retrouve celle qu'il aime. L'homme du petit peuple devient père de famille; ses privations s'en augmentent; mais le foyer domestique l'en console. Tout à coup le métier qui le nourrit devient stérile ; — il en apprendra un autre; — non, n'ayant jamais cultivé son intelligence , il ne sait que par imitation. Alors il n'est pas d'emploi qui le rebute, et de porte en porte il frappe pour être admis. Mais avant que la pitié s'éveille, des mois entiers s'écoulent. Cependant sa femme et ses enfants, épiant son retour, lui demandent où est le pain qu'il apporte; il ne leur répond pas ; mais, se glissant dans l'ombre, il implore la pitié publique. On l'arrête; il est coupable: telle est la loi de la civilisation. Enfin lés temps deviennent plus heureux , et il retrouve dans son travail le lucre quotidien. Mais, usé par la détresse et vieilli avant l'âge , il se traîne pour être admis un instant dans ces asiles où la désolation , depuis des siècles, ne s'arrête pas. Le danger est si imminent, que la porte s'ouvre devant lui, et il s'étend sur un grabat encore tiède : c'est le dernier reste de chaleur
<|u'a laissé celui qui l'a précédé; c'est ainsi ({ue dans ces lieux on trouve de la place. En vain la science et la charité chrétienne essaient de le sauver. 11 n'a plus les soins de sa femme, ni la tendresse de ses enfants; ceux-ci, qui doublent le poids de leur travail pour adoucir son sort, ne le voient cpi'cn |)assant. Il touche à sa dernière heure: alors, d'une voix éteinte il appelle ses enfants, les cherche, soupire et meurt; à la pointe du jour ils accourent; leur père est remplacé; où est-il? On ne sait. Coupées et mutilées, les dépouilles du pauvre restent sans forme humaine , et, jetées dans le même abime, s'y perdent sans le combler. Ainsi se clôt la vie de l'honmie du petit j)euple, de celui qu'on regarde comme heureux pai-ce qu'il a joui j)ar moment de l'indépendance qu'assure un métier.
— A. .1. C. Saimt-Prosi'ek. —
SAINT-PROSPER [Antoine-Jean Cassé de ).
Né à Paris le le novembre 1790 , il a publié plusieurs ouvrages de morale et d'histoire, entre autres 1" V Observateur au xix" siècle, qui est à sa einquième édition ; 2" la Fie de Louis xvi, biographie dramatique du plus haut intérêt ; ô" les Aventures d'un Promeneur, roman |)hilosophique et sentimental dans le genre de Sterne. Il est aussi un des collaborateurs les plus laborieux et les plus consciencieux du Dictionnaire de la Conversation auquel il a déjà fourni un grand nombre d'articles de morale.
M. de Saint-Prospcr est le plus fécond moraliste de notre époque. Il y a dans son Ohservatetir des aperçus pleins de justesse : la société moderne y est peinte avec talent et vérité ; mais le style en est quelquefois faible et peu correct. Les écrits de l'auteur décèlent par-dessus tout un homme de bien.
• — Expression triviale, mais énergique.
2 — La chose est vraie au fond ; mais pourquoi publier cette triste vérité qui peut enlever à l'homme du peuple un sentiment généreux, l'amour de la patrie? Cette pensée devait être aloi's suivie d'un correctif tel que : Du moins c'est pour lui une consolation d'avoir été utile à sa patrie.
Observation f/énérale. Ce morceau peint avec énergie la destinée de l'homme du petit peuple, cette destinée douloureuse qui le condamne trop souvent à un travail à i)eiue rétribué ; et ipii lui impose . comme une misère de plus , l'amour , la seule impression douce à son cœur. Les besoins de sa famille, ayant épuisé le fruit de ses labeurs, il ne lui reste d'autre ressource que la pitié publique, et d'autre asile que l'hôpital.
Le style de cette pièce est simple comme le sujet; cependant on pourrait y désirer plus de correction et moins de monotonie. L'auteur n'a montré qu'une partie du tableau , car l'homme du jjcuple a des jouissances dont la source est dans ses maux mêmes, admirable bienfait de la Providence !
â MAI.
1810. — fornialion d"unc SocitU matenielle 5ou» la prolection de l'impOratricc Marie-LouUe.
L'AHOCR MATERNEL CONSIDÉKK COMME IN KFFKT UE LA l'nUVIDEStCR.
Joiii'liantes. I,Vs]>(>cc de nu'lainorpliosp qui s'opiro dans la femme devenue mère y est reliacée a\eo forée et vi^ritc^ : l'expression nail sans effort sous la plume de IVcrivain . et la plus énereiipie y est aussi la jilus
Oh! Il* r<r«r nialrrnrl ! jourrr frct>ndr, immrnsr D* rt'UM-iU, dr blmfJll^ <lc bonf^, tic clcnirorrl — J I.tioriLtoii. —
i.a bonté de la l'rovidonoe se montra tout entière dans le berceau de riioimne. (^^uels accords loucbants ! ne seraieul-ils que les effets d'une insensible matière? I/enfaiit nait. la inanielle est ideine ; la bouche du jeune convive n'est point armée, de peur de blesser la coupe du bancpiet maternel'; il croit, le lait devient plus nourrissant ; on le sèvre, la merveilleuse fontaine tarit. Cette femme si faible a tout à coup acquis des forces ijui lui font surmonter des fati[;ues que ne pourrait sujtporter rhoinme le plus robuste 2. Qu'estce qui la réveille au milieu de la nuit, au moment même où son fils va demander le rej)as accoutumé? D'où lin vient cette adresse qu'elle n'avait jamais eue^? Comme elle touche cette tendre fleur sans la briser ! ses soins semblent ^tre le fruit de l'expérience de toute sa vie , et cependant c'est là son premier né! Le moindre bruit épouvantait la vierge: où sont les armées. les foudres, les périls, qui feront pâlir la mère^? Jadis il fallait à cette femme une nourriture délicate, une robe fine , une couche molle , le moindre souffle de l'air l'incomnioilait ; à présent un pain grossier, un vêtement de bure, une poignée de paille, la pluie et les vents, ne lui importent guère, tandis qu'elle* a dans sa mamelle une goutte de lait pour nourrir son fils, et dans ses haillons un coin de manteau pour l'envelopper.
— De CHATEArBRIAWD.—
: Vr,%M page «.)
' — Style précieux. In vaiidevillisle a dit. eti parlant d'un nourrisson déjà pourvu de ses dents :
« .... n pourrait Êbrechcrlcpolau lail. »
' — On devient forte alors «|u"on devient mère. Demoustier.
' — Interrofïalions pleines de vivacité; et d'expression.
* — .-Intilhùsc énergique.
'' — Celte expression présente quelque équivoque; je préférerais tant qu'elle a ou pourvu qu'elle ait. Cette dernière cependant ne réveille pas la même idée ; elle a d'ailleurs moins d'énergie.
Obtfry'fttinn générale. Los images fpiipeipnent l'atnoiir malerncl dans ce morceau sont (jracienses et
— 132i. — Institution des Jeux ftoraux à Toulouse.
UN PREMIER. TRIOMPHE LITTÉRAIRE
RÉCIT DE MARMONTEI,.
Dans mun riant jardin, «ur la vcrl» pr loiur, Sousniun biau ciel d'afur, vciut, je voii» .tlicnds ; Je TOUS gardp les prix .]ii<- je riirill.- a Toulon»-, Dans la corbeille du printemps.
— Jl'LE5 Dt KtSftfcGt'lKH. —
J'avais mis celte année-là cinq pièces au concours des Jeux lloraux , une ode , deux l)Oëmes et deux idylles. L'ode manqua le prix ; il ne fut point donne. Les deux i>ot'mes se balancèrent ; l'un des deux eut le jirix de poésie épique; et l'autre, un prix de prose qui se trouvait vacant. L'une des deux idylles obtint le prix de poésie pastorale , et l'autie l'accessit. Ainsi les trois prix, et les seuls que l'Académie allait distribuer '.j'allais les recevoir. Je me rendis à l'assemblée avec des Iressaillements de vanité, que je n'ai pu me rap- ])eler depuis sans confusion et sans pitié de ma jeunesse 2. Ce fut bien pis, lorsque je fus chargé de mes fleurs et de mes couronnes. 3Iais quel est le poète de vingt ans à qui pareille chose n'ertl pas tourné la tète ?
On fait silence dans la salle; et, après l'éloge de Clémence Isaure^, fondatrice des Jeux floraux , éloge inépuisable , prononcé tous les ans au pied de sa statue, vient la distribution des prix. On annonce d'abord que celui de l'ode est réservé. Or, on savait que j'avais mis une ode au concours, on savait aussi que j'étais l'auteur d'une idylle non couronnée : on me plaignait , je me laissais plaindre. Alors on nomma à haute voix le poème auquel le prix est accordé; et à ces mots: i: Que l'auteur s'avance i» , je me lève, j'approche et je reçois le prix. On applaudit comme de coutume, et j'entends dire autour de moi : il en a manqué deux ; il ne manque pas le troisième: il a plus d'une corde et plus d'une flèche à son arc. Je vais modeslemeul me rasseoir au bruit des fanfares; mais bient«)l on entend l'annonce du second po(?me, au(|uel l'Académie a cru devoir, dit-elle, adjuger le j)rix d'éloquence plutôt que de le réserver. L'auteur est appelé , et c'est encore moi (pii me lève. Les applaudissements redoublent, et la lecture de ce jiot'me est écoutée avec la même complaisance et la même faveur que celle du premier. Je m'étais remis à ma place lorsque l'idylle fut proclamée, et l'an-
teur invité à venir recevoir le prix ; on nie voit lever pour la troisième fois : alors, si j'avais lait (linna. Athaiie et Zaïre, je n'aurais pas été plus applaudi. J/elfervescence fut evtrènie : les hommes, à travers la foule, nie portaient sur les mains; les femmes m'em- Itrassaient. Légère fumée de vainc gloire ! Qui le sait mieux (|ue moi , i)uisque de mes essais qu'on trouvait si brillants, il n'y en a pas un seul qui , quarante ans après, relu même avec indulgence, m'ait i)aru digne d'avoir place dans la collection de mes œuvres. Mais ce qui me toucha sensiblement encore dans ce jour si flatteur pour moi, c'est ce que je vais raconter.
Au milieu du tumulte et du bruit d'un peuple enivré , deux grands bras noirs s'élèvent et s'étendent vers moi. Je regarde, je reconnais mon régent de troisième, ce bon jjère Mollesse qui , séparé de moi depuis plus de huit ans , se retrouvait à cette fête. A l'instant je me précipite, je fends la foule, et, me jetant dans ses bras avec mes trois prix : «i Tenez, mon père, ils sont à vous, lui dis -je, et .c'est à vous que je les dois. )>
— Marxontel. —
MARSIONTEL ( Jean-François ) ,
Membre et secrétaire perpétuel de l'Académie française, naquit en 1725, à Borl, petite ville du Limousin.
Ses premiers succès littéraires comme on vient de le voir, furent couronnés à l'Académie des Jeux floraux; ikoncourut ensuite pour le prix de poésie <le l'Académie française, et il roldlnl : le sujet était la gloire de Louis \iv perpétuée dans le roi, son successeur. Pareil honneur lui fut encore accordé pour une ode sur un sujet analogue. Alors il s'occupa du théâtre : sa première tragédie, Devys le tyran , eut un succès complet ; celle à'Aristo- »«èrte ajouta un nouveau lustre à sa réputation; Cléopàlre n'obtint qu'un demi-succès; les Héraclides furent encore plus mal accueillis : cette pièce offrait cependant un plan régulier, des sentiments naturels et de beaux vers. Erjyptuspms Nuviitor éprouvèrent une chute coni|»lète. Alors Marmontel renonça au genre diamatique et til paraître à différentes époques ses Contes moraux. On accueillit avec enthousiasme cette œuvre gracieuse , mais immorale, malgré son titre, celte œuvre où les vices de la société d'alors étaient peints des couleurs les jdus séduisantes, et embellis de tous les prestiges de l'imagination et de tous les charmes du style.
Une troisième couronne académique lui fut décernée pour une Épîlre aux poètes sur les charmes de l'étude; sa Traduction de la Pharsule de Lucain et sa Poétique française mirent le comble à l'illustration de l'auteur et lui ouvrirent les portes de l'Académie. Sa plume féconde produisit oncorcJJélisaire, roman philosophique froid et ennuyeux ; les Tncas, qu'on osa mettre en parallèle avec le Télémaque ; cependant cet ouvrage est rem|)li d'intérêt, et le style a de l'éclat; plusieurs opéras comiques, tels que le Huron, Lu-
cite, Sylvain, l'Jmi de la. Maison, Zémire et .tzor, la Fausse Ma(/ie,\c Dormeur éveillé, etc.; cufiri dt's Mélanges sur diffrrents sujets philosophi(lU('S, et di's Eléments de littérature, qu'on ji(Mitre(5arder comme so/i plus beau titre îlla gloire.
Paimi ses OKuvres posthumes , on remarque sa Grammaire , ou plutôt un recueil d'observations grammaticales faites avec goût et justesse.
Le style de Marmontel a lui caractère (pii le distingue de celui de la plupart de ses contemporains: il est correct et châtié, mais celte régularité est généralement monotone, défaut (jui est cei)endaut moins sensible dans ses contes et dans quelques parties de ses Mémoires.
Marmontel mourut à j4bbeville, \)rès deGaillon, en INormandie , le 51 décembre 1799.
' — L'auteur emploie ici le mode affirmatif ou indicalif comme plus déterminé. (Voyez ma Grammaire, n" 633.)
2 — Cette expression rend assez mal la i)ensée de l'auteur, él ne peut être suppléée que par un autre tour : sans regarder en pitié ma jeunesse ou cet épisode de ma jeunesse.
^ — Illustre dame toulousaine qui ranima dans sa patrie le goût et l'amour des lettres. Elle vivait en 1478. L'époque de sa naissance et celle de sa mort sont inconnues. Elle légua à sa ville natale un revenu considérable , entièrement affecté à la célébration des Jeux floraux, érigés en Académie , en 1694.
Observation générale. Ce récit agréable et simple présente cependant quelque chose qui n'est pas naturel : on ne se reporte généralement au temps de sa jeunesse, et surtout à l'époque de ses premiers succès, qu'avec une vive émotion ; ce sont toujours de touchants souvenirs. D'ailleurs Marmontel ne s'est pas élevé assez haut pour dédaigner ainsi ses débuts littéraires, qui ne devaient pas être sans mérite. Cette modestie est d'autant plus déplacée, qu'on ne peut s'empêcher d'y découvrir un certain degré de vanité.
« L'excès de modestie est uu excès d'orgueil. »
a dit Chénier.
1827.— Mort de M. Ramond de Carbonniires , célèbre par son ; oyage scientifique aux Pyrénées.
UN£ vnx: SES ptkenees.
Ces monlagnrs Dont rorgiioilloux sommi't dominaiil uns cnnipa^jncs S'élève, et p.'ir degr<-s lasse nos faibles yeux. Se ri'lrccit. s'efface et se peitl dans Icscieux.
— LuCE-DE-LA^■ClVAL.
Il est des impressions que la plume ne peut rendre , des idées dont ITuiie s'est nourrie avec volupté, et (|ui meurent dans la voix '. Le rêve intime de l'artiste est d'ordinaire plus grand que l'œuvre d'exécution. L'image qu'il a conçue se dénature ou s'affadit en passant par le pinceau , et la pensée à laquelle il s'abandonne devient plus froide ou plus étroite en tojnbant dans le mécanisme du langage.
Voilà ilu moins ce que j'eprouvo on me reportant ;i cette vive et iinlente émotion qui me saisit lorsque, pour la première fois, je me trouvai au sein des Pyrénées. J'avais aperçu ces niuutajjnes depuis Toulouse . «lepuis NarlK)niie. toujours île loin, connue un nuage ou une vapeur. Mais . arrive au delà de Saint- Gaudens, je les vis s'élever tievant moi si grandes et si majestueuses , et j'entrai dans cette délicieuse vallée qui serpente au pied de leurs hautes sommités.
C'était le malin, au lever du soleil. Ine pnrtie de ces montagnes était encore revtHue d'une teinte d'azur, comme les vagues delà mer (pie la lumière n'éclaire pas. tandis que l'autre conunençait déjà à s'eclaircir, à s'argcnter aux premiers rayons de l'aurore.
L'épaisse rosée de sei)U'nil)re élincelail sur toutes les herbes de la prairie, sur toutes les feuilles des arbrisseaux : un air frais se jouait à travers les rameaux flexibles des peupliers, à travers les branches eplorées ^ du saule des rivières ; et , le long du chemin , à droite et à gauche , la petite porte de la chaumière s'ouvrait , et la jeune femme venait jeter autour d'elle un regard curieux. Tout échappait au sonuneil, tout s'animait, et le pâtre dans les champs . et les troupeaux de mulets sur la grande route, et le vigneron sur le coteau. Et je m'en allais à pied le long de celte vallée, heureux d'aspirer cet air frais, heureux de voir ces tableaux . heureux de sentir passer au dedans de moi l'impression de cette suave et sublime nature. Les montagnes s'élèvent par coupes détachées, par mamelons gigantesques, et se suivent et s'enlacent comme les anneaux d'une chaîne continue. Souvent vous croyez voir la route se fermer brusquement devant vous ; les montagnes l'arrêtent de toutes parts. Mais avancez encore : voici la gorge qui s'ouvre, voici la route qui s'enfuit par une nouvelle sinuosité, voici le vallon qui se referma sur vos pas comme un bassin de rivière, et s'élargit dans une nouvelle enceinte pour se fermer encore tout à l'heure et .s'élargir de nouveau. Ainsi l'on passe sans cesse à travers un défilé et une prairie. A chaque pas c'est un vallon cpii s'élargit, c'est l'aspect général du tableau (pii change, c'est la cime des montagnes qui s'élance en pyramides, s'arrondit comnie un globe, se déchire comme les flancs d'un cratère , ou s'aplanit comme une terrasse. C'est quelquefois une masse de rochers élevée à pic comme une muraille, puis des forêts de sapin, ptiis un espace de verdure , où les enclos montent, s'élagent l'un sur l'autre jusqu'à la sommité, où le long de l'étroit sentier le mulet grimpe avec sa lourde charge , où la maison du laboureur apj)arait de loin comme un ermitage. Puis au milieu de ces rochers , de ces montagnes , l'œil ne se lasse pas de voir
cette vallée si riante et si fertile. Les diverses productions qui la recouvrent, les arbres de toute nuance «pu y naissent , lui donnent autant de variété qu'on en trouve dans rasi>ect des montagnes. Les chainps portent trois récoltes par année; les champs"^ couverts de verdure s'offrent au regard comme une belle nappe d'eau. (;<'ux que l'on a ensemences de ble de sarrazin exhalent dans l'air un doux parfum. L'arbre à fruits de Normandie s'élève aui)rès du bouleau, le chêne au|)rès du cerisier. La vigne s'élance à la tige des arbres, monte comme une branche de lierre, s'élargit comme un chapiteau, et pins ntombe et court à un autre arbre, plie sous le poids tle ses grappes, et entoure ainsi l'enclos, le jardin, tl'une verte guirlande, festonnée comme une broderie de femme, légère comme uiu' arabesque de Chenavard *. D'un côté , la route circule, unie et sablée connue une allée de jardin anglais; de l'autre, la (iaronne se déroule, s'enfuit, revient par maints détours, disparaît quehpiefois sous des masses de saules; puisse représente avec ses Mots d'azur et d'argent. Tout cela réuni, vu ensemble, forme un tableau imposant, solennel, plein, de gr;lce et de majesté, qui toiu' à tour étonne la pensée, l'élève , l'agrandit ou la repose doucement comme dans un berceau de fleurs^. C'est plus grandiose que leLiebenthal dans le canton de Berne , plus varié que la vallée de Saint- Maurice, plus pittoresque que la vallée de la Mourg dans le pays de liade , plus riant que la riante prairie du Doubs, entre Dôle et Besançon.
— X. Marmier. —
1/un des rwlnclriirs flf la /ivvut^ th- Paru. — Ses articles so font rcmar<iucr {lar un style brillant et pilturesque.
' — Des idées qui meurent dans la voir est du style précieux ; le fond même de cette pensée n'esl pas irréprochable. 11 est aujourd'hui une foule d'écrivains qui parlent sans cesse des impressions extraordinaires que fait sur leur Ame l'aspect des scènes de la nature, et des idées sui)limes qu'if fait naître dans leur esprit ; « mais . ajoutent-ils . on ne saurait les exprimer en aucune langue.» Ainsi, à les entendre, nous devons les croire doués d'une sensiliilité surhumaine (pi'il n'est point donné à fa parole de faire connaître aux hommes. Cette allégation souvent renouvelée a trouvé quelques incrédules. De bons esjirits ont soutenu , ils ont même été plus loin, ils ont démontré qu'une impression, (ju'unc idée, sans Pexpre.ssion qui lui donne et la forme et la vie, n'est point une pensée dans l'acception rigoureuse de ce terme. Ces mouvements intérieurs sont ressentis |)ar tous les hommes ; les grands écrivains seuls peuvent les peindre à notre esprit , et fa fangue sous feur plume ne se montre jamais refielle.
2 — Les branches eplorées du saule, autre exemjile du style précieux.
5 — 11 eût été plus simple de dire : Les champs, t/ui portent trois récoltes par année, sont couverts de verdure et offrent , etc.
* _ Célèbre dessinateur irarchitecture et d'ornement.
•■>— Un tableau qui repose la pensée comme dans un berceau de fleurs est une image que l'es- |)iit ne saisit qu'avec effort.
Observation générale. Dcsoiiption brillaïUe, gracieuse et vari<?e ; mais on peul lui reprocher de la confusion : les images se succèdent si rapidement, ([ue l'esprit n'a pas le temps de les apercevoir ; l'éclat des couleurs l'éblouit, et cette profusion nuit à l'ensemble du tableau.
Les taches légères que nous avons signalées appartiennent plus aux idées de Pépo(pie <pi'à l'écrivain, <iont le talent incontestable pouvait se passer de ces faux ornements.
— 1821. — Napoléon meurt à l'ile Sainte-Hélène, vers 6 heures du soir, au moment où le coup du canon annonçait le couclier du soleil.
L'Empereur n'interrompit le silence léthargique où il était plongé que pour laisser échapper ces deux mots : Tête d armée : telle fut la dernière parole du vainqueur de l'Europe.
DERNIERS JOURS DE NAPOLEON
Ia-s fruits de tant d'exploits, où sont-ils aujourd'hui? Apres tant de grandeurs que reste-t-il de lui? Une veuve, liélas 1 consolée, , Une tombe sans mausolée.
Qu'un ami courageux osa lui consacrer ; Monument oublia- sous le feuillage sombre, Où nulle voix ne réponde son ombre, Où son Ois ne va point pleurer 1 — Delphine Gaï,16 septembre I82C. —
L'année 1821 a commencé sous de funestes auspices.... Napoléon décline de moment en moment; n'importe! Un pied déjà dans la tombe, il s'occupe encore de l'Europe et de son avenir; il parle de l'Italie en homme qui avait» sur elle de grands et de justes desseins ; il regrette amèrement de n'avoir pu faire delà Péninsule une puissance unique et indépendante sur laquelle son fils eût régné. Dans le mois de février, une comète parut au-dessus de Sainte-Hélène; Napoléon songea d'abord à celle de Jules César 2, et parut prévoir que sa propre mort était prochaine. Tout ce qui l'environnait le pressait d'aller voir ce phénomène, mais instances inutiles ! Un seul de ses officiers gardait le silence.
«i Vous m'avez compris, vous! .> lui dit-il. Depuis longtemps il avait la conviction de ne point échapper au climat de Sainte-Hélène ; et à tout moment quelques paroles prophétiques annonçaient celte conviction. Elle était aussi dans le cœur de ses serviteurs; aussi , le i? mars, le comte Montholon écrivit à la princesse Rorghèse' : <; que la maladie de foie dont Napoléon souffrait depuis plusieurs années , et qui est endémitpie ^ et mortelle à Saiote-llélène .avait fait des progrès effrayants
depuis deux mois; qu'il ne pouvait marcher dans son appartement sans être soutenu. :> Le comte ajoutait : <i A la maladie de foie se joint une autre maladie, également endémique dans celte île. Les intestins sout gravement altatjiiés... Le couite Uertrand a écrit au mois de septembre à lord Liverpool'' pour demander que l'Empereur soit*^ changé de climat, et faire connaître le besoin ({u'il a des eau.\ minérales. Le gouverneur, sir Iludson Lowe, s'est refusé à faire passer cette lettre à son gouvernement , sous le vain prétexte que le titre d'empereur était donné à S. 31. <: L'Empereur compte aussi sur V. A. pour faire connaître à des Anglais influents l'état véritable de sa maladie. Il meurt sans secours sur cet affreux rocher; son agonie est effroyable... »
En effet , ce fut le jour même où écrivait le général Montholon, que commença la crise qui , deux mois après, devait emporter Napoléon, «c Là , c'est là! disait-il, le n mars en montrant sa poitrine au docteur Antomarchi^. Celui-ci lui présenta un flacon d'alkali. «s Eh non , ce n'est pas faiblesse , s'écria Napoléon , c'est la force qui m'étouffe ; c'est la vie qui me tue... 1' Puis, s'élançant à une fenêtre et regardant le ciel. » ... 17 mars , dit-il , à pareil jour, il y a six ans — il était à Auxerre, venant de l'île d'Elbe , — il y avait des nuages au ciel. Ah ! je serais guéri si je voyais ces nuages. Puis il saisit la main du docteur , et, l'appuyant sur son estomac : C'est un couteau de boucher qu'ils m'ont mis là, et ils ont brisé la lame dans la plaie. »
Les derniers jours de Napoléon furent aussi grands que les plus glorieuses époques de sa vie. Trop' certain de sa mort , il souriait de pitié, ou plutôt de compassion, a ceux qui cherchaient à combattre en lui cette idée. Pouvez-vousjoindre cela? dit-il à 31. 3Iunckhouse, officier anglais, après avoir coupé en deux le cordon delà sonnette de son lit : «t ... Aucun remède ne peut me guérir. 3Iais ma mort sera un baume salutaire pour nos ennemis. J'aurais désiré de revoir ma femme et mon fils. 3Iais que la volonté de Dieu soit faite! i> Puis , avec une attitude digne de Socrate , il ajouta: <i 11 n'y a rien de terrible dans la mort. Elle a été la compagne de mon oreiller pendant ces trois semaines, et à présent elle est sur le point de s'emparer de moi pour jamais. » Un autre jour il dit : u Les monstres ! me font-ils assez souffrir? Encore s'ils m'avaient fait fusiller. j'aurais eu la mort d'un soldat** ... J'ai fait plus d'ingrats qu'Auguste ; que ne suis-je comme lui en situation de leur pardonner !... :• La nouvelle maison destinée à Napoléon venait d'être terminée. <i Elle me servira de tombeau, j' dit-il, et, en effet, on dut en [irendre les pierres pour biUir le caveau où il repose.
— De NoRviss. —
lUO 5 MAI.
nQK\lJiS{ Jacquet, ■arqdet de «ostbreton de )
Ké à Paris le isjiiin i769.
Destiné ii';il)()ril ;"» la niai;islraliiie. il fut jeté par la Kévoliilion Jans la carrière des armes el tie la politique. Mais, depuis les Cent-Ji>urs. voué sans retour aux lettres et rendu au repos, il a puMié les ou\ ra^jes suivants : i» de l'/ntvrêt de l'é- /lOi/Mf actuelle; 2" Tableau île la lierai u lion française ; 5" V Immortalité de l'time ou les quatre àtjes reliijieux , poème en i <lianls; 4" Extraits des mémoires relatifs ù l'histoire de France depuis iibi jusqu'à la Rérolution; .s" le Portefeuille de mil huit cent treize: <." V Histoire de Aapoléon . le plus imiiorlant de ses ouvraijes et celui (pii lui valut le plus de célébrité. <}uant au style de M. de >(irvins. il ne répond |)as fl l'iniajîination de l'auieur : c'est souvent uiu' maladroite iinilation de ceini de Tacite, qui est inimitahie; la rudesse des formes y est quelquefois trés-prononcée.
1 _ H faiidi-ui qui a refit eu sur elle ; car Napoléon n'avait à celle épixpie ni desseins sur l'Italie . ni même espérance de la revoir.
2 — La comète de Jules César ne i)arut qu'après la mort de ce grand homme. Dans l'antiquité, et même dans le moyen àije, on rej;ar(lalt l'apparition d'une comète comme un si^jne |)récurseur d'un grand désastre.
3 _ Pauline Bonaparte, veuve du général Lerlerc, épousa en secondes noces le prince Cainille liorqhése, mort à riorence, d'une apoplexie foudroyante . le 9 mai i832.
* — Endémique, du grec en , dans, et de démos, peuple; ce mol se dit des maladies particulières h certains i)ays, ;^ certains peuples ; comme autrefois la lèj>re "était endémique en Judée , et maintenanl la phlhisie eu Angleterre, la fiècre jaune en .\uiéri(iue, etc.
5 — Premier ministre dWngleterre.
6— La règle grammaticale exigerait fût; cependant l'emploi du présent dans ce cas est autorisé par de bons écrivains. (Voyez ma Grammaire, n"v>b.)
7 — Son médecin ; c'est ce docteur (pii , après la mort de Napoléon, a pris rem|)reinte de sa figure et l'a rapportée en France.
s — La gloire de plus et l'agonie de moins.
Ohsen'atintif/pnérnlp. Ce simi)le récit est d'im puis- .«ant inlirèlà cause de sa simplicité même. L'écrivain dis|)aralt et ne laisse voir <(iie ^apoléon sur son lit de morl. (> n'est plus un récit (pie nous lisons , c'est imo scène {;ran>le, funèbre et solennelle que nous avons devant nous. >ous devenons confidents de c<rs projets avorlés (pie Napoléon révèle avant de mourir; nous entendons sa parole brève, énergique et saccadée , ses prédiclions fatales el superstitieuses sur luimfmi- . à l'apparition d'une comète, et .ses dernières plaintes que. dans son in(li(;nalion , il laisse tomber, comme Germanicus mourant, dans le sein de ceux qui entourent son lit funèbre.
- 1825. - Mon de M. Botilard , le l)il)liom.inc le plus ceiî-brc lie France.
Depuis prî>siIo ciii>|u.-inlc ans , H r(Hinissail l.i plus vaste l)il)li(illièi|iie , ou , pour iiiicux dire, le plus vaste amas ilo livres i|ui fût jamais eu possession d'un simple particulier.
LES BIBLIOMANES
n passjiit n vir an milieu des livres et neii'occtipnil que Oe livres.
— Cil. NoDIKK. —
Los liouqilinistes à la mode sont enqtiehiuc sorte patentés par les Mhlionianes , (lu'on aurait tort (le confondre avec les I>il>lloi)lillos et les l)ou(iiiinenrs. On j)ourrait dislinfîiier plusieurs espèces de liiltlioinaiies : les crc/i/.si/'.s, les /'a n tas fjuc s , les ctivieu.r, Us vaniteux et les t/a'S(iut'isc7irs.
Le BiELiOM.vNE tiiés-VUUlseur est heureux de posséder ses livres, parce ipril les aime avec jalousie : sa liibliolliètpie est un sérail où les eunuques même irentrenl pas; ses plaisirs sont discrets, silencieux el ignorés: il ne permet pas à un ami la vue d'une de ses maîtresses, souvent fort peu dip,nes d'exciter l'envie; il se persuade «pie nui rival ne lui dispute les atlrails d'imjiression et de reliure desquels il est épris; il jouit solitairement; il nie ses richesses, comme s'il craignait les voleurs; il en rougit comme s'il les avait mal acquises; lise fiU^he quand on le presse de questions à ce sujet, et il mentira plultH que de s'avouer propriétaire d'un volume qu'il a légilimement acheté.
Ses livres gisent enfermés à triple serrure, cachés derrière \\n rideau opaque, semhlahle au voile de l'arche sainte; encore ces précautions sont-elles rarement justifiées par la natirre même des ouvrages, cpii ne franchissent guère h rigoureuse catégorie de la morale et de la religion : il y a chez ces !>i!)liomanes une passion concenlrée, purement égoïste et nourrie de son propre aliment, passion qui se croirait profanée si l'objet n'était pas un mystère au monde.
Le i!iBLioM.\>E VANITEUX 3 de bcllos éditions , de splendides reliures , une bibliothè- (pie hien choisie et lii;'ii rangée ; il dépense (lessommesiiiimeiiscs pour la compléter: c'est un soin dont il se remet entièrement à un bouquiniste intelligent ,à un bibliographe officieux ' ; du reste il ne lit pas , et souvent il n'a jamais lu : il collectionne^ des livres, comme il ferait des tableaux, des coquilles , des minéraux, des herbiers. Sa bibliolhè(|ue est \n\Q curiosité ipi'il montre à tous, au ])remier venu, à des femmes, à des agents de change ^ , à des enfants , peu lui importe que les gens sachent ce «pie c'est «pi'iin livre, et, «pii plus est. un beau livre! Mcn-fjarilds antc porcos*. . . .
Le BiBLioMANE ENVIEUX désirc tout ce qu'il ne possède pas; et, dès qu'il possède, son désir change de but : sait-il t[iie tel livre existe chez un amateur avec h'cpiel il rivalise, aussitôt sa quiétude est aux ahois , il ne mange plus , il ne dort plus , il ne vit plus que pour la conquètt; du bieidieuroux livre qu'il convoite ; il emploie tout , jusipi'à l'intrigue c t la séduction , pour attirer à lui le hien d'autrui ; les refus, les difficultés augmentent, irritent sa concupiscence; hientot il sacritierait sa fortune entière à un seul instant de possession ; mais un rien, la découverte d'un second exemplaire du même livre, une critique en l'air . une réimpression , voilà cette impatience qui s'abaisse et cette ardeur (pii se glace. Tout à l'heure l'envieux souhaitait la mort du maître de ce cher livre, afin de s'enricher aux dépens du défunt! Ce luMiomane est malheureux, comme tout envieux doit l'être, et son malheur recommence à chaque nouveau désir. C'est le Lovelace des livres^ : il en devient amoureux , et il les poursuit avec acharnement jusqu'à ce qu'il les ait entre les mgins; alors il les dédaigne, il les oublie, et il cherche une autre victime
Le BiBLiOMAXE FA^'TASQUE u'adorc ses livres que pour un temps ; il les recueille avec curiosité . il les habille avec générosité, il les installe avec honneur, il les entretient avec faveur; tout à coup l'amour se lasse, se refroidit , s'éteint : le dégoût a commencé ! adieu, gentes demoiselles ! le grand Seigneur réforme son harem ^: aux Circassiennes succéderont les Espagnoles, aux blanches Anglaises, les négresses du Congo; le grand Seigneur vend ses femmes à l'encan ; mais demain il en achètera de moins jolies qui auront pour lui le charme du caprice et de la nouveauté.
Le EiBLiOMA>'E EXCLUSIF ne fait cas que d'un certain ordre de livres, et ne courtise ni les plus rares ni les plus singuliers; il a une collection, c'est là son dieu et son àrae; tout ce qui est en dehors de sa collection ne l'intéresse pas; mais il ne néglige aucune recherche, aucuns frais ^, pour étendre cette collection, pareille à ces immenses et informes monuments orientaux élevés sur le bord des chemins, avec les pierres que chaque voyageur y dépose en passant. Le bibliomane exclusif consacrera son temps, son argent et sa santé, à l'entassement d'une bibliothèque toujours curieuse, mais aussi toujours monotone : ici Pétrarque se nudtiplie en douze cents volumes; là. ce sera Voltaire en dix mille pièces réunies une à une, ou bien le théâtre seul fournira des milliers de brochures, ou bien la Révolution française régnera paisiblement sur des cimetières de pajterasses.
En un mot, la bil>li(nnanie la plus relevée et la plus illustre n'est pas exempte de manie ; et dans chaque manie on aperçoit aisément
un grain de folie : or, Paris est à coup sur le paradis des fous et des bibliomanes.
— I.E ninLiopiiiLi;jA(:oD( Paul Lacroix,)—
PAUL LACROIX (le bibliophile 7aco^).
La plupart de ses ouvrages ont été publiés sous le pseudonyme du bibliophile Jacob. Ce sont les Soirées de If^'altcr Scott, les Deux Fous, le Roi des Bibauds, un Divorce, Contes du bibliographe Jacob, Fertu et Tempérament , Quand j'étais jeune, la Danse Macabre, les Francs Taupins, l'Assassinat d'un Roi, la Folle d'Orléans , etc. , etc.
II a donné des articles au Mercure, h la Reçue de Paris , à la France littéraire, aux Cent-el- Un et au Nouveau tableau de Paris.
(Ses œuvres complètes, u vol. in-is, ont été publiées chez Hauman et C« , à Bruxelles. )
Ce laborieux écrivain est un savant antiquaire : il aime à fouiller le passé, à étudier et à peindre vivant et animé ce moyen âge si intéressant et si |)eu connu. A force de vivre dans la contemplation de cette ancienne société, il en est devenu contemporain; il parle son langage, il s'anime de ses passions, il sait les plus petits détails de la politique du jour, et tous les secrets de la vie privée de ces hommes d'autrefois; son style a la forme , la naïveté et l'éclat i)ittoresque de l'ancien lan^ gage , avec tous les artifices du langage moderne. Cependant beaucoup de ses lecteurs se sont lassés de ce style mixte qui n'est au fond ni l'ancien ni le nouveau , et ont désiré plus d'une fois qu'il parlât comme tout le monde, s'il voulait être lu et entendu. On attribue aussi cette espèce de discrédit dans lequel il est tombé, au défaut d'imagination qui règne généralement dans la composition de c^s sortes d'ouvrages.
' — Le bibliographe est un savant versé dans la connaissance des livres et des manuscrits.
2 — Collectionner , pour faire des collections, estun néologisme dont la langue peut s'enrichir.
^ — Ce rang donné aux agents de change, entre les femmes et les enfants, estun trait de mauvais goût, et qui d'ailleurs n'est pas toujours juste.
* — Proverbe latin qui a son équivalent en français : Semer des perles devant des pourceau.v.
^ — Lovelace, personnage du roman de Clarisse Harloice, par Richardson. Ce nom est devenu l'épithète banale d'un séducteur. La comparaison que l'auteur en fait avec un acheteur inconstant est un peu froide.
^ — Appartement occupé par les femmes dans la maison d'un musulman.
"^ — Les deux compléments ne peuvent convenir ici au même verbe; il fallait : Il n'épargne aucuns frais. Jucuns est ici au pluriel parce qu'il modifie un substantif qui n'est usité qu'ù ce nombre. (Voyez ma Grammaire , n" 443.)
Obsen'ation générale. Ces nuances diverses du hibliomano sont peintes avec esprit et bien caractérisées, quoique les portraits .soient quchpiefois un peu chargés. Il y a bien entre toutes ces figures un certain air de fami'le, mais les traits principaux empêchent de les confondre. L'un est avare et jaloux de sa hi- I)liothô((uo comme un sultan de son sérail; im autre au contraire, aime à la faire admirer ; un troisième
est avide et amoureux des livres qu'il n'a pas; c<luici est inconstant : il passe de l'amour au dégoiU ; celuilà est exclusif, comme celui qui n'aime que certaines physionomies. Cette personnification des livres en créatures douées de vie . et cette comparaison des manies qu'ils font naître avec les affections diverses qu'une moitié du genre humain inspire à l'autre, sont d'un effet tr^s-comique. Le style a ce ton href et cette verve plaisante qui conviennent à la peinture des ridicules. Toutefois le travers dont il est ici question . poussé fort loin chez quelques luimmes. a des caractères particuliers et distincts, ipie l'auti-ur île ce fragment a eu tort de néglitTer : en ce penre . la plus ingénieuse cn^ation ne vaut pas un fait hien oitservé. In bibliomaue«ie bonne foi dirait à l'auteur qu'il n'a fait qu'une esquisse incomplète de son portrait, t.eci me rappelle le trait sui\ant. I.oi-s de la \ogue de la pi^'ce t\es Cuisinières . ox\ leurs tours sont spirituellement dévoilés, une dame crut devoir faire assister la sienne à Tune des représentations de ce vaudeville. ^< Hé bien qu'en dis-tu Marguerite?»— u Ah .' Madame, ils cii ont oublie la moitié. »
— 780. — Mort de saint Damascinc , père de l'Église.
NECESSITE DU CULTE KELIGIEUXi
Lr malhrur *plor^ tctidil sos bras vers Dieu; L'huminr runiiMt un ruilr, rn tout tciiips. rn tout Hou, L'cficrns a p.irfunie les iiHinu lei plus antiques, Et Techo des Je^its répéta des rantiques.
— Delille. —
Nous avons des devoirs à remplir envers la Divinité ; nous devons lui rendre des lioinmagt'S. un culte en un mot. et. pour en sentir l'obligation, nous n'avons qu'à consulter, soit les premières notions de Dieu et de l'Iiomme, soit les intértHs les pins chers et h^s plus sacrés de l'humanité. Écoutons la raison. Un Dieu créateur qui, possédant la plénitude de l'être et la source de la vie', a comnmniqué l'existence à tout ce qui compose cet univers : un Dieu conservateur qui gouverne tout par sa sagesse, après avoir tout fait par sa puissance; embrassant tous les êtres dans les soins de sa providence universelle, depuis les mondes étoiles jusqu'à la fleur des champs, sans être ni plus grand dans les moindres choses, ni plus petit dans les )>lus grandes ^; nu Dieu législateur suprême <iui, commandant tout ce qui est l»ien, et défendant tout ce (|ui est mal, manifeste aux hommes ses volontés saintes par le ministère de la conscience; un Dieu cnlin. Juge souverain de tous les hommes, (jui. dans la vie future, doit renilnji chactin selon ses œuvres, en décernant des chàtirncnts au vice, et des prix à la vertu : voilii nue doctrine avouée par la raison la |ilus pure, dont la connaissance, quoi(|ue sans doute en des degrés bien différents, est aussi universelle que le genre humain; que l'on trouve dans sa pureté chez les Hébreux, plus développée encore chez les Chrétiens, «pii a
bien pu êtr* obscurcie par les superstitions payennes, jamais anéantie chez aucun peuple de la terre, ^'oilà des points de croyance qui sont indépendants des vaines opinions des hommes et des arguments des sophistes.
Or, comment ne pas voir que de ces notions de la Divinité tlécoident des devoirs religieux envers elle ^? Oui ne sentira pas qtie la raison, en nous découvrant ce que Dieu est par rapport à nous . nous montre par là même et; ([ue nous devons être par rapport h lui.'* S'il est notre créateur, ne faut- il pas que nous lui fassions hommage de l'être que nous avons reçu de sa honte toute-puissante? S'il nous conserve une vie dont il est l'arbitre, et qu'à tout moment il pourrait nous ravir, chaque instant oii je continue de vivre est un nouveau bienfait (jui demande un nouveau sentiment de reconnaissance. S'il est notre législateur, nous devons obéir à ses lois, les prendre pour règle de nos affections et de notre conduite. Enfin, s'il doit un jour être notre juge, ne faut-il pas (|ue nous travaillions à paraître sans reproche devant son tribunal, et à ne pas tomber, coupables, dans les mains de sa justice?
Je suppose pour un moment que nous fussions les enfants du hasard, le résultat des combinaisons fortuites de la matière, tpie nous eussions été jetés sur la terre sans but et sans dessein, alors sans doute 'nous serions dans cette indépendance absolue de la Divinité que prêche l'athéisme; tout lien religieux ne serait qu'une chaîne honteuse, avilissante, qu'il faudrait se h.lter de briser; alors Dieu n'étant rien pour nous, je conçois comment nous ne devrions être rien par rapport à lui. Mais, dans la doctrine contraire d'un Dieu, notre créateur et notre conservateur, l'homme doit tenir une conduite bien différente. Dans ces deux croyances opposées, nos devoirs ne sauraient être les mêmes: quand les principes sont en contradiction, les conséquences doivent l'être également ; et par cela même <pie, dans l'absurde, la chiméri(|ue supposition de l'athéisme, l'homme devrait être sans religion, il faut que. dans la doctrine de la croyance d'un Dieu, l'homnie soit religieux *.
— I/abbé de FnAYs.si^ois. —
Du Culte en g'-ncral. ( Vo\ei page C. )
' — Dieu a exprimé cette pli'nilude de .son être en donnant de lui-même celle détinilion sublime : Sum qui sum. je .suis celui qui suis, et en effet tontes les existences ne sont que des émanations de la sienne.
' — Au\ regards «le celui qui lit l'imiticnsilé,
L'Insecte vaut un monde : ils ont .lul.niil coitté.
I.AMAIITINK
•■^ — Ces devoirs .sont fondés sur une relation nécessaire, sur un rap|»orl essentiel entre l'homme
lu.->
cl Dieu. Dieu est l'origine et la fin de l'homme, comme de toutes choses , et il serait aussi absurde de dire que l'homme ne doit ]»as à Dieu amour, obéissance, adoration, que dédire (|ue le monde l»hj sicjuc ne doit pas oliéir à la loi universelle d'attraction (jui le rt'ult.
* — Le culte relijîienx est un besoin de notre nature aussi l)ien (|u'un devoir. Il comprend tous les beaux-arts qui. ramenés A leur destination véritable, ont pour i)ul d'exalter l'enthousiasme, d'enchauter rinia[jination et d'inspirer l'amour de l'éternelle beauté.
Observation générale, l.o style de celte pièce est travaillé avec soin, les idées y sont liées selon les rèi;les de la loRique; cha(iiie objection trouve aussitôt .«a réponse syniétricine et victorieuse. L'auteur prouve par des arguments péremptoires la nécessité du mite religieux; il arrive à la persuasion par la démonstration la plus rigoureuse.
- 1700.— Charles \n , roi de Suède, part de Stockholm , pour commencer sa première campagne, à l'âge de 18 ans.
CHARLES XII
Du midi jusqu'à rOursc, on vantait ce monarque, Qui remplit tout le Nord de tumulte et de sang ; Il fuit ,sa gloire tombe, et le destin lui marque Son véritable rang.
J. B. Uot'SSEAO.' —
Arrètons-noiis un moment devant ce Charles XII, comme on s'arrête devant ces pyramides du désert, dont l'œil étonné contemple les énormes proportions, avant que la raison se demande quelle est leur utilité '. On aime h voir, dans cet homme extraordinaire, l'alliance si rare des vertus privées et des qualités héroïques, même avec cette exa[jération qui a fait de ce prince le phénomène des siècles civilisés^. On admire et ce profond mépris des voluptés et de la vie, et cette soif démesurée de la gloire, et cette extrême simplicité de mœurs, et cette étonnante intrépidité, et sa familiarité, et sa bonté même envers les siens, et sa sévérité sur lui-même, et ses expéditions fabuleuses entreprises avec tant d'audace, et cette défaite de Pultava soutenue avec tant de fermeté ', et cette prison de Bender ■• où il montra tant de hauteur, et ce roi qui commande le respect à des barbares lorsqu'ils n'ont plus rien a en craindre, l'amour à ses sujets, lorsqu'ils ne peuvent plus rien en attendre, et, quoique absent, l'obéissance dans ces m.êmes Etats où des prédécesseurs présents n'ont pas toujours pu l'obtenir; et, à la vue de cette combinaison unique de qualités ■ et d'événements, on est tenlé d'appliquer à ce prince ce mot du père Daniel ^, en parlant de notre saint Louis : <i lfu des plus grands hommes, et des plus sinjyiiliers qui aient été. » — De Bonald. —
BONAID ( l.ouis-Oabricl-Ambroise , vicomte de) ,
Membre de l'Académie française, né vers l'année 1760.
Gentilhomme du RouerRue, il fit ses premières armesdansla maison militaire de Louisxvi. Oiiand la liévoliilion eut éclaté. tidéleA ses principes d'un royalisme consciencieux et désintéressé, il alla se réunii' à ceux (|ui. sur im sol étranjjer se |)réparaienl à la combattre. Bienté)t t'atijîué de la {;uerre, il se jeta dans la carrière de la littérature. Il publia en 1796 la Théorie du Pouvoir poliliqtie et religieux dans la société cirile, démontrée par le raisonnement et par l'histoire. Cet ouvraj^e, (luiest empreint d'une philosopbietoule relijîieuse, d'une métaphysique profonde, place l'auteur au ranjj des penseurs et des écrivains les plus distiufîués. Rentré en France, il continua .ses travaux littéraires , et publia à différentes éjuiques les ouvrajfes suivants : Pensées sur divers sujets et discours politiques, liecherclies philosophiques sur les premiers objets des connaissances morales. Législation primitive considérée dans les derniers temps par les seules lumières de la raison. Essai analytique sur les lois naturelles de l'ordre social. Réjlexions sur fintérêt général de l'Europe. Mélanges littéraires, politiques et philosophiques, etc.
Ou lui doit aussi des brochures sur la loi de recrutement, la liberté de la presse, le divorce et sur divers sujets politiques. M. de Donald a été un des principaux rédacteurs du Mercure de France et du Conservateur; il a toujours professé les mêmes doctrines.
Son style est noble et brillant comme .son imagination; ce n'est i)as cependant sans quel(|ue raison qu'on lui a reproché de l'obscurité, et une tendance troj) prononcée à l'originalité et à l'effet. Ses Dissertations sur l'origine du langage et sur l'âme des bêles sont des modèles de discussion et de style philosophiques.
* — Ce rapprochement d'un homme plein d'activité et d'ardeur avec les pyramides insensibles et muettes, d'un héros qui a remué le monde avec les dieux Termes du désert , a quelque chose de faux, qui laisse une impression fâcheuse et ne permet plus d'apprécier la justesse de cette comparaison, grandeur et inutilité.
2 — En effet, Charles xii ne saurait être mieux désigné, caril excite plus d'étonnemenl encore que d'admiration.
s — Charles xir fut défait par Pierre-le-Grand à Pullawa ou Poltava, dans la Russie méridionale, en i7oa, le 27 juin.
■* — Voyez le 12 février.
^ — Lepère Daniel, jésuite, est aiiteurd'une histoire de France et d'antres écrits estimés. Il mourut à Paris, âgé de 79 ans, en i728.
Observation générale. Voilraii énerj;iqiie et fidèle de cet étrange souverain qui passa sa vie hors de ses l'.lats, conquérant et donnant des trônes, et faisant mille choses glorieuses, mais inutiles.
Le style est assorti à la grandeur des idées; il y a do la pompe et de l'éclat dans leur expression.
SUR LA MANIE DE PARLER TOUS ENSEMBLE. I
Il srniblt* aoT u»\s pi'rranU Ar Iriin cxinfiurt voii. Qu'un rntmdc «onivr vingt clfx*hr5 m la fuis. — Aspaiiox
Un tics iléf;iiits que je remarque chez les l'arisiens . c'est la manie de vouloir converser eiisemlde, sans s't'eoiil«'r , sans se répondre , et de |»arler plusieurs à la fois. J'ai déjà été invite à diiier dans |)lusieurs maisons : i)0ur peu ([u'il y ail dix à douze personnes à table, il s'étalilit vers la fin du repas . an moins trois ou quatre conversations . ou plutôt cliaeun fait la sienne: ce qu'il y a de pis, c'est qu'il n'est pas un convive qui ne parle très-haut, comme s'il avait la prétention d'être seul entendu; c'est un hruit à devenir sourd. 11 en est de même dans les asseniMées , dans les cercles : vient-on à citer un fait . chacun le raconte aux autres; à élever une question, chacun en dit son avis, chacun veut montrer de l'esprit et occuper de soi les auditeurs.
Jui^^ez quel elfet désa|;réal»le doit produire ce tapai^e sur un homme aecoulumé aux assemblées silencieuses des amis ; aussi . inc faisant en moi-même une retraite , je me livre souvent à la méditation au milieu de ces cohues, ce (pii m'est d'autant plus facile, que chacun ne songeant qu'à ce ipi'il dit, fait fort peu d'attention à son voisin. Je me rappelle alors avec une douce émotion nos soirées charmantes, quand, rassemblés autour de la table à thé. nous restons souvent un ([uart d'heure sans dire un seul mol'. Personne parmi nous n'est empresséde i)rendrela parole ; on neparle ipif quand on a quehpie chose à dire; aussi la conversation est-elh; toujours intéressante, souvent instructive, quehpiefois gaie, jamais bruyante ; c'est que les amis sont gens de beaucoup de réflexion , et de peu île mots : mais à Paris comme l'a dit un homme d'esprit, le parler gâte la conrorsation.
Je suis surpris cpie chez un peuple qui se picpie de politesse, on manque à ce point de savoir-vivre : car, enfin, qu'y a-t-il de plus incivil cpie de ne point écouter celui ipii i)arle, di-rinterrompresans cesse, de couvrir sa voix inii)itoyabl('m(nt? N'est-ce pas comme si on lui disait : < Taisez-vous; je ne fais pas le moindre cas de vos discours , il n'y a que moi (|iii mérite d'être écoulé. >
Ils ne savent pas de cpiels avantages ils se privent; écouter est de toutes les manières d'aj)prendre <elle qui donne le moins de peine 2. Tel .serait !)ientôt moins ignorant . s'il daignait prêter l'oreille aux gens instruits. Les hom-
mes habiles s'éclaireraient entre eux ; le génie s'échauffe dans une conversation soutenue; il s'anime par la discussion et produit des beautés soudaines ; mais ne parler ipie pour t'airc mouvoir sa langue! quel miséraltle emploi du tlon de la |)arol( , de ce bel attribut de l'homme, et que Dieu n'a «lonné qu'à lui seul entre toutes ses créatures !
Combien de déterminations d'une haute imjtortance ont été prises au milieu des cris et du tumulte? N'est-il pas «léplorable «le peu ser (pie les destinées de tout \\n peuple ont pu être décidées dans un assaut de poitrine, et par un combat de poumons? (lela fait frémir, surtout (|uand on pense que souvent la nature n'accorde le bon sens, la réflexion, et le jugement , qu'en raison inverse de la force pliysicpie ; souvent aussi le sot l'ait grand bruit, tandis que le sage se tait'», ou si celui-ci essaie de parler , sa voix douce et modérée est bientôt couverte par les clameurs île l'extravagance menaçante et furieuse. Des Français m'ont dit que telle révolution qui a changé la face de leur gouvernement . et les a accablés de malheurs sans nomlire, n'a peut-être tenu qu'au bruit qui a étouffé une ojjinion sage , qu'au tunuilte ([ui a empêché d'entendre et de suivre un bon avis ''.
Ce soir même , je viens d'empêcher deux honnêtes l'arisiens d'avoir ensemble une affaire sérieuse , et peut-être de se casser la tête ou de se couper la gorge. Ils se contredisaient avec aigreur; une repartie n'attendait pas l'autre; je m'aperçus qu'ils étaient si échauifés et s'écoutaient si peu réciproipiement , ipie dans des termes différents ils soutenaient tous deux la même opinion ; je me suis éloigné d'eux un moment ; j'ai déchiré deux feuilles de mes faldettes, et après y avoir écrit quehpies mots, j'en ai présenté une à chacun des deux adversaires.— Ami, ai-je demandé, n'est-ce pas là ta proposition?— C'est cecpiejeveux, et ce (pi'il ne veut pas, aditrun.— C'est ce que j'entends, et ce qu'il me conteste . a répondu l'autre. Je les ai priés alors de rapprocher les deux feuilles de pajtier : ils ont vu avec surprise (jue toutes deux contenaient précisément la même chose, et que par conséipient ils étaient j)arfaitement d'accord sans s'en douter. Ils n'ont pu s'empêcher de rire ; je les ai fait s'embrasser , et je suis revenu chez moi écrire dans mon journal ces réflexions sur la manie de l)arler plusieurs à la fois , et le danger de ne point écouter *.
— AMUUEUX. — M6laii|;r9 m prosf.
\NnRIElX ( /■rançois-tiutllaumc-Jcau- y feulas ) ,
Né ù Strasbourg, le 6 mai 1759.
Après avoir fait do brillantes études an collège du cardinal Lemoine, î» Paris, il s'annonça dans
AI
le monde lilléraire par deux comédies qui eurent un grand succès, Ana.vimandre elles Etourdis^ celle-ci est restée au théâtre.
Quoique sa roule sem!)làt lui élre tracée par ce dél)ut, il s'en détourna et se livra à l'élude du droit, pour être utile à des |)ar(nls sans fortune; il allait être inscril au tableau des avocats . lorsque l'ordre fut dissous par les événements de la Révolution.
Il parut alors plus que jamais éloigné delà carrière littéraire. Successivement chef de bureau, juge, vice-i)résident au tribunal de cassation, député, membre du tribunal, il semblait jeté dans une voie tout opposée. Bonaparte, A qui sa résis- Lancc avait déplu , le rendit à lui-même , en l'éliminant du tribunal en même temps que Constant et Daunou.
Chargé d'une femme, de deux filles etd'unesœur, Andrieux était loin même de l'aisance; Fouclié, qui l'appréciait, lui offrit une place de censeur : Âfon rôle, répondit rhonnète philosophe, est d'elle pendu, et non pas d'être bourreau. Dans celte position pénible, il trouva ressource et consolation dans les lettres, qu'il n'avait jamais négligées. L'Institut lui fut ouvert; Joseph Bonaparte, devenu prince, le fil son bibliothécaire, et on lui confia aussi la bibliothèque du Sénat. C'.est alors qu'il fut chargé de la chaire de liltéraline française ù l'école Polylecluiique , emploi qu'il a conseivé jusqu'aux réactions de tsie.
En 1814. il avait obtenu la même chaire au collège de France ; c'est ce cours qui, pendant ly ans, a été sa plus chère occui)alion : il s'attacha aux nombreux auditeurs qui se pressaient à ses leçons. et leur voua toutes ses veilles jusqu'à la dernière. A sa mort, le 9 mai isôô, il remplissait avec beaucoup de zèle les fonctions de secrétaire perpétuel de l'Académie française. Bon père, excellent ami, philosophe aimable, dévoué |)rotecteur des jeunes gens, sa perle fut suivie de regrets universels.
Comme auteur dramali([ue, Andrieux peut prendre |)lace auprès de ses deux amis, Collin d'Harleville et Picard. On voit représenter et on lit toujours avec intérêt la Comédienne , les Étourdis, le Manteau, le Souper d'Auteuil , et le Trésor. Ses contes, pleins de grâce, de bonhomie et d'urbanité, le placent au rang des premiers écrivains dans ce genre. Ses œuvres, en 6 volumes, ont été publiées en 182.3.
M. Andrieux, a-l-on dit, est un de nos auteurs modernes qui ont le mieux paré de tous les charmes de l'esprit les conseils de la raison, armés d'une double force quand ils sortent de la bouche d'un homme qui joint l'exemple au précepte.
' — Quelqu'un qui s'aviserait d'écouter aux portes serait bien attrapé, dit à propos d'une situation pareille le Français a Lo^îdres. C'est bien là en effet ce qu'on nomme |)laisamment une conversation à l'anglaise, ^rfrfmon, dans le Spectateur, fait une peinture piquante de l'un (\ca rédacteurs de ce recueil, personnage silencieux s'il en fût; qui jamais n'adressa une parole à son hôtesse : « Quand j'ai besoin d'eau, dit-il dans le récit de .ses rapports avec elle, je lui montre mon bassin ; ai-je besoin de feu, je lui montre ma cheminée. « Mais, un jour, celte femme, ayant eu
(I) Que le mot bruyant ne semble pas élranse. Les personnes qui croiraient que les jeux des sourtls-niuet» se
l'imprudence de lui demander comment il se portail, il i)artit soudain.inent , sans même donner congé, et ne reparut plus dans sa maison.
* — Un moraliste a dit, c'est, je crois, La Bruyère; 1' Sachez écouler; et rous tirerez parti même de ceux qui parlent mal. »
^ —Ceci nous rappelle le |)roverbe. nn tonneau vide résonne mieux qu'un tonneau plein, cité par M. de la JMésanqére.
* — Malheureusement ce fait ne se représente que trop souvent.
^ — Ce. petit épisode à la manière anti(|ue termine, par un trait spirituel et vif, cette charmante dissertation. 11 faut remarquer néanmoins (pi'elle ne serait point aujourd'hui une peinture exacte de la société parisienne. Le travers qui est ici persiflé était beaucoup plus général à l'époque où cette pièce a paru (sans doute au lemi>s du Directoire) qu'il ne l'est de nos jours. 11 était la conséquence naturelle de la société telle que le malheur des temps l'avait faite, et dont M. Fiécée a donné un tableau si original et si vrai dans sa Dot de Su-_ zette. Nos pères toutefois n'en étaient pas exempts: « Messieurs, dit Voltaire dans un de ses contes, si nous ne parlions que quatre à la fois?.... »
Observation générale. Cette peinture de mœurs est pleine d'esprit et de finesse. Le talent d'analyse et d'observation s'y montre à nn très-haut dejjrc';. Le style élèf^rant et pur y. joint le charme de l'expression à la fjràce de la pensée.
- 1822. — Mort (le Vabbé .Sicard, directeur de llnslItMt des sourds-muets A rans,et membre de rAcadcmic française.
L'ABBÉ SICARD
Son art riifjnta des merveilles ; Du &our(t il ouvrit les oreilles; I.e muet se fit admirer.
O méchant: eesse Ion murmure.
Vois! tous les torts de la Nature, Un hoinriic a su les réparer.
— Ai.Mé-lMAnTrN. —
Si les hommages et la reconnaissance doivent égaler au moins les bienfaits, personne n'a contracté d'obligation à la fois plus douce et plus sacrée que les sourds-muets envers les célèbres de l'Épée et Sicard '. Lessounls-miiets recevant de l'humanité et du génie les avantages inappréciables d'une communication dont ils avaient été privés parla nature , tout ce qui leur procure l'occasion de faire éclater leurs senliments est saisi par eux avec l'empressement le plus vif. Avec ([uelle impatience ils altendent la fête de leur bienfaiteur! Longtemps avant ce jour on s'aperçoit que leurs jeux sont moins bruyants (i).
passent dans le silence, parce qu'ils ne parlent pas naturellement, se tromperaient beaucoup. Cette erreur est
Quelque chose parait les occuper et devenir Funiquf objet de leurs pensées . h mesure que l'onapprocliedujour solennel, lis veulent tous contribuer à l'achat du bouquet . tjui doit tHre le modeste gage de leur mciiiuhf du cœur- ( belle et touchante expression de Massieu , leur doyen . consacrée dans l'école pour définir la reconnaissance). Un reçoit le moindre denier. La ferveur est telle, que les plus petits élèves épargnent sur leur goiller et sur leurs menus j»laisirs. N'a-t-on point d'argent, on tiche de s'en procurer. On écrit à ses parents, à ses amis, à ses protecteurs; on demande, on enq)runlc : celui qui ne sait pas encore écrire trouve un secrétaire dans un camarade otticieux , se promettant bien de rendre un jour le même service à de moins savants que lui. Un trésorier est chargé de la recette et de son emploi, (let argent est destiné à acheter les Heurs du boutpiet et (piehjucs vases précieux par l'élégance des formes et la beauté des couleurs.
Le jour tant désiré arrive enfin. Dès l'aurore tout le monde est sur pied , les plus grands dormeurs sont les premiers levés ; on salue son bienfaiteur du son de l'airain , qu'on voudrait faire entendre jus(iu'au ciel pour aj)peler sur lui la bénédiction divine. >euf heures sonnent. Quelle est cette troupe de musiciens, jeunes filles et jeunes garçons, se tenant deux à deux par une main, et portant leurs instruments de l'autre? Ce sont les jeunes aveugles qui viennent se joindre à leurs frères les sourds-muets pour fêter un des bienfaiteurs des deux familles. De toutes parts les sourds-muets accourent. En un clin d'œil les hôtes arrivants sont débarrassés de leurs instruments, et trouvent dans chacun des sourdsmuets un guide, un interlocuteur et un ami.
Tous se dirigent vers la chapelle, en petite colonne , deux à deux , les aveugles avec leurs instruments, les sourds-muets leur donnant le bras. Les jeunes filles aveugles et les sourdes-muettes ouvrent la marche dans leur costume virginal éblouissant de blancheur, chapeau et ceinture bleu-ciel, les jeunes garçons vêtus de leurs habits gris , à revers et l»arements de la même couleur que la ceinture de leurs sœurs.
A mesure que la petite colonne arrive dans la maison du Dieu de l'univers , les jeunes filles se placent sur des bancs a droite, et leurs frères à gauche. Durant l'office divin, l'orchestre exécute par intervalle des morceaux d'tMie belle harmonie. 1 ne jeune fille fait entendre un chant doux , simple , d'un accent
commune i lous ceux qui ne connaissent pas ce sinRuller l>eiiplc. I.e mutisme n"a |>our itause que la sur<lil(i, et ncin lin vice de l'ori;;ihe de la parulc, aurpiel il ne manque que Pexerelee appris, volontaire et redéchi ; aussi ne seral-on pa& étonne i|uanil on enlemlra le sounl-niuel , ilaiis »c» jeux , pousfcer de» »ons , <lc» cris , cl former une foule
tendre et mélancolique, qui inspire le recueillement le plus religieux. Ses compagnes et l'orchestre repèlent en chœur , et forment un concert augéliqne, qui monte au ciel comme le jilus pur encens de leur cœur.
— l'vl 1..M1EH.— PAl'LVIER {Louis -Pierre),
Né à Conches (Eure), en 1774.
Fils d'un ancien militaire . il fui liii-in^'ine employé pendant longtim|is ;\ l'année du Nord et dans l'arlillerie de la marine. Hevenii à Paris, libéré du service , il refit toutes ses éludes , et s'y livrait encore avec ardeur et succès, lorsque le hasard le fit assister à une séance publique de M. l'abbé Sicard. Dès ce moment sa vocation fut prononeée : il se voua tout entier ;"» rinstiuetion des sourds-muels. et devint un des élèves les i»Iiis intelligents et des collaborateurs les plus zélés de rabi)é Sicard. Après vingt-cinq ans d'exercice, ou lui a donné sa retraite; mais il ne cesse de rendre d'éminenls services à celte classe si intéressante des sourds-muets.
On lui doit un ouvrage intitulé : la Sourd-Muet, dont la 3'^ édition est dédiée à S. M. la reine des Français.
• — Charles-Michel de l'Épée, né à Versailles, en 1712, embrassa de bonne heure le ministère sacré. Il jouissait d'une fortune de 7000 livres de rente, lorsqu'il la consacra tout cnlière à l'éducation des sourds-muets. Seul, sans appui, sans secours, n'ayant (ju'une vague connaissance des essais qu'on avait faits en Espagne et en Angleterre . il forma et soutint de ses deniers le premier établissement qui eûl encore existé en ce genre dans l'Europe. Ce fut au milieu de ses honorables fonctions, entouré de ses élèves en pleurs , que mourut, en i789, cet ami de l'humanité.
Roifi-Ainbioise Cucurron Sicard, savant instituteur des sourds-muets, né le 20 septembre 1742, au Fousseret, près de Toulouse, embrassa l'élal ecclésiastique, vint à Paris apprendre la méthode de l'abbé de l'Épée. et alla la mettre en i)rati(|ue.à l'école des sourds-muels que rarchevè<|ue de IJordeaux venait de fonder dans cette ville. A la mort de ra!)l)é de l'Épée . l'abbé Sicard lui succéda, et publia ensuite divers ouvrages sur la Grammaire et sur l'enseignement des sourds-muets, entre autres sa Théorie des signes. S'il faut l'en croire , c'est à lui seul qu'on est redevable d'une méthode rationnelle sur cet enseignement, ([ue l'abbé de l'Epée ne coinmuni(|uail, selon lui. (|ue d'une manière einidrique, et sans résiilhils tort remarquables. Il nous .semble <|ue la reconnaissance devait dicter à l'abbé Sieard un tout aulie langage. Du reste ses successeurs à Paris le lui rendent i)ien ; ils ont entièrement abandonné sa niétliode, et n'en font pas plus de cas (pie de celle de son prédéeesseur, ce qui est injuste ; l'avenir prouvera s'ils ont
d'arliculations confuses : semblable à un aveugle qui , un pinceau A la main, jetterait sur les mur», <le» traits et de» litjures irrt'sulicres. Ces voix sont même accentuée» et empreintes des «'-motions éprouvées par le jeune cœur dau» se» joyeux et innocents ébats.
raison, du moins quant à la science. Les seuls de SCS «''lèves qui aient conservé sa doctrine sont MM. Paulmier, à Paris ; Massieii, ù I,ilie, et Clerc dans V Amérique du Nord.
2 — Premier élève de l'ahbé Sicard ; c'est dans une des séances de l'École normale qu'il improvisa cette admirable définition de la reconnaissance.
Observation générale. Le récit de cette fête a tout l'intérêt (|ii(; comportiMiii sujet si toiu-liant. I,e style est simple et part du cdnir. I, 'auteur met heureusenienleu prati((ue le précepte de IMassieu : car la définition de ce sourd-muet est en même temps un précepte.
■ 1822.— Mort (le fan Spaendonck , célèbre peintre île (leurs.
LES FLEURS
. Lps"Flt*iirs. aimisrmpnl du sage , Dans tous Ips^ temps, à la ville, au village. Charment ,seâ goûts , occupent ses loisirs. Là , point d'ingrat qui trompe son attente , Point de méetiant qui nuise à ses,iésirs, Point d'envieux que sa fortune tente , l*oint de remords qui suive ses plaisirs. — Campenon. —
Chefs-d'œuvre de délicatesse et de grâce, les fleurs sont les bijoux de la nature ; rien n'est plus admirable que ces fraîches corolles ', vases charmants où la Divinité a renfermé le miel, cette moisson divine que toute la puissance de l'homme ne saurait en extraire , et qu'un faible insecte lui présente dans des coupes dorées. Vêtues des plus brillantes couleurs , ces filles de l'air inspirent une douce joie ; le saj^e en couronne ses cheveux blancs, et la pudeur les pose sur son sein : aussi les grands de la terre les prodiguent-ils dans leurs fêtes. Mais la nature , qui ne connaît ni riche ni pauvre , a placé à la porte de la cabane les mêmes Heurs dont les reines couronnent leurs fronts.
L'étude des fleurs est pleine d'enchantements. Dans une tige presque insensible, nous trouverons , avec Malpighi 2 , des veines , du sang, des trachées, des poumons, des membranes, des cartilages, des ligaments et des pores : nous admirerons l'enfance, la jeunesse et la vieillesse de ces petits êtres endormis; et, pour compléter leur ressemblance avec les êtres animés, Linnée s nous dévoilera les mystères de leurs couches nuptiales.
Aimé-Martin.—
( Vo;,e/ pa((.- 3.)
Nous croyons devoir compléter ce délicieux mats trop court fr.igitient p.ir celui-ci que M. Constant Vuhos cite d.ins la pr«''face de son cliannaiil ouvrage iiilitiilé les Fleurs, et que nous croyons être de CliAlcaubriand.
LA FLEUK.
La fleur est la fille du matin , le charme du printemps, la source des parfums, la grâce des vierges, l'amour des poi'tes. Elle passe vite comme l'homme , mais elle rend doucement ses feuilles à la terre. On conserve l'essence de ses odeurs : ce sont ses pensées (pii lui survivent. Chez les anciens, elle couronnait la coupe du banquet * et les cheveux blancs du sage s; les premiers Chrétiens en couvraient les martyrs et l'autel des catacombes. Aujourd'hui , et en mémoire de ces antiques jours, nous la mettons dans nos temples. Dans le monde, nous attribuons nos affections à ses couleurs; l'espérance à sa verdure, l'innocence à sa blancheur, la pudetu- à ses teintes de rose. Il y a des nations entières où elle est l'interprète des sentiments 6; livre charmant qui ne cause ni troubles ni guerres , et qui ne garde que l'histoire fugitive des révolutions du cœur.
( Extr.iit de la préface de Comtant Dubo.< qui ne cite point l'auteur.)
' — La corolle est l'enveloppe délicate qui environne le pistil et les étamines de la flieur.
^ — Manuel Malpighi né en i628à Crevakuore, près de Bologne, où il professa la médecine. Il fut médecin du pape Innocent xii, et mourut à Rome en 1694.
3 — Voyez p. 12.
■* — Les anciens mettaient-ils des couronnes autour de leurs coupes? Celte question a fort occupé les érudits : plusieurs l'ont résolue néj}alivenient, mais ce qui est certain c'est que dans leurs repas les anciens se couronnaient presque toujours de fleurs, d'herbes ou de feuillage pour entretenir la fraîcheur sur leurs fronts. Cette habitude était chez eux si générale, que les Dix mille de Xénophon , ayant, pendant leur retraite, trouvé un village bien pourvu, et s'y étant livrés aux plaisirs du re- I)as, se mirent sur la tête des couronnes de foin, n'ayant pu trouver ni fleurs ni feuillage.
^ — Jnacréoti dit à ce sujet :
« La rose aux lis se marie avec grâce. »
^ — Dans l'Orient cette manière de correspondre est fort en usage. Voyez à cet égard l'ouvrage intitulé le Langage des Fleurs.
Observation générale. Ces deux .jolies pages , émaillées comme de véritables parterres, rappellent à la fois la manière de Bernardin de Saint-Pierre et celle (r.Xnacréon. Les auteurs y ont su combiner les qualités séduisantes de ces deux amants, l'un de la ^ature et l'autre du Plaisir.
_ 1742. — Hori «<e Joseph- Privai de Motltm, savant ph>sicieuct luathL^iiialicicn. iiieiubrc de l'Acatliïmie tics ScU'nccs.
LE VOLXUn ET LE SAVANT.
Arrhiinttlr. au bArd s\rnra5ain.
IV r.ii l (lu'il illiuUa muiirul l'inir ucruiicr, El du MilUat rv<ni.uii ii'i |MS sriili l'r|>rc.
L'abbé île Moliôrcs ' olait un liominc simple <'l p;iiivi'.\ ilroiii^cr ;i tout, hors à ses travaux sur le syslèuie de Dcseartes ■' ; il n'avait point de valet . et travaillait dans son lit , faute de bois, sa eulotte sur sa ttHi' par-dessus son bonnet , les deu\ eôtés pendant à droite et à {;auclie. In matin il entend frapper à sa jmrte : — Oui va là? — Ouvrez... H tire un cordon et la'porte s'ouvre. L'abbé do Molières, ne regardant point : Qui ètes-vous? — Donnezmoi de l'argent. — De l'argent ? — Oui , de l'argent. — Ah ! j'entends, vous êtes un voleiM- ? — Voleur ou non , il me faut de l'argent. — Vraiment oui, il vous en faut? hé bien ! cherchez là deilans... Il tend le cou, et présente un des côtés de la culotte ; le voleur fouille : — Hé bien ! il n'y a point d'argent. — "Vraiment non; maisilya ma clef. — lié bien ! cette clef... — Celte clef, prenez-la. — Je la tiens. — Allez-vous-en à ce secrétaire; ouvrez... Le voleur met la clef à un autre tiroir. — Laissez donc, ne dérangez pas ! ce sont mes papiers. Ventrebleu ! finirez-vous? ce sont mes papiers : à l'autre tiroir, vous trouverez de l'argent. — Le voilà. — Hé bien ! prenez. Fermez donc le tiroir... Le voleur s'enfuit. — M. le voleur, fermez donc la porte. Morbleu ! il laisse la porte ouverte !.... Ouel chien de voleur ! 11 faut que je me lève par le fioid (|u'il fait ! maiulit voleur ! L'abbé saute en pied, va fermer la i»orle. et revient se remettre à son travail , sans penser, peutêtre, qu'il n'avait pas de quoi payer son diner. — Chaïfokt. —
(Voyez, le \'i mars.)
' — Joseph-Privatde Molières, né à Tarascon, en ifiîî. entra à l'Oratoire où il se livra avec assiduité à l'élude des malhénialiques cl de la physi(iue.
2 — Étratiger à tout, expression {Çi'nérale, se lie mal au second membre de la iiroposilion ofi la siiécialilé du savant csl restrelnle îi ses commentaires sur Desearlcs. /-Jlmiufcr à tout, hors la science eût été plus convenable et jtlus e.\acl.
Observation générale. Cette anecdote très-plaisante peint fort hien'ies préoccupations d'nn savant absorbé «lans SCS travaux. Klle a été i-epro<luite mol pour mot dans les notes de V./rt flcdim'r en ville, par (olnct, qui cependant n'en a point cité l'auteur.
— 1833. — Mort de M. Cuvicr, le i>Uis savant nuturalUlc de rKurope.
OBSEQUES DE M. CtJVIER.
DlSCOCnS DK .M. DK JOIIY.
F.Uo est éteinte eetle stibhiiie iiilelli^enceqni !irni' ble ri-jiieliii-les bninesile lu nuliire |>uiir lui d^rulxi Wù plus iiilimea beerels.
— Dk Joiï. —
Messieurs,
La mort nous ravit un homme puissant par la pensée, puissant par la i)arole, un homme dont le génie avait rendu triitutaires toutes les nations éclairées du globe. L'illustre Cuvier n'est plus; la l-rance, l'Lurope , déplorent avec nous la perte innnensc tpie vient de faire le monde savant.
Elle est éteinte cette sublime intelligence qui semble franchir les bornes de la nature puurlui dérober ses plus intimes secrets. Elle est glacée pour jamais cette voix éloquente qui retentit enctn-e à notre oreille. A pareil jour, nous assistions à ses doctes leçons ; au pied de celle tribune , oii se pressait la foule de ses élèves et de ses admirateurs , nous l'entendions converser avec les siècles passés, et, remonlanl avec lui jusqu'au berceau de la science , nous la précédions dans sa marche, nous la devancions dans ses progrès. A pareil jour, la semaine dernière, il nous assemblait autour de sa chaire: où nous rasserablet-il aujoiu'd'hui ? autour de sa tombe.
Ce n'est pas à nous qu'il appartient d'assigner à M. (kivier le rang qu'il doit occuper parmi ce petit nombre d'hommes de génie dont les travaux scientifiques ont agrandi le domaine de l'esprit humain : contentons-nous de dire que cet émule des Eonlenelle > des Dalembert, des Bulîon, fui a la fois m» savant du premier ordre, un littérateur distingué : c'est à ce dernier titre que l'Académie française s'honora de le compter parmi ses membres , et qu'elle exprime en ce moment, par ma voix , les profonds regrets ({u'elle éprouve en voyant disparaître la plus éclatante lumière du siècle. Aussi remarquable par la multiplicité de ses connaissances que par leur étendue, cette haute intelligence n'avait pu rester étrangère à la science de l'homme d'étal : M. (]uvier fut ai)pelé successivement aux fonctions les plus inq)ortantes du gouvernement; dans toutes, il porta celte force de coneej)lion, cette; profomleur de vues , ces recherches lumineuses (pii lui avaient révélé <juel(pies-uns des mystères de la nature; mais tpiels que soient les services (ju'il ait pu rendre à l'I-itat dans la carrière politique qu'il a iiarcourue , c'est le
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loformateur de la zoologie , c'est le fondateur du Cîibinet d'anatoniie coiiipiirée , c'est l'auteur d'une création nouvelle, (jui exlninia. (jui ressuscita des classes d'animaux disparus de la terre ; c'est l'homme de la science , en un mot, qu'attend la postérité 2.
Celui dont les travaux avaient immortalisé l'existence vit arriver la mort avec une courageuse résignation. Il Je suisanatomiste, di- •1 sait-il aux doctes amis (pii lui prodiguaient <i leurs soins, la paralysie a gagné la moelle '1 épinièrc , vous n'y pouvez plus rien, et moi <i je n'ai plus qu'à mourir. !>
Hier M. Cuvier était baron , pair de France, conseiller d'Etat, membre du Conseil de l'instruction publi(j[ue, grand officier de la Légion d'honneur, secrétaire perpétuel de l'A-i cadémie des Sciences, membre de l'Académie française, de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, et de presque toutes les sociétés savantes et littéraires du Monde.
Aujourd'hui George Cuvier perd tous ces titres pompeux, mais il reste en possession de cette vie intellectuelle qui n'a point de terme dans l'avenir, et son nom seul inscrit sur sa tombe proclame son immortalité ^.
— De JoiY. —
( ^'oyc7, page 1 13. J (Pour la vie de George Cuvier voyci lo 3 janvier. )
' — Bernard le Boyer ou le Bouvier de Fontenelle, un des savants les plus aimal)les du xviiie siècle, né à Rouen, le ii février i667, et mort à Paris, le 9 janvier 1757, était neveu du grand Corneille.
Il fut pendant 42 ans secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences. C'est comme auteur d'éloges académiques que M. de Jouy le compare ici à M. Cun'er.
2 — Qu'attend la postérité présente ici un sens obscur : la postérité n'attend personne, car elle est elle-même un futur contingent; on ne peut pas dire à quelqu'un : La postérité vous attend, comme on dit : La gloire rotis attend. Il fallait ici, qui vivra dans la postérité. L'aulenr a sans doute sulislitué par inadvertance postérité à immortalité : tout ce qui suit le prouve.
s — Toute cette phrase manque d'exactitude : un nom seul, parce qu'il est inscrit sur une tombe, ne proclame pas l'immortalité. Ses titres ont péri, mais son nom est immortel : telle est la traduction de la pensée de l'auteur, qu'il a exprimée avec trop d'emphase et trop peu de clarté.
Observation f/énsrale. I/orafeiir nous montre ici le grand homme ((ni n'est plus, et le grand homme (jui doit vivre dans la postérité. S'il parle de sa gloire et de son g(';nie, c'est pour ramener bientôt l'attention sur un peu de terre qui recouvre ce g(^uie éteint; mais il mêle à ces tristes images de nohles consolations ; s'il dépouille celui qui n'est iilus (les litres qui le décoraient pendant sa vie, c'est pour montrer l'avenir incliné devant un nom gravé sur une tomlic. Trois autres discours ont éW: prononcés sur les restes mortels de M. Cuvier, par MM. Villcmain . GcofFroy-Saint-llilaire et Arago ; celui que nous donnons ici nous a paru le plus digne de notre choix. 11 y ri.'gnc une (''lo([uence noh\r: et triste, celle de l'admiration et du regret. Nous avons cru devoir y .idjoindre un fragment de M. de Balzac, lequel est plein d'originalité et de verve.
Vous êtes-vous jamais lancé dans l'immensité de l'espace • , en lisant les œuvres gcologicpics de M. Cuvier ?Avcz-vous jamais ainsi plané sur l'abimc sans bornes du [)assé, comme soutenu par la nuiiii d'un enchanteur?
En découvrant de tranche en tranche, de couche en couche , sous les carrières de Montmartre ou dans les schistes do l'Oural 2, ces animaux dont les dépouilles fosfiili.sôes '' apl)artiennent à des civilisations antédiluviennes, r,1me est effrayée d'entrevoir des milliards d'années ■• , des millions de peuples dont la faible mémoire humaine, dont la puissante tradition divine n'ont pas tenu compte , et dont la cendre poussée à la surface de notre globe, y forme les deux pieds de terre qui nous donnent du pain et des fleurs.
M. Cuvier n'esl-il pas le plus grand poète de notre siècle? Lord lîyron a bien reproduit par des mots quelques agitations inorales; mais notre immortel naturaliste a reconstruit des mondes avec des os blanchis, a rebâti, comme Cadmus, des citées avec des dents ^, a repeuplé mille forêts de tous les mystères de la zoologie avec quelques fragments de houille, a retrouvé des populations de géants dans le pied d'un mammouth 6. Ces figures se dressent, grandissent et meublent les anciens jours évanouis. Il est pot'te avec des chiffres , sublime en posant un zéro près d'un sept ^. Il réveille le néant sans prononcer des paroles magiques. Il fouille une parcelle de gypse , y aperçoit une empreinte, et vous crie : — Voyez !... alors il déroule des mondes, animalise les marbres ^ , vivifie la mort. — De Balzac. —
( Voyez p.igc 10.;
• — C'est plutôt ^immensité du temps, car la géologie n'a pas besoin d'un grand espace poiu- faire ses expériences; et son but est de nous faire connaître non pas Vétendue, mais la durée du Monde.
2 — Chaîne de montagnes qui sépare la Russie d'Europe de la Russie d'Asie ; elle est très-riche en raines.
" — On donne le nom de fossiles su\ corps organisés qu'on trouve enfouis dans les couches de la terre, depuis des temps dont on ne peut soupçonner l'ancienneté. On dit des animaux fossiles, des plantes, des coquillages fossiles. L'adjectif fossilisé est de la création de Pauleur, et je pense (pi'il peutêtrejustifiéparle substantif auquel il est joint: des dépouilles fossilisées.
^ — Ce nombre est hyperbolique. M Cuvier hiiméme est d'accord avec nos croyances religieuses sur l'ancienneté du Monde.
* — Cadmus, fils d'Asjénor, roi de Phénicie, dit la Faille, ayant immolé un dragon gardien d'une fontaine, sema sur la terre les dents du monstre : des hommes armés en sortirent et s'enlretuèrent presque aussitôt, à l'exception de cinq qui l'aidèrent à bâtir la ville de Thèbcs, en Béotie.
s — Animal géant, du genre de l'éléphant, et dont l'espèce a disparu. On en retrouve les osse-
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inenls surtout près des grandes rivières de la Sibérie. I
7 _ Expression originale, mais recherchée.
8 — .V/i//;(fl/»*«'/-.(lanscesens, est un néologisme que le besoin doit juslitier.
Observation générale. Le stylo iJe oo morceau est brillaut et aiiimt^; il iliVèle une imaciiiation vive et forte. Si l'auteur avait mieux étudié M. Cuvier. il ne serait pas entré ilaiis des consi«iérations étran^'ères aux idées du célèbre naturaliste, et nue. pour cette raison, nous avons cru devoir supprimer.
-348.— «orlde jrt/n/ Pacôme, instituteur des Cénobites, et fond.iieiir de plu.sieurs nioiiasléres dans la Tliébaide.
DU CULTE £XT£KI£UK.
L'inugiiutiun, wcondani sn ronqui'trs (I) Vint parrr son triomplir rt liàtrr u grandrur. De hn soleniiilèA auginrnla la splomicur ; Drs virrgrSsdcsmarlyrs relraia 1rs rxruiplcs ; L* orgue majestueux retentit dans les temples. Et les sens, enti?in6s par ees rliarnies puis&anla. S'armèrent pour un eulle arme contre les sei«. — Uelille. —
Notre âme enveloppée dans les sens ne peut presque plus se passer de leur ministère. 11 faut à notre culte des objets sensibles qui aident notre attention '. Telle est la religion de la terre ; ce sont des symboles , des ombres, des énigmes qui nous fixent '^.
Ce n'est pas l'hérésie seule qui a prétendu borner tout le eulle h l'intérieur^, et regarder toutes les pratiques sensibles comme des superstitions populai^-es ^ ou des dévotions inutiles; on peut dire que cette orgueilleuse erreur a régné de tout temps dans le monde. Nous entendons dire tous les jours que la véritable piété est dans le cœur ; qu'on peut être homme de bien , juste, sincère, humain, généreu.x , sans lever l'étendard , sans se faire un monstre d'un vain discertiement de vian- «les dont la santé peut souffrir, parce que ce n'est pas ce (pii entre par la bouche <{ui souille l'homme, mais ce qui sort du cœur ; sans une exactitude puérile stn- certaines i»rali(pies que les cloîtres, plutôt (jue les apôtres . ont introduites dans la religion... Mais conmie il est visible (|ue ceux qui tiennent ce langage ne donnent pas à Dieu les dehors . il faut, pour se calmer , »pi'ils tilchent de se persuader que les dehors ne sont pas nécessaires, et qu'ils se retranchent sur le cœur, qui ne nous est jamais connu à nous-mêmes . et sur lequel il est bien plus aisé à chacun de se méprendre.
Toute religion qui se bornerait à de purs dehors, et (pii ne réglerait jtas le cœur et les
(i) Celle» de lareliylon.
affections, serait indigne de l'Ètre-suprême , ne lui rendrait pas la principale gloire et le seul hommage tiu'il tlesire , et devrait être confondue avec ces vaines religions tlii paganisme, dont les hommes furent les inventeurs; qui n'imposaient à la superstition des peuples que des hommages publies et des cérémonies bizarres; (pii ne réglaient point l'intérieur, et laissaient au canu" toute sa corruption, parce tpi'elles ne pouvaient ni la guérir, ni même la connaître.
Un culte extérieur et suiierlieiel ne serait pas digne de Dieu, Itii qui est le Dieu des eicurs, et qu'on ne peut honorer qu'en l'aimant. Il ne compte pour de véritables hommages que ceux que le cœur lui rend.
Compterions-nous pour beaucoup les apparences d'amitié que le cœur dément? Les faux empressements de ceux (jui ne nous aiment pas, et que ncms connaissons pour nos ennemis, nous touchent-ils beaucoup, et ne nous sont-ils pas à charge? Nous n'estimons dans les honnnes que les sentiments intimes et réels qu'ils ont pour nous; nous passons même sur l'irrégularité des manières , pourvu que nous soyons assurés du fond. Nous voulons qu'on nous aime, nous ne comptons pour rien les dehors, nous ne nous payons que dti cœ'ur . nous ne pardoimons pas même le plus léger défaut de sincérité; et croyons-nous que Dieu soit moins sensible et moins délicat que l'homme? croyons-nous que Dieu, qui s'appelle le Dieu du cœ-ur , se paie d'un vain extérieur et de simples bienséances?
Tout le culte extérieur se rapporte au renouvellement du cœur , comme à sa fin principale. Toute action de piété qui ne tend pas à établir le règne de Dieu au dedans de nous est vaine : toute pratique sainte qui subsiste totijours avec nos passions, qui ne touche point à nos haines, à nos jalousies, à notre ambition, à nos attachements, à notre paresse, est plutôt une dérision de la vertu , qu'une vertu même.
Les hommes sont si réels et si vrais dans leurs plaisirs et dans leurs passions, dans leurs projets de fortune, dans leurs haines, dans leurs animosités , dans leurs jalousies! c'est là que le cœur va toujours j)lus loin q\ie l'action extérietire. Ils ne sont faux que dans la religion ; c'est-'a-dire , ils donnent à la figure du monde la vérité et la réalité de leurs affections, et ils n'en donnent que la figure à la vérité de la loi de Dieu, et h la réalité de ses promesses.
— Extrait de Massillcih. —
(Voyei le 21 février.)
^« L'homme est une intelligence servie par
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dps organes, dit M. de Bonald; el puisque ces instruments de l'âme servent aussi ù manifester ce qui se passe en elle, tout en lui manifestant ce qui se passe au dehors, le culte inlérieur ou renlliousiasme a besoin d'être exprimé par des sifïues extérieurs et sensibles, comme toute |)ensée, tout sentiment, toute volonté a besoin, jxtur recevoir la vie, de se traduire par un acte quelcompie. >
2 — Les symboles difFèrenl essentiellement des énigmes; ils réveillent en nous le souvenir de la chose dont ils sont l'image; les énigmes nous préoccupent d'une façon opposée : elles ne sont l'image de rien, elles nous laissent au contraire dans l'incertitude et ne nous /ùc«; pas.
5 — Le culte intérieur, sans manifestation extérieure, c'est la pensée muette, solitaire, inconnue el sans vie.
* — Bien loin d'être une superstition populaire, le culte est un besoin, surtout pour les âmes généreuses et élevées : il est nécessaire au génie de l'artiste dont l'enthousiasme n'est sublime que lorsqu'il s'allume au foyer divin; il est nécessaire à toutes ces âmes avides d'émotions à la fois fortes et pures, qui sentent et qui aiment le beau. Les beaux-arts naissent, se développent et meurent avec le culte. Le Dante, Micbel-Anjçe , Raphaél, le Bramante, étaient pénétrés de l'enthousiasme religieux et chrétien. Aujourd'hui que le catholicisme n'est plus, pour quelques artistes, qu'une simple mythologie, les arts entre leurs mains ne sont plus que l'imitation froide et décolorée du passé, ou l'expression de cet état de mysticisme qui est le caractère de répo<|ue actuelle. Le culte n'est donc pas une superstition populaire : il a son fondement dans la nature divine et dans la nature humaine , et il contribue puissamment au développement de l'humanité.
Non. il n'est ni absurde ni inutile, ce culte extérieur dont l'imposant appareil arracha un jour du cœur de l'athée Diderot ces paroles remarquables : « Je n'ai jamais entendu ce chant grave et pathétique, entonné par les prêtres, et réjwndu affectueusement par une infinité de voix d'hommes, de femmes, de jeunes filles et d'enfants, sans que mes entrailles ne s'en soient émues, n'en aient tressailli, et que les larmes ne m'en soient venues aux yeux • »
— La dévotion ne saurait être inutile , si elle contribue au bonheur de l'individu, si elle donne
I naissance au dévoûment, comme cela arrive en effet. Car (Icrotion , (IcvoiiDieiit , devoir, sont des mois qui ont une origine commune, et qui expri-
Iment une même idée.
.. Observation ffénérale. Massillon combat avec hcaii- Hcoup de talent les objections de ceux qui ni<^nt Tim- Iportance ou l'utilitc des pratiques extérieures, et di- I sent que la véritable piété est dans le cœur de Ihomme Ijet non dans des dévotions inutiles. Il répond que les Udehors, en effet, ne saui-aicnf suffire, que la religion Ijchrétienne a pour but essentiel de régler le cn-ur et Ile» affections, difTérente eu cela du pajjanismo. qui lie s'occupait que dhomma(;es publics et de cérémo- Inies bizarres. l,cs cons('(|iicnces qu'il tire de ce principe sont parfaitement bien déduites, mais il laisse de |ôté, du moins dans ce morceau, l'objection principale, |tàla(juellc nous avons repondu, l'uissions-nous l'aloir fait d'une manière satisfaisante !
- I.')64. — On jette les premiers fomlemenls du pnlait rirs Tuileries. l,c j.iriliii lui comnieuce en UWW, sous l.i direction du ciMébic Le ÎVoslre.
LES ENFANTS
AU JAUDIN DKS TUIl.F.RIKS.
Qui n'aime à voir folàlrrr ilt'S rnfunls? On se croit de Inir ùgr. O donrc joiiissancr Dr pouvoir quelquefois se rapiteler ce temps Si rcgrellé. bien qu'il ait ses totiimciits!
— Dk ST.4S5ART. —
Ce qui fait, pour moi du moins, le vërital)le attrait des Tuileries, ce sont les enfants; je veux dire ceux qui ne comptent pas encore dix années , dont les mcmijres ont tout leur potelé » et toute leur mollesse , dont la carnation est si fraîche , les mouvements si souples el si gracieux , les cheveux si moelleux et si beaux lorsqu'ils roulent en boucles soyeuses autour d'une figure animée par le jeu. Quel charme dans leur gaité , dans l'innocente ivresse qui fait étinceler leurs yeux, dans ce sang pur et vif qui vient colorer leurs joues ! Quelle gentillesse dans leurs petites mutineries, dans leurs chagrins passagers, dans cette jolie moue qui leur appartient , et que les femmes même ne peuvent imiter. Il y a vraiment de quoi se laisser prendre au mariage 2. Et combien est touchante la coquetterie maternelle qui s'exerce sur ces délicieuses créatures ! J'entends la coquetterie de bon goût, celle qui songea faire valoir leurs naturelles beautés, et non pas l'imbécille vanité qui les étouffe sous des déguisements bizarres. De grâce , Mesdames, point d'uniformes, de schakos, d'épaulettes , de harnais militaires à ces garçons rondelets qui veulent se rouler dans la poussière , livrer leur chevelure aux vents, respirer la vie par tout leur corps ^. Que leur cou soit nu, leurs jambes libres; que leur coiffure puisse tomber sans dommage, car elle doit tomber. J'ai vu assez de grands enfants en gardes nationaux ; dispensez les petits du ridicule ''. N'enlaidissez pas A plaisir ces marmots , dont le rire , les exercices , It s cris en plein air. peuvent en ce moment raviver une âiue flétrie. Il m'est arrivé de conduire ici même , au milieu de leurs groupes joyeux, un philosophe chagrin, morose, misanthrope, un homme d'Etat (vous savez ce que c'est), qui n'avait pas eu sa part dans la dernière distribution des emplois. La vue de ces enfants dérida un instant son front, le sourire effleura ses lèvres; mais il s'écria tout à coup : Il Quel dommage que tout cela soit destiné à devenir des hommes '^ ! »
— M. A. P.Azn. —
\{ii
BAIIS (Af. ^. )
Cet i^crivain dlKsiTvaleur et spiriluel, à qi.'i l:i Rente de Paris doit un grand nouibre d'exci'l lents arlii'lcs. a remporlé. t-n 1801. le |irtmu'r \m\ de rAcadt'iiiie françaiso pour V FJoijc df /.anioi</iioii (Je Malt'slteihes. Il a aussi puhlié rdcs arlirlcs de mœurs dans les Cent-ct-L'n el dans le .\oureiiu Tableau de J'aiis; 2" L'Epoque anus uom el des Esquisses de Paris, (tableau de la révolution de juillet). Ces ouvrages se distinguent par une diction élégante et pure, par une imagination brillante et vive.
Le style de M. l'.azin est exempt d'afféterie et de rerherebe. mérite bien rare aujourd'luii ; mais on I)Out y remaripit^r une certaine inégalité : ;'» côté d'un inoreeau supérieur, on est surpris d'eu trou- \er un faible.
' — Lp po/c/é pour Vemhonpoint gracieux des enfants, est un néologisme heureux.
2 — Ceci nous rappelle certain bureau d'agence matrimoniale dont il est question dans le Nouveau Tableau de Paris. Dans le salon, qui est orné de tablt-aux représentant de délicieux sujets de circonstance, on voit folâtrer deux charmants enfants loués par le directeur de l'agence, pour faire apprécier d'avance les doux fruits du mariage.
' — Nous ajouterons, point de calottes rouge^. point de ces blouses bleues ou fauves qui donnent à vos enfants l'air de matelots grecs.
* — Il y a longtemps que ce costume d'enfant a passé de mode.
5 — C'est bien pis quand ils ne deviennent pas des hommes, et que Diogène est obligé de promener infructueusement sa lanterne à travers toute une génération !
Dans une des charmantes pièces de Berquin, intitulée le Page, un prince regardant un de ses pages, dit avec émotion : « Ah! .s'il existait un homme semblable à cet enfant, et que cet homme fût mon ami! n
Observation générale. Le style de cette charmante pièce est brillant et facile ; les idées en sont spirituelles et gracieuses.
C'est vraiment chose attachante que de voir ces non)brPiix enfants jouer entre eux aux Tuileries ou au l.uxenibouri; ; mais l'attrait do ce spcctacit; est tout entier dans notre cœur : ces êtres charmants (pii nous intéressent toujours ne s'intéressent eiix-nièmes presque jamais à rien. « (et âge est sans pitié. » a dit La Fontaine. Un moraliste recomraandahie, M. Daunoii. a (lit de même en parlant de l'enfance: u C'est l'âpe qui inspire le plus de pitié et (pii en ressent le moins, n
On lit dans lîcrnardin de Saint-Pierre de touchantes réflfxions sur ses promenades au jardin des Tuileries, à une époque ou il se croyait au terme <lc sa vie : " .l'aime à voir, dit-il , ces enfants folAlrer sui' lo nazon avec déjeune» chiens : ce sont là mes jeux, ce sont là mes souvenirs. »
M. Tissota publiéunepiècede vers sur le jardin des Tuileries.
- 1800. — Bonaparte, ;\ I.-» tclc d'une .U'nu'o di- 50,000 hommes , passe le grand A'ainl-Beniant.
ce p:i.ssase s'opi">re en six jours nial|;r(^ les plus Riands ubslneles.
lES RELIGIEUX
DU SAINT-DERNARt) ' .
Iji neige nu loin ilcrumul^o En torrent ^piti&si tumbo iln linut des airit ,
Kt sans rrltirltr ninonccUr Couvre du Sainl-Drrn.ird 1rs vieux sommets d^^erts
— CtIKItKDOLLÉ. —
Il est intéressant de voir, dans les jours de grand passage, tous ces bons religieux empressés à recevoir les voyageurs, à les réchaiilfer, h les restaurer, à soigner eeux que la vivacité de l'air ou la fatigue ont 2 épuisés ou rendus malades. Ils servent avec un égal empressement et les étrangers et leurs coml).itriotes, sans distinction d'étal, de sexe, ou de religion; sans s'informer intMne. en aucune manière, de la patrie ou de la croyance de ceu.x qu'ils servent: le besoin ou la souffrance sont 5 les premiers litres pour avoir droit à leurs soins. Mais c'est surtout en hiver et au prinlemi)S que leur zèle est le plus méritoire, parce qu'il les expose alors à de grandes peines et à de très-grands dangers. Dès le mois de novembre, jusqu'au mois de mai, un domesticpie de confiance, (pii se nomme le marron/lier, va jusqu'à la moitié de la descente au devant des voyageurs, accompagné d'un ou deux grands chiensqui sont dressés à reconnaître le chemin dans les brouillards, dans les tempêtes et les grandes neiges, et à découvrir les passagers qui se sont égarés. Souvent les religieux remplissent eux-mêmes cet office pour donner aux voyageurs des secours temporels el spirituels ; ils volent à leur aide toutes les fois (pte le marronnier ne peut seul suffire à les sauver, ils les conduisent, les soutiennent, quelquefois même les rapportent sur leurs épaules justjue <lans le couvent. Souvent ils sont obligés d'user d'une espèce de violence envers les voyageurs, (pii, engourdis par le froid et épuisés par la fatigue, demandent inslamment ([u'on leur permette de se reposer ou de dormir un moment sur la neige ; il faut les secouer, les arracher de force à ce sommeil perfide, qui les conduirait infailliblement à la congélation el à la mort. Il n'y a (ju'un mouvement conliniiel tpii puisse donner au corps une chaleur suffisante pour résister à l'extrême rigueur du froid. Lorsque les religieux sont obligés d'être en plein air dans les grands froids, et tpie la (|uantité de neige les empêche de niarclicr assez vite pour se réchauffer, ils frappent continuellement
leurs pieds et leurs m;iins contre les grands hiitons ferres (juMIs portent toujours avec eux; sans (pioi ces exlréniilés s'enjjourdissent et se gèlent sans que l'on s'en aperçoive.
Malgré tous leurs soins, il ne se passe prestjue pas d'hiver oiHpu'l(|ue voyageur ne meure, «lU n'arrive à l'hospice avec des membres gelés. L'usage des li(pieurs fortes est extrêmement dangereux dans ces moments-là, et cause souvent la i)erle des voyageurs; ils croient se réchaulfer en buvant de l'eau-devi<% et cette boisson leur donne en effet pour quelques moments de la chaleur et de l'activité; mais cette tension forcée est bientôt suivie d'une atonie, et d'un épuisement qui devient absolument sans remède.
C'est aussi dans la recherche des malheureux passagers qui ont été entraînés par les avalanches et ensevelis dans les neiges, que lirillent le zèle et l'activité des bons religieux. Lors(pie les victimes de ces accidents ne sont pas enfoncéesbien profondément sous la neige, les chiens du couvent les découvrent ; mais l'instinct et l'odorat de ces animaux ne peuvent pas pénétrer à une grande profondeur ''. Lors donc qu'il manque des gens que les chiens ne peuvent pas retrouver, les religieux vont avec de grandes perches sonder de place en place ; l'espèce de résistance qu'éprouve l'extrémité de leur perche leur fait connaître si c'est un rocher ou un corps humain qu'ils rencontrent; dansée dernier cas, ils déblaient promptement la neige, et ils ont souvent la consolation de sauver des hommes qui sans eux n'auraient jamais revu la lumière. Ceux qui se trouvent blessés ou mutilés par la gelée, ils les gardent chez eux, et les soignent jusqu'à leur entière guérison. J'ai moi-même rencontré en passant la montagne, deux soldats Suisses, qui l'année précédente en allant au printemps rejoindre leur régiment en Italie, avaient eu les mains gelées, et que l'on avait guéris et gardés pendant six semaines au couvent, sans exiger d'eux la moindre rétribution.
— H. B. DE Saussure. —
Vojagc dans les Alpes.
SA rsstRE ( Horace-BCnedic de ) ,
Naturaliste et physicien célèbre , naquit à Genève le n février i74o. Doué d'une intelligence précoce, il était A vinfft ans en élnt de concourir pour une chaire de mathéinati<iues à racadémie de Genève, et obtint à vingt-deux celle de philosophie. La société de Charles Bonnet lui inspira de bonne heure le goût do rhi.stoire naturelle, et une liaison formée avec Holler lui fit tourner ses preniièTos recherches vers la botanique. 11 publia en 1762 des Ohserrations sur l'Écorce des feuilles et des pétales, dignes de servir de supi)lément au livre de Charles lîonnct sur V Usaç/e des Feuilles. Mais c'est surtout [tar ses Observations
s;fr les Montagnes qu'il s'est illustré. Le jire mier, il a fait connaître en di'lail les suhst.ince.s (lotU elles se composent et Tordre dans lequel ces .'<u!)Stances sont disjiosées ; une foule de connaissinces piéiiaraloires étaient néces.saires ù cette ;;raude élude, et il les aci|uiL toutes. Il fallait encore perfectionner beautouii d'inslruments : le l/icrnioinèlre, V/iyr/roiiièlre (pour mesurer l'Iiun)idité de l'air), Veudiomètre (pour la i)urelé de l'air), Vélect ronivt re {\m\ir l'élccUicité), lui durent un nouveau degré de perfection.
Muni de ces ressources, il visita le .lurn, les Vosî;e.s, les montagnes de la Suisse, de l'Italie et parvint le premier, en août ns;,. jusqu'au .sommet du Mont-Blanc, près de ii,8oo pieds au-dessus du niveau de la mer! il publia le résultat de ses découvertes dans un ouvrage en 4 vol. intitulé /'oxa{/e dans les ^llpes. Celle relation pleine d'intérêt fut suivie de divers ouvrages scientifiques.
M. de Saussure dévoile les secrets de la nature, non seulement en savant, mais encore en poète: il la peinl avec enthousiasme autant qu'il l'analyse avec sagacité.
Il mourut le 21 janvier 1799.
1 — Le f/rand Saint-Bernard, montagne des Alpes PennJnes, sur la limite du Bas-Valais et de la province d'Aosle. Au sommet de cette inontaf,ne est l'hospice fondé en 962 par saint Bernard de Menlhon. C'est rhabitation la pins élevée de l'ancien monde. Le froid y est si rigoureux qu'en hiver le thermomètre s'y lient de 20 à 22 degrés audessous de zéro. »
2 — La règle grammaticale exigerait le verbe au singulier; mais le pluriel est assez fréquent dans nos écrivains pour que l'emploi en soit justifié. (Voyez ma Grammaire , n" 555.)
^ — Dans cet exemple le singulier ne serait pas tolérable ; le verbe s'accorde ou avec les deux substantifs ou avec l'attribut de la proposition: dans ce dernier cas c'est par syllepse (Voyez ma Grammaire, n"57i.)
-* — Cette assimilation de l'instinct et de l'odorat dans leur mode d'action est une idée fausse ou mal exprimée : l'odorat est un sens spécial ; l'instinct est une faculté ou plutôt la facuhé unique de l'intelligence des animaux; or, on ne saurait dire d'une faculté de l'entendement, qu'elle ne pénètre pasà ntie grande profondeur ^ans la neige, La pensée à rendre était celle-ci : L'instinct de ces animaux n'étant plus guidé ou réveillé par l'odorat, ils cessent leurs recherches.
ObservationgénéraJe. E'auteur de ce fragment a su peindre en quelques lignes , avec intérêt et vérité tout ce qu'offre de touchant et de digne d'admiration la charité active, le sublime dévoùment des bons religieux du Saint-Bernard. Son sljlc est simple et convient au sujet : d'aus.si rares vertus perdraient à être décrites en termes pompeux.
Les ordres chevaleresques ont disparu de la chrétienté, soit parce qu'ils étaient plus ou moins mêlés aux intérêts temporels de ce monde, et livrés aux soins de l'ambition; soit plutôt parce que les circonstances auxquelles ils devaient leur origine ayant cessé d'exister, l'institution a péri avec elles. Alais les religieux du Saint-Bernard ont vu leur ordre survivre à touteslcs révolutions; car ils sont en dehors du monde, dans la solitude et près du ciel. Leur pieux héroïsme ne met en péril qu'eux-mêmes, et leur vie est consacrée tout entière au soulagement de l'humanité.
-1R12.— In cha&scur bernois , st^'^ri^ ile ses compaRnons, it-ncontre un ours sur le soiiunel «l'une nioutagiie; Il lire dessus el le manque. L'animal s"eiaucc sur lui , el une luUe terrible s'ensage entre eux. .\|irf's une lonsiie el violente résistance, les deux lutteurs roulent corps A corps dans un précipice. oCl Tours seul trouve la mort. le chasseur, qui n'était quVvauoul, fut aussitôt secouru par ses an)is.
UNE LUTTE AU BORD D'UN PRECIPICE
l.il hniiiinr il» It-iit rnliiT «laiu Ir Imnlx-.iii, pliis<]iip » iiialnlirtiun, ilcriiirrr riuannlion du gonir malfaiunl , rolonibe cl tr pcrtl avrf lui dans l'abiinr. — Tho«a* —
Le capitaine Léopold d'.Kuverney, raconte comment llabibrah, son ennenji, mul.llre de trés-petitc taille, mais d'une force extraordinaire, près d'être en(;lonti dans un abiine, implore son secours et clierciie à l'entraîner dans sa chute.
Je ne sauniis vous dire à quel point était lamentable cet aèrent île terreur et de souffrance! J'oubliai tout. Ce n'était pUis un ennemi, un traître, un assassin, c'était tni uialheurtiix qu'un lej;rr «iiort île ma part pouvait arracher à une mort aliteuse. H m'implorait si pitoyablement! Toute parole, tout reproche eiU ete inutile et ridicule ; le besoin d'aide paraissait uryeiit. Je me baissai, el. m'agenouillant le lonp, du bord, l'une de mes mains appuyée sur le tronc de l'arbre dont la racine soutenait l'infortuné Habibrah, je lui tendis l'autre... Dès qu'elle fut à sa portée, il la saisit de ses deu.v mains avec une force proiligieuse, et, loin de se prêter au mouvement d'ascension que je voulais lui donner, je le sentis qui cherchait à m'entrainer avec lui dans l'abîme. Si le tronc de l'arbre ne m'eût pas ])rété un aussi solide appui, j'aurais été infailliblement arraché du bord, par la secousse violente et inattendue que me donna le misérable.
—Scélérat ! in'écriai-je, que fais-tu?
— Je me venge! répondit-il avec un rire éclatant et infernal. Ah! je te tiens enfin. Imbécille ! tu t'es livré toi-même ! Je te liens ! Tu étais sauvé, j'étais perdu, et c'est toi qui rentres volontairement dajis la gueule du caïman, parce qu'elle a gémi après avoir rugi! me voilà consolé, puisque ma mort est une vengeance! Tu es i)ris au piège, et j'aurai un compagnon humain chez les poissons du lac.
— Ah! traître! disais-je en me raidissant, voilà comme tu me récompenses d'avoir voulu te tirer du {>éril !
— Oui, rejirenait-il, je sais que j'aurais pu me sauver avec loi, mais j'aime mieux ipie lu périsses avec moi ; j'aime mieux ta mort que ma vie! Viens!
En mt'me temps ses deux mains bronzées et calleuses se crispaient sur la mienne avec
des efforts inouis; ses yeux flamboyaient, sa bouche éi'umail ; ses forces, dont il déplorait si doiiloureusemeul l'abandon un mumeiit aupar.ivanl , lui étaient revenues, exaltées par la rage el la vengeance ; ses pieds s'appiiyaieiil ainsi que deux leviirs aux parois perpendiculaires du rocher, el il bondissail comme un tigre sur la racine qui . mêlée à ses >êtemenls. le soutenait malgré lui; car il eiJt voulu la briser afin de peser de tout son poids sur moi el de m'entrainer plus vile. Il interrompait quehpiefois , piiur la mordre avec fureur', le rire epouvanlable que m'oltVail son monstrueux visage. On eût dit l'honible démon de celle caverne cherchant à allirer une proie dans son palais d'abimes et de ténèbres. l'U de mes genoux s'était heureusement arrêté dans une anfraeluosilé du rocher ; mon bras s'était en quehpie sorte noué à l'arbre qui m'appuyait; et je luttais contre les elfoils du nain avec toute l'énergie que le sentiment de la conservation peut donner dans un semblable moment. De temps en temps je soulevais péniblement ma poitrine . et j'appelais de lonles mes forces : llug-Jargal'^' Mais le fracas de la cascade el l'éloignemenl me laissaient bien peu d'espoir qu'il prtt entendre ma voix.
Cependant le nain, qui ne s'était pas attendu à tant de résistance, redoublait ses furieuses secousses. Je commençais à perdre mes forces, bien que cette lutte eût duré bien moins de temps qu'il ne m'en faut jiour vous la raconter. Un tiraillement insupportable paralysait presque mon bras; ma vue se troublait; des lueurs livides et confuses se croisaient devant mes yeux ; des tintements remplissaient mes oreilles; j'entendais crier la racine prête à rompre, rire le monstre prêt à tomber', et il me semblait que le gouffre hurlant se rapprochait de moi.
Avant de tout abandonner à l'épuisement et au désespoir, je tentai un dernier appel : je rassemblai mes forces éteintes, et je criai encore une fois : Burj-Jargol ! Un aboiement me répondit.... j'avais reconnu l\ask , je tournai les yeux. Bug-Jargal et son chien étaient au bord de la crevasse. Je ne sais s'il avait entendu ma voix ou si quelque inquiétude l'avait ramené. 11 vil mon danger — Tiens bon ! me cria-l-il. llabibrah^ craignant mon salut, me criait de son côté en ecumant de fureur : Viens donc! viens! Et il ramassait l»our en finir le reste de sa vigueur surnalurelle. Kn ce moment , mon bras fatigue se détacha de l'arbre. C'en était fait de moi ! quand je me sentis saisir par derrière : c'était llask. A un signe de son maître il avait sauté d(! la crevasse sur la plaie-forme , et sa gueule me retenait puissammeril jiar les basques de mon habit. Ce secours iiiallendii me sauva. Habibrah avait consume toute sa force dans
son ik'i-nier effort; je rappelai la mienne pour lui arracher ma main. Ses doif^ls enjîonrdis vt raitles furent enlin contraints de me Idcher; la racine, si lonj^tenips tourmentée, se brisa sous son poids-, et, tandis (|ue Uask me relirait violemment en arrière , le misérable nain s'engloutit dans l'écume de la sombre cascade. on me jetant une malédiction (pie je n'entendis pas , et qui retomba avec lui dans l'abime. — Victor Hlgo. —
Bng-Jargnl. ( Voyrr page 20.)
> — Cette phrase incideiile semble se rapporter à quelque chose qui va suivre, tandis qu'elle est en rapport avec ce qui précède. 11 est vrai que la suite lève loiite équivoque; « mais l'esprit, dit Voltaire, n'aime j)as ù être trompé. « Ou éviterait cela eu disant : J/ interrompait quelquefois le rire époiira niable que m 'offrait son visage, pour mordre cette racine arec fureur^,
^ — C'était un chef des nègres à Saint-Domingue.
' — Ou trouve souvent l'expression ;;;p^ à dans le sens Ag près de , sur le point de. Ici elle nie parait plus énergique, et il serait trop rigoureux de la condamner. D'ailleurs, ((uoi qu'en disent les grammairiens, nos meilleurs écrivains ont employé prêt à avec des noms de choses.
* — Sublime de pensée et d'image. (Voyez l'épigraphe de cette pièce. )
Observation générale. Ce récit pittoresque et animé «l'une lutte effrayante est écrit avec force et sans aucuneexagératioiî. Les couleurs, tranchées quekjuefois, sont celles du sujet . et ce sujet est du nombre de ceux qu'il n'est donné qu'à peu d'écrivains de traiter avec succès.
1S04. — Sapolion est procKimé empereur des Français.
NAPOLEON
Tous los {"chos dos monts ont dit sa rcnonintcc ; Tous les fleuves ont vu sa v;igabondc année ; Sotis ses pas triomphants tons les ponts ont fr^-nii ; 'l'ous les forts ont porté son tonnerre ennemi. — Delphine Gaï. —
Napoléon fut comblé, par sa fortune', de tous les avantages qui pouvaient mettre un grand homme à la tète d'un grand siècle ; et cette faveur d'une destinée sans exemple s'est encore attachée a sa mémoire. Comme l'histoire ne présente aucune époque où l'expression de la pensée ait pu être plus librement sincère que dans la nôtre , elle n'a conservé le nom d'aucun homme qui ait été plus prompteinent apprécié d'une manière irrévocable. Quelques années de liberté ont suffi pour faire intervenir la postérité entre lui , ses ennemis et ses flatteurs. 11 n'a pas même attendu, comme ces rois d'Egypte dont parle Hérodote, l'arrêt
d'un peuple assemblé à ses funérailles*. L'avenir n'aura rien à changer au jugement de ses contemporains. 11 relèvera au premier rang des grands capitaines et des hommes d'État les plus habiles , un peu au-dessous de César, peut être, mais fortau-dessus «leCromwell et de Richelieu. Il lui reprochera des excès, des violences . une iuq)révoyance aveugle, une ambition insatiable, un méjiris inq)ie pour les droits des peuples et pour la foi des serments. Il verra en lui , comme il le disait, une espèce de dieu de la gloire; mais il y verra aussi Vetoîi//cur^ de la pensée humaine et le fléau de la liberté ^
Ce qu'il serait 'a craindre que l'histoire ne dit pas, si elle ne consultait que certains mémoires, c'est «pie l'asservissement de la France ne fut pas aussi volontaire , aussi spontané (|u'()n se l'imagine. Napoléon régna de pleine puissance et sans obstacle, parce qu'il n'y a rien de plus facile que de régner ainsi , à qui le veut fermement , quand il a une fois franchi les premiers degrés du pouvoir. Avec beaucoup d'or , avec beaucoup de hochets , des rubans , des dignités, des couronnes; avec le goiit et l'art de la corruption , on se compose sans peine un gouvernement ; mais Napoléon ne régna jamais du consentement libre de ce qui représente réellement une nation , de cette classe éclairée et sensible dont le suffrage seul peut consolider de jeunes institutions , et sans l'appui de laquelle les trônes les mieux affermis en apparence ne sont qu'un usufruit passager. Napoléon devint populaire après sa chute; c'est le privilège d'une grande renommée trahie par une grande infortune . Napoléon, empereur et roi . avait été le moins populaire des tyranss.Il a laissé d'immortels souvenirs à la mémoire , il n'en a pas laissé à l'àme ^ ; son couronnement ne fut cjue l'acte culminant d'une conspiration triomphante; le peuple n'assistait à ce dénoiiment d'un crime heureux qu'en qualité de spectateur.
— Ch. Nodier. —
Souvenirs de i'Euipire. ( Vovex page 41. j
' — Napoléon croyait avoir une destinée, une fortune à lui. Cette croyance, du reste, a été commune à presque tous les grands hommes : tous se sont crus les envoyés du Destin ou de la Providence, et ont eu foi en une mission plus ou moins sublime ici;has. (Voyez le 23 avril.)
2 — En Egypte , dès qu'un homme avait expiré, des juges examinaient sa vie : si elle avait été irréprochable, ils le laissaient transporter sur la rive opposée du lac qui .séparait Memphis du lieu de la .séfiulture commune ou Nécropolis ; dans le cas contraire, il était simplement déposé dans unefo.sse qu'on nommait Tartarc : les rois même étaient soumis à cette coutume.
^ — Néologisme qui est ici d'un bon effet. On .sait que Napoléon ne pouvait souffrir les idéologues , et iju'il cherchait par tous les moyens |»os- .sihles à resserrer le domaine de la pensée.
ly MAI.
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* — M. Casimir Delavigne a dit dans le inêine sens ; '
Fils Je la Llbcrl»?, tuilOIrùuas ta inîTC.
Cependant il n'est pas juste de dire que pour la Franee ^apol<'•on ait été le fléan de la liluTlé ; il en a été le frein nécessaire ; car la Franie. en brisant ses fers, s'était élancée trop en avant des autres nations dans la carrière de la liberté; et il devait arriver, si elle ne s'arrêtait pas elle-même, que toutes ces nations l'entoureraient pour l'endiainer de nouveau. C'est ce (ju'en etTel l'Eur-pe essaya de faire ; et , (|Uoi([ue repousséc d'abord par i'éian victorieux d'un jteuple libre, elle devait finir par lasser ce |»euple, l'arrêter et le faire marcher à son pas. ou l'anéantir. Oue fallait-il donc pour sauver la Krance? un homme (jui siit ;! la fois en ralentir la course et hâter la marche de l'Europe , atin de les mettre toutes deux au même niveau : c'est ce que lit Napoléon. Despote pour les siens , il fut pour les autres peuples l'apêdre de la liberté. Il fut un frein i)0ur la France et un ai^juillon pour l'Europe. Partout sur son pas.sa(;e , de Naples à Memphis. des bords de rÈl)re à ceux de la Bérésina . il sema des germes de liberté qui devaient jibis lard produire leurs fruits. La mission de despotisme et de comiuêles dont il se croy.iit cliarj;é. se termina <iuand il eut réiabli l'ordre en France, et qu'il eut ébranlé le trône de tous les rois de l'Europe.
* — L'enthousiasme profond qu'éprouvent au nom de Napoléon le peuple et les vieux compai;iions d'armes du grand ca|)itaine, prouve assez qu'il a aussi laissé des souvenirs à l'àme.
6 — Il voit le Irone, il le voit, le désigne , Comme le but , le prix de ses im vaux ; Dès qiril y monte, il en devient indigne, El le tyran remplace le héros.
Saimine.
Obscn'ni/on générale. Morceau brillant, plein de grandeur dans les pensées et dans l'expression.
- 1643.— Bataille de Rocroi , qui couvrit de s'oirc le grand Comte , cinq jours après la mort de Louis xni.
BATAILLE DE ROCROI
Eiiloiir^' dr périls, le gmiil liommc ordinaire nal:iiu*r Ira hasnrdi, ron,ii|le , d^-libcre ; Pour lut (1) vi<ir rciiiu*iiii f^V-tait l'aviiir dompte ; En mesurant l'uliKtacle , il l'avait aurnioiil^'. — TuoM*<. —
La balaillc de Koeroi est une des plusciîlèbres victoires du prince de Condc , le plus Rrand capitaine du siècle de LuuUxiv. (Ce passage csl extrait de son Orai.son funèbre.)
A la nuit (pril fallut passer en présence des ennemis . coiniin' un vigilant capilainc , le due d'Kn(]Iiien ( le !;raiul Coudé) rejiosa le dernier, mais jamais il ne reposa pins paisiblement. A la veille d'un si grand jour, cl dès la pre-
(l)CondO.
mière bataille, il est tranquille, tant il se trouve dans son natuicl ; et on sait i[ne le lendemain , à riiiure marquée, il fallut reveiller d'un profond sommeil cet autre Alexandre. Le voyez-vous cttinmeil vole, on à la victoire, ou à la mort .'' .Vnssitot (pi'il eut i»orté de rauj', en ran;j l'ardeur ilont il était aiiiiné, on le vit prestpren même temps pousser l'aile ilroilo des ennemis, soutenir la luUre ébranlée, rallier le Français à ileiui vaincu . mettre en fuite l'Espagnol vielorieu.x , porter partout la terreur, et étonner de ses regards étincelants ceux (jui échappaient à ses coups'''.
Restait cette redoutable infanterie de l'ar- Juéo d'Kspague, dont les gros bataillons serrés, semblables à autant de tours, mais à des tours qui sauraient reparer leur brèches , demeuraient inébranlables au milieu de tout le reste en déroule, et lant;aienl des feu,x de toutes parts^. Trois fois le jeune vainqueur s'efforça de rompre ces intrépides eomitattanls; trois fois il fut repousse par le valeureux comte de Fontaines '«, qu'on voyait porté dans sa chaise, et, malgré ses infirmités, montrer qu'une ;bne guerrière est mailresst; du corps qu'elle anime; mais enfin il faut céder, ("est en vain qu'au travers des bois avec sa cavalerie toute fraicbe , Jîeck précipite sa marche pour tomber sur nos soldats épuisés^; le prince l'a prévenu, les bataillons enfoncés demandent quartier; mais la victoire va devenir plus terrible pour le liuc d'Fnghien que le combat.
rendant qu'avec un air assuré il s'avance pour recevoir la parole de ces braves gens, ceux-ci toujours en garde, craignent la surprise de qnebpie nouvelle atlaipie; leur effroyable décharge met les noires en furie; on ne voit plus (pie carnage ; le sang enivre le soldat, jusqu'à ce (pie le grand prince, qui lu; put voir égorger ces lions comme de timides brebis, calma les courages émus et joignit au plaisir de vaincre celui de pardonner. (^)uel fut alors rétonnemenl de ces vieilles troupes et de leiU's braves officiers , lorsipi'ils virent (pi'il n'y avait plus de salut pour eux qu'entre les bras (\n vainqueur ! de quels yeux regardèrent-ils le jeune prince , dont la victoire avait relevé la haute contenance, à (pii la clémence ajoutait de nouvelles gidces! Ou'il eilt encore volontiers sauvé la vie au brave comte de Fontaines! Mais il se trouva par terre parmi ces milliers de morts dont l'Kspagne sent encore la perte. Elle ne savait pas (pie le prince qui lui fil perdre tant de ses vieux régiments à la journée de ilocroi en devait achever les restes dans les plaines de JiCns. Ainsi sa première victoire lui le gage de beaucoup d'aii- Ircs. Ee jirince (léchit le genou, et dans le cliami) de bataille il rend au Dieu des armées la gloir(! (pi'il lui envoyait. Eîi, on célébra Ilocroi délivré*', les nuinaces d'un redonlable ennemi tournées à sa honte , la régence affer-
mie , la Fiance en repos , et un règne qui devait être si beau , commencé par un si heureux présage.
— BOSSUET. — (Vojet page 44.)
' — llocroi, ville forte du département des Ardennos (Cliampagne).
2 — Bel exemple de Vhypotypose. (Voyez le \" janvier.)
^ - Image magnifique de ees iimomhrahlcs piuilaniîcs si immobiles sous le danger, si mobiles pour la manœuvre.
* — Le vieux comte de Fontaines , qui commandait rinfantcrie espagnole, mourut percé de coups. Condé , en l'apprenant, dit qu'il voudrait être mort comme lui. s'il n'avait vaincu.
^ — Jean . liaron de IJeck, lieutenant général du roi d'Espajîue et gouverneur du duché de Luxembourg, se distingua ù la bataille de Tbionville , en i64o. Il mourut A la suite de blessures qu'il reçut aux combats de Honnecourt et de Lens, en 1648.
^ — Ce fut en i643. Le duc d'Enghien, depuis le grand Condé. n'était àfré que de 22 ans. Il mourut dans son château de Chantilly, eu lese.
Observation générale . Ce récit de la première victoire du {jrand Condé. prononcé sur sa tombe par le plus (Trand de nos orateurs . est une des plus belles paî;es de cette oraison funèbre, regardée avec raison comme le chef-d'œuvre de Bossuet.On connaîtles paroles touchantes qui la terminent alors que le Prélat, faisant im retour sur lui-même, sem'ble faire aussi ses adieux à la terre. » Heureux , dit-il , si , averti par ces cheveux blancs, du compte que je dois rendre de mon administration, je réserve, au troupeau que .je dois nourrir de la parole de vie, les restes d'une voix qui tombe et d'une ardeur qui s'éteint !
— ISW. — Ouverture du ciinetiirc du Pére-Lachaise.
FT SON PORTIER
Quels enclos sont ouverts 1 quelle* étroites places Occupe entre ces murs la poussière des races ! — DeFoxtanes. —
C'est une vaste enceinte divisée comme un damier par des grilles en bronze, par d'élégants compartiments où sont enfermés des tombeaux, tous enrichis de palmes, d'inscriptions, de larmes aussi froides que les pierres dont se sont servis des gens désolés pour faire sculpter leurs regrets ' et leiu-s armes. Il y a là de bons mots 2 gravés en noir, des épigrammes contre les curieux, dcsconcetti', des adieux spirittiels , des rendez-vous où il ne se trouve jamais (jifunc personne^, des biographies prétciUii uses , du clinquant , des guenilles, des paillettes. Ici, des Ihyrses; là, des fers de lance ; plus loin , des urnes égyp-
tiennes; çà et là, (juelques canons; partout, les emblèmes de mille professions ; enfin tous les styles : du moresque, du grec, du gothique . des frises , des oves* , des peintures , des urnes, des génies, des temples, beaucouj) d'immortelles fanées et de rosiers morts. C'est une infâme comédie ! c'est encore tout Paris avec ses rues, ses enseignes , ses indtistries, ses hôtels ; mais vu par le verre dégrossissant ^ de la lorgnette , un Paris microscopique , réduit aux petites dimensions des ombres, des larves, des morts, un genre humain qui n'a plus rien de grand que sa vanité.
Et, en ce lieu il y a un portier, et de tous les portiers de Paris, celui du Père-Lachaise est. le plus heureux. D'abord, il n'a j)oint de cordon à tirer; puis, au lieu d'imc loge, il a une maison , un établissement qui n'est pas tout à fait un ministère, quoiqu'il y ait un très-grand nombre d'administrés et plusieurs employés ; que ce gouverneur des morts ait un traitement et dispose d'un pouvoir immense dont personne ne peut se plaindre : il fait de l'arbitraire à son aise. Sa loge n'est pas non plus une maison de commerce, quoi qu'il ait des bureaux, une comptabilité, des recettes, des dépenses et des profits. Cet homme n'est ni un Suisse, ni un concierge, ni un portier ; la porte qui reçoit les morts est toujours béante "> ; puis , quoiqu'il ait des monuments à conserver , ce n'est pas un conservateur ; enfin c'est une indéfinissable anomalie , autorité qui participe de tout; et qui n'est rien, autorité placée, comme le mort dont elle vit , en dehors de tout. Néanmoins , cet homme exceptionnel relève de la ville de Paris, être chimérique comme le vaisseau qui lui sert d'emblème, créature de raison ^ mue par mille pattes , rarement unanimes dans leurs mouvements^, en sorte que ses employés sont presque inamovibles. Ce gardien du cimetière est donc le concierge arrivé à l'état de fonctionnaire , non soluble par la destitution.
Sa place d'ailleurs n'est pas une sinécure : il ne laisse inhumer personne sans un permis; il doit compte de ses morts, il indique dans ce vaste champ les six pieds carrés où vous mettrez quelque jour tout ce que vous aimez. Oui, sachez le bien, tous les sentiments de Paris viennent aboutir à celte loge , et s'y administrationalisent '". Cet homme a des registres pour coucher ses morts : ils sont dans leur tombe et dans ses cartons. Il a sous lui des gardiens , des jardiniers, des fossoyeurs , des aides. 11 est un personnage. Les gens en pleurs ne lui parlent pas tout d'abord. 11 ne comparait que dans les cas graves: un mort pris pour un autre, un mort assassiné, unecxhimialion, un mort qui renaît ". Le buste du roi régnant est dans sa salle, et il garde peut-être les anciens bustes royaux, impériaux, quasi-royaux dans quelque armoire, espècede petit Père-La-
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chaise pour les rtvolutions. F.nfin c'est un liomiue public, un excellent homme, bon père etbonepoax. epiUipheàpiirt. Mais t;uit «le sentiments tiiversonlp;isse devant luisons forme (le corbillard; mais il a tant vu (le larmes, les vraies, les fausses; mais il a vu la douleur sous tant de faces , et sur tant de faces, il a vu six millions de douleurs éternelles ! l'our lui , la douleur n'est plus qu'une pierre de onze Iij]nes d'épaisseur et de ipialre pieds de haut, sur rin^;t-deux pouces de lari;e : (juant aux regrets, ce sont les ennuis de sa char{;e, il ne déjeune ni ne dine jamais sans essuyer la pluied'uneinconsolable affliction. Il est bon et tendre pour tontes lesautresalFections : il pleurera sur (juelipie héros de drame, sur M. Gernieuil de V Itihcrf/o des Adrets, l'Iionnuc à la culotte beurre-frais . assa.ssiné par Macaire; mais son cd-ur s'est ossifié à l'endroit des véritables morts. Les morts sont des chilfres pour lui ; son état est d'organiser la mort. Puis enfin il se rencontre, trois fois par siècle, une situation où son r(Me devient sublime ; et alors, il est sublime 'a toute heure... en temps de peste.
— De Balzac. —
( Vojri le 10 Janvier.)
* — Faire sculpter des regrets, métonymie.
' — Il fallait ici des bons mots; de bons mots exprimerait mie antre idée.
5 — Pensées brillantes, mais fausses.
Fuyez des concelli rinutile fracas.' Bkrms.
C'est par abus qu'on dit un concetti; ce mot ne s'emploie qu'au pluriel.
* — Cette pensée rappelle les derniers vers de la Chute des Feuilles, par Millevoye :
Son amante ne revint pas ; Et le pAlre de la vallOe Troubla seul du bruit de ses pas Le silence du mausolée.
•"' — Ote , terme d'arehilerlure, moulure ronde dont le prolil est ordinairement un quart de cercle.
^ — On ne dit pas un verre (tégrossissant par opposition à un verre grossissant : dégrossir ne .sii;iiifie |)as rendre plus jietit. Pour exprimer celte idée par un adjectif spécial, il fallait dire rapetissant, ou, autrement, employer l'expression propre : rerre concare ou rerre oculaire.
'— Telle que la guetUe avide de l'avare Àchéron.
8 — L'expression consacrée est être de raison, c(t qui sif^nifie être imaginaire.
* — La fantaisie domine trop ici, et nous ne sommes jias loin de Vimbrnglio.
'" — Ce néolofjisme est un peu indigeste; mais, en vérité, il rend une intention si comique, qu'on |>eiit dire : J'ai ri. me voilà désarmé.
" — Cet iiiridpnt doit être fort rare. Un philanthrope allemand avait ima[;iné. il y a quelques années. (Il- faire déiioscr dans une chambre spéciale (diambre mortuaire), avant de les in-
humer, tous les morts de la ville qu'il habitait. Des cordons attachés aux membres des cadavres npoiulaient ù autant de sonnettes i)lacées auprès (lu Ml ihi iïardien, en sorte que le moindre mouvement du mort venant A les agiter, on prtt lui IKirler sur-le champ les secours (pie n-ehimait sa position. Les journaux, (|ui nous ont fait connailre ce projet , ne nous ont rien appris sur ses résultats.
Ohserration générale. (> t.il>lcaurt ce portrait tHincellciit de verve et d'orii;inalilt''. Il y rcpne ime paitt; (.intol comiinie. i.uilcJt railleuse et nnu-re. comme l'ironie de rindicnalion. M. de Ralzac est le premier qui n'ait pas fait de cette description un lieu commun; il est le premier (pii n'ait pas clierch(5 à peindre l'aspect nu-lancolique et sombre des tombeaux, l'empreinte religieuse et solennelle r('|tan(luc sur le cimetière et les penst'cs graves et tristes qiril rc'veille. C'est que son pinceau est vrai avant loul : M. de Balzac a donc fait justice de tout ce vain apparat de douleur et de re;;ret.s, «le ce cimetière qui semble (jtre une promenade publique . de ces épitaphes qu'on prendrait pour des afli- (;lies. Il a jeté le sarcasme et le mépris siu' loiUes ces fastueuses vanités qui oient à la mort sa solennité, aux tombeaux lem- mystère et leur mélancolie.
Et le |;ardien de celle cilè des morts n'est pas d'une originalité moins burlesque au premier abord.
- 337. — Constantin i", sentant sa (\n approcher, se fait administrer le baptême, sans doute pour laver plus de péchC-s à la fois.
EFFICACITE DE LA PRIERE
N6 vrai , rcligit-iix ,
L'homme ^Icvr s^n àme et ses mains vers lescM'Ux. Faible . il crainï .««i faiblesse , et s<in eneens lii>nurr l.a Tiirec rt r^(|titte dans le Dieu qu'il implore, Il y cherehe un asile. Il pense, lisent de loin Que dans ee monde injuste il en aura besoin. — Ditcis. —
Quand vous avez prié , ne sentez-vous pas votre cœur plus léger , et votre âme plus contente?
La prière rend l'alîliction moins douloureuse, et la joie plus pure : elle mêle à l'une je ne sais quoi de fortifiant et de doux, et 'a l'autre un parfum céleste •.
Que faites-vous sur la terre , et n'avezvous rien à demander à celui qui vous y a mis?
Vous êtes un voyageur qui cherche la patrie. Ne marchez point la ttte baissée : il faut lever les yeux pour reconnaître sa route.
Votre patrie . c'est le ciel ■*; et, cpiand vous regardez le ciel , est-ce qu'en vous il ne se remue rien? est-ce que nul désir ne vous presse? ou ce désir est-il muet?
11 en est qui disent : A quoi bon prier? Dieu est trop au-dessus de nous pour écouter de si chétives créatures •'.
VA (jui donc a fait ces créatures chétives? qui leur a donné le sentiment, et la pensée, et la parole, si ce n'est Dieu ^?
Kt s'il a été si bon envers elles , était-ce pour les délaisser ensuite et les repousser loin de lui?
En vérité, je vous le dis, quiconque dit dans son cœur que Dieu méprise ses œuvres , blasphème Dieu.
il en est d'autres qui disent : A quoi bon prier Dieu? Dieu ne sait-il pas mieux que nous ce dont nous avons besoin?
Dieu sait mieux que vous ce dont vous avez besoin , et c'est pour cela qu'il veut que vous le lui demandiez ; car Dieu est lui-mùme votre premier besoin . et prier Dieu , c'est commencer à posséder Dieu.
Le père connaît les besoins de son fils; fautil à cause de cela que le fils n'ait jamais une parole de demande et d'actions de grike pour son père?
Quand les animaux souffrent, quand ils craignent ou quand ils ont faim, ils poussent des cris plaintifs. Ces cris sont la prière qu'ils adressent à Dieu , et Dieu l'écoute ^. L'homme serait-il donc dans la création le seul être dont ia voix ne dût jamais monter à l'orfille du Créateur?
Il passe quelquefois sur les campagnes un vent qui dessèche les plantes, et alors on voit leurs tiges flétries pencher vers la terre ; mais, humectées par la rosée , elles reprennent leur fraîcheur, et relèvent leur tète langui'ssante.
Il y a toujours des vents brûlants , qui passent sur l'âme de l'homme , et la dessèchent. La prière est la rosée qui la rafraîchit. — De la Me>sais. —
(Voyez page 18.)
— II y a dans la pri«^re faite avec ferveur une puissance sahitaire ; l'àme est toujours i)lus forte et plus sereine après un entretien avec le Ciel. Cependant il ne suffit pas de demander à devenir meilleur et plus heureux pour obtenir l'un et l'autre ; il faut encore une grâce particulière du Ciel, que celui qui prie n'obtient qu'autant qu'il s'en rend digne par la pureté de ses désirs, de ses motifs et de ses sentiments en général.
Ce sont là de ces grâces qu'on n'obtient souvent qu'à la longue, qu'après s'être é|)rouvé , et non pas par le seul fait, par le seul acte de la prière : la prière est ici un moyen, mais non pas le seul moyen.
* — Qu'elle est belle cette doctrine chrétienne ! La terre est un lieu d'exil; l'âme, bannie de sa latrie céleste, erre ([uelque temps ici-bas, attachée i la matière, gardant le souvenir et l'espérance
«l'une vie meilleure, et marchant à sa destination •n retournant à son origine. (Voyez le 17 janier.)
' — Cette opinion est énoncée par J.-J. Rouseau dans son Emile : « l'homme doit se rési- :ner à la volonté de Dieu, dit-il. et non le prier;» lais il approuve et recommande la prière dans 'autres écrits où il condamne cette première as-
rtion.
' ^ — « Quand l'univers l'écraserait, dit Pascal, riionune serait toujours phis noble <|ue te <|ui I le tue; parce qu'il sait (pi'il meurt, et ravanlai;e ! que l'univers a sur lui, l'univers n'en sait rien. » j ^— Celle iiidurllou est un peu forcée: les cris arrachés aux animaux par le br-soin et la souffrance sont également le parUige de l'Iiomme. Ces cris sont plutôt l'expre.ssion de la crainte que l'élan de l;i prière. Le eliant des oiseaux donne une idée plus exacte d'un hymne ou d'un hommage de la créature au Créateur.
Observation r/pnérale. L'efficacité et la puis.sance de 1.1 prière . le besoin que l'âme en éprouve ici-bas , sont peints dans ce morceau avec un mélange de grâce et d'éniM-gie plein d'originalité. I,e style . imité du langage bil>li<|ue. abonde en images, en comparaisons vives, telles qu'on en trouve dans les paraboles orientales.
337. — Mort (le Constantin i", empereur runiain . fondateur de Constantinople.
CONSTANTINOPLE
Avez-vous vu la reine de l'aurore ,
La cité merveilleuse, épouse îles sultans.
Dont les palais légers, fragiles, éclatants,
l)*un triple ampliitliéàtre enchantent le Buspliorc'-'
— P. Lebrun. —
A six heures et demie , nous passâmes devant la Poudrière , monument blanc et long, contruit à l'italienne. Derrière ce monument s'étendait la terre d'Europe ; elle paraissait plate et uniforme. Des villages, annoncés par quelques arbres, étaient semés çà et là : c'était un paysage de la Beauce après la moisson '. Par-dessus la pointe de cette terre, qui se courbait en croissant devant nous, on découvrait quelques minarets de Constantinople.
A huit heures, un caïque vint à notre bord. Comme nous étions presque arrêtés par le calme, je quittai la felouque, et je m'embarquai avec mes gens dans le petit bateau. Nous rasâmes la pointe d'Europe, où s'élève le château des Sept-Tours , vieille fortification gothique qui tombe en ruines. Constantinople, et surtout la côte d'Asie, étaient noyées dans le brouillard ; les cyprès et les minarets, que j'apercevais à travers cette vapeur, présentaient l'aspect d'une forêt dépouillée \ Comme nous approchions de la pointe du sérail , le vent du Nord s'éleva et balaya ^, en moins de quelques minutes , la brume répandue sur le tableau ; je me trouvai tout à coup au milieu du palais du Commandeur des Croyants : ce fut le coup de baguette d'un génie. Devant moi le canal de la mer Noire serpentait entre des collines riantes, ainsi qu'un ficuve superbe : j'avais à droite la terre d'Asie et la ville de Scutari ; la terre d'Europe
était à ma gauche; elle formait, en se creusant, iirte large l»aic, pleine de gi-inds navires à rancre, et traversée par tl'innoiiiiiral)I('S petits liateaux. Cette baie, renfermée entre »leux coteaux . présentait , en regard et en anipliitlieàlre. (ionstantinople et Galata *. l/iminensite de ces trois villes élagées. (îalata . (knistanlinople et Scutari ; les cyprès . les minarets, les m;\ls des vaisseaux qui s'éle- \aient et se confondaient de toutes parts; la verdure des arbres , les couleurs des maisons blanches et rouges; la mer ipii étendait sous ces objets sa nappe bleue , et le ciel qui déroulait au-dessus un autre champ d'azur : voilà ce {|ue j'admirais. On n'exagère point, quand on dit tpie ('onstaulinople offre le plus beau point de vue de l'univers.
Nous abordAmes à (ialata : je remarquai sur-le-champ le mouvement des (juais. et la foule des porteurs, des marchands et des mariniers; ceux-ci annonçaient parla couleur diverse de leurs visages, de leurs habits, de leurs robes , de leurs chapeaux , de leurs bonnets, de leurs turltans. qu'ils étaient venus de toutes les parties de l'Kurope et de l'Asie habiter cette frontière de deux mondes. L'absence presque totale des femmes . le mantpie des voitin-es à roues, et les meutes de chiens sans maîtres . furent les trois caractères «listinctifs (pii me frappèrent d'abord dans l'intérieur de cette villcextraordinaire. Comme on ne marche guère qu'en babouches, qu'on n'entend point de bruit de carrosses et de charrettes , (pi'il n'y a point de cloches . ni presque point de métiers à marteau . le silence est continuel. Vous voyez autour de vous une foule muette cpii semble vouloir passer sans «^Ire aperçue, et qui a toujours l'air de se dérober aux regartis du maître. Vous arrivez sans cesse d'un bazar à un cimetière comme si les Turcs n'é-laieiil là que pour acheter, vendre , et mourir. Les cimetières, sans murs et placés au milieu des rues, sont des bois magnifiques de cyprès; les colombes font leurs nids dans ces cyprès, et partagent la paix des morts. On découvre çà et là quelques monuments antiques qui n'ont de rapport ni avec les hommes n)Oilernes , ni avec les monuments nouveaux dont ils sont enviroimés : on dirait qu'ils ont été transportés dans celte ville orientale ])ar l'effet d'un talisman. Aucun signe de joie, aucune apparence de bonheur ne se montre h vos yeux : ce cpi'on voit n'est pas un peuple, mais un troupeau qu'un iman conduit et qu'un janissaire égorge. Il n'y a d'autre plaisir que la déltauche , d'autre peine que la mort. Au milieu des prisons et des bagnes s'élève un sérail, capitole de la servitmle •'' ; c'est lîi (pi'ini gardien sacré conservt; soigneusement les germes de la peste et bs lois jirimilives de la tyrannie. De pAles adorateurs rôdent sans cesse autour du temple et
viennent apporter leurs tètes à l'idole, llien ne peut les soustraire au sacrifice; ils sont en- | traînés par un pouvoir fatal : les yeux du 1 des|)ote attirent les esclaves , connue les regards du serpent fascinent les oiseaux dont il fait sa proie <*.
— r»K Cn.vTEArnniAMD. — .
Iiin^rairo de Paris à Jcnisalrm. (\'oyn page 8.)
' — La Beance, petite province de France. trCs-fertile en blé, et tlonl Charités était la ea[titale : elle faisait partie de VOrlra/nds.
' — Expression originale el liardie.
' — Expression poéli(pieet \ive.
* — Galata. ville située an nord-est et vis-à-vis de Constanlinople, dont elle est sépar»''P|)ar le port; elle est considérée comme un des faubourgs de celte capitale.
^ — Métaphore brillante.
^ — Comparaison juste et bien cxi)riinée.
Obserratinn f/puérale. Cette description est pleine d'intéi'i't et de prandeur. (In ressent, à sa leclnre, fpicl(|ue ctiosc des impressions (ptc l'anleiir éprouva loi-sqiie les vonis du iNord . venant ;\ balayer la brume qui lui caihait ee i;rand spectacle, il vit les s|>lendcurs du ci<l d'Oiient et les maijnifioences de Stamboul se dévoiler à ses yeux.
— 1816. — Mort <lu jeune Frédéric Jiourqcois , Vuix dos meilleurs élèves de rinstilut-Pestalozzi, peu de temps après le décès de madame Pestalozzi '.
L'ANGE DE LA MORT
ALLÉGORIE SUR LA MORT D'UN ÉLKVK DK L'ISSTITCT- PESTALOZZI , FRÉDÉRIC BOURGEOIS.
Non : je n'oso pleurer dans ma pensée amèrr , Non , je ne te pl.iins pas ; niau que je plains la mcre '■ — Mme Ukscohues-Valmoke. • —
Au milieu du jardin terrestre s'élevait une plante majestueuse qui, depuis nombre d'étés^, en faisait l'ornement ; elle avait elfacé, jiar i'éclatdescs couleiu's, la plu|)art de ses compagnes, et longtemps après qu'elle fut défleurie, son doux parfimi remplissait encore les lieux (pi'elle avait embellis.
Mais nn hiver rigoureux survint; la noI)le plante pencha sa tète a|)j)esantie par les s«s mences précieuses aux(iuelles ini meilleur sol devenait nécessaire.
Alors l'éternel Jardinier, (pii fait fructifier les IleiU'S de tous les mondes , envoya uii ange pour recueillir les semences inestimables destinées à de i)lus doux climats, tandis cpie la tige flétrie devait relomber sur la terre oit elle prit naissance.
L'envoyé d'en haut était accompagné de trois de ses frères, Espérance, Foi. Ciia-
lUTÉ ; tels sont leurs noms que le Ciel a révélés h la Terre.
Ces trois anges entourèrent tendrement la fleur, tandis ((ue le premier, d'une main délieate, enlevait la semence divine , et couchait doucement le reste sur la terre , afin que chaque chose remplît sa destinée.
Les messagers célestes s'envolèrent alors précipitamment, apportant à leur maître la semence de vie... Uh ! avec quel éclat ne doit-elle pas maintenant et germer et Heurir !
-Mais comhien les autres Heurs envièrent le sort de celle-ci ! elles qui demeuraient encore dans ces lieux . à la merci des saisons changeantes. Comment des fleurs pourraient-elles ne pas dtjsirer les beaux jours !
Tout auprès de la plante arrachée, il s'en trouvait une autre si remaniuablc, qu'on aurait pu croire qu'elle n'appartenait point à nos climats; le temps de sa floraison n'était pas encore venu; mais, malgré ses brillantes promesses , à peine semblait-elle tenir à la terre.
Les nombreux boutons , trop précoces; brillaient déjà d'un éclat céleste ; déjà s'en exhalait un parfumsuave qu'enviaient les fleurs d'alentour : quelques-unes même pensaient qu'une plante terrestre n'était pas faite pour
prendre un tel essor En effet, tandis que
ses fleurs prématurées s'efforçaient de s'épanouir, ses frêles racines se détachaient du sol, et sa tige délicate s'affaissait sous le poids de sa tète fleurie.
Alors le Créateur , jetant sur elle un regard d'amour, ordonne à l'un de ses messagers de cueillir les riches et pesants boutons destinés à un plus beau printemps.
Cette fois encore . le bon Ange fut suivi de trois de ses frères, l'Amour fraternel, l'Amour paternel, et le plus doux de tous les anges, l'Amour maternel. ''
Tous trois environnèrent la fleurbicn-aimée, et, fixant sur elle leurs tristes et tendres regards , ils ne les détournèrent que lorsque sa dernière douleur eut fait place au sourire de la béatitude....
L'ange avait rempli sa mission divine: et, comme il achevait de courl)er vers la terre sa tige inanimée, ses trois compagnons, vaincus par la douleur , se penchèrent sur ces restes chéris, qu'ils auraient voulu suivre dans la froide terre prête à les recueillir
Déjà l'Ange s'élevait d'un vol rapide avec son précieux dépôt ; il leur fit signe , et ils se relevèrent consolés, car ils savaient que ce n'était pas celte tige rendue à la poussière qui était l'objet de leur amour, mais bien l'essence précieuse qui les précédait dans les régions où règne un perpétuel matin.
Les compagnes de la fleur choisie voient encore cette fois avec regret l'Ange s'éloigner d'elles ; exposées aux rigueurs de l'hiver, elles
soupirent après le printemi)S , le printemps éternel !...
M"'^ Amable Tasto.
Tnuluclioii lie rallcmand.
TASTL (Mme- Sabine-Casimire-Amable) ,
Comme par ses poésies, est née à Metz, vers i798. Elle n'avait (pie sept ans, lors(|u'clIe perdit sa mère. M. roïurt, son père, ancien admiriislialeur lies vivres de l'armée de Sambre-et-Meuse, épousa qiiekpies années après, en secondes noces, la personne distinguée (madame Élise Foïait) dont l'Acadimie française a récompensé si honorablement le talent littéraire en décernant ù ses Six -linoiirs l'un des prix fondés par M. Montliyon. La jeune Amable était déjà célèbre à celle époque; dès l'âge de treize ans, elle avait composé de fort jolis vers. Les encouragements les plus flatteurs furent donnés de toutes parts au jeune poêle. En 1816, elle fut mariée à M. Joseph Taslu, qui a été l'un de nos i)lus habiles typograi)hes. I)e ce jour tous les essais de madame Tastii furent pour elle des succès brillants. Les Jeux floraux lui décernèrent le lis d'argent pour prix de sa Feille de Noël; en 1821, elle obtint de l'Académie de Toulouse l'amaranlhe d'or, prix de l'ode intitulée VÉloile (le la lyre; et en 1823, un nouveau lis d'argent pour le Retour à la Chapelle ; enfin le souci d'argent fut le prix de l'élégie pour le Dernier jour de l'Année.
Bladame Tastu a publié, jusqu'à ce jour : i" la Chevalerie française, recueil mêlé de prose et de vers; 2° le Livre des Femmes ; 3" les Oiseaux du Sacre; i" Poésies; 5° les Chroniques de France, l)oemes; 6" un Nouveau Recueil de poésies; t> plusieurs ouvrages d'éducation, parmi lesquels un Cours (rHistoirede France; 8° le Livre des Fées, chez Hauman et C'^.. à Bruxelles ; a» Soirées Littéraires à Paris, chez Hauman et €<■., à Bruxelles.
A l'exemple de nos plus illustres poètes , c'est à son cœur que madame Tastu a demandé des inspirations; c'est au fond de ce sanctuaire que des chants semblent lui avoir été dictés par la religion, la famille et la patrie.
Les ouvrages en prose de madame Tastu se distinguent par un style facile et correct. Ses poésies ont de l'élégance et de la force. Son expression est toujours juste et poétique : le goût le plus sévère n'y trouve presque rien à reprendre.
Voici du reste le jugement qu'a porté de ce talent si remarquable un tîe nos journaux littéraires les plus renommés : « On retrouve en mille « endroits des poésies de madame 7'a.s/î«, dit ce jour- « nal,ces rêves touchants de poésie et de célébrité « contenus par la dignité du devoir, et c'est peut- « être à ce combat que l'aulenr doit cette grâce « mélancolique, ces idées graves, ces énergiques « sentiments qui donnent tant de charme à sa poé- « sie. Il nous resle une impression délicieuse de la « lecture de ces jolies pièces : c'est comme la con- « versation d'une mère, d'une épouse ou d'une « .sœur, s'abandonnant en secret à tout son talent; « et c'est qiiebpiefois aussi le mâle accent d'une » amie de la patrie et de la liberté. »
' — Henri Pestalozzi, célèbre instituteur, né à Zurich en 1775, et mort à L'rout/fj, en Argovie, le 27 février 1827, a voué son existence et sa fortune
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à Pinslruction de l'enfance. Sa mélhode, toute socratiqnr. a en un {;ranil nonihre (r.-idmirateurs, entre autres le oélt'bre Fichte, pliiloso|>lu> allemand. UKtdamt'de Stafl. M.i:ui:,ot el M. Jiillien de Pari», lia furnif d'excellents institiitiiirs (|ui se sont établis en Suisse, en Allcina^jne. en Hussie.en Italie, eu Amérique, en Anijleterrt' et en France, où ils uhtieiment heauconp de succès. Le premier institut de Pestalozzi fut fondé en n:., dans sa propre maison, en faveur d'enfants pauvres et abandonnes; le second à Slatiz, en iths, el ipii fut tlétrnit ;"> l'appriu lie de l'arnu-e française; le Iroisiéuie ;"> HeiÛioiid , où il eut pour ctdlaborateur M. lie Fellcnlterg. fondateur d'un autre institut j"! J/oficil;vt le dernier;"! Irridiiu canton de Vaud^ où la méthode accpiit toute sa célébrité. C'est là que j'ai passé, comme élève et comme instituteur, les trois plus belles années de ma vie. de 1812 ;i 181.5, et que j'ai puisé auprès du vénérable Pestalozzi les principes d'éducation (|ui servent de base à l'en- Kei(;nement dans l'institut (|ue j'ai fondé en 1822; c'est le premier de Paris où la méthode de Pestalozzi ait été appliquée.
* — Espèce de mctonyttiie connue sous le nom Ali synecdoque, iyoyti \>. u.)
Observation qénérnle. Alk'f[orie {gracieuse . empreinte de toute la mélancolie cl de loiil le uiystieisine du génie allemand . el inspirée par les plus doux sentiments tic notre religion. Rien n'est suave . n'est poétiipic comme cctteinylholo(;iechréticnne. qui fait delà Mort nn ange plein de beauté et de tendresse, «pii place l'Kspérance. la Foi et la Charité à côté de la tombe d'une femme, el l'Amour maternel à c6léde celle d'un enfant. Klle adoucit le trépas par des consolations divines, el revél des plus riantes couleurs les objets les plus funèbres.
Il y a dans cette pièce de charmants détails , si toutefois il faut en juger par l'élégance el la grâce avec lesquelles ils sont rendus dans la traduction , cjui a du présenter de gi'andes difficultés pour donner une physionomie française à des idées tout allemandes.
— 1430. — Jeanne d'Arc , s'étanl renfermée avec ses troupes dans la vjlle de Compièsnc, est faite prisonnière dans une sortie maltieurcuse de la garnison , et vendue aux Anglais par Jean de LuiLcmbourg pour la somme de 10,000 livres.
JEANNE S'ARC PKISONNIÈKE '.
Tu n<'r»'vprr^s plus trs rian!rs mniilngno^.
Lr temple . le l)am'-.-ui , les champ» <le Vaurotiloiirs ;
Kt ta fhaumif re el tes comp.Tgnrs , Kl ion père expirant sous le poids des dotileurs.
ClSIMIB DEL4VI0Nli. —
Le duc (le Bourgogne vint mettre le .siège «levant (lonipiègnc; c'était la principale ville «pic les Français eussent dans le pays. Le sire (•iiiilanmc de Flavy. <pie le Roi y avait potn* <;apilaine, et «jui l'avait conservée ensuite inalgié ses ordres, était un vaillant lionime de guerre, mais le plus dur et le [dus crtK'l peut-être (pi'on connut dans ce temps-là. Il n'y avait pas de crime cpi'il ne commit cliaipie jour. Il faisait mourir toutes sortes de gens.
sans justice ni miséricorde, dans les plus affreux supplices.
Ce terrilile capitaine avait fait les jiltis grands préparatifs pour se liicu ilefeiidrc. La ville était suflisanuncnt approvisionnée de vivres et de munitions. Les murailles étaient fortes et réparées à neuf; la garnison , nombreuse; l'artillerie, luen servie. Aussi le duc de Hourgogne assemlila toute sa puissance pour un siège si diflicile. Il fit entourer la ville presipie de tous les côtes : le sire de Luxembourg, le sire iJatidoiu de Noyelles, sir Jolin .Mongommery, et le duc lui-même commandaient chacun les postes principaux.
Dès <|u'elle apprit ipie Compiègne était ainsi resserrée. Jeanne irArc partit de (Irespy pour aller s'enfermer avec la garnison. Dès le jour même de son arrivée , elle tenta uiu' sortie par la porte du pont . de l'autre ccMé de la rivière d'Aisne. Klle tomba à l'improviste sur le quartier du sire de Noyelles. au moment où Jean de Luxembourg 2 et qiiehpies-uns de ses cavaliers y étaient venus potu- reconnaître la ville de plus près. Le premier choc fut rude; les Hourguignons étaient presipie tous sans armes. Le sire de Luxembourg se maintenait de son mieux , en attendant qu'on pttt lui amener les secours de son quartier, qui était voisin, et de celui des Anglais. Hientùt, le cri d'alarme se répandit parmi tous les assiégeants , et ils commencèrent à arriver en foule. Les Français n'étaient pas en nombre pourrésister: ils se mirent en retraite. Jeanne d'Arc se montra plus vaillante que jamais; deux fois elle ramena ses gens sur l'ennemi; enfin, voyant qu'il fallait rentrer dans la ville, elle se mit en arrière-garde pour protéger leur marche et les maintenir en bon ordre contre les Hotirguignons qui . silrs maintenant d'être bien appuyés, se lançaient vigoureusement à la poursuite. Ils reconnais.saienl l'étendard de Jeanne d'Arc , et la distinguaient à sa hucpie^ d'écarlate, brodée d'or et d'argent; enfin ils poussèrent jusqu'à elle. La foule se pressait sur le pont. De crainte que l'ennemi n'entrât dans la ville h la faveur de ce désordre, la barrière n'était point grande ouverte; Jeanne se trouva environnée des ennemis ; elle se défendit courageusement avec «me forte épée qu'elle avait conquise à Lagny surun Bourguignon. Enfin , un arcber picard, saisissant sa buqiie de velours, la tira en bas de son cheval; elle se releva , et, combattant encore à pied, elle parvint jusqu'au fossé qui environnait le boulevard devant le pont. Pothon le Bourguignon, vaillant chevalier du parti du Boi. et ipielques autres étaient restés avec elle, et la défendirent avec des prodiges de valeur. Kufin il lui fallut se rendre à Lionel, bâtard de Vendôme, qui se trouva près d'elle.
— De IUiuntk. —
24 JIAI. '
BARiVSTE (Pfosper linuciKiiK, baroi» ticj,
l'air de Franco, na«iiiil ù Rioni (Piiy-dp-Dômt*), (Il 1783. D'aliord audili'ur au conseil d'État sous rrmpirc il devint préfet delà Loiie-lnférieuie. et, après la secondeahdication de Na|)oléon, conseiller d'Etat, secrétaire {jénéral ûu ministère de l'Intérieur, puis député et enfin pair de France. M. de tarante passait pour un iioniuie instruit en administration. Son talent, comme écrivain, du moins, n'est pas contesté, lia i)ul)iie un ouvra{;e intitulé : lU's divers projets de constitution pour la l'rauce; un autre sur la Littérature française pendant te i^" siècle; mais son plus beau titre à 1.1 jïloire est V Histoire des ducs de Bourgogne; (a Bruxelles . chez llauman et C'., lo vol. iii-8", iiinolés |»ar le Baron de Beilt'enberjï.) Cet ouvrage 1 «trace, dans un style iiitloresque et animé, le Kijne de ces puissants et riches vassau.x du moyen i'i;e, qui pouvaient coml)atlre et vaincre leur su- /rrain . et la vie agitée de ces cités commerçantes, (ie ces fiers bourgeois qui pouvaient défendre leurs franchises et leurs libertés contre l'ambition de leurs ducs. C'est le moyen âge tout entier avec sa physionomie, sa parole, son caractère et ses actions. M. de Baranle est de la même école qu'.y»<gustin Thierry. Ennemis des digressions philosophi(|ues à la manière de Hume et de Rooertson', ils pen.sent avec raison que l'histoire est un drame dont la moralité est facile à saisir et n'a pas besorn d'être exprimée.
' — La Pucelle d'Orléans naquit, en mo, à Domremy, près de Vaucouleurs. de parents pauvres, et fut bergère jusqu'à is ans. Le désir de délivrer .son pays et de rétablir son souverain dans ses États en fit une fille inspirée. Elle prend l'habit et l'armure d'un guerrier, elle ranime l'espoir des Français, et en peu de temps les .4nglais sont contraints de se retirer. Elle conduit ensuite Charles vu à Reims où il est sacré en 1429.
Après plusieurs actions héroïques . elle fut prise au siège de Compiègne , et les Anglais la mirent en jugement îi Rouen où elle fut brûlée vive comme sorcière, le 31 mai usi.
2 — Jean de Luxembourg, gouverneur d'Arras , en i4U , et de Paris en uis, pour le roi d'Angleterre, Henri vi.
' — Huque ou Hncqiie, ancien mot qui signifie tunique ou cotte.
Rol>in Psl vcslu «le veniieil; Cli.'irliil n iiiic vcrde hncqiir.
CO<jriLI.AUT.
Ob.^enntion générale. I.a simplicité du style de ce récit n'e.sl point (lépoui'viie de charme : elle rappelle la naïveté des chroniques ou les matériaux de cette histoire ont été puisés; mais la physiop.oniie de ces monuments d'une époque ou l'art d'écrire était en son enfance s'y trouve trop fidèlement empreinte. L'intérêt a besoin d'être excité par des formes plus étudiées, par le choix heureux des détails et l'habileté de leur mise en n-uvre. Suivre un autre procédé n'est pas toujours (Mre original et fidèle ; c'est se borner quelquefois au rôle d'imitateur.
-1720.— i II navire niarch.Tiid, arrive <le Sidon à M(ir.<:eillc . .Tpportc la peste dans cetle ville oi"i elle fait d'alt'i eux
r:iv:njcs.
LA PESTE A MARSEILLE
La terreur a brisé le lien «les familles; Adieu, nature, .'imour, et toi, sainte amitié! Des mères de leurs bras ont repoussé leurs niles ; Des mores ! Dieu puissant ï... Ati ! e*' fut par pitié '.
— SilMlNE. —
Un bruit sinistre avait sourdement éclalé parmi les premières autorités de la ville, qui le tenaient secret. Une vague inquiétude régnait parmi le peuple, lorsque le dimanche qui suivit le départ pi'écipité du grand-prieur, le curé des Accoules monta en chaire, et, d'une voix émue et grondante', prononça un sermon qui glaça de terreur les assistants. Il y avait dans cette })rédication je ne sais quelles menaces enveloppées dans les allégories saisissantes 2 de rEcrilure , qui jetaient l'épouvante dans les âmes. Chacun sortait de ce prône la tète basse et le cœur serré , lorsque tout à coup, au moment où il trempait ses doigts dans le bénitier, un homme tomba comme si la foudre l'avait frappé.
La foule , autour de lui , s'eearta avec un cri d'effroi auquel les voûtes de l'église prêtèrent une harjuonie solennelle, et s'arrêta un instant, fixant des regards stupéfaits sur ce corps qui se tordait et râlait ^. Mais aucune pitié ne fiU assez vive et assurée pour s'approcher de cet être souffrant et lui porter secours; puis, par un mouvement spontané, les assistants prirent la fuite, avec de longues clameui's, comme si l'église était en proie aux flainmes, et il ne resta bientôt plus sous le portail que le mourant, qui expira après quelques convulsions.
Bientôt le mot de peste éclata comme une bombe.au milieu de la population de Marseille ; bientôt le nombre des morts devint si grand chaque jour, qu'il n'y eut plus assez de temps ni assez de bras pour les enlever et les porter en terre. Les funérailles alors se firent en masse. Deux fois par jour, un tombereau passait dans chaque rue, récoltait les cadavres "*, et, quand il était plein, allait se vider oîi il pouvait.
Aucune peinture, aucune poésie, ne sauraient tracer le tableau qu'oifrit Maiseille depuis la fin du mois d'aoïit jusqu'au commencement d'octobre, époque où le tteau sévit avec le plus de rage. Il n'y avait plus ni police, ni administration, ni secours. Les liens de famille, l'humanité, la morale, étaient anéantis. On voyait des malades, chassés par leurs parents des demeures qti'ils infectaient, errer dans les rues, s'abriter, en gémissant,
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sous l'auvent des bouliques, mourir sur le pavé. Ceux qui niournit'nt dans les maisons éUiient jeles |tar les fenêtres; on ne les relevait pas ; et leurs i aiiavres eroupissaieni «lans les ruisseaux ensani;lantés. La ville entière était dans reîfVoi , tlans l'artlielion ou à l'ai^onie. Les morts et les mourants eneoiiibraient les rues, les eours, les quais. Des iiommes ivres se nuMaient aux aj;onis;mts. et roulaient avec eux ilans d'époiivanlaliles étreintes ; avec les catlavres, on jetait, par 1rs fenêtres, leurs matelas, leurs liardes . h-nrs meubles; il y avait (les j;ens ijui mouraient delmut , appuyés contre la nuu'aille. elipii semblaient meililer dans la mort^. 11 y avait des mères mortes dont les nourrissons suçaient encore les mamelles. C'étaient, à chaque pas. des imas^es sublimes d'horreur ; le frein n'était nulle part; le lendemain n'était à personne; on ne marchandait plus avec ses vices ni avec ses passions. Kn face du péril se nouaient des intrijpu^s forcenées, éclataient de monstrueuses joies. I/eglisc seule resta grave, austère, inébraidable, au milieu de ces terreurs et de ce chaos: nuit et jour, l'evècpie et sa milice étaieiu sur le champ de bataille; « ils consolaient et confessaient les mourants, et recueillaient leur dernier soupir, dit un historien, comme si c'était de la rosée. •> Relzunce*, de- Tenu tolérant en face d'une plaie si grande, n'interrogeait plus les mourants sur leur soumission à la bulle liîiigc7iitu.s '' : il donnait aux pauvres les vingt-cin([ mille écus de son épargne, et faisait proposer à tous les orfèvres de province ses ornements pontificaux enrichis de dorures et de pierreries. L'évèque, les prêtres et les religieux furent vraiment des hommes de Dieu en ces temps d'épreuves.
Cependant on avait laisse les morts sur la place où ils avaient rendu l'Ame. One faire de tous ces cadavres entassés sur le plateau de la Juliette, dans les maisons, sur le pavé? Où les loger? C'est ici que le chevalier Rose s'immortalisa.
Le chevalier découvrit à la Joliette deux \ieux bastions voûtés. En enfonçant la voûte de ces bastions, on devait trouver deux cavités assez vastes et assez i)rofondes pour engloutir toutes les dépouilles «le Marseille. L'œuvre seulement était diiïicile et dangereuse. Rose voulut pour lui la double gloire <le la pensée et de l'exécution. Il prit avec lui cent forçats armés de pioches et de pelles ; et . la tête entourée d'un linge mouillé de vinaigre, qni leur bouchait le nez. l'expédition s'exécuta avec le plus grand succès : tout fut
balayé, les bastions dévorèrent les cadavres ensevelis dans un linceul de chaux vive. Des forçats employés à ces funérailles, aucun ne survécut ; mais le chevalier Rose n'en fut pas le moins du monde incommode.
On peut dire que ce coup hardi vainquit le fléau. De ce moment data la période «le décroissance. Dès les premiers jours de décembre, le mal avait complètement disparu, et l'aimée 1721 s'ouvrit sous de brillants auspices. Les grandes calamités sont toujours suivies par les réactions il'une joie insensée. A Marseille cpiarante mille morts laissaient à quarante mille survivants Itur opulent héritage. Lorsque la peste eut levé ses terribles scellés, l'épouvante et la douleur se calmèrent j)onr entrer en possession. Alors cette ville délivrée, qui sortait de son linceul, belle et rajeunie, se couronna de flein-s , revêtit ses l>lus éclatantes parures, et remercia le Ciel dans «les fêtes.
Après les vertiges de la peur, Marseille eut les vertiges de la joie. Tous ces héritiers se livrèrent sans mesure aux folles inspirations du plaisir. Le repos, la prospérité, l'abondance, vinrent eu même temps réparer tous les torts du Héau. Cinq ans après !a peste, la population marseillaise était remontée au chiffre de l'année 1719, tant la nature est une bonne et féconde mère.
— Eugène Gi'inot. —
L'un (Ifà rédacteurs de la Ucvucde Pans.
' — Ouoiqiie5rro?/r/rt«f puisse s'employer comme adjectif, ce mot ne parait pas exj)rimer l'idée de l'auteur : sévère serait préférable.
2 — Saisissant , qui surprend tout d'un couj), ne se dit guère (pie du froid. Ouclques (';crivains donnent à ce mol une acception nouvelle, que l'u sage n'a pas encore autorisée.
5 — Diction fort nt'glig(''e.
* — Recueillait était ici le mot propre.
* — Ce fait, sans doute fort i>eu exact, est exprimé d'une mani('rc as.sez bizarre : on ne sait trop ce que signiiie des morts qui semblent mé- (liter dans la mort.
'■ — IJelzunce de Castel-Moron, évêque de Marseille, est né en if.7t. D(nenu évêque de Marseille, en 1709, il sij;nala .son zélé et sa charité dans la peste de cette ville. Il mourut en 1755.
^ — La bulle Unif/enitus arrachée au pape Clément \i, le s septembre ntô, i)ar les intrigues i\u jésuite Letellier. confesseur de Louis xiv, causa un grand scandale dans la France, qu'elle remua proroniiémenl par des querelles entre les .lésuites et les .lansénisles.
Ohumntin» f/éiiornle. I.o style (\o. ccAto \)\i'co est rapide et colori'-. mais peu correct ; loulefois il y a plus à louer qu'à blâmer.
1703. — Picrre-le-Grand, czar de Russie , pose les proiuUTS roiKlenients de la ville de Sainl-l'élcnhourg , A IViiilumelmre de la NOva , ilaiis une ilc marécigcusc liabilOe par des pécheurs, près de yienlschantz.
UNE NUIT D'ÉTÉ
A S A 1 N r - l' K T F U S U O II R r. .
(I iiiiii: dans quoi transport se perJ l'âme égarée, Alors qn»'. |KUV»i»rant l'inilnm^ito ilu ciel, Nous rompions ros soif iU, do la plaine *th*i<'C Ornomvnt inininrtol !
— '^™<: Taiti'. —
Rien n'est plus rare, mais rien n'est plus t nohanteur. qu'une belle nuit d'été à Saiiitl';'tersl»our[]. soit que la longueur de l'hiver cl la rareté de ees nuits leur donnent, en les rendant plus désirables, un charme particulier, soit que réellement, comme je le crois, elles soient plus douces et plus calmes que dans les plus beaux climats.
Le soleil, qui, dans les zones tempérées, se i>récipite à l'occident, et ne laisse après lui qu'un crépuscule fugitif, rase ici lentement une terre dont il semble se détacher h regret. Son disque, environné de vapeurs rougeitres, roule, comme un char enflammé, sur les sombres forêts qui couronnent l'horizon, et ses rayons, réfléchis par le vitrage des palais, donnent au spectateur l'idée d'un vaste incendie.
Les grands fleuves ont ordinairement un lit profond et des bords escarpés qui leur donnent un aspect sauvage. La Neva coule à pleins bords au sein d'une cité magnifique : ses eaux limpides touchent le gazon des îles qu'elle embrasse , et , dans toute l'étendue de la ville, elle est contenue par deux quais de granit, alignés à perte de vue, espèce de magnificence répétée dans les trois grands canaux qui parcourent la capitale, et dont il n'est pas possible de trouver ailleurs le modèle ni l'imitation.
3Iille chaloupes se croisent et sillonnent l'eau en tous sens : on voit de loin les vaisseaux étrangers qui plient leurs voiles et jettent l'ancre. Ils apportent sous le pôle les fruits des zones brillantes et toutes les productions de l'univers. Les brillants oiseaux d'Amérique vogueiit sur la Neva avec des bosquets d'orangers: ils retrouvent en arrivant la noix du cocotier, l'ananas, le citron et tous les fruits de leur terre natale. Bientôt le Russe opulent s'empare des richesses ' qu'on lui présente, et jette l'or, sans compter, à l'avide marchand.
Nous rencontrions de temps en temps d'élégantes chaloupes dont on avait retiré les rames, et qui se laissaient aller doucement
au paisible courant de ces belles eaux. Les rameurs chantaient un air national, tandis (pie leurs maîtres jouissaient eu silence de la beauté du spectacle et ilu calme de la nuit.
Très de nous, une longue liaripie emportait rapidement une noce de riches négociants. Un baldaquin cramoisi, garni de franges d'or, couvrait le jeune couple et les parents. Une musique russe, resserrée entre deux files de rameurs , envoyait au loin le son de ses bruyants cornets. Cette musique n'appartient qu'à la Russie, et c'est peut-être la s< nie chose particulière à un peuple, qui ne soit pas ancienne.
Une foule d'hommes vivants ^ ont connu l'inventeur dont le nom réveille constamment dans sa patrie l'idée de l'antique hospitalité, du luxe élégant et des nobles plaisirs. Singulière mélodie! eml>lèmc éclatant fait pour occuper l'esprit bien plus que l'oreille. Qu'importe à l'œuvre que les instruments sachent ce qu'ils font : vingt ou trente automates agissant ensemble produisent une pensée étrangère à chacun d'eux ; le mécanisme aveugle est dans l'individu : le calcul ingénieux, l'imposante harmonie, sont dans le tout ^.
La statue équestre de Pierre i'"'' s'élève sur le bord de la Neva, à l'une des extrémités de l'immense place d'Isaac "î. Son visage sévèreregarde le fleuve et semble encore animer cette navigation créée par le génie du fondateur. Tout ce que l'oreille entend, tout ce que l'œil contemple sur ce superbe théâtre, n'existe que par une pensée de la tête puissante qui iît sortir d'un marais tant de monuments pompeux. Sur ces rives désolées, d'où la nature semblait avoir exilé la vie, Pierre assit sa capitale et se créa des sujets. Son bras terrible est encore étendu sur leur postérité qui se presse autour de l'auguste effigie. On regarde, et l'on ne sait si cette main de bronze protège ou menace ^.
A mesure que notre chaloupe s'éloignait, le chant des bateliers et le bruit confus de la ville s'éteignaient insensiblement. Le soleil était descendu sous l'horizon ; des nuages brillants répandaient une clarté douce, un demi-jour doré qu'on ne saurait peindre, et que je n'ai jamais vu ailleurs. La lumière et les ténèbres semblent se mêler et comme s'entendre pour former le voile transparent qui couvre alors ces campagnes.
— Le comte Joseph de Matstbe. —
Los Soin es de Saiiit-IVteisbourç.
DE MATSTRE [Joseph, coDite de).
Né A Chambéry, le i" avril 1753. Il entra dans la carrière de la magistrature et devint siucessivernent st'nateur, n'-geiit de la grande chancellerie de Sardaigne, ministre plénipotentiaire auprès de la cour de Russie, et enfin ministre d'État. Ces
hautes fonctions ne rempùclii^rpnt pas de se livrer à la littérature; mais il n'écrivit que pour annoncer let) vérités iiu'il eroyait avoir la mission de révéler. Dés 1784 . il jeta sur PLurope te reyard insi)iré et propliéliqiie cpii le caractérise; dans plusieurs discours, il parut pressentir les orapes p()litii|ues qui allaient fondre sur elle; il est vrai •jue d'autres les avaient déj;'» («revus ou prédits : je ne citerai <|ue l'abbé de Ueauvais. Itetiré à Turin après l'invasion de sa patrie pir l'année française, il y publia ses Coniiidératioiis sur la France, ouvraye qui dblinl un succès prodigieux. II avait déjà fait paraiire un Eloge île f'icfof- Amëtlée m, et plusieurs oimscules <|ui enlrent pour bien peu dans la [gloire liUéraire dérailleur. I.es ouvrages (pii ont fondé sa réputation sont, iiprés les Consitle rai ions sur la l'rance, i» un Essai sur le pi incipv ijém râleur des Conslitutiotupolilitities et autres hislilulions huinaines, dans lecpiel M. de .Maisire cberclie à établir <|ue la puissance divine est la source de toule autorité sur la terre; 2" une Traduction de l'iulaniiie sur les Vêlais (le la justice divine dans la punition des coupables, avec des notes e.rplicalires;ô" un ouvrage intitulé JJu Pape, dans lequel il élève la puissance pontificale au-dessus de toutes celles de la Terre, et considère les rois comme les vassaux de l'Église ; 4° les Soirées de Saint-Pétersbourg , ouvrage où l'on retrouve au plus haut degré les qualités et les défauts de l'auteur, une ïnorale jiure. mais d'une extrême sévérité, une logi(pie forte, ingénieuse et subtile, de l'élévation dans la pensée et de l'énergie dans l'expression ; on l'a blâmé d'y prêcher la morale avec aigreur et la justice avec colère, moyens peu propres à les faire aimer. Tous les ouvrages du comte de Maisire sont remplis d'enlhousiasme et empreints d'un caractère religieux et prophétique.
11 mourut le is février i82i.
* — On pourrait critiquer s'ewj/jore; mais l'emploi de ce verbe fait image et rend l'expression i)Ius vive.
^ — tirants encore exprimerait l'idée avec plus de clarté.
^ — La musique, non plus que la poésie ou la peinture, n'a le caractère d'un art que lorsciu'elle e.st exéculée par des hommes ayant conscience de re qu'ils font. Des musiciens, selon la théorie de M. de Maisire. pourront faire naîlre l'allenlion; mais la passion, jamais, rémolion des auditeurs ne peut résulter que de la i)assion de l'artiste. C'est d'ailleurs ce qu'on a généralement éprouvé à Paris, en 1833, lorsi|u'on y a entendu les musiciens ru.sses.
* — Celte statue équestre en bronze, (pie l'on doit à Falconel, scul|)teur français, représente le régénérateur delà Russie .s'élancant au galop du haut d'un rocher. Ce bloc monstrueux. (|ui pèse plus de trois millions de livres, a été trouvé dans un marais à 3 lieues de Saint-Pétersbourg.
* — Celte dernière pensée est belle et juste.
Ot)SPrvation f/c'nérale. In rare talent de description brille dan.s ce lalilf-ati de Saint -Péter.sbonii; ; les irnafîes i;racieiises «ii hardies s'y surrédent sans effoit. I,a pensée de l'écrivain est toujours jusle ; son style a toutes les qiiaJités de sa peiiséu.
Mon de M<^il'- SucheldAlbufera. A lAgc de 10 aii.s après deux jours de iiial.uli)-.
LE CONVOI DUNE JEUNE FILLE
l'iiiv r..ninio uiio ll.iir, .Ir In frajilc vif Kllc n'a rc.s|tirf qiir 1rs plits btMiit prinlt>nipx
On In pU-iiii-, Oh lui porto t*iivic : Elle uurait vu l'Iiivt'r ; c'est vivre trup «le teinp^ :
— Mail. D£5bo]ldeS'Valuoiii:. —
Après le convoi du pauvre, qui reçoit de ses associés d'iuforliiiit' sa IVle de mort, rien ne donne de phis vives et de pins douloureuses t'inollons (pie le convoi do la jeune vierge, (]ue SCS conipajjnes, v(^lues de lilanc, le front paré d'innocence, les joues colorées par de Iirùlanles larmes, conduisent au lieu fatal où tout vient alioutir '.Des rubans blancs qu'elles lit nneiit dans leurs mains, et que l'on prendrait pour leurs ceintures virginales attachées au ehar funéraire, semblent le tirer sanselfort. JMais le cercueil et la couronne de fleurs de la victime fixent bienUM tous les regards.
— Ouei jlge avait-elle? — Dix-sept ans et deux mois, et belle comme un ange ! — Ah ! la pauvre enfant! mourir si tôl! et la mère 2? — Désespérée, elle n'en reviendra j)as. Voilà ce (ju'on entend parmi la foule qtii grossit à chaque instant. Que si, par malheur, vous venez à découvrir au milieu du cortège virginal quelqu'une de ces figures pâles, mélancoli(|ues et soulfrantes, dont le caractère de beauté est le signe d'une mort qui conuuence, vous restez attristé jusqu'au fond de l'àiue ; car déjà votre iruagination voit s'ouvrir un nouveau cercueil.
— p. F. TissoT.—
TISSOT ( Pierre- François ) ,
^éà Versailles, vers 1770.
Membre de l'Académie française et professeur au collège de France, où il a reinidacé Delille. Ses leçons |)euvenl être regardées comme des modèles de conversation noble et élégante, de bon goût, de grâce et d'urbanité. Ses ouvrages sont enqireinls de ce même caractère devenu si rare aujourd'hui. Il a fait 1" une J'raduction en vers des liucoligucs de A^?/'7?7e. où toutes les beautés de l'original sont re|»roduiles avec bonheur, où la fidélité (le la version ne nuit eo rien à son élégance et â son éclal ; 20 des Poésies erotiques , élineelanles de cet esprit U'ger, de celle vivacité gracieuse, qui caractérisent la iniise iindine du wiif siècle, et (|ui inspiraient celle de liernis, de llouf/Iers el de Parny; z" des Etudessur Virgile, jjleines de justesse, d'iinaginalion et de goût; 4" une Histoire de In /{érolulion française , où l'énitrgie et la ijravilé i\n style répondenl à la grandeur (\u sujet.
M. Ti.ssot a fourni au Mercure el à d'autres recueils un grand noml)re d'articles litléiaires. et il publie dans ce moment un Cours de Littérature
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qui doit être aussi une histoire complète de la langue franoaise ; cet ouvra{îe rejjpoduit, siècli- par siècle, des fraj^meiits choisis et cominentiés des principaux inoimments littéraires de notre belle lanjjue, depuis l'idiome barbare du vu" siècle jusqu'à la laniîue harmonieuse de Fénelon et de Chateaubriand.
* — Périphrase poétique qui rappelle que les plus douces choses de la vie, counne la jeuuesse. l'innocence et la beauté sont aussi la proie du tombeau :
Je vnis o(\ va îoMic chose, où vn 1.1 feuille <le rose El la feuille de laurier.
Ar.NAULT.
2 — Ellipse qui donne plus de vivacité à l'expression, et qui convient parfaitement au langage de la douleur.
Observation générale. Ce tableau est rempli de grâce et de tristesse, mais le cadre en est trop resserré. Le slylc . élégant et fleuri . exprime avec bonheur ce qu'il va de charme mélancolique dans cette alliance de la beauté , de l'innocence et de la mort.
— 576. — Mort de saint Germain, évêque de Paris.
LA FAUSSE ET I.A VÉRITABLE PIÉTÉ
El comme je ne vois nul genre de héros
Qui soit plus à priser que les parfaits dévots ,
Aucune chose ati monde et plus noble et plus belle
Qne la sainte ferveur d'un véritable zèle ,
AuÂâi ne vois-je rien qui soit plus odieux
Que le dehors plâtre d'un zele spécieux.
Que ces francs charlatans, que ces dévots de place.
De qui la sacrilège et trompeuse grimace
Abuâc impuiicuient, et se joue, à leur gré,
De ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré.
— MOLIKRE. —
Malheur aux zélateurs chagrins, qui sembleraient vouloir signaler les jours les plus solennels de leur piété par des colères plus solennelles; qui, le Dieu de paix encore dans le cœur, ne craindraient pas de répandre le trouble et la discorde dans une famille, sous prétexte de venger les intérêts du Ciel, et dont les indiscrètes clameurs font peut-être plus de tort à la vertu que les blasphèmes des méchants!
Mais quels anathèmes encore plus sévères
Icontre le zèle atroce de ces faux justes qui
[déchirent leurs frères et qui prêchent la paix > ;
|qui se permettent des satires dont la cruauté
ferait frémir le mondain le plus méchant ; qui
enveniment des actions dont le motif était in-
locent, ou même vertueux ^; et qui, au défaut
le la vérité, n'ont pas horreur de recourir à
|a calomnie! Car, jusqu'où le fanatisme n'a-
-il pas quelquefois étendu son délire 5? Us
croient, mon Dieu, en vous immolant la réputation de leur frère, ils croient donc vous faire un sacrifice agréable, et ils ne voient pas que c'est immoler un fils aux yeux de son père *.
Ici, je serais tenté de dire à ces faux justes: te Odieux disciples de la Piété, éloignez-vous de nous : non , vous n'êtes pas dignes d'être pieux. Ouoi! vous n'avez pas encore renoncé aux vices indignes de l'hiunanité, et déjà vous prétendez à des vertus au-dessus delà nature! Avant d'être pieux, sachez qu'il faut être humain, qu'il faut être juste. Allez vous ranger parmi les impies et les méchants : voilà la place qui convient aux âmes dures éternelles; et cessez de déshonorer la piété véritable par votre odieuse piété. Soyez du moins, soyez méchants avec franchise. Mais plutôt, mon Dieu, ayez pitié de leur aveuglement : daignez éclairer ces esprits sombres, et redresser ces fausses consciences; daignez adoucir ces cœurs farouches, et les rendre dignes de demeurer pariui vos disciples.
La piété véritable ne se borne pas à proscrire le faux zèle. De quelle prudence et de quelle douceur elle veut que le zèle le plus pur et le plus sincère soit lui-même accompagné ! Rappelez-vous l'attention des apôtres à contenir l'ardeur qui consumait les premiers chrétiens pour les intérêts du Ciel. Si quelqu'un, leur disaient-ils, si quelqu'un est sage parmi vous, qu'il le montre par la douceur de sa sagesse. Que si vous avez un zèle amer et turbulent, ne vous en glorifiez point; cette sagesse ne descend point des cieux; elle s'exhale plutôt du fond des enfers ^. La sagesse qui vient d'en haut est pacifique, elle est modeste, elle est persuasive et pleine de miséricorde; elle est patiente, elle est douce; elle ne connaît ni l'orgueil, ni la jalousie, ni la dissimulation, ni la malignité; elle ne cherche point son propre intérêt, elle ne s'irrite point, elle ne pense point le mal, elle supporte tout, elle croit tout, elle espère tout, elle souffre tout.
Mais comment pouvoir conserver cette modération, au milieu des satires et des outrages dont les méchants nous accablent de toutes parts? Quoi ! il ne nous cera pas permis d'opposer de justes plaintes à des insultes, des vérités à des calomnies? 0 Chrétiens, s'il était nécessaire de réprimer le zèle de quelquesuns, dans un temps, hélas! où ce feu sacré semble éteint sur la terre. Chrétiens, loin de nous d'odieuses représailles ! La vertu et la vérité sont trop grandes pour s'abaisser à cette l^che défense. Les méchants nous maudissent, dit l'Apôtre; et nous, nous les bénissons; ils blasphèment contre nous; hé bien, nous prierons pour eux. Notre maître nous a envoyés comme des agneaux au milieu des loups. 11 s'est compare lui-même à l'agneau qui se tait sous le ciseau qui le dépouille, et
MU
même |Sous le couteau qui IVgoijje. Inc ilouceur inallérablc. une patience iiiviiieiliU', voilà la défense de la vraie pieté, voilà sa veii;;eai)ce.
(^)uaiul je vois le vice déployer contre la vertu ses fureurs et ses artifices, j'en j;enjis. mais je n'en suis point étonne. Je ilis tlans mon cœur : Cette vile ressource est dij^ne îles méchants, et de la cause qu'ils soutieniieiit : mais (|u'un zèle aveu>',le ose enqiloyer. pour une fin honnête, des moyens «lui ne lesont pas; (jn'il veuille recourir aux enfers pour ilefendre la cause descieux, je m'écrierai avec le proithète: Faux zélateurs, le Ciel a-t-il besoin de vos mensoujjes et de vos hk'lies intrii^ues. Ah! plutùt que le juste périsse! Dieu saura le dedomluaj^er. Le rè};ne du juste n'est point de ce monde ; sa jjloire et sa félicité sont réservées pour une nuilleure vie. Oui. que le juste périsse, plutôt ([ue d'être sauvé par des moyens indignes de la vertu, indignes de lui-même! Malheur au mensonge, malheur au faux zèle, qutlque rcspcctahie que puisse être son objet, qucbpie lu urenx tpie puisse être son succès ! La vertu ne veut être défendue que par la vertu.
Oui soutiendra donc les boijs contre la persécution des méchants? Hommes terrestres, hommes de peu de foi, auriez-vous oublié la protection du Ciel? Malgré notre confiance dans le Tout-1'uissant, nous ne prétendons point renoncer à la protection des lois humaines; nous savons qu'elles entrent dans l'ordre de la providence divine. Les puissances que Dieu a établies pour proléger les bons et pour réprimer les méchants, ne doivent pas sans doute tolérer les maux qu'on nous fait, avec la même patience que nousmêmes. C'est h elles à nous défendre et à nous à soulfrir. Et que gagnerons nous à nous venger nous-mêmes, sinon d'aigrir les esprits et d'envenimer nos ennemis? Non, le grand Apôtre l'a décidé; non, jamais la colère de l'homme n'opérera la ju:itice de Dieu.
Connaissons mitux la force de celle qualité si faible en apparence. 0 magnanime douceur, quelle est votre puissance! vous avez le plus beau de tous les empires . l'empire des citurs. Que l'autorité s'arme de tout son pouvoir, elle ne fera (jue des rebelles et des esclaves : vous setde . vous savez concilier l'obéissance avec la liberté; vos douces réptmses rompeni l'effort de la eolère; vous retenez avec un fil des cœurs indom|)tés, (|ui auraient brisé des fers. Par vous le lion furieux est dompté, el il caresse le faible agneau. Votre sage lenteur peut déplaire à des esprits ardents ; mais n(
vauî-il pas mieux recueillir des fruits tardifs, que de n'en recueillir aucun? et une rosée douce, qui rafraichit el (pii fertilise les campagnes, n'esl-elle pas préférable aux pluies impétueuses qui dégradent la lerie el ipii en- Irainent les moissons? Quand noire Dieu est descendu sur la Terre, il n'a point voulu régner par sa puissance; il avait laissé son tonnerre dans les cieux. Divine douceur, il n'a >oulu régner (pie par vous : par vous la llelii;ionatrionq)he des plus cruelles persécutions; par vous elle régnera jusqu'à la consommation des siècles ^.
— L'abbé de Beactais. —
{ Voycr. le 21 troi-s.)
' — M. Raynoiiard a dit dans ses Templiers: n proche le pardon, mais ne pardonne pas.
2 — En effet la conscience et Dieu sont les seuls jii};es du niolif de nos actions, el tout homme peut dénaUuer. envenimer, calomnier ce inolif. p.iree <|u'il ne tombe pas sous les sens. C'est rinleulioa de rayent (|ui constitue une aclion Ixmne ou mauvaise, et non ses résultais heureux ou funestes; mais la soclilê exalte ou récom|)ense souvent h' vice et blâme ou punit la vertu , parce qu'elle ne juije le bien el le mal <|ue d'api es son intérêt.
^ — Ce délirea élé jusiprà la plus .iveugle inloléianceet la plus erudle persécution-, il a été jusqu'à souievet des {guerres sanj^lniites pour une idée . pour un mol , jiis*|u'à dresser des bûchers ardents pour un soupçon d'hérésie; il a éléjusqu 7» considérer ces hoioriiiislcs impies comme des ac/es (te foi (aulo-da-fc); mais c'est à tort qu'on voudrait faire de ce délire fanalicpie un ai{jumenl contre la reli;;ion. Les hommes abusent de tout, et l'altus des meilleures choses est aussi le |»lus funesle. Il faudrait donc alors proscrire le néfîoee, |)arce qu'il y a des négociaiils de mauvaise foi; la justice , parce qu'il y a des jujjes prévaricateurs ; la science , parce qu'il y a des savants indi[;nes de notre estime.
* — La calomnie est un assassinat moral qui tue l'âme en épiignanl le rorps. Le calomniateur est |)lus coupable que l'homicide , ^)arce qu'il comniel le crime, sans montrer de courage et sans courir de danger.
5 — l.e ciel est dans ses yeux, l'enfer est dans son cœur.
6 — La vie est une arène, la vertu est une lutte, et ce n'est qu'après la victoire qu'on obtient la couronne.
Oliserrntinn f/éïK'rnfe. On a remanpié avec raison que la douceur. I.i .simplicité et rnitraîncmcnt c'iaienl les caractères particuliers du style de l'abbé de lieauvais. Ces (pialités domiiKMit dans le l'iai;mcnl (|iic nous donnons ici : la vraie et la taussedévotion y sont peintes avec vérité. Le style cependant n'est pas irréprochable.
— 1826. — Sanglante clissolulimi du corps redoutable des Janissaires par le sultan Mahmoud.
le corps destiné à remplacer cette milice reçoit le nom de Nouvelle armée victorieuse.
MASSACRE DES JANISSAIRES
Oui, jr l> ronfondrai, ccttr armée insolente Qui réveille en mon eœur une valeur sanglante; Oui. je le l<'ur rendrai, ce sévère empereur : Ils me veulent eruel : qu'ils craignent ma fureur! — Lasoue. —
La place de l'Adiiéidan , qui .se dessine en noir dcrnièi>e les murs lihiiics du scr;iil, (émoigne du plus [i[rand acte du rèp,iie de .Alaliinoud, l'extinction do la race des janissaires '. Cette mesure, qui pouvait seule rajeunir et revivifier l'empire , n'a rien produit qu'une des scènes 2 les plus sanglantes et les plus lugubres qu'aucun empire ait dans ses annales. Elle est encore écrite, en traces de Loulets-et d'incendie , sur tous les monuments de l'Atméidan en ruine. Mahmoud la prépara en profond politique , et l'exécuta en héros. Un accident détermina la dernière révolte.
Un officier égyptien frappa un soldat turc; les janissaires renversent leurs marmites ^ ; le Sultan instruit, et prêt à tout, était avec ses principaux conseillers dans un de ses jardins à Beschiktasch, sur le liospliore. Il accourt au sérail , prend l'étendard sacré de Mahomet*; le muphti et les ulémas*, réunis autour de l'étendard sacré, prononcent l'abolition des janissaires ; les troupes régulières et les fidèles Musulmans s'arment et se rassemblent à la voix du Sultan ; lui-même s'avance à cheval à la tète des troupes du sérail ; les janissaires réunis sur l'Atméidan le respectent; il traverse plusieurs fois leur foule mutinée; seul, à cheval, risquant mille morts, mais animé de ce courage surnaturel qu'inspire une résolution décisive. Ce jour-là doit être le dernier de sa vie , ou le premier de son alîranchissement et de sa puissance ^. Les janissaires, sourds à sa voix , se refusent à reprendre leurs agas ^; ils accourent de tous les points de la capitale, au nombre de quarante mille hommes. Les troupes fidèles du Sultan , les canonniers et les bostangis s occupent les débouchés des rues voisines de l'Hippodrome; le Sultan ordonne le feu , les canonniers hésitent; un officier déterminé, Hara-Djchennem, court à un des canons, tire son pistolet sur l'amorce de la pièce, et couche à terre sous la mitraille les premiers groupes des janissaires. Les janissaires reculent ; le canon laboure en tous sens la place; l'incendie dévore les casernes; prisonniers dans cet étroit espace, des milliers d'hommes périssent sous
les pans de murs écroulés, sous la mitraille et dans les flammes ; l'exécution commence et ne s'arrête qu'au dernier des janissaires. Cent vingt mille hommes'-*, dans la capitale seulement, enrôlés dans ce corps, sont la proie de la fureur du peuple et du Sultan. Les eaux du Bosphore roulent leurs cadavres à la mer de iMarmara; le reste est relégué dans l'Asie Mineure, et périt en route; THnipire est délivré. Le Sultan, plus absolu qu'aucun prince ne le fut jamais, n'a plus que des esclaves obéissants ; il peut à son gré régénérer l'Empire : mais il est trop tard; son génie n'est pas à la hauteur de son courage; l'heure de la décadence de l'empire ottoman a sonné ; il ressemble à l'Empire grec : Constantinople attend de nouveaux arrêts du Destin •".
J'aime ce prince qui a passé son enfance dans l'ombre des cachots du sérail ; menacé tous les jours de la mort; instruit dans l'infortune par le sage et malheureux Sélim " ; jeté sur le trône par la mort de son frère ; couvant, pendant quinze ans, dans le silence de sa pensée , l'alïranchissement de l'empire et la restauration de l'islamisme par la destruction des janissaires; l'exécutant avec l'héroïsme et le calme de la fatalité '2; bravant sans cesse son peuple pour le régénérer ; hardi et impassible dans le péril ; doux et miséricordieux quand il peut consulter son cœur , mais manquant d'appui autour de lui ; sans instruments pour exécuter le bien qu'il médite; méconnu de son peuple, trahi par ses pachas , ruiné par ses voisins; abandonné par la fortune, sans laquelle l'homme ne peut rien ; assistant debout à la ruine de son trône et de son empire; s'abandonnant à la fin à lui-nième; se hâtant d'user dans les voluptés du Bosphore sa part d'existence et son ombre de souveraineté ! Uomme de bon désir et de volonté droite , mais homme de génie insuffisant et de volonté trop faible; semblable à ce dernier des empereurs grecs dont il occupe la place et dont il semble représenter le destin; digne d'un autre peuple et d'un meilleur temps , et capable de mourir au moins en héros ! Il fut un jour grand homme : l'histoire n'a pas de pages comparables à celle de la destruction des janissaires; c'est la révolution la plus fortement méditée et la plus héroïquement accomplie dont je connaisse un exemjjle. Mahmoud emportera cette page; mais pourquoi est-ellc la seule? Le plus difficile était fait; les tyrans de l'Empire abattus : il ne fallait que de la volonté et de la suite pour vivifier cet empire en le civilisant. Mahmoud s'est arrêté. Serait-ce que le génie est plus rare encore que l'héroïsme?
— Lamartine. —
Voyage en Orient. fVovei page Î3.)
• — Race est ici un terme impropre : ce mot
indiqu*} une succession reproditclire. Le corps dfsjanissairt-s ne se peipt'liiait pas par riu-réililc mais par certains modes d'adjonction el de recrutement.
* — A'aproduit qu'une des scènes ou n'a rien produit, si ce n'est une des scènes, serait plus correct.
5 — C'était chez eux un si^ne de mécontentement et de révolte.
L'incident dont les suites ont été si graves est ù peine expliqué. Du reste, ce morceau tout entier est loin d'avoir le caractère historiijue ; sans doute, M. de Lamartine a eu pour but de ne nousprésen 1er qu'un tableau.
* — Mahomt'f. fondateur de la religion musulmane, naquit en .S70 à la.U«r</MC. ville d'Arabie. Il mourut âgé de 63 ans, et fut eiilerré à Médine , où l'on voit encore son tombeau.
* — Le mufti, nom du chef de la religion mahométane. Les ulémas . titre donné en Turquie à une classe de gens de loi, par qui le mufti est élu.
«—Tout ceci t si peu exact. On sait que Mahmoud montra de la faiblesse et de l'hésitation dans l'exécution de ce hardi projet ; nous n'entrerons point à cet égard dans les détails de cet événement.
' — Leurs commandants.
8 — Soldats d'un des corps de la milice turque.
'•* — Ce nombre parait exagéré.
•0 — L'anleur jiense en musulman dans celte phrase et parle évidemment sous l'intluence de son sujet.
" — Sélim III, né en i76i. fut proclamé en i789. Ine révolution, faite par les janissaires, le renversa du trône en tsoT.
>2 — Contradiction manifeste; la fatalité, qui réduit l'homme à l'état d'instrument et suppose l'absence de toute volonté, est incompatible avec l'héroïsme.
Observation générale. Ce récit nous présente , sous un point de vue tout poétique, un (;vénemenl mémorable de l'histoire contemporaine. Lorsque les faits sont ainsi rapprochés de nous . une exactitude sévère est le premier mérite d'un nai râleur ; mais l'imagination du poêle ne lui permet pas toujours d'exposer les événements avec celle raison vulgaire qui ne sait voir cl peindre que la froide el triste vérité.
— 1574. — .Mort de Charles ix , frère et successeur de François n.
Son règne fut un des plus funestes de la monarchie française.
Le même jour, moururent Voltaire, en 1778, et Pope ( Alexandre ) , ceiCbre poète anglais, en 1744.
CHARLES IX ET CATHERINE DE MEDICIS
tn ^rdrs, tPA (laltrurt , ta couronne rst m poiiilrr ;
Ricn ne pe ul te délciidrc . et rien ne peut t'ab&oudrc.
— Ljtiav.i. —
Quel asseniMajje de contradictions dans ce Charles ix, hypocrite et violent, despollcjue' et façonné à l'obéissance , défemîant au Parlement de se mêler des ilfaircs politiques , et capable d'écouler la voix de l'ilospilal qui lui
parle des droits de la nation '! i] déteste les (iiiises, et leur confie son autorité 5- il respecte Coligny comme un père , et consent à l'assassiner *; jaloux de l'ascentlant de sa mère, il obéit sans cesse, et ne se révolte (lu'aii bout de treize ans de servitude, pendant lesquels il ne laisse |)araitre que »les accès de colère s. Le commerce des lettres , l'amour des arts, ne peuvent dompter en lui un instinct de férocité, qui éclate enfin lorsque le moment est venu d'asî>ouvir sa soif tlu sang. Alors sa fureur ne se contient pUis : il tire sur ses propres sujets qui fuient la mort « , jl se promène au milieu des scènes de carnage, et va contempler à .Montfaucon les restes mutilés de l'amiral suspendu aux founlies patibulaires 7! \ oilà l'ouvrage des corrupteurs d'un roi et des leçous de Catherine de Medicis «? (piel monstre tpie cette femme cruelle et débauchée, ambitieuse et impie! elle remplit In cour et la iMance de ses intrigues; la guerre civile est le fruit de sa perfidie; et, quand les maux sont parvenus à leur comble '■*, quand il n'y a plus de remède au péril oij elle a engage le gouvernement, quand elle a enlacé son fils dans di's chaînes qu'il ne peut briser que par un crime, elle prépare un massacre au milieu d'une fête, et cache les arrêts de mort sous des caresses. Les victimes de Tibère lisaient' du moins leur sort sur le front glacé de leur juge '".
— TiSSOT. — (Voyez le 27 mai.)
* — Despotique, s'applique aux choses. Un gouvernement est despotique; mais un homme est despote.
' — Michel de l'Hospital — c'est ainsi qu'il signait—na(|uil en isos à Aigueperse, en .\uvergne. Surintendant des finances, en 1554, il entra ensuite au conseil d'État et parvint à la charge de chancelier de France. Catherine, trop emjxtrlée jmur approuver ses vues i)acifi(iues. le fil exclure i\\\ conseil, et il alla vivre dans la retraite 011 il s'adonna à la ciilUiredes lettres. Il mourut le lô mars 1573.
^ — Les Guises. Henri, duc de Guise, w en tsso, et \c cardinal de Guiss, son frère, tous deux assassinés à Blois,eni588. par lesoidres de //pwniii, étaient op|)Osés ù la fois à la cour et au calvinisme. Henri de Guise avait foulé aux pieds le cadavre de l'amiral Coligny-
* — Gaspard île Coligny, célèbre amiral de France, né en 1617 à Chatilion-sur-Loing. A la mort de Henri 11. il devint chef des calvinistes et se rendit formidable aux Guises. Il fut la première victime de rhorril)le massacre de la Suint-ltarthclemy, en 1572.
* — C'est-fi-dire qu'il manifeste par des accès de colère, son impatience du joug maternel.
6 — Les calvinistes fuyaient pour échapper aux coups des assassins; le Iloi tirait de sa fenêtre (au Louvre) sur ceux qui se trouvaient à la portée de son ar<iuebuse.
î — Montfaucon était le lieu où s'élevait alors le princi|)al gibet , celui où l'on exposait les sup-
pliciés. Ce lieu est situé au nord ilc la barrière du Combat, et au sud des l)»lles Sainl-Chaumont ; c'est le lieu le plus infect des environs de Faris.
8 — roilà l'œur te scrn'il ici l'expression propre.
9 — ^Irrité, en parlant des clioscs, convient mieux que parvenu, l'arvvnir c'est arriver au but qu'on se proposait ; orrirerse dit du lermeauquel les choses tendent par leur nature : il se dit encore des événements fortuits et des accidents.
'0 — C'était là une singulière consolation ; on ne voit pas d'ailleurs ce (|ue les victimes de Catherine pouvaient envier à celles de Tibère.
Observation générale. Le caractère irrésolu, lâche et cruel de Charles ix est peint avec vérité dans celte page. L'influence corrupiricp de sa mère, l'astuce, la perfidie de celte reine . sont énergiqiiement caractérisées ; le style en est brillant , mais inégal.
— 1453. — Fin du massacre à Constantinople , par les troupes «le ^Va/io/nei m, qui, depuis deux jours, était Diaitre de cette ville.
Époque de la destruction de l'Empire grec.
PAR MAHOMET U
Monstre do cruaiilr, proiligo de clémence, ntros dans ses bienfaits, tymn dans sa vengeance , A «-s transports fougueux rien ne peut s'opposer, El dans le seul excès il sait se reposer. — Lasoue. —
« Je ne forme pas d'entreprise contre vous ; l'empire de Constantinople est borné par ses murailles, n répondait Mahomet ii aux ambassadeurs grecs'. Mais Constantinople, même ainsi bornée, empêche le Sultan de dormir ^ 5 il envoie éveiller son visir , et lui dit : <c Je te demande Constantinople^; je ne puis trouver le sommeil sur cet oreiller ; Dieu veut me donner les Romains ^. ;> Dans son impatience brutale, il lance son cheval dans les îlots qui menacent de l'engloutir. <. Allons, dil-il à ses soldats , le jour du dernier assaut , je ne me réserve que la ville; l'or et les femmes sont à vous; le gouvernement de ma plus vaste province , à celui qui arrivera le premier sur les remparts. i> Toute la nuit , la terre et les eaux sont éclairées de feux innombrables qui remplacent le jour; tant il tardait aux Ottomans, ce jour (pii devait leur livrer leur proie ■''.
Pendant ce tcinps-là , sous la coupole sombre de Sainte-Sophie^, le brave et infortuné Constantin^ venait, dans sa dernière nuit, prier le Dieu de l'empire*, et communier les larmes aux yeux; au lever de l'aurore, il en sortait à cheval, accompagné des cris et des gémissements de sa famille, et il allait mourir en héros sur la brèche de sa capitale. C'était le 29 mai 1453.
Quelques heures plus tard , la hache enfon-
çait les portes de Sainte-Sophie ; les vieillards, les femmes, les jeunes filles, les moines, les religieuses, encombraient cette vaste basilique, dont les parvis, les ciiapelles, les galeries , les souterrains , les tribunes immenses , les dômes et les plates-formes, peuvent contenir la population d'une ville entière ; un dernier cri s'éleva vers le ciel , comme la voix du christianisme agonisant ^; en peu d'instants, soixante mille vieillards, femmes ou enfants, sans distinction de rang, d'âge ni de sexe, furent liés par couple, les hommes avec des cordes, les femmes avec leurs voiles ou leurs ceintures. Ces couples d'esclaves furent jetés sur les vaisseaux , emportés au camp des Ottomans, insultés, échangés, vendus, trotiués, comme un vil bétail. Jamais lamentations pareilles ne furent entendues sur les deux rives d'Europe et d'Asie ; les femmes se séparaient pour jamais de leurs époux , les enfants de leurs mères, et les Turcs chassaient, par des routes différentes, ce butin vivant, de Constantinople vers l'intérieur de l'Asie. Constantinople futsaccagée pendant huit heures; puis Mahomet entra par la porte Saint-Romain, entouré de ses visirs , de ses pachas et de sa garde. Il mit pied à terre devant le portail de Sainte-Sophie, et frappa de son yatagan'*^ un soldat qui brisait les autels ; il ne voulut rien détruire. 11 transforma l'église en mosquée; et un muetzlin" monta, pour la première fois, sur cette même tour d'oii je l'entends chanter a cette heure pour appeler les Musulmans à la prière et glorifier, sous une autre forme , le Dieu qu'on y adorait la veille. De là , Mahomet 11 se rendit au palais désert des empereurs grecs, et récita, en y entrant, ces vers persans :
(c L'araignée file sa toile dans le palais des empereurs , et la chouette entonne son chant nocturne sur les tours d'Erasiab ! ;«
Le corps de Constantin fut retrouvé ce jourlà sous des monceaux de morts : des janissaires avaient entendu un Grec magnifiquement vêtu et luttant avec l'agonie , s'écrier : « Ne se trouvera-t-il pas un chrétien qui veuille m'ôter la vie? ;> ils lui avaient coupé la tète. Deux aigles brodés en or sur ses brodeiiuins , et les larmes de quelques Grecs fidèles ne permirent pas de douter que ce soldat inconnu ne fût le brave et malheureux Constantin. Sa tète fut exposée, pour que les vaincus ne conservassent ni doute sur sa mort , ni espérance de le voir reparaître ; puis il fut enseveli avec les honneurs dus au trône , à l'héroïsme et à la mort '2.
Mahomet n'abusa pas de la victoire. La tolérance religieuse des Turcs se révéla dans ses premiers actes '^i il laissa aux Chrétiens leurs églises et la liberté de leur culte public. Il maintint le patriarche grec dans ses fonc-
lions. Lui-mônic , assis sur son tronc, remit la crosse et le bâton pastoral au moine Gennadius, et lui donna un cheval richement caparaçonne. Les (irecs tui;ilifs se sauvèrent en Italie, et y portèrent le goilt des disputes théologiques , de la philosophie et des lettres. Le flambeau éteint à Constantinople jeta ses étincelles au delà de la Méditerranée, et se ralluma à Florence et à Uome 'M'endant trente ans d'un règne qui ne fut ({u'unc conquête, Mahomet ii ajouta à riùnpire deux cents villes et douze royaumes. Il meurt au milieu de ses triomphes , et reçoit le nom de Mahometle-Graud. Sa mémoire plane encore sur les tlcrnières années du peuple qu'il a jeté en Europe 's, et i[ui bientôt remportera son tombeau en Asie. Ce prince avait le teint d'un Tartare. le visage poli, les yeux enfoncés, le regard i)rofonil et perçant. Il eut toujours '^ toutes les vertus et tous les crimes que la politique lui commanda?
— Lamartine. —
Voytge en Orient. (Voyei page 23.)
' — Mahomet ii, surnommé le Grand, célèbre par ses conquêtes, né à Andriiioiile, en 1430, succéda à son |)iM'c . Ainurat 11, en 14.51. Il moiniit en 1481. à .M ans. Il est le premier ([iii ail pris le litre de Grand-Scifjncur ou de Grand-Turc.
' — C'est ainsi que les trophées de Miltiade ôtaicnt le sommeil à Tliémistocle.
' — N'est-ce pas donner trop d'importance à son visir ? .Mahomet ne prit pas Constautinople par ses généraux . mais par lui-même.
■* — t'empire de Constantinople était un démembrement de l'Empire romain.
^ — Bel exemple du pléonasme.
^ — L'église de Sainte-Sophie est ainsi nommée parce que Constance la dédia à la sagesse éternelle {Sopliia).
^ — Constantin Dracosès, quinzième du nom, né en uoô.
8 — Expression qui rend mal l'idée de l'auteur, celle de Dieu protecteur de l'Empire.
^ — Exagéralion. Le clirislianisme ne pouvait être regardé comme agonisant que dans le cas où les deux religions auraient engagé une lutte entre leurs adeptes respectifs; mais, dansée grand combat, il restait aux vaincus des réserves puissantes; rOccident était intact. Avec le temps les destins ont chnugé : c'est l'Orient qui est maintenant ;"> l'agonie.
'" — Espèce de grand poignard recourbé.
" — On appelle ainsi , en Tiir(|uie , celui qui, du haut des minarets, annonce Pheure de la |)rière.
'2 — Les Itotineurs dus à lu mort rend faiblement ridée de l'auteur, (jiii veut dire sans doute à une mort honorahle , à une mort (jlnrieuso.
" — T'est une de.s ((u.ililés distinetives des Turcs. M. de Lamartine l'a observé plusieius fois.
•* — ilille nii'laj>liore.
•* — Sa mémoire plane encore sur les dernières années du pcuj)le , etc. ; métn|)liore vicieuse, défaut d'analogie dans le choix des ex|)ressions.
'^ — f^erfus et crimes ne peuvent être ici les rompléinouts du verbe aroir on dit bien aroir
des rertus , mais non aroir des crimes. Il fallait remplacer crimes par vices, ou changer le verbe.
Observation fjénrrale. Ce récitdramatiquc et animé de.s ilorniers jours de l'Kmpire grec nous fait partidper aux (1110110118 <lu voy;n;«iir, loiscpie. (ilein «lossouveiiii s tk' riiisloiio . il a parcouru le théâtre des coii<iuêtesdf Malioiiict. .Vvec un peu plus de simplicité dans le style, les effets auxquels a visc^ l'auteur eussent été plus sûrement produits.
— 1794. — Combat naval entre une escadre fr.inçaisc
et une escadre anglaise.
GLOKIEUSi: FIN DU VAISSEAU LE VENGEUR.
Luite horrible ! ah ! quand l'homme, a IVlroil sur la terre. Jusque sur rOc6an précipite la guerre, l.c sol tremble SOU.S lui, tandis qu'il se débat. Iji mer, la grande mer joue avec ses batailles : \amqueur.s, vaincus, à tous elle ouvre sescnti-ailles... Le naufrage éteint le combat.
— V. HiGo.—
yuiar Cl- Joyeuse avait reçu l'ordre de protéger un riche convoi venant des États-Unis. U «levait se rendre aux iles Coves cl Flores pour le joindre et le ranger sons son escorte. Sur ces entrefaites, l'escadre anglaise fut si^^na- Icc. Fillaret voulait continuer sa route; mais Jcan-lion- Saint-André, reprt'-sentant du peuple, donna l'ordre contraire, pour se rendre aux vœux du soldat qui, de toutes parts , demandait le combat.
Enfin brilla le jour qui devait éclairer une action indécise et une épouvantable destruction. Sur tous les bords français, des chants d'allégresse préludent aux foudres de la guerre *. Bientôt gronde leur voix formidable'. Les deux flottes , à la portée du pistolet, s'envoientla mort^ pour salut. L'amiral llowe^ montait le vaisseau la Roitic-C/iarlolto; il attaque le vaisseau la Montafjtie, ipie montent Viîlaret-Joyeuse et Jean-lkm-Saint-André^.
l'ius d'une fois, l'amiral anglais tente de couper notre ligne, et toujours il se voit repoussé. [Jnc fausse manœuvre du vaisseau le Jacobin favorise seseliorts, et lui ouvre un passage, dont il s'empare, suivi de cinq autres vaisseaux d'une force secondaire. La Mo7iiagne et la Reine-Charlotte s'approchent et se heurtent. Dans ce moment , le représentant du jieuple est le seul qui tremble sur le vaisseau français; il va se cacher dans l'enlreiiont. ^'illaret-Joyeuse a le premier commandé l'abordage; déjà les grappins sont jetés, mais l'amiral Howe crainl d'éprouver corps à corps la valeur française ; il se retire sous le vent aux dépens de (|inl(iues cordages. Alors l'artillerie recommence à gronder. Les débris de la Montatpie parsèment la mer; Villaret luimême est renversé de son bancde quart*, qui
vole en éclats. Il se relève , fait rétablir son banc et reprend sa place. La mort ne cesse de l'environner, et le désespoir, sinon la crainte, frappe le petit nombre de braves que les bonlets épargnent. Le jeune l'.ouvet de Cressé'', chef de Timpriinerie de l'escadre, con«;oit im hardi dessein. Déjà blessé trois fois, il parvient, au prix de cinq blessures nouvelles, à mettre le feu ;i la caronade^ de 36 à tribord**. Tel est l'elfet terrildede cette manoeuvre, qu'à l'instant l'amiral llo\ve déserte le chamj) de bataille, et s'éloigne de toute la rapidité de ses voiles.
L'arrière-garde française, composée de six vaisseaux . luttait contre l'escadre anglaise tout entière. \'illaret-Joyeuse avait son saint entre ses mains : en marchant à la tète de l'avantgarde, il pouvait soustraire ses compagnons d'armes au joug ennemi , et s'emparer de deux vaisseaux anglais déuuUés. Un homme s'y oppose; et cet homme, c'est Jean-Bon-Saint- André, qui, malgré les frémissements de l'équipage^, ordonne à Villaret de commencer la retraite. L'amiral cède avec douleur au représentant du peuple. Sans doute , l'affreuse image de l'échafaud , permanent à Brest comme à Paris, effraya sa pensée, et prêta quelque force aux ordres d'un lâche citoyen. Etrange exemple de timidité d'esprit dans un homme dont l'âme brûlait de valeur militaire! Celui qui bravait la mort dans les combats , recula devant un tribunal et des bourreaux.
Mais, tandis que six vaisseaux mutilés, sanglants, abandonnés, tombaient au pouvoir de l'ennemi , un autre vaisseau donnait au monde un spectacle que Rome, dans sa grandeur, eût contemplé avec envie. Dès le commencement du combat , le Vengeur avait été presse par des forces supérieures. Le premier jour il avait commis une faute en s'écartant de la ligne; mais les guerriers qu'il portait avaient juré de racheter leur honneur. Ils tinrent leur serment, en rendant mort pour mort avec un indomptable courage. Le capitaine Lehyr reçoit à la jambe une blessure cruelle; vainement on l'engage à quitter son poste; un moment après un boulet ramé lui coupe les reins *'^. A l'aspect de cette mort héroïque, tous ses compagnons d'armes s'enflamment , non plus de l'ardeur de la victoire, mais de l'ambition d'un beau trépas. Tant de précision et de vigueur marquent " leurs derniers efforts, que le Briniswick recule et s'éloigne. Mais trop d'adversaires entourent encore le Vengeur. Toute sa mâture est abattue ; il reçoit l'eau à fond de cale ; c'est alors que les généreux marins se décident à mourir. Déjàl'abime s'eiitr'ouvre ; et. loin de songer à se rendre, ils lancent une bordée, quand déjà les derniers canons sont à fleur d'eau; ensuite ils remontent sur le pont, attachent le pavillon français, et les bras levés
vers le ciel , agitant leurs chapeaux , ils descendent, comme en triomphe, aux cris mille fois répétés de : Vice la république ! Vite la V?'ance! Vive la liberté! Iléros des Thermopyles ! compagnons de Léonidas! vos ombres planent à travers les siècles , connue les modèles de ce dévoilraent subliuie et sacré ! Du moins sur la place où dorment vos restes mortels , une pierre s'est élevée , rappelant aux passants que vous êtes morts pour obéir à Sparte et à ses saintes lois. Héros du Vengeur! à peine l'abîme s'est-il ouvert , vaisseau, l)aviIlon, armes, soldats, l'onde a tout dévoré! tout a disparu; et, sur cette plaine mouvante, aucun monument ne parlera de votre valeur! d'indifférents voyageurs passeront jusqu'à la fin des siècles sans se douter que c'est là que vous êtes morts i^ !
Tels furent les événements de cette journée, hasardée et perdue par l'obstination d'un seul homme. Les débris de la flotte française se réfugièrent dans une rade dangereuse , parce qu'on rougissait de se montrer à Brest , après avoir perdu sept vaisseaux, cinq mille hommes faits prisonniers , et plus de trois mille tués, ou morts de leurs blessures. Quelques jours après , parut à la hauteur de Brest le convoi venant d'Amérique , et que la flotte française n'était plus en état de protéger. Il avait traversé le champ de bataille ; et , à la vue des mâtures et des débris épars sur les flots, \ anstable '^ , qui l'escortait avec deux vaisseaux de ligne, avait douté s'il continuerait sa route, craignant que l'amiral anglais ne fût toujours en mer; mais à l'abondance même des indices du combat , il jugea que la lutte avait dû être terrible, et que, quelle qu'en eût été l'issue , le vainqueur et le vaincu avaient dû éprouver le même besoin de réparer leurs pertes. Ses conjectures étaient justes, C/ar la flotte anglaise avait payé si cher une victoire incertaine, qu'elle alla chercher à pleines voiles l'asile du port le plus voisin. Seul auteur de ce grand revers, Jean-Bon- Saint-André en fut l'historien devant la Convention ; il le peignit comme la plus éclatante des victoires navales. Suivant lui , les six vaisseaux qu'il avait lâchement délaissés poursuivaient les vaincus; et, tandis qu'à Portsmouth on les traînait derrière les vaisseaux anglais , il les envoyait, dans ses récits, achever les restes d'une armée qui n'était plus (ligne de ses coups. Telle était la terreur qui protégeait les tyrans de cette époque, qu'aucune voix libre n'osa démentir l'impudent fuyard et l'accabler de son déshonneur.
— Edouard Mo>>\i5. —
(Voyez le 23 avril )
' — Mélaphore brillante et poétique.
2 — Métonymie, le nom de l'effet pour celui de la cause.
' — Lonl Richard I/otce, célèbre marin anglais, m; en 1722. se fit rcniiiniiier de bonne heure par ses talents militaires it inir son oonraj^e. Il commanda revpédilion qni détruisit le port de Cherbourg;; mais il fut moins heureux devant Cas/, village du Finistère.
tn iTTU , on l'envoya sur les côtes de rAmérique septentrionali"; en i7a5 , chef de l'escadre de la Manche, il remporta sur les français, le r^ juin 1-94, une victoire qui lui fut vivement disputée. Il mourut en ITÏ».
* — Louis-lliomas fillarct de Joretise, viceamiral, né î» .\uch . en it.w, entra dans la marine ù l'âge de «6 ans. Il y obtint un avancement rapide et mérité. .\ l'époque de la Hévolution, ne jugeant pas à propos d'émigrer. il continua de servir son pays. En isii . Napoléon le nomma gouverneur général de Venise et commandant de la la*" division militaire. II mourut dans ces fonctions , l'année suivante.
Jean-Bon-Saint-André . né îi Montaul)an , en 1749, fut élu député à la Conventien par le département du Lot. Ce fut lui (|ui lit nommer Robespierre membre du comité du salut pui)lic. Envoyé à Brest comme commissaire de l'assemblée pour surveiller les travaux et diriger les opérations de la marine, il parvint en i)eu de temps, par des mesures violentes, fi créer une année navale. Après les thermidor. Jean-Ron-Saint-André manifesta des opinions modérées et s'occupa particulièrement de finances. En isoi. Ronaparle lui confia l'organisation des quatre nouveaux départements sur la rive du Rhin ; s'élant acipiitté de celte mission avec beaucoup d'intelligence, il fut nommé successivenienl membre de la Légion d'honneur , baron de l'Empire, et préfet du département du Mont- Tonnerre. II mourut à Mayence du typhus, en tsiô.
* — Le quart, en terme de marine, est le temps qu'une partie de l'équipage met à s'acquitter de certaines fonctions que tous doivent remi)lir tour à tour.
* — Ké à Provins en 1772, et mort à Paris en i828, M. Bouret de Cressé fut un instituteur très-distingué par son talent; il excellait surtout dans les vers latins. On lui doit un grand nombre d'ouvrages littéraires et classicpies, dont plusieurs Jouissent d'une réputation méritée.
' — CaroHude , gros canon court , d'invention anglaise , et dont on n'a fait d'abord usage que dans la marine.
** — On donne le nom de tribord au côté droit du vaisseau, vu de dessus la poupe. On dit plus sonvent et mieux stribord i\u\. de même cpie tribord, n'est qu'une abréviation de dcxiriburd formé de dextre, droit , main droite, et de bord. Ce mot signifie donc littéralement bord de vinin droite.
^ — Frémissements ne peut s'employer ici d'une manière absolue : il fallait dire Maigre les frémissements d'inditjnation de tout réquiparje.
"^ — Le boulet ramé est comiiosé de deux demiglobes de fer joints par une barre ou par une cbaine.
" — Le verbe, en rapport avec tant, devait être au singulier.
'2— Ajiostrophes véhémentes et chaleureuses qui terminent dignement ce tableau.
^^— Pierre Jeun ranstal)cl, contre-amiral français, né à l)nnker(|uc en 1742. Il entra dans la marine marchande. Après avoir passé par les divers grades de la marine royale, il fut nommé capitaine
en 1792, et bientôt après contre-amiral. Il mourut à Anvers, en 1797.
Observation générale. Description animée, pleine de mouvement ot d'enthoiisiasmo. Le style . parfois brillaiil et nerveux, aiioiule en images vives et piltore.sipies, et peint avec vérité cette scène subliine dont l'Occau est le théâtre. Cependant, sous le rapport de la correction , ii laisse linéique chose à désirer.
— 1C40. — Obsùques Je Rubens, mort le 30 mai.
LE CHEF-D'OEUVRE ANONTME
Sainte rrligion, rn vrais plaisir» Krondr, Tu nous fais dMaigncr 1rs Taux biri>s d'icl-bu; El l'oclut iiicilMjiiscr do la ffloirc du iiiuiulc Est d('\ant la s|ilni(li'ur coinmc s'il n'était |>at.
Un jour, Rubens *, parcourant les environs de 3Iadri(l , entra dans un couvent de règle forl austère, et remarqua, non sans surprise , dans le chœur pauvre et humble du inonaslèrc , un tableau (pii révélait le talent le plus std)lime. Cette peinture représentait la mort d'un moine. Rubens appela ses élèves, leur montra le tableau , et tous partagèrent son admiration^
— El quel peut être l'auteur de cette œuvre ? demanda Van Dyck^, l'élève favori de Rubens.
— In nom était écrit au bas du tableau. Mais on l'a soigneusement eifacé , répondit VanThuIdcn^.
Rubens fit engager le prieur à venir lui l)arler, et demanda au vieux moine le nom de l'ar liste auquel il devait son admiration.
— Le peintre n'est plus de ce monde.
— Mort ! s'écria Rubens. Mort !... — Et personne ne Ta connu jusqu'ici, personne n'a redit , avec admiration , son nom qui devait être immortel; son nom devant leipiel s'elfacerait peut-être le mien ! Kt ])ourtant , ajouta l'artiste avec im noble orgueil, pourtant, mon père , je suis Paid Rnl)ens.
A ce nom, le visage pûle du prieur s'anima d'une chaleur inconnue. Ses yeux étincelèrent , et il attacha sur Ruiiens des regards 011 se révélait phis (pie la curiosité : mais celte exaltation ne dura qu'un moment. Le moine bais.sa les youx , croisa sur sa poitrine les bras (pi'il avait élevés vers le ciel dans un moment d'euthousiasme , et il répéta :
— L'artiste n'est plus de ce monde.
— Son nom , mon i)ère , son nom , que je puisse l'apprendre à l'univers , que je puisse lui donner la gloire (jui lui est duc ! Et Rn- Itcns, Van Dyck , Jacipies Jordaens*, Van Tbulden, ses élèves, j'allais presque dire ses rivaux, entouraient le prieur et le suppliaient
instamment de leur nommer l'auteur de ce tableau.
Le moine tremblait; une sueur froide coulait de son front sur ses joues amaigries, et ses lèvres se contractaient convulsivement, comme prêtes li révéler le mystère dont il possédait le secret.
— Son nom , son nom ? répéta Rubens.
Le moine fit delà main un geste solennel.
— Écoutez-moi, dit-il; vous m'avez mal compris : Je vous ai dit que l'auteur de ce tableau n'était plus de ce monde ; mais je n'ai point voulu dire qu'il fitt mort.
— 11 vit ! Il vit! Oli ! faites-le-nous connaître ! faites-le-nous connaître !
— 11 a renonce aux choses de la terre : il est dans un cloître , il est moine.
— Moine ! mon père ! moine ! Oh ! ditesmoi dans quel couvent; car il faut qu'il en sorte. Ouand Dieu marque un homme du sceau du génie , il ne faut pas que cet homme s'ensevelisse dans la solitude. Dieu lui a donné une mission sublime, il faut qu'il l'accomplisse. ^ommez-moi le cloître où il se cache, et j'irai l'en retirer et lui montrer la gloire qui l'attend ! S'il me refuse, je lui ferai ordonner par notre saint-père le Pape de rentrer dans le monde et de reprendre ses pinceaux. Le Pape m'aime, mon père,, le Pape écoutera ma voix.
— Je ne vous dirai ni son nom. ni le cloître où il est réfugié , répliqua le moine d'un ton résolu 5.
— Le Pape vous en donnera l'ordre !
s'écria^Rubens exaspéré.
— Ecoulez-moi, dit le moine, écoutezmoi, au nom du Ciel ! Croyez-vous que cet homme, avant de quitter le monde , avant de renoncer à la fortune et à la gloire , n'ait point fortement lutté contre une résolution semblable ? Croyez-vous qu'il n'ait point fallu d'amères déceptions, de cruelles douleurs, pour qu'il reconnût enfin, dit-il, en se frappant la poitrine, que tout ici-bas n'était que vanité ? Laissez-le donc mourir dans l'asile qu'il a trouvé contre le monde et ses désespoirs. Du reste, vos efforts n'aboutiraient à rien : c'est une tentation dont il resterait victorieux, ajouta-t-il en faisant le signe de la croix; car Dieu ne lui retirera point son aide ; Dieu qui, dans sa miséricorde, a daigné l'appeler à lui, ne le chassera point de sa présence.
— Mais mon père, c'est à l'immortalité qu'il renonce.
— L'immortalité n'est rien en présence de l'éternité.
Et le moine rabattit son capuchon sur son ▼isage et changea d'entretien de manière à empêcher Rubens d'insister davantage.
Le célèbre Flamand sortit du cloître avec son brillant cortège d'élèves, et tous retournèrent à Madrid, rêveurs et silencieux.
Le prieur, rentré dans la cellule , se mit à genoux sur la natte de paille (jui lui servait de lit, et fit à Dieu une fervente prière.
Ensuite il rassembla des pinceaux, des couleurs et un chevalet gisant dans sa cellule, et les jeta dans la rivière (jui passait sous ses fenêtres. Il regarda quelque temps avec mélancolie l'eau qui entraînait ces objets avec elle.
Quand ils eurent disparu, il vint se remettre en oraison sur sa natte de paille et devant son crucifix de bois.
— Etudes religieuses. —
' Pierre-Paul Rtibens, peintre célèbre, né à Anvers, en 1577, se perfectionna en Italie et acquit uncfîrande réputation ù Manloue, à Rome, à Gènes et à Venise. Il a fait un grand nombre de tableaux, entre autres ceux de la galerie dite du Luxemhoiirg commandée par Marie de Médicis. Il excellait dans le coloris , dans l'invention et dans la noblesse de l'expression. Rubens était d'ailleurs très-instruit, il parlait sept langues, et était habile homme d'Étal. Il mourut le 30 mai i64o, laissant à ses enfants une immense fortune.
2 — Antoine f^an Dyck, né à Anvers , en 1599. Élève de Rubens, il étudia, comme lui, en Italie, et fut appelé à la cour de Charles i*^»-, où il fit beaucoup de portraits admirés des connaisseurs. 11 y mourut en i64i.
3 — Théodore Fan Thiilden, né à Bois-le-Duc, en 1607, élève de Rubens avec lequel il travailla à la galerie du Luxembourg.
* — Jacques Jordaens, né à Anvers, en 1594, mort dansia même ville en i678. Il avait une grande vigueur de coloris, une entente parfaite du clair obscur, et beaucoup de facilité.
^—Résolu est un terme qui manque de justesse : orec fermeté disait tout ce qu'il fallait et convenait mieux au ton et aux habitudes du supérieur d'un couvent.
Observation générale. L'admiration de Rubens et de ses élèves pour ce génie inconnu , la lutte qui s'élève dans le cœur du moine entre les tentations de la gloire et la sévérité des vœux religieux, la violence d'un combat intérieur qui se trahit au dehors par des gestes et des paroles, le triomphe que le moine remporte sur lui-même, et l'amertume de ce triomphe, excitent chez le lecteur une curiosité à laquelle ce récit doit en partie l'intérêt qu'il inspire, intérêt du reste habilement gradué jusqu'au dénoùment mystérieux qui termine cette narration dont l'auteur ne nous est pas connu, mais dont le fond pourrait être contesté. Rubens fut envoyé deux fois à Madrid comme négociateur; mais il est douteux qu'il y fût accompagné de ses élèves , surtout de Van Dyck qui a passé en Angleterre la plus grande partie de sa vie. Lors de sa première mission, il n'avait encore que peu de célébrité ; la seconde eut lieu au mois de septembre 1627 : il était alors âgé de cinquante ans.
— 15S8. — Vne tempête violente, qui s'est «^tendue dans plusieurs mers Je l'Euioi>e, ili Iruit la flolle esi>;ifiii.ilo l'Armadn , qui , sous le t-oiiuii.iiuleuient du duc de Medina-Siiionia , est envoyée par Philippe il contre Èiisabelti, rciue dWngielcrre.
Sur la farr tirs raux l'élmd la nuil profondt- : Le jour (uil, IVrlair bnllr, cl If loimci ro gronilt- Et la tiri." n I.- ti.-l, cl la fouilrr et 1rs riots , Tuut prctrut^ la mort aux |Milrs mutcloU. — Uklilli. —
L'horizon se chargeail au loin de vapeurs ardentes et sombres; le soleil eoiiiineiieail à pAlir; la surfaee des eaux, unie el sans mouvement, se couvrait de couleurs lujjubres dont les teintes variaient sans cesse. Déjà le ciel, tendu et fermé de tontes parts, n'olfrait à nos yeux qu'une voiite ténébreuse que la Hammc pénétrait . et qui s'appesantissait sur la terre. Tonte la nature était dans le silence, dans l'attente , dans un état d'impiiétude qui se communiquait jusqu'au fond de nos Ames '. .Nous chercliàiiies un asile dans le vestibule du temple, et bientcM nous vîmes la foudre briser à coups redoublés celte barrière de ténèbres et de feu suspendue sur nos lètes, des nua^i;es épais rouler \n\v masse dans les airs et tomber en torrents sur la terre, les vents déchaînés fondre sur la mer . et la bouleverser dans ses abîmes. Tout grondait : le tonnerre, les vents, les Hots , les antres , les montagnes ; et de tous ces bruits réunis il se formait un bruit épouvantable , qui semblait annoncer la dissolution de l'univers. L'aquilon ayant redoublé ses efforts , l'orage alla porter ses fureurs dans les climats brûlants de l'Afriiiue. Nous le suivîmes «les yen v, nous rentendiines mugir dans le lointain; le ciel brilla d'une clarté plus lUire ; et cette mer, dont les vajyues écuniantes s'étaient élevées justpi'aiix cieiix , traînait à peine ses Hots jusque sur le rivage 2. — Bartiiéleuv. —
{ Voyer le 30 avril.)
' — On dit pénî'lrcr an fond , mais se communiquer au fouU'sl moins bien. Pour cxiirinicr la niéiiii' pcii.sée, en einployanl le iiumiic verbe, il faudrait dire : Qui se coinmutiiquait profondément à nos chnes.
2 —Bel exemple de Vhypotyposc. (Voyez i'-' janvier, n. 1.)
Observation ff(?ndrale. TaWeaii vlROtirciix et pittoresfuie. Dans celte pa(;e élof(iienle. l'orajje est di^rrit avec une pro[iri<'-l<'' d'expression (|iii ajoiile ;i la i;randeuret à Trelat du style. Les approches de la teinpét(!, sa fureur et sa fin sont peintes des couleurs les plus vraie». Cette pafje offi-irailune nouvelle preuve, s'il en était lu-soin, (pie la maunificencc des imai;es peut trè.s-hicn s'allier avec la plus rigoureuse observation de» lois du ijoiil cl du langacc.
- 1310. — l'ne loi soniplu.-ilre. — Philippe-le-Fel , roi de FiMiue, dOfeiKl a tous les conitis et b.iroiis, et inêine à leurs feniiiîcs, de porter des vêlemeuls dOtuirc au-dessus de vliigl-cinq sous l'auDC.
DE L'UNIFOKMITÉ DANS LES COSTUMES
Toujours »ii plu,s gian.l noinliro ni) doit s'uccuiiunodir.
Et jamais il ne faut s<- faire ri-piii-dcr.
L'un et l'.iulrr rxvùs clioqur, d tout homme bien sage
Doit fairo des hiibils ainsi que du langage ;
K')- non trop affecter, et, sans empressement.
Suivre ce que l'usage y fait de cliangemciit.
MoLlÈKE. —
11 règne dans la société actuelle une confusion de rangs , de langage , qu'augmente cliaiiue jour la facilité de nos mœurs. Autrefois le costume établissait une ligne de démarcation entre les gens d'une profession différente'. Un reconnaissait a l'habit l'artiste, le financier , le médecin , l'homme de robe ou il'épée; la perruipie elle-même variait sa forme et ses dimensions suivant la qualité du porteur ^. Fidèle aux usages consacrés par le temps, cha<[ue corporation se maintenait, avec une sorte d'orgueil , en possession des avantages e^des ridicules dont elle avait hérité de ses prédécesseurs. Ces ridicules formaient à la longue une propriété à laipielle l'esprit de corps attachait une haute importance : ils avaient hni par devenir un signe de reconnaissance qui ne trompait jamais.
La sévérité du costume imposait à celui qui le portr.if une certaine gravité dont il contractait l'habitude ; on se respectait davantage, on n'osait compromettre publiquement son haliit ^. Il est de certains endroits où le magistral aurait craint d'entrer en robe; il y a de certaines personnes qu'un militaire n'aurait osé accoster en grand uniforme.
Le soin tpie prenaient les gens d'une même profession de revêtir des habits semblables, offrait une ressource inépuisable aux auteurs comiques ; ils y trouvaient l'avantage d'un caractère convenu d'avance, qui ap|)artenait également à l'homme et à la profession , et qu'on devinait au premier abord. Onelquefois la ressemblance trop exacte de la copie effi-ayail le modèle : les i»lns sages riaient un i»eii plus fort (pie leurs voisins; les moins spirituels se ffVMiaient imprudemment, et les assises de Thalie ont souv<'nl été troublées par les plaintes indiscrètes de ceux que le génie avait traduits à son tribunal.
Toutes ces distinctions de costume ont disparu ; il n'est plus possible de distinguer d'une manière certaine la classe à laipielle appartient un homme que l'on voit pour la première fois. Le frac est devenu l'habit de tout le monde; il couvre indistinctement le maître
et son valet; il sert tle négligé au maréchal de France , de parure au commis ; et , porté par l'opulence et la médiocrité, il ne révèle ni l'une ni l'autre.
— De RorcEMOT.—
ROVGEMONT (Michel- Nicolas de),
Né à la Rochelle, le 7 février nst.
lia publié iiii grand nombre d'ouvrages littéraires cl dramatiques. Le succès de la Tîowjawce, vaudeville en un acte, qu'il donna au théâtre de la Cité, encouragea sa plume féconde, qui n'enfanla pas moins décent Ireiile-huit pièces de théâtre, (iontlesprincipales sonl : la Feumte malheureuse, innocente et perfséculée , esi)èce de i)arodie des mélodrames du jour, moins spirituelle cependant <|ue le Betour du Croisé, par Alexandre Duval ; le Jeune Sarant. Eur/èiic et Guillaume , VJiiiour à l'aïKjUiise, la Fête d'Henri iv, etc., etc. Il fit aussi, avec différents collaborateurs, la Fin du Mois, la Comtesse allemand^, les Deiix Médecins, la Laitière de Montfermeil, Arant, Rendant et Après, etc.
M. de Rougemonta travaillé â la Quotidienne , où il publiait des articles de mœurs , au Journal général de France, au Journal de Paris, à \'Aristarque et à la Gazette de France.
Écrivain politique , il a chanté Napoléon et les Bourbons; cependant, depuis le retour de ceux-ci, il leur est resté fidèle.
Ses ouvrages les plus remarquables sont : 1° le Rôdeur français, qui se distingue parla finesse des observations et par la vérit^ des peintures; 2" le lionhomnie ou ÎSouielles Observations sur les mœurs parisiennes au commencement du i^<^ siècle; ô" les Missionnaires; 40 Ida, roman imité de l'allemand. Parmi ses poésies on distingue son Recueil de chansons, V Espagne délivrée, la iMort de Charette, poème élégiaque qui a obtenu une médaille d'or à la société d'émulation de Cambrai.
' — Ceci n'est pas entièrement exact. Autrefois comme aujourd'hui, on portait souvent des habits qui cachaientrin;"érioritéou la nullité. 7.-7. Rousseau danssa Nouvelle Héloîse en fait la remarque avec humeur. De pacifiques marchands portaient, même dans les provinces, l'habit de cour et l'épée au côté.
2 — Porteur n'est pas ici l'expression convenable, il faut dire de celui qui la portait.
5 — L'habit ne fait pas le moine : la vérité de ce proverbe a été reconnue dans tous les temps. Quant à la gravité que le magistrat empruntait à son habit et aux idées d'ordre et de morale qui en étaient la suite, on pourrait citer certaine lettre de certain recueil où le président de Brosses, d'Alembert et quelques autres, donnent un démenti assez scandaleux à l'opinion émise par M. de Rougemont.
Observation générale. Il y a des observations justes et vraies dans cette cs<iuisse de nineurs, mais plus d'esprit encore que de justesse. Le style est pur, élégant et facile, Tironic v est maniée avec talent.
-1CG2.— Siiperbe Carroutel i\nnn6 p.ir louis xiv, vis-à-vis des Tuileries. I.a place en a conserve le nom.
VN COMBAT EN CHAMP -CLOS
sous LOUIS-LE-GnOS.
( Le comte Hugues de Cressy ' contre le comte Amaury de Mont fort.)
Mais la trompcttr sonne. Ils s'clanccnt tous deux; Ils commencent cnCu ce combat dangereux. Tout ce qu'ont pu jamais la valeur et l'adresse, L'ardeur, la fermeté, la force, la souplesse. Parut des deux côtés en ce choc éclatant ; Cent coups étaient portés et parés à l'instant. — Voltaire. —
Les clairons donnèrent le signal , et les deux combattants se précipitèrent l'un sur l'autre avec la rapidité de la foudre. Leurs glaives se rencontrèrent sur leurs tètes , et le choc en retentit dans l'enceinte. Cent coups furent portés et rendus tour à tour avec la même agilité , parés avec la même adresse. La sueur des deux champions dégouttait sur leurs armures. Un silence morne régnait autour d'eux. Il n'était plus possible de prévoir l'issue de cette lutte terrible. Cependant, par une feinte adroite , Montfort trompa son adversaire , et son glaive tomba d'aplomb sur le casque de Cressy. Le cimier fut brisé, mais la dureté du casque fit dévier le glaive , et l'oreille seule fut ensanglantée. La fureur de Cressy s'en accrut, sa vigueur en redoubla; le glaive qui l'avait blessé fut brisé en éclats par £on épée sur la tète du comte de Montfort, qui passa lestement sa hache dans la main droite et tira son poignard de la gauche. Un autre chevalier que Cressy aurait jeté son épée pour que les armes fussent égales; mais il avait oublié qu'il combattait contre le père de Luciane , et l'aspect de son sang l'avait altéré du sang de son ennemi ^. 11 combattait à la fois du glaive et de la hache ; mais l'adroit Montfort savait se garantir de tous les coups ; profitant même d'un faux pas que Cressy avait fait en glissant sur le tronçon du glaive qu'il avait jeté dans l'arène , il lui porta sur son gantelet un coup si violent et si rude, que l'épée du barbare tomba de sa main engourdie. Le combat ne fut plus inégal ; Montfort pressa son adversaire pour ne lui laisser ni le temps ni la faculté de ramasser son épée. Cependant le danger semblait redoubler la vivacité de Montfort. Un de ses coups eût abattu l'épaule de Cres.sy , si la plaque d'acier qui la couvrait n'eût été trop fortement trempée pour être même entamée. La riposte fut prompte ; et si le tranchant de la hache n'avait rencontré le manche de chêne, c'en était fait du comte de Montfort. Un frémissement de crainte se fit entendre parmi les spectateurs , et cette marque
d'intéftH ranima son couraje. La hache de Cressy fut si rutleinent heurlée par la sienne, qu'elle tomba en deux tronçons entre les deux eoinlialtants.
Mais Cressy ne se laissa pDint déconeerter par ce malheur. Avant (ju'uu lU inier eou[i fut veiui le frapper, il s'était i)réci|)ité sur sou adversaire et l'avait enlacé de ses hras nerveux. La hache d'Amaury était désormais inutile ; elle ne pouvait aj;ir '. elle ne pouvait frapper qu'au hasard sur le dos de Cressy; et Montfort, serré comme «lans un étau, n'avait qu'un bras pour se iléfendre. II ahandonna son arme, et les deux champions furent réduits à leurs poi^;nards. Etroitement embrassés l'un par l'autre, chacun tl'eux cherchait à fatiguer son adversaire, à le renverser sur l'arène. Leurs muscles tendus montrèrent louj^lemps une vifjueur escale , lonfjtemps la victoire parut incertaine; mais le comte de Montfort luttait avec le poids de cinquante années contre un colosse qui était dans tonte la vigueur de la Jeunesse. Cressy lui fit j)erdre terre et le renversa sous lui sans l'abandonner. Son genou, posé snr le ventre de son ennemi . le pressaitcommenn tigre acharné sur sa proic^; et. lui arrachant le poignard dont Montfort cherchait encore à le frapper , lui portant le sien à la gorge en lui comprimant la visière de sa main gauche :
— Rends-toi, dit-il, confesse que tu es vaincu !
— Grâce ! Grâce ! criaient les spectateurs tremblants de celte longue et terrible lutte. Le roi Louis jeta son sceptre dans la lice , les juges du camp se levèrent , et les sons du cor transmirent à Cressy l'ordre de cesser le combat.
— ViE>>r,T. —
V1E!ÎHET(J.-P.-C.),
Membre de l'Académie française, est né àBeziors, le 18 novembre nn. Son pt're , Jacques -,1ose|)h Viennet. fut dé]tulé à la C(mvention, dont il fut surnommé I7i0?i«é/e liontme. M. Viennet, entré en i7%(lansrarlill(Tiede marine, fit quelques campagnes sur mer. II abandonna ensuite ce service pour celui de terre, et se distingua aux batailles (le Lulzen. de Baulzen, d(! Dresde et de Leipsiek. Il a toujours été renommé pour sa grande indépendance d'opinions, qualité précieuse autant que rare chez la plupart des gens de lettres. Il a longtemps coopéré à la rédaction ilu ./ont uni Je Paris et des Annales. On a de lui : //istoirc tics guerres delà /{évolution; la J'Iiilippitle , poème; Claris, tragédie ; la 7'our de Montllicry, roman ; leC'/iàteau Saint- Ange , id.; plusieurs articles dans le Dictionnaire de ta Conversation, etc., etc. Kn général, ses ouvrages se font remarquer par la facilité du style. M. Viennet est un de nos écrivains les plus féconds.
' — Le comte Hugues de Cressy ayant enlevé
Luciane, fille d'.\mauryde Jfontfort, celui-ci oblint de Lonis-le-Gros la permission de terminer leurs diftéronds dans un duel, qui eut lieu en présence du Hoi.
^ -- Héitétiliompii fait antithèse, et qui donne de l'énergie à la pensé:*.
^ — Jgir est taii)le dans cette description animée ; ce mot ne s'emploie guère ejne lors(ju'iI est question d'une volonté rétléeliie ou d'une action dont les suites sont ealculées et prévues.
* —Chi genou gui presse counnc un tigre, négligence de style; on eût |)U dire : Posant un genou sur le ventre de son ennemi . il le pressait comme un tigre acharné sur sa proie.
Observation générale. I. 'auteur de ce morcenu a cherché à en rendre le style aussi rapide que les njouveineuts des deux champions ; mais il n'a pas toujours réussi ; la longue alternative de cette lutte en affaiblit l'intérêt; encore avons-nous cru devoir supprimer quehpies phrases de cette narration, qui ciïlélé plus animée si l'auteur avait fait usai;c du présent au lieu du passé. (Voyez ma Grammaire, n» 644.)
— I81G. — Morl de PasicUo, célèbre coinposilcur italien.
PUISSANCE SE LA MUSlQUS ^
DANS TOUTESLES CONDITIONS DK LA VIK IILMAINK.
Présent du Ciel, divine mtludir, CliM 1rs innrlrls pnr toi tiiiil s'etnbeUil A t<'S.ircriils rinruitiino s'oiiblif, Varna i'Hvw il ic cu;iir s'attendrit.
— Mad. Pehkikr. —
Le peintre , le sculpteur , le pot'te , attachent leur inspiration à des objets plus ou moins précis, plus ou moins déterminés; mais la musique, libre et puissante, suHit seule à toutes les inspirations; elle se place du premier vol dans un monde de son choi.v et fait naître de rien , comme Armide , le séjour magique où elle entraîne ses adorateurs ; car — singulier phénomène — les arts semblent s'élever et s'agrandir à proportion que les moyens d'imitation leur manquent ; ils sont bien moins une copietpi'iine divination'; ils s'associent, i)Our ainsi dire, à la pensée primitive du Créatein-, et, participant de sa toute-puissance, ils conservent dans le monde sensible les types éternels de la beauté 2. Platon voyait dans la nmsitpie la n'sscmblance du beau idéal et lui donnait le nom de loi ^, Renfermant en elle-même l'inspiration et le calcul, la mélodie cU'harmonie, l'image et la mesure , re|)résentant le mystère du nombre sept dans la diversité de ses notes •*, et celui de l'unité j)rcmière dans son accord parfait, embrassant toutes les phases des ])assions terrestres et divines dans le cercle de ses créations, grave et sublime pour les sentiments religieux , ardente et impétueuse pour ceux de
l'amour, héroïque pour l'instincl guerrier, géinissaiilc pour celui des larmes , qui convient si bien à l'homme, enivrante potn- celui de la joie, le dernier de tous ; la musique semble être la science de l'ilme; et le mensonjje des émotions factices est la seule chose qu'elle ne puisse point exprimer.
J)e là vient la haute puissance, la puissance miraculeuse (pie les peuples de l'antiquité lui ont reconnue unanimement *. Consacrée à tous les cultes, c'est d'elle que ces mêmes cultes semblent recevoir une consécration nouvelle, Chacpie temple a besoin de son harmonie, comme chaque aulel, de son dieu. La mythologie, lumineuse o sous un beau ciel, abandonne le eotn-sdes astres à de voluptueux accords, et suspend les châtiments de son Tartare à la lyre de son Orphée. La loi mosaïque, dictée dans les foudres du Sinaï et gravée sur la pierre avec un ciseau de fer, cette loi de servitude elle-même donne à Marie, sœur du grand-prètre, le psaltérion a trois cordes pour chanter le Dieu de Jacoji : elle place au désert deux chœurs de jeunes lévites, comme deux lampes ardentes, comme deux encensoirs chargés de parfums devant le tabernacle errant; et, pendant le sacrifice quotidien des mille taureaux, elle a besoin que deux mille soixante-quatre- chanteurs viennent, au son des harpes, inaugurer le temple d'or de Salomon. C'est elle aussi qui enseigne à David enfant à combattre par des hymnes l'esprit de ténèbres devenu visible <lans la démence du roi Satil 5 et comment ne pas croire aux elfets mystérieux de la musique sur les cœurs souffrants , surtout quand leurs souffrances portent une empreinte divine , (|uand elles ne ressemblent (pi'à un châtiment ! La religion chrétienne, qui a tout compris, n'a pas dédaigné cette puissance, puisque toute charité , elle s'est faite toute mélodie. Voyez-la, dans sa sollicitude maternelle, bercer ces enfants nouveau-nés avec des cantiques d'amour, les suivre pas à pas dans la vie, et leur distribuer ses bienfaits d'âge en âge, chantant toujours ; près de l'infortuné, elle a des psaumes de consolation, des psaumes d'espérance au lit d'un mourant , et des gémissements harmonieux pour les peuples qui n'entendent pas sa parole.
— M""' B. DALTE>nEYM, (née Gabrielle Soumet.) —
Autour dos Filiales, publiées au commencement de l'année 1836.
' — Cette espèce de divinalion , c'est l'enthousiasme : l'enthousiasme, c'est la présence de Dieu en nous. Ce mot vient du grec en, en, et de théos, Dieu.
2 — Pensée toute platonicienne. Platon admettait deux mondes : l'un créé, périssable, conlin- Çent et relatif ; c'était le monde sensible ; l'autre éternel , immuable, absolu, nécessaire : c'était le monde des idées. Les idées étaient les modèles, les types d'après les(iuels la création a été faite : elles
seules ont une existence réelle. Dans le système s|)iritnalisle de Platon, les objets extérieurs sont les ondtres des idées, tandis <|ue , dans le système sen.iualislc d'Arislole, celles-ci sont les ombres des objets extérieurs. Les types de Platon , sont la même chose (pie les caléjïories d'Aristote et les formes de l'entendement de Kant, philosophe allemand.
^ — Avant l'invention de l'écriture, le texte des premières lois ayant été chanté, le même mot uomos signifiait en giec loi, règle, chant, chanson.
* — L'école de l'ylhajçore altrii)uait à certains nombres des propriétés merveilleuses. La monade (unité) tenait le premier rang comme élément générateur de tous les autres. La diaclc (deux) venait ensuite ; mais elle étail considérée comme imparfaite. La triade (trois), comme composée du parfait et de rimi)arfait, avait un pouvoir mystéiieux. Là tétrade, (quatre), comme premier carré, jouait un rôle important. Mais c'était la décade (dix) «pii, comme réunion des quatre premiers, l'emportait sur tous les autres nombres.
^ — Ces merveilles de la musique des anciens sont taxées d'exagération poétique parles criliques les plus judicieux.
** — Cette expression peut sembler hasardée.
Observation générale. La supériorité de la musique sur tous les beaux-arts et l'importance du rôle <prelle remplit dans les cultes religieux sont, dans ce fragment, vivement senties, et exprimées avec enthousiasme. On voit (|ue l'auteur appartient à IVcolo spiritualiste , qu'il est pénétré des doctrines de l'ythagorc et de Platon, de cette philosophie du nombre qui taisait des lois de la nature un mélodieux accord et de l'univers une immense harmonie.
- 1710. — Madame de La Vallière meurt au couvent des Carmélite."!, après avoir passé trente-sis ans dans toutes les austérités de la vie religieuse.
DE LA NECESSITE D'UNE REVELATION DIVINE
De mon état cruel quand je me désespère, £t sens avec Platon qu'il funt €(u'un Dieu m'éclaire, J'appren<1s qu'un peuple entier garde encore aujourd'Iuii Un livre qu'autrefois le Ciel dicta pour lui.
— lUciMi. —
Le premier bienfait do la religion est d'agrandir le cercle de nos connaissances *. Notre raison est faite pour la vérité ; elle le sent à l'ardeur avec laquelle elle la poursuit partout. Tout à la fois orgueilleuse de ses lumières et honteuse de leur peu d'étendue, elle I s'agite pour les agrandir ; elle fait effort de ! tous côtés pour reculer les limites ipii la resi serrent. Si l'esprit humain est si avide de conî naissances, souvent purement spéculatives, et ! qui n'ont d'autre mérite que d'être des pos- ; s(Ssions nouvelles ajoutées à son domaine, 1 quel prix ne doit-il pas mettre à ces vérités précieuses, qui ont avec lui les rapports les plus intimes ; (pii lui montrent son auteur, I qui lui dévoilent son origine, qui lui décou-
vrent spn terme, qui lui tracent sa route , qui sont les fondeiuonls tic toulo iustruttion, les principes île toute vertu . les sources île tout bonheur? mais ces vérités sublimes qu'il importe tant a riiomme de connaître, il était essentiel que Dieu daignât les lui communiquer. Il les a placées à une hauteur oii la raison n'a jamais pu atteindre ^. Pieu seul a pu' nous faire connaître Dieu 3. Considérez les progrès (pic la raison a faits dans la religion, tant que Uieu l'a laissée a elle-même^; et jugez de ce qu'elle peut proiluirc , par ce qu'elle a produit dans un si graïul nombre de siècles, «lont (jucUpu^s-nns ont été si éclairés. Voyez quels étaient les dogmes de ces nations célèbres, qui, sur tant d'autres objets, ont reculé et semblent avoir fixé les limites de l'esprit humain, et qui ont porté leurs arts à un degré que nous désespérons d'atteindre; examinez la théologie des génies profonds qui éclairèrent l'univers , de ces philosophes que leur siècle considérèrent avec respect, et b's siècles suivants avec admiration, et dont les incrédules de nos jours se vantent encore d'être les imitateurs^; parcourez leurs incertitudes, leurs contradictions , leurs erreurs honteuses sur Dieu et sa providence, sin- la nature , l'origine et la destination de l'âme humaine ^ , sur le premier principe et le souverain bien: leur ignorance sur la religion est aussi étonnante que leur supériorité dans les autres genres. De tous leurs ellorts pour parvenir à la connaissance des vérités célestes, il n'en est qu'un dont l'esprit humain puisse se glorifier, c'est l'aveu qu'ont l'ait les plus éclairés d'entre eux de leur impuissance et du besoin d'une révélation divine^.
Cette révélation, dont les pères de la philosophie avaient senti la nécessité , Jésus-Christ est venu l'apporter à la terre. Il l'a annoncée avec l'autorité d'un dieu , et l'a prouvée par des miracles: c'était ainsi qu'il convenait que le genre humain fût éclairé.
11 était digne de la sagesse suprême d'attacher la persuasion de la loi qui doit soumettre tous les honunes à des preuves de fait, qui fussent à la portée de tous les esprits. Par là se trouvent conciliés les intérêts de la raison humaine et ceux de la foi divine; l'autorité sacrée, qui est le jtrincipe de l'une et de l'autre, a tracé leurs limites respectives. Les motifs de notre croyance, voilà ce qui forme le domaine de la raison: les objets de notre croyance, voilà ce «pii compose l'empire de la foi. Ouela raison exerce librement sa souveraineté; qu'elle juge avec indépendance les
preuves du christianisme: loin de combattre les droits de la raison , la religion elle-même les consacre. Notre divin Législateur exhortait les Juifs à l'examen de son autorité; ses apùtres y invitaient les païens ; nos pères y ont constamment rap|>cle les errants de tous les siècles'* , et nous roi>posons encore avec confiance à la moderne incrédulité. Nous ne craindrons jamais de voir le christianisme renversé par les moyens tpii l'ont établi malgré tant d'obstacles , et soutenu au milieu de tant d'ennemis.
— De h LuiKn?(E. —
(Voycr le I» «Till.)
* — Car la religion, dit le philosoi>lie allemand LcssiHf/ , est réiiucalioii de riiuinanilé. L:i Bible el rKvangile sont les livres (|iie celle-ci a étudiés tiuir A loiir et qui lui ont appris ec qu'elle sait d'elle-même el de sa destinée.
2 — L'éducation individuelle n'est-clle pas aussi une sorte de révélilion? l'enfant n'aeceple-l-il pas, sur la foi du maître, des vérités que sa raison par elle-même n'eût jamais i)u pénétrer?
^ — Car ie fini ne pt'ut comprendre l'infini, l'être relatif et continiïenl s'élever à l'être absolu el nécessaire, si Dieu ne fait naître dans l'âme l'idée sublime de ses atlrihuls.
* — La raison de l'individu, que peut-elle abandonnée à elle-même? sans guide et sans maître, elle s'essaie au hasard ; la raison {rénérale n'est i)as moins impuissante dans l'éducation de l'humanilé, à moins que Dieu ne l'illumine et ne la conduise.
* — Ou'est-il besoin de rappeler ces dieux înactifs et à forme humaine à'' Kpicure, l'àme matérielle de Dcinociite, la métempsycose de Pythagorc , le principe liquide de Thaïes, le principe aériforme (TAnuxiniène, etc. ?
6 — Destinée était ici le mot propre.
' — Ces vérités ne seront jamais connues, dit Platon, si Dieu lui-même ne les révêle aux hommes. (Voyez l'épigraphe.)
^ — Les errants, substantif pluriel , expression rarement employée, mais admise cependant : ce mol se dit de ceux (|ui errent dans la foi : // faut tuer Terreur, et sauver les errants (saint Augustin.)
Observation fjénérale. I.a haute mission de la religion sur la lerr<; ; rimpuissance ou se trouve la raison iiinnainc de pénétrer des véiilés nécessaires au bonlii;nr de l'humanité, les contradictions sans nombre (les philosophes el la conscience qu'ont eue les plus salies d'entre eux de leur propre faiblesse et «le la vanité (le leur savoir, telles sont les preuves dont l'orateur a appuyé la nécessité d'une révélation divine, et (pi'il i développées d'une manière éner(;iiiue et brillante. Il a d'ailleins distint;ué avec sagacité les motifs el les objets de la croyance ; les uns forment le domaint; de la raison ; les autres sont soumis à remi)iro de la loi.
— 1805. — Eugène Beanhatntais est nommO par NapolOon vice-roi d"Italic.
LETTRE D'EUGENE BEAUHARNAIS
AU ROI DE BAViÈnE, SON BF.AU-PÈRE,
En réponse aux propositions que l'empereur Alexandre lui avait fait faire par l'entremise du Roi.
La première de^ vertus est le dévoùment à la patrie. — BoNArAKTE. —
L'Klat , c'est moi.
— Louis XIV. —
SlRE ,
J'ai reçu les propositions de votre majesté; elles m'ont paru sans doute fort belles i, mais elles ne changeront pas ma determiiialion. 11 faut que j'aie joué de malheur lorsque j'ai eu l'honneur de vous voir, puisque vous avez gardé de moi la pensée que je ponvais, pour un prix quelconque, forfaire à l'honneur. Ni la perspective du duché de Gènes , ni celle du royaume d'Italie , ne me porteraient à la trahison. L'exemple du roi de Naples nepcutpas me séduire. J'aime mieux redevenir soldatque souverain avili. L'Empereur, dites-vous, a eu des torts envers moi ; je les ai oubliés , je ne me souviens que de ses bienfaits. Je lui dois tout, mon rang, mes titres, ma fortune, et, ce que je préfère à tout cela, je lui dois ce que votre indulgence veut bien appeler ma gloire. Je le servirai tant qu'il vivra ; ma personne est à lui comme mon cœur2. Puisse mon épée se briser entre mes mains, si elle était jamais infidèle à l'Kmpereur et ;i la France.
Je me ttalte que mon refus, apprécié, m'assurera l'estime de Votre Majesté.
— Eugène DEAin.iRNAis. —
BEAl'HARNAIS {Eugène),
Vice-roi d'Italie, prince de Leuchlenberg en Bavière, naquit en nso. Quand Bonaparte eut è[)0usé Jo.sépiiine Bciiiliainais, sa mère, le jeune I5eauharnaLs .suivit la fortune du conquérant, etl Italie, l'Égy|)te, r.\llema{;ne et la Russie, le virent tour à tour sur leurs champs de bataille, d'abord simple aide de camp, juiis chef d'escadron, colonel, prince et vive-roi. Ouand les Bourbons rentrèrent en France, il se relira auprès de son beau-père , le roi de Bavière, et mourut dans une honorable retraite, frappé d'apoplexie le 21 février 1324. L'âme généreu,sect chevaleresque du prince Eii,<ïène respire tout entière dans la lettre que nous avons citée, et qui est |)leine de cette élocpience naturelle «lu'inspire un noble cœur. 11 n'a eu à se reprocher qu'une seule faute, celle d'avoir sacrifié sa mère à Tambilion de Napoléon, faute fçrave qui a été la cause de tous leurs malheurs.
* — Sans ilonle se lie mal avec m'ont para. Si les propositions ont eu eHet paru fort belles à Beauliani.iis, sans cloute est de trop; s'il s'en était formé une o|)inion différente et telle (|ue les convenances ne lui i)ermi.sseiit i)as de l'exprimer, il devait dire : Elles sont sans doute fort belles.
^ — L'expression de ce sentiment résume toute la vie de lieauharnais. Murât s'était formé de son caractère une opinion très-juste, lorsqu'il écrivait à Bonaparte : « Be;iuharnais (|ui a le mérite auprès de vous d'une obéissance muette, etc. » Ce fut en effet Beaubarnais (pii aiiiioiiça au .sénat la résolution qu'avait prise l'Empereur de répudier Joséphine, qui était cependant sa mère.
Observation générale. Cette lettre, rcmarfîuaWe par son laconisme, est belle de simplicité, d'expression et de noblcs.sc. Il y i-èj;nc un ton calme et plein de; di- Crnilé, celui qui convient à un caiactère ferme et élevé. Il refuse, mais sans cette indignation affectée d'une vertu farouche ; il parle de l'Empereur avec amour, vénération et dévoilnienl, sans rehausser son sacrifice par l'étalage des torts cpii auraient pu provoquer sa vengeance. Kufjènc se montre, dans ses paroles comme dans sa vie , simple, généreux et clieva- Icrescpic : aussi n'est-il point de compagnons d'armes (leiNapoléon, dont le nom soit plus populaire que le sien.
1760. — Mort du comte Zinzendorf, fondateur delà secte morave.
UN VILLAGE MORAVE
Là, l'heureux fondateur de l'heureuse peuplade Aimait à diriger sa douce promenade.
Là, de ses soins touchants il recevait le prix; Sur leur bouche, à sa vue, errait un duux souris; Et l'accent du bonheur, de la reconnaissance. Ainsi que leur hommage, éuiit sa récompense. — Delille. — \
J'ai été, il y a quelque temps, à Dintendorf, petit village près d'Erfurt' , oit une communauté de Moraves^ s'est établie. Ce village est à trois lieues de toute grande route ; il est placé entre deux montagnes, sur le bord d'un ruisseau ; des saules et des peupliers élevés l'entourent ; il y a, dans l'aspect de la contrée, quelque chose de calme et de doux, qui prépare l'âme à sortir des agitations de la vie. Les maisons et les rues sont d'nne propreté parfaite; les femmes, toutes habillées de même, cachent leurs cheveux, et ceignent leurtète^ avec un ruban ^ dont les couleurs indiquent si elles sont mariées , filles ou veuves ; les hommes sont vêtus de brun, à peu près comme les quakers'^. Une industrie mercantile les occupe presque tous; mais on n'entend pas le moindre bruit dans le village. Chacun travaille avec régularité et tranquillité; et l'action intérieure des sentiments religieux apaise tout autre mouvement 6.
Les filles et les veuves habitent ensemble dans un grand dortoir; et, pendant la nuit,
une d'elles veille tour à tour pour prier on pour soigner celles qui pourraient ilevenir malades^. Les hommes non maries vivent de la même manière. Ainsi, il existe une grande famille pour celui qui n'a pas la sienne, et le nom de tVère et de sœur est connnun à tous les chrétiens'*.
A la place de cloches, des instruments h vent d'une très-belle harmonie invitent au service divin. Kn marchant pour aller à l'église, au son «le celte nuisicpie imposante, on se sentait enlevé à la terre; on croyait entendre les trompettesdujiigenient dernier, non telles que le remords nous les fait craindre, mais telles qu'une pieuse conriance nous les fait espérer; U semhiait que la miséricorde divine se manifest;U dans cet a|)pel et prononçât d'avance un pardon régénérateur.
h'eglise était décorée de roses blanches et de tleurs d'aubépine; les tableaux n'étaient point bannis du temple, et la musique y était cultivée, comme faisant partie du culte; on n'y chantait que des ]isaumes ; il n'y avait ni sermon, ni messe, ni raisonnement, ni discussion theologique. (tétait le culte de Dieu en esprit et en vérité^. Les femmes, toutes en blanc, étaient rangées les unes à côté des autres, sans aucune distinction quelcouipie ; elles semblaient des ombres innocentes , qui venaient comparaître devant le tribunal de la Divinité.
Le cimetière des Moraves est un jardin dont les allées sont marquées par des pierres funéraires, à côté ilesquellesonaplanté un arbuste'a fleurs. Toutes ces pierres sont égales; aucun de ces arbustes ne s'élève au-dessus de l'autre, et la même épitaphe sert pour tous les morts : // est ne tel jour, et tel autre il est retourné dans sa patrie. Admirable expression pour désigner le terme de notre vie ! Les anciens disaii-nt: Il a vécu, et jetaient ainsi un voile sur la tombe, pour en dérober ri<lée. Les Chrétiens placent au-dessus d'elle l'étoile de l'espérance"'.
Le jour de laïques , le service divin se célèbre dans le cimetière, qui est placé b côté de l'église, et la résurrection est annoncée au milieu des tombeaux ". Tous ceux qui sont présents à cet acte du culte savent quelle est la pierre qu'on doit placer sur leur cercueil, et respirent tlejà le parfum du jeune arbre dont les feuilles et les fleurs se pencheront sur leurs lombes, (^est ainsi qu'on a vu, dans les temps modernes, une armée tout entière assistant à ses propres funérailles, dire pour elle-même le service des morts, décidée qu'elle élail 'a conquérir l'immortalité'^.
La communion des Moraves ne petit point s'adapter 'a l'état social tel (jue les circonstances nous le romniandent ; mais, comme on a beaucoup dit depuis quelque temps «pie le catholicisme seul parlait à l'imagination, il importe d'observer que ce qui remue vrai-
ment l'clme , dans la religion , est commun à toutes les églises chretieinies. lu sépulcre et une prière épuisent toute la puissance de l'attendrissemenl ; et plus la croyance est simple, plus le culte cause «l'émotion ".
— M""' DE Staël. —
(Vo)ftpagtr30.)
' — El flirt, ville «les États j^russiens.
' — Il existe en Moravie, province «ie l'empire d'Autriche , uruî association ou coinmunault' religieuse appelée les Frères niorarcs. Les deux sexes y sont admis; mais, ce i\\Vi\ y a de remar- «juable, c'«st «pie, i>our le mariage, le choix est interdit; le sort désigne seul l'épouse qu'on doit avoir.
' — Leur tète au singulier est emi>loyée d'une manière gént'rale dans le sens de la tète : elles se ceignent /rt (ète. (\o\e/. ma drammaire, n" r.sr..)
^-11 fallait </'»« ruban et non avec un ruban.
* — Quaker signitie treinbleur; on donne ce nom en Angleterre à une secte qui y prit naissance en l'ainiée teso ; George Fox, cordonnier, en fut le fondateur. Les quakers sont en général des gens iWuK simplicité et d'ime i)robité exemplair«>s. Le plus célèi)re est Guillauuic Penn, fondateur de la l'ensylvanie, en Améri(iue.
•> — La i»ensée de l'auleur n'est pas ici clairement exi)rimée.
"—Diction fort incorrecte. 11 faut dire : Chacune d'elles veillait, à son tour ou elles veillaient tour à tour.
* — La petite société morave constitue la seule expérience faite par le christianisme comme théorie sociale.
9 — Cette proposition a «pielque chose d'absolu qui semble représenter la religion des frères viorares comme la seule vraie religion , ou du moins inciiminer d'une manière indirecte les autres cultes chrétiens. Une relii;ion sans culte extérieur et sans enseignements n'est point une religion proprement dite : c'est une opinion sous une forme bizarre, et voilà tout.
"^ — Métaphore cachant une belle idée sous une belle image ; le dogme de l'immortalité faisait néanmoins partie de la religion des anciens, et surtout de leur philosophie.
" — A nlithèse iu&ic. et belle.
•2 — Au siège de Saragosse en t809. un aide de camp du général français vint proposer ùla garnison de la ville de se rendre, et Palafox, chef des troupes espagnoles, le conduisit sur la place publi- ([ue. il vil, sur cette place et «lans l'«'glise tendue (le noir, les soldats et les officiers à genoux, entendant l'office des morts. Kn effet, peu de ces braves éeliappèreiit au massacre.
'3 — Celte assertion, qui peut être exacte quant à «iiiehpies âmes d'élite, est lrès-conl«îstable; on sait d'ailleurs que madame de Slael élail proiestante.
Observation générale. T.a description de celte polile socii'lê , caeliée au .sein inênic de la i;rande sociéli- litiinainc. est pleine d'intérêt, de cliarine clde sluffularilé. La peintine de cette vallée solitaire, ralnie et paisible, i)répaic lial)ilcm<;nl celle «les lionnnes qui l'habitent et (|iii sont paisibles et calmes comme la nature ([ui leseiilonre. On dirait qu'ils riai(;ncnt de faire du biiiit , «pi'ils tAclient de passer inaperçus au milieu des boninies , de peurd'étre surpris dans leur bonheur.
lur»
Matlnme do S(a('l nous fait cnsiiilo assisterait sperlarle (l«' cflto lamillo. de ses travaux , de son e ultc et de ses loiiclianles t'iinéiailles. Klle iéi)and un eliarnie |)éiiiHrantdans la poinluro de ses nuiMirs. de sa vie et d(^ SCS loniheaux . el elle excelle ;t reproduire les iniinessions i|iie fait naître coiiiiuunément tout spectacle de ce tîcni'e.
- 18112.— I.:i chaDibre ites rcpn^scntants des États-t'ni» vole la noiniiic de 2r),()()0 dnllars (un dollar vaut 5 fr. 42 c.) pour rOreclion d'une slaluc A la uiéiiu>ire du (jénOral n ashinglon , moïl le Udéceiubrc 17'jy.
WASHINGTON
VÉROHAISON DE SON ÉLOGE FIINÈBRE.
Coiirbrr.-vous dcvaut lui, citoyens dos deux iiionilos : (-«»uibry.-vons î Washington est plus {;rnn<l que Osar! Kn vain le lier vainqueur de la terre el des ondes Conduisait les Gauloi» tremblant devant son ctiar. En vain tout l'univers, ilevenu sa eonquête, D'un triple diadème avait onic sa tète : Wasliiu^ton l'a vaincu; car «un bras redouté .
l'our ses concitoyens conquit la liberté.
— DoltTR£LAI>'R. —
Quatre ans s'étaient écoules à peine depuis qu'il avait (luilté l'administralion. Cet homme qui longtemps conduisit des armées, qui fut le chef de treize États, vivait sans ambition dans le calme des champs, au milieu de vastes domaines cullives ])a!' ses mains, et de nombreux troupeaux que ses soins avaient multipliés dans les solitudes d'un nouveau monde. Il marquait la fin de sa vie par toutes les vertus domestitjues et patriarcales, après l'avoir illustrée par toutes les vertus guerrières et polilitiues». L'Auîéri([ue jetait un œil respectuen.x sur la retraite habitée par son père 2; et, de cette retraite, où s'était renfermé tant de gloire 5, sortaient souvent de sages conseils, qui n'avaient pas moins de force ■* que dans les jours de son autorité : ses compatriotes se promettaient encore de l'écouter ^ longtemps ; mais la mort l'a tout à couj) enlevé au milieu des occupations les plus douces et les plus dignes delà vieillesse.
Un cri de douleur s'est fait entendre au fond de l'Amérique qu'il avait délivrée. 11 ap])artenait à la Trance de répondre la première à ce cri funèbre, qui doit retentir dans toutes les grandes runes. Ces voittes augustes ^ ont été dignement choisies pour l'apothéose d'un héros. L'ombre de Washington, en descendant sur ce dôme majestueux , y trouvera celles de Turcnne, de Catinat et du grand Condé , qui se plaisent à Thabiler encore. Si ces guerriers illustres n'ont pas servi la même cause pendant leur vie, la même renommée les reunit quand ils ne sont |)liis. Les opinions, sujettes aux caprices des peuples et des temps, les opinions, partie faible et changeante de notre nature, disparaissent avec nous dans le tom-
beau; mais la gloire et la vertu restent éternellement. C'est par là que les grands lioiiinies de tous les temps et de tous les lieux deviennent, en quelque sorte, compatriotes etcontem|)orains. Ils ne forment qti'uue seide famille, dont les exemples se transmettent et se renouvellent de successeurs en successeurs. .Ainsi, dans cette enceinte guerrit-re, la valeur de AVashingtou mérite les regards de Condé ; sa modération ajipelle ceux de Turenne; sa philosophie le rajiproehe encore plus de Catinat. lin jieuple qui admettrait ce dogme antique el touchant de la transmigration des esprits,-dirait sans doute que, plus d'une fois, l'ihne de Catinat est revenue habiter dans celle âe Washington^.
Mais les accents belliqueux que ces murs répètent de tontes parts doivent plaire surtout au défenseur de l'Amérique. Pourrait-il ne pas aimer ces soldats ijui repoussèrent, à son i exemple, les ennemis de la patrie? Il s'apjiroche avec plajsir de ces vétérans dont les nobles cicatrices sont les premiers ornements de cette fête, et dont tiuelqnes-uns ont peutêtre combattu avec lui près des fleuves et dans les forêts de la Caroline et de la Virginie. Il se proinèneavecjoie au milieu de ces drapeaux enlevés sur les barbares de l'Asie et de l'Afrique, étonnées de notre audace s. Les dépouilles de la barbarie décorent noblement les funérailles d'un capitaine qui aima les lumières et la liberté.
Mais il est encore un hommage plus digne de lui : c'est l'union de la France et de l'Amérique ; c'est le bonheur de l'une et de l'autre ; c'est la pacification des deux mondes. Il me semble que, des hauteurs de ce magnifique dtjme, Washington crie h toute la France: <t Peuple magnanime, qui sais si bien honorer la gloire, j'ai vaincu pour l'indépendance; mais le bonheur de ma pairie fut le pri.x de cette victoire. Ne te contente pas d'imiter la première moitié de ma vie, c'est la seconde qui me recommande aux éloges de la postérité y. •..
— F0>T.V>ES. — F0.MANES(/.OU«de),
Naquit à Niort, le 6 mars 1757 (les biographes ne sont pas d'accord sur celle date; les uns le fout naître en 1752, et d'autres en nei). 11 vnit fort jeune i'i Paris el s'y annonça par quelques opuscules |)oéli(pies insérés dans le Mercure de France et dans V^linnnach des Muses. lUentitt il publia la Traduction de l'Essai sur l'Iioiiune, à laquelle succédèrent divers petits poèmes, parmi lesquels on distingue le Ferger. Sa itoésie unit A la nolilesse el à la grâce des pcnst'es une versification facile el harmonieuse, tour à tour pleine de force elde ciiarine.
Nourri dans les doctrines favoraliles au pouvoir absolu, M. de l>"onlanes n'avait pas alteiidu les excès de la révolution pour se rattacher au parti
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royaliste. Mis liors la loi à l'époque du is fructidor, il su réfugia d'abord r> llaiiibouri;, puis à Ltiiulrcs. H,i|i|)(»lé en Franc»' aprt^s le is brumiire, il vit s'oiivri:- dev;iiit hii la carricrc des honneurs. Admis d'ahord dans la société iV/tlisa Bonaparte, il fut apprécié par Lucien , son frère , ministre de l'intérieur, qui lui confia une division de son déparlement, et le charj;ea de prononcer l'éloi^e funèbre de Ifiishiiiglon dans l'éijlise des Invalides, ap|>elée alors le Temple de Mars. Ce morceau d'eIo(piencc fi\a la réputation do l'orateur , qui, dej)uis ce moment , ne cessa de tenir le i>remier ranj; parmi les adulateurs de Napoléon. Dès lors il devint l'homme de toutes les places : membre de rinslitwl. |)résident du corps législatif et du sénat, ijrand maître de l'Université, etc. .Son talent I oiir Hatter ne se démentit pas un seul instant; il ne craii;nil pas de dire un jour au pucrrier<ini bouleversait l'Kurope : « On aime snrtmit à louer en rous ce désir d'épargner le sang des hommes, que tous avez- si souvent manifesté. i>
Napoléon appréciait A sa manière les productions de cet écrivain. « Tout cela est bien: mais il n'y a pas de ça, >< disait-il en se frappant la poitrine, traduisani par un geste ce passage de Quinlilien : Pectus est quod facit disertos.
Comblé des faveurs de Napoléon, que ses flalleries avaient peut-être perdu, il rédigea le décret «jui prononça la déchéance de ce grand homme.
Un écrivain plus mordant que juste, l'a caractérisé ainsi : » C'était nn homme d'État dans les salons, un gentilhomme à l'Inslilut, et un littérateur à la Chambre des Pairs. y> Toutefois, comme poète et comme prosateur, il doit être placé à un rang très-distingué parmi les écrivains de l'époque actuelle.
Parmi ses poèmes, on cite avec éloge le Jour des Morts, où l'auteur a saisi les véritables couleurs du •sujet. Les tableaux qu'il y présente respirent partout cette majesté sombre et religieuse qui est le principal aliment du sublime.
M. de Fonlanes mourut d'une attaque d'apoplexie, le 17 mars 1821.
* — Cette phrase est am|)hibologique ; le pronom /' se rai)porte grammaticalement à la fin de sa vie, et c'est avec la vie qu'il est réellement en relation.
2 — Jamais ce titre de père de la patrie, le plus glorieux de tous, ne fut mieux appliqué, puisque l'État américain fut en quelque sorte créé par Washington,
5 — Renfermé est ici au masculin singulier parce qu'il se ra|)porle à tant : c'est ainsi que Charles Nodier a écrit : Jamais tant de vertu n'a été réuni à tant d'intelligence. (Voyez ma Grammaire. no6o<).
* — Force n'est pas ici le mol|»ropre, c'cslpuissance qu'il fallait employer : les conseils forts ne sont pas toujours influents.
^ — Ecouter a ici un sens trop restreint pour exprimer le genre d'iiiHuence que Washington pouvait exercer encore sur ses compatriotes : d'en profiter longtemps encore rendrait mieux la pensée puisqu'il .s'agit de conseils.
* — L'église des Invalides.
'' — Ce peu|de, ayant adoi)lé le .système de la métempsycose, aflirnierait positivement sa créance ;'i cet égard; mais il se garderait bien de dire (pie l'àme de Catinat est revenue ;>/»,? d'une fois habiter dans celle df /l'ashington : une pareille o|ii-
iKon serait aussi contraire au bon sens qu'au dogme que ce [>euple professerait. ^
•* — Etonnées de notre audace est une réflexion oiseuse, et qui d'ailleurs se lie mal avec l'énoncé qui précède.
'J — Prosopopée naturellement amende. (Voyez H février, n" 6.)
Observation rjènérale. Cette péroraison, (pii. à quelques lâches piès. est un modèle d'éloquence dans le i;cnre dénionstralif, couronne di(;ncnieiit le re.slc do cet élope, en résuniant la (Tloire de Wasliinuton. en non.» le montrant entouré iriKunniaiTesel de respects dans cette .solitude oti le prand honime s'est retiré l)our se re|)oser et poui- nioinir. I,e style en est brillant . plein de noblesse et d'harmonie.
— 1793. -Mort dp Robertson, célMire historien .-ingbi.s.
INSCFFISANCE SES ABRÉGÉS
l'Orn L'ÉTUDK DF. L'IIISTOIRK.
J'évite d'élrr long, ri je ileviciis oIjsciii — BoiLEAit
Qu'apprennent ces abrégés ? Us sont ou Irop courts ou trop longs. Des abrégés trop l)refs ne sont plus rien : et ils sowt trop longs, lorsque, ayant l'intention d'enseigner l'histoire, ils adoptent les formes de la narration, et se permettent des détails qui, toujours secs et maigres, sans suc, sans chaleur, ne sauraient laisser dans l'esprit aucune impression profonde.
En vain dit-on que les imagos raccourcies permettent à la vue la plus fail)le de saisir d'un coup d'œil l'ensemble des objets: ces objets, la scène et les acteurs y sont au-dessous de toute proportion naturelle. Dès lors il n'y a plus de réalites, plusde perceptions vraies. On se fatigue à suivre des fanlômes <pii s'évanouissent. Arrivé au terme du livre, si l'on se recueille en soi ' pour ra|>peler et fixer ses souvenirs, on ne trouve plus »|u'un vain retentissement de noms donnés à des villes, à des hommes, à des combats: noms sans liaisons ^, sans physionomie, <jui se confondent bien vite et ne lais.sent ni plaisir ni savoir. Si l'auteur dit tout, les faits se brouillent; s'il n'expose que l'essence des événements, le corps man(pie, et il n'y a plus de prise sur des choses si déliées et si fugitives. A peine un grand homme est né, qu'on le voit mourir; il se montre comme un point sur l'horizon, sans qu'on ait le temps de connaître son origine, d'observer ses progrès, ses relations, les motifs de ses actions. On ne saurait un seul moment se mettre en ])ersonne à sa place, se consulter, comparer ses propres pen.sées aux siennes: utile transposition rpii, pour le dire en |)assant, est le secret de vivilier l'histoire,
et de la lire non seulement avec complaisance, mais avec une application directe, avec réfléchissement sur soi-même s. Que dirai-je encore? ce n'est pas un seul homme, c'est une ville, c'est un empire qui s'écroule alors qu'on vient d'en entrevoir la naissance. C'est une révolution— si longue pour la génération condamneeà en subir l'épreuve — cpi'on vctit traversant l'histoire connue une illusion *. Un siècle parait et disparait en quelques lignes, emportant avec lui dans les ombres de l'oubli et les événements et les hommes et les dates qui Tormaient son caractère entre les siècles antérieurs et les ilges suivants. L'on ^ ne sait à qui l'on a affaire : tout se précipite, vous trouble et vous lasse. En un mot, l'esprit se repaît dans le vide; et l'instruction, loin de croître, s'use et dépérit dans cette fumée de vains aliments.
Une telle rapidité est admirable dans l'Histoire universelle de Bossuet, parce qu'il n'a pas écrit son majestueux ouvrage pour eivseigner les faits; il en suppose la connaissance, les rappelle à peine, et il ne songe qu'à élever des esprits déjà formés au-dessus de tous les faits et de tous les détails, pour leur faire contempler, du plus haut point de vue où l'homme puisse atteindre, l'unité' du plan que suit la Providence, au milieu de nos vaines contradictions, dans l'ordre religieux et politique : idée la plus forte qu'un historien ait conçue, accomplie à la manière du seul Bossuet! Et néanmoins, comme ce grand homme ne pouvait rien écrire sans imprimer à ses œuvres le sceau de son génie, il se trouve que le premier de ses trois discours, lequel, sous la plume d'un autre historien, eût sans doute conservé toute l'aridité d'une liste chronologique, est tout vif, tout pénétré du sentiment de l'histoire. Ce génie impétueux, qui s'avance comme par bonds, que rien ne retarde, qui saisit, embrasse et entraîne tout dans son essor, conserve toujours un mouvement ferme et assuré, jamais contraint ni gêné par la foule des faits qu'il rencontre ni des dates qu'il rassemble. Sa narration est pleine; son analyse, éloquente; pas un mot de plus ni de moins que l'exactitude n'exige; pas une expression faible ni exagérée; et en même temps, partout de l'^me et de la verve ; une chaleur féconde infuse à chaque page ; une vigueur qui s'élance ou s'arrête à son gré. On y sent quelque chose qui surabonde ; et, selon la belle expression de Fontenelle, « il pousse et précipite les empires en les 'effaçant sous ses pas. »
— Le marquis de VirLEXEUVE. —
jp yiLLENECVE ( Louis-François PONS , marquis de) ,
V Néà Saint-Pons, (lépartementdelaHaute-Vienne, 4n 1744. Il fut d'abord destiné à l'état ecclésiasti-
que; mais survint la Révolution, qui le laissa dans robscurité. Ce ne fut qu'en i8i3 qu'il coinmcnça à jouer un rôle dans les atîaircs. Maire do Saint-Pons, cl fidùlenienl allaclié à l'ancien ordre de choses, il se montra hostile aux troupes françaises que cominandaitle maréchal SouU. Aptùs l'invasion, il obtint la préfecture de Tarn-el-Garonne, puis celle des Ilautes-I^yrénées, et enfin plusieurs autres où son dévoftment exagéré à la cause des Bourbons lui fut souvent funeste.
II a publié plusieurs brochures politiques; mais sou ouvraye le plus remarquable est le Précis de l'Histoire, approuvé par l'Universilé. Les faits y sont très-bien exposés, le style en est ù la fois concis et élégant.
' — En soi, n'ajoutant rien à la pensée, est une baltolof/ie ou pléonasme vicieux.
2 — Liaisons d<;vrait être ici au singulier.
3 — Quoicpie réfléchisse ment ne s'emploie pas au fij^uré, il serait trop rigoureux de condamner cependant l'usage que l'auteur fait ici de ce mot. L'histoire est en effet la mémoire de l'humanité.
^ — Expression pittoresque et gracieuse.
^ — U dans l'on n'étant plus qu'une lettre euphonique, on ne peut employer ce pronom au commencement d'une phrase. (Voyez ma Grammaire,
no 542.)
Observation générale. Les idées exprimées dans ce fragment, qui est à la fois philosophique et littéraire , sont justes et saines. On pourrait cependant reprocher au style un peu de diffusion.
1672. — Louis XIV passe le Ehin , à la tète «le 30,000 hommes. — Mort du duc de Longuevillc .
PASSAGE DU RKIN.
Ils marchent droit au flfuvc où Louis on personne, Déjà prêt à i>asser. instruit, dispose, ordonne; Par son ordre, Grammont, le premier dans les flots. S'avance soutenu des regards du héros ; Son coursier ccumant, sous un maître intrépide. Nage, tout orgueilleux de la main qui le guide.
— BOILKAU.—
Cependant le Roi faisait avancer ses armées vers le Rhin , dans ces pays qui confinent à la Hollande, à Cologne et à la Flandre. Il faisait distribuer de l'argent dans tous les villages, pour payer le dommage que ses troupes y pouvaient faire. Si quebpie gentilhomme des environs venait se plaindre, il était sur d'avoir un présent. Un envoyé du gouverneur des Pays-Bas , étant venu faire une représentation au Roi sur quelques dégùts commis par les troupes, reçut , de la main du Roi , son portrait enrichi de diamants, estimé plus de douze mille francs. Cette conduite attirait l'admiration des peuples , et augmentait la crainte de sa puissance.
Le Roi était à la tète de sa maison et de ses plus belles troupes, qui composaient trente
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iniiU' hoinnirs ' : Tiironnclosromm.'m»l;iit sons lui. l.i- luiiu'f (le Coiiilé a\;iiluiii' iiniitc ;mssi forlc. l.fs niilri's corps, ronduils t;inlnl p;ir Lu\ri!i|)oiii|;, laiilol par Chamilli . laisaifiit dans rofi-asion îles anm'«'S srparccs, ou sr ri'joit;ii;ii)'iil stloii lo lu-soin. On loniintiiça par assii-i;«T à la fois iinalrc villes, dont Ir nom ne inoriU' de plac»- dans l'iiisloirc (jnc par ccl tvrncHhiil : Uliindtcri;. Orsoy . \ Csd . I>iirick. l'.llis furent prises pre.stpic aiissiliM qu'elles furent investies. (Allé de Uliindterj;, que le roi voulut assiej^er en personne, n'essuya pas un eoup deeanon; et, pour assurer encore mieux sa prise''' , on eut soin de corronqtre le lieutenant de la place, Irlandais de nalitm , nomme Dosseri , qui eut la hUlieté de se vendre, et l'imprudenco de se retirer ensuite à .Maeslrielit,où le prince d'Orange le fil punir de m.irt.
Toutes les jilaces qui bordent le Rhin et rissel se rendirent. Ouelques gouverneurs envoyèrent leurs clefs, dès qu'ils virent seulement passer de loin un ou deux escadrons français; plusieurs officiers s'enfuirent des villes où ils étaient en i',arnison . avant (pie l'ennemi frtt dans leur territoire; la conslernalion était générale. Le prince d'Oranjje n'avait point encore assez de houpes pour paraître en campagne. Toute la Hollande s'attendait à passer sous le joug, dès que le iloi sei-ait au delà du Illiin. Le prince d'Orange Ht faire à la liAte des lignes au delà de ce fleuve, et, après les avoir faites, il connut l'impuissance de les garder^. 11 ne s'agissait plus (jue de savoir en quel endroit les Français voudraient faire un jtont de bateaux, et de s'opposer, si on pouvait, à ce passage. En effet, l'intention du Roi était de passer le fleuve sur un pont de ces petits bateaux inventés par 31artinel''; des gens du pays informèrent alors le prince deOondé, (pie la sécheresse de la saison avait formé un gué sur un bras du Rhin, auprès d'une vieille tourelle (pii sert de bureau de péage, qu'on nomme Toll-Uvys, ( la maison du péage) dans bupielle il y avait dix-sej)! soldats. Le roi fil sonder ce gué par le comte de Guiclie. 11 n'y avait (pi'environ vingt pas h nager au milieu de ce bras du fleu\e . selon ce (juedit dans ses lettres l'ellisson '', témoin oculaire , el ce que m'ont confirme les habitants. Cet esjtace n'était rien, parce (pie plusieurs chevaux de front rompaient le fil de l'eau très-peu rapide. L'abord était aisé : il ify avait de l'autre ccjté de l'eau (pie (piatre à cinq cents cavaliers, et i\v\\x faibles régiments -d'infanterie sans canon. I/artillerie française les foudr(jyait en flanc. Tandis (pie la maison du Roi et les meilleures troupes de cavalerie passèrent, sans ris(pie, au nondir(; d'environ (piinze mille hommes, le prince de Condé les ((Moyait dans \\n bateau de cuivre. — 12 juin ir,72. — A peine quelques cavaliers
hollandais entrèrent dans la rivière pour faire S( mblanl de coiubaltre; ils s'enfuirent l'inslanl d'après, devant la mullilude (pii venait à eux. L(ur infanterie mit aussil(M bas les armes, et demanda la vie. Ou ne jx'idil dans le l)assage (pie le (\)mle de .\ogenl et (piehpies cavaliers (pii , s'elanl écartes du gué , se luTyèreiit; et il n'y aurait en personne de tue dans cette journée, sans rimpiudenee du jeune duc de Longueville. On dit (jn'ayant la tète pleine des fumées du vin. il tira un coup de pistolet sur les ennemis (pii demandaient la vie à ['.enoux . en leur criant : l'oint dcquortk-r pouricllc canaille ., il tua du coup unde leurs oflieiers. L'infanterie hollandaise desespi'i-ee reprit à l'instant ses armes et fit une decharge dont le duc de Longueville fut tué. Un capitaine de cavalerie nomme Ossembrtrk , (jui ne s'était point enfui avec les autres .court an prince de Condé. (pii montait alors à chenal en sortant di' la rivière , et lui appuie son pistolet à la tète. Le prince, par un mouvement di'touriia le coup, (pii lui fracassa le poignet : Coudé ne reçut jamais (piécette blessure dans toutes ses canijtagues. Les Français irrites firent main-basse sur cette infanterie, (pii se mil 'a fuir de tous C(ites. Louis xiv passa sur un pont de bateaux avec l'infanterie, après avoir dirigé lui-même toute la marche. Tel fut ce passage du Rhin , action éclatante et unique , célébrée alors comme un des grands événements qui dussent occuper la mémoire de;> hommes. Cet air de grandeur dont le Roi relevait toutes ses actions , le bonheur rapide de ses conquêtes , la splendeur de son règne, l'idolâtrie de sescourlisnns , enfin le goill (pie 11' peuple, et surtout les Parisiens, ont pour l'exagération, joint h rigiioranccde la guerre, où l'on est dans l'oisiveté des grandes villes : tout cela fil regarder, à l'aris, le passage k\\\ Rhin comme un jjrodige qu'on exagérait encore. L'opinion commune était (jiie toute l'armée avait iiass(' ce fleuve à la nage, en présence d'une année retranchée, el malgré l'artillerie d'une forteresse imprenable, appelée le T/tnlus. 11 était très-vrai (pie rien n'était plus important'"' pour les ennemis que ce passage, el que. s'ils avaient eu un corps de | bonnes troupes à l'autre bord, l'entreprise était très-périlleuse^.
— VOLTAIIVE. —
(Vo)T7. le 12 février.)
' — Composer, c'est former un tout par l'union (le iiliisieurs iiarlies; on ne |)eiil en cons(''(iiience (lire que de belh's troupes composent trente mille liommes , mais hieii qu'elles sv composent deU-vnie. mille hommes: résout les Inimmes (pii eomposenl la troupe. Il y avait sans doute dans le maniiserit (lue composaient trente mille hommes.
'^ — Pour en assurci encore tnicux fa prise serait mieux ici.
IU
j — Bcconniit tlait Ici le mol pi ((pic.
^ — Henriqiio Martinez, iii(;i'iiiriir mexicain <lii XVII"' siccic. fui ('levé en Ks|ia|;iif où il acciiiit (le (jrandt's coiuiaissanccs en mallicmalitiiics. eu {ïéotïraijiiic <■( <'ii liydraiilitiuc. On a (l«! lui un Irailù (le trigononuHric imprime à Mcrico.
* — Paul J'cllissoti-J'onlanicr, de r.Vcadi'inie française, né ;"i rx-zicis. eu icii. viiil se fixer à l'aris en 1652. Fonquet lui recoiinul des lalenls. le til son premier commis, el lui oMinl ww place de conseiller dlilal, en iceo; mais, raniiée suivante, la disffrAce du ministre entraîna celle de son favori; el Pellisson fut onfermé à la Dastille,où il eut le courafjede coini»oser trois mémoires pour la <léfeiise de son ancien inotecteur. C'est i^ ce même dévoùment •jue se rattache son jilus beau litre littéraire; car ses discours en faveur de rinfortimé surintendant sont les chefs-d'œuvre du liarreau français dans le xvii" siècle, et un modèle d'éltxiiience judiciaire unique à celte éiJoqne. C'est aussi celte dis[;râce de Foiiqiiet, hienfaiteur de La Fontaine, qui inspira à 00 |)oële une des plus louchantes élégies que nous ayons.
Et laissant les flatteurs à leur vulgaire cirroi, Il chanta son ami, mènic devant son roi.
MILLEVOYK.
Pellisson mourut à Versailles, en is93. On dit que sa fijîure était aussi laide que son âme était belle et généreuse.
6 — Plusieurs éditions ont ici imposant, ce qui n'a pas de sens.
^ — Eût été très-périlleuse, serait ici l'expression convenable.
Observation générale. Ce n'est pas ici le langafie de la poésie, ce langage adulateur dont se servit Roileau pour rappcllci à Louis xiv ses faciles exi)loits du passage du Rhin : la voix sévère de rhistorien rejette ces mensonges delà Muse. ces exagérations de la flatterie. Voltaire raconte !a magnificence du grand Roi , t^a marche triomphante à Iravei's un ))ays déjà conquis par la peur, sa fastueuse générosité , l'imiiosante multitude de ses troupes. Tout cet ai»pareil contraste singulièrement avec la faiblesse des obstacles et le petit nombre «les ennemis, el l'on serait tenté de sourire à la vue de celte; guerre «l'apparat . si l'on ne savait qu'au delà de ce Rhin, si facilt:mcnl traversé, était l'Océan tout prêt à inonder la Hollande et ses envahisseurs.
- 1815. — Prenilï^r essai en France de la méthode d'eiitc/fjnemcnl mutuel , du moins d'après les procèdes de l,.iiic;islre.
VRONONCE SUR LA TO.MBE DU VENÉnADLF. ABBE CAL'LTIKK, A.lll DtVOUK DK L'KNFANCF, ', LE 19 SEPTEMBRE 1818.
. . . yiid tableau vient .s'iitTrlr à mes yeux? Que veulent ces cnfaut5 ? Quel art ing^-uieux, .Sans tumulte, sans bruit, tout à<oup les rasifemble, l.es fait penser, ^'instruire, et se nujuvulr ensemble!
— StlBTlHE. —
Tu meurs; mais tes bienfaits vivent ou lu n'es plus. Mny VÉXfeRABI.E AMI !
Ce n'est pas un clogc que Ion disciple con-
slcrné vient prononcer sur la loinbo. 11 a accepte la triste mission irôlre l'orjjanc d'une douleur conimune. 1! vient, ))récédant le eorlé}',e de les élèves, de tes enfants désolés, pleurer sur ce cercueil une perle irréjiaralde. Tu les a vus auloiir de loi : ils étaient réunis l)Our recevoir Ion dernier soupir ; ils l'aceoin- ])a!7nenl pour te dire adieu. Il y a peu de jours , ta main pouvait encore presser la leur ; ils te contemplaient douloiinîuseinent ; ils ne te verront i)lus ! Oh ! pourquoi les as-tu si proniptement (piillés? Comment ont-ils mérité de te perdre? Ils t'aimaient avec tant de tendresse, tant de reconnaissance^! Ah! si quelque chose peut en ce jour leur donner la force de la résignation, c'est l'exemple de ta mort. Disciples d'un juste, réunissez-vous encore une fois autour de sa dépouille mortelle. Contemplez avec respect ce qui reste icibas de l'homme qui était votre protecteur et votre maître. Vous savez tous tpielle fut sa vie; vous avez vu quelle a été sa fin. Sublime et touchant modèle de résignation et de douceur ? toujours la même égalité, toujours le même calme. 11 semblait encore sourire avec bonté , comme pour vous dire l'adieu que ses lèvres glacées ne pouvaient plus articuler. Rappelez-vous sans cesse ce tableau que vous a offert un juste , un bienfaiteur de l'humanité prêt à quitter la terre. Sa mort n'est pas la moins grande leçon qu'il vous ait donnée. Ohl jamais il ne sortira de ma mémoire cet édifiant et triste spectacle! Quel père de famille , à son heure suprême , fut plus entouré que ce père adoptif de la jeunesse tout entière? Il avait fait tant de bien ! Pauvres enfants , venez pleurer sur lui. Quel ami vous avez perdu! Mères de famille, pleurez aussi, vous qu'il avait instruites et dont il instruisait les enfants sous vos yeux. Hélas! il se félicitait de voir déjà la troisième génération de ses élèves. Qui pourra nous le rendre? Oii retrouver celle tendresse paternelle pour l'enfance, ces soins désintéressés, ce besoin de rendre au jeune âge le bonheur que la nature semble lui avoir destiné? tes élèves, ô notre bon ami ! feront leurs efforts pour rendre h la mémoire l'hommage le plus digne d'elle . et })our marcher sur les traces que tu leur as laissées. Mais peuvent-ils espérer d'adoucir nulle part ^ des regrets <pi'ils sentiront toujours de. même? Ah ! lu as disparu trop tôt de ce monde. Après tant d'efforts, tant de soins , le succès s'offrait à tes regards , et s'apprêtait à couronner tes vœux. Cette grande et belle entreprise à laquelle ton influence et tes lumières ont si puissamment concouru , celte heureuse réforme de l'instruction primaire s'accomplit, et tu n'as pas le temps d'en jouir. Déplorable condition humaine! 31ais du moins, avant d'expirer, tu as entemln le premier cri de la victoire; ami désintéresse de l'humanité, cette
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;issuratlce t'a suffi pour quitter le monde sans rP};rt'ts ; mais nous, (jui ponria iu>us ronsoler?Oui nous nihlia l'ami , le collaborateur, le jîuiilc, le protecteur que nous perdons en toi ?
— L. P. DE JlSSIEU. —
JLSSIEl (, Laurent- Pierre Je } ,
Écrivain philanthrope, nt^ù Lyon, le 7 ft'vricr r79ï.
II a imblié v Simon ilc .\aiitini on k' Marvliand forain , excellcnl oiivra{îe populaire qui a remporté le prix foiiiié en faveur du meilleur livie «lesliné à servir de lecture au peuple des villes et des camiia(;nes; î" .Intoine et Maurice, (jui a obtenu un autre prix proposé pour l'amélioration des prisons; c'est un livre de lecture pour les détenus; ô" Histoire de Pierre Giberne, ancien sergent de grenadiers, ou quinze Jonniées aux Jnrolides, ouvrajje publié pour rinstrnetion et l'aniusement des soldats de larméi- françiiise; 40 les OEurres posthumes de Simon de Aantua; (1 vol. in-i8, chez Ilauman et C"^.. f» Bruxelles); cet ouvrage, dont le but est d'améliorer l'instmclion morale du peuj)le. a obtenu un des prix .Montyon.
Véritable ami de l'enfante, M. de Jussien a publié un journal, le bon Génie, (jui i)endant cinq années, a fait les délices de la jeunesse; c'est le meilleur ouvrage (|n"on ail jamais écrit dans ce genre. Les jolies fal)les qu'il renferme ont été recueillies en un volume qui a d'autant plus de mérite qu'elles sont toutes composées pour l'enfance et la jeunesse. Les pensées de M. Abel Uufresne, connues sous le titre de Mots à l'oreille, ont aussi formé un charmant recueil.
On doit encore à M. de Jussieu un Exposé analytique des méthodes de Vabhé Gaultier, dont il s'honore d'avoir élé l'élève et l'ami; des Notices nécrologiques sur Vahbé Gaultier, de Montègre, Moreau de Saint -Mety, etc., et une Traduction des discoius prononcés par Fox au parlement d'Angleterre.
Aujourd'hui secrétaire général de la préfecture du département de la Seine, M. de Jussieu rend encore de grands services à l'instruction élémentaire, qui lui a dû, pendant près de dix ans, la rédaction du Journal de l'Éducation, recueil qui a puissamment contribué h proi»r)ger l'enseignement mutuel en France et à l'étranger.
' — Lors de la Révolution, l'abbé Gaultier passa en Angleterre et y fonda un cours public en faveur des enfants de famille, l'ourse reiulre utile ù plusieurs émigrés, il les initia d.ins sa métiiode. et confia à chacun d'eux la direction d'une classe ou ^/?'rî.i70«; mais, ingrats envers cet homme généreux, ils s'entendirent pour l'abandonner t(»us ensemble (ils étaient douze) afin de former par eux-mêmes un cours à l'instar du sien. Les nombreux élèves de Tabbé Gaultier .se rendent ."i son cours comme à l'ordinaire; aucun des présidents (jirofesseurs) n'est à Sf)n poste ; on attend, on .s'étonne, on s'iuquiéte, lors(iu'enfin arrivi; une lettre (pii aiuionc la ilémission en masse de ces messieurs. L';dj!)é Gaultier ne se trouble point — car sa présence d'esprit était fort rem.Tnpiable — il choisit dans ehaque salle l'élève le plus habile, l'installe comme président, et la leçon n'en est que mieux donnée
et mieux prise. Quelques jours après, un antre obtient la |)résidenee, et ainsi de .suite, ;'^ la grande satisfaction des élèves et îles p.iients.
Cet enseignement mutuel im/irorisé, le premier qu'on ait établi, excita mer\eilleusenient l'énuilation des élèves si heureux d'être délivrés de leurs pédants, qui n'eurent en partage que le niéi»ris, les sarcasmes et la honte. On ne tarda pas à parler de cette nouvelle méthode, à la prôner avec enthousiasme, el a placer le digne abbé au premier rang des instituteurs de la jeunesse. De retour en France, l'abbé Gaultier perfeclionna sa méthode et en fit à Paris la plus heureuse api)lication, qui est continuée avec succès par les élèves qu'il a formés.
2 — Aimer avec reconnaissance, nouvelle alliance de mots qui exprime l'union des i\eus. sentiments. ranu)ur et la ieconiiai.ssance dont étaient pénétres les élèves du bon abbé Gaultier.
^ — Nulle part est impropre -.jamais était d'autant plus ici l'expiession convenable «pu' l'auteur a employé toujours dans la seconde partie de la phrase.
Observation générale. Une sensihililé vraie . on style simple et approprié an sujet, tlistini;uent ce diseoius de ceux qu'on prononce en de semblables occasions. Il n'y a ici ni affectation ni recherrhe, c'est le langage du cœur , mérite assez rare aujourd'hui.
-379. — yiorl de saint Basile , surnomme /<■ C.rand , Cvèqiic de CésarOe, cii Caijpatlocc, el Piui des r£;res de rÉglisc.
JESUS-CHRIST
. . . .Sa parole fcrondr.
Comnii' une aile de feti ctiiivrit un jour le Et il'iin aune néant, i l'appel île sa vuix, L'Iiunsanilé sortit une seconde fois.
ANTOin£ D£ LaTOI R. —
Nous voyons , depuis le commencement des siècles , les rois , les héros, les hommes éclatants devenir les dieux des nations. Mais voici que le fils d'un charpenlier. dans un petit coin de la .Tudée, est un modèle de douleurs el de misères : il est flétri publiquenient par un supplice; il choisit ses disciples dans les rangs les moins élevés de la société; il ne prêche que sacrifices, que renoncement aux pompes du momie, au plaisir, au pouvoir ' ; il préfère l'esclave au maître^ , le pauvre an riche, le lépreux à l'homnitisain; toutcc(|ui pleure, tout ce qui a des plaies, tout ce (jui est abanilonnc du monde fait ses délices^: la puissance. la forlinie et le bonheur sont au contraire menacés par lui. 11 renverse les notions connnunes de la morale*; il élalilit des relations nouvelles entre les hommes , un nouveau droit des gens, une nouvelle foi pulilii|ue5: il élève ainsi sa divinité'', triomplu; de la religion des(;ésars, s'assied sur leur trrtne'. et parvient à subjuguer la terre. Non, cpiand la voix du monde
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entier s'éièvorail contre Jésus-Christ , quand toutes les lumières de la jjhilosopliie se réuniraient contre ses do[;uies , jamais on ne nous persuadera ([u'une relij^ion , fondée sur une pareille Itase, soit une religion humaine. Celui qui a pu faire adorer une croix, celui qui a offert pour objet de culte aux hommes 77/?^manitê soufj'rante , la vertu pe?séciitée , celui-là , nous le jurons, ne saurait être qu'un Dieu.
Jésus-Christ apparaît au milieu des hommes, plein de grâce et de vérité ; l'autorité et la douceur de sa parole entraînent. Il vient pour être le plus malheureux des mortels, et tous ses prodiges sont pour les misérables. «'. Ses miracles, dit Bcssuet, tiennent plus de la bonté que de la puissance. '> Pour inculquer ses préceptes , il choisit l'apologue ou la parabole , qui se gravent aisément dans l'esprit «les peuples. C'est en marchant dans les campagnes ([u'il donne ses leçons. En voyant les fleurs d'un champ, il exhorte ses disciples à espérer dans la Providence , qui supporte les faibles plantes, et nourrit les petits oiseaujf ; en apercevant les fruits de la terre , il instruit à juger de l'homme par ses oeuvres. On lui apporte un enfant, et il recommande l'innocence; se trouvant au milieu des bergers, il se donne à lui-même le titre de pasteur des âmes, et se représente rapportant sur ses épaules la brebis égarée. Au printemps, il s'assied sur une montagne , et tire des objets environnants de quoi instruire la foule assise à ses pieds. Du spectacle même de cette foule pauvre et malheureuse, il fait naître ses béatitudes: Bienheureux ceux qui pleurent; bienheurcîix ceux qui ont faim et soif, etc. Ceux qui observent ses préceptes, et ceux qui les méprisent , sont comparés à deux hommes qui btltissent deux maisons, l'une sur un roc, l'autre sur un sable mouvant
Son caractère était aimable, ouvert et ten- «Ire; sa charité, sans bornes. L'Apôtre nous en donne une idée en deux mots: // allait faisant le 6/<'w. Sa résignation à la volonté de i)ieu éclate dans tous les moments de sa vie; il aimait, i! connaissait l'amitié: l'homme qu'il lira du tombeau, Lazare, était son ami; ce fut pour !e plus grand sentiment de la vie qu'il fit son plus grand miracle...
Si le lils de l'Homme était sorti du ciel avec toute sa force ^, il eût eu sans doute peu de peine à prati«(uer tant de vertus , à supporter tant de maux ; mais c'est ici la gloire du mystère: le Christ ressentait des douleurs; son cœur se brisait comme celui d'un homme; il ne donna jamais aucun signe de colère que contre la dureté de l'âme et l'insensibilité. Il répétailéternellement: ^'-Aimez-rous les uns les autres. i> <i Mou parc, s'écriait-il sous le fer des bourreaux, pardonnez-leur , car ils ne savent ce qu'ils font. " Prêt a (piitter ses disci-
ples bien-aimés , il fondit tout à cou[i en larmes; il ressentit les terreurs du tombeau et les angoisses de la croix : une sueur de sang coula le long de ses joues divines ; il se plaignit (|ue son père l'avait abandonné. Lorsque l'Ange lui présenta le calice, il dit: « 0 mon pore! fais que ce calice passe loin de moi ; copen' dant si Je dois le boire , que ta volonté soit faite. ^^ Ce fut alors que ce mot, où respire la sublimité de la douleur, échappa à sa bouche^: <! }Ion ihne est triste jusqu'à la mort. >•
Ah ! si la morale la plus pure et le cœur le plus tendre, si une vie passée à combattre l'erreur et à soulager les maux des hommes, sont les attributs de la divinité, qui peut nier celle de Jésus-Christ ? Modèle de toutes vertus , l'amitié le voit endormi dans le sein de saint Jean , ou léguant sa mère à ce disciple ; la charité l'admire dans le jugement de la femme adultère : partout la pitié le trouve bénissant les pleurs de l'infortuné ; dans son amour pour les enfants , son innocence et sa candeur se décèlent; la force de son âme brille au milieu des tourments de la croix , et son dernier soupir est un soupir de miséricorde.
— De Chateaubriand. —
( Vojei page 8.)
' — Le sensualisme avait régné jusqu'alors dans les religions, la chair avait dominé l'esprit : il était temps que le règne de l'esprit, que le règne du spiritualisme vînt établir à son tour la dominalion de l'intelligence sur la matière, et substituer à cette vie charnelle oîi le monde était plongé une vie d'abnégation, de sacrifices et de dévoùment.
2 — L'abolition de l'esclavage est due au christianisme, qui le premier a proclamé que les hommes sont frères. C'est lui qui à la servitude des religions antiques a fait succéder le servage, et c'est encore grâce à lui que le servage a disparu pour faire place à la liberté individuelle.
^ — La religion chrétienne, pour être la plus belle et la plus sublime de toutes les religions, devait nécessairement être celle des affligés ; son but devait être de consoler, de donner l'espérance, et de soutenir dans la lutte de l'esprit contre la chair, du règne spirituel contre le règne temporel.
* — Jénus-Christ a donné des bases plus solides aux notions communes de la morale, mais il ne les a point renversées; il a dit ce que n'avaient jamais enseigné les anciens philosophes : « Il faut aimer ses ennemis. «
^ — Sous ce rapport, il établit plutôt une nouvelle doctrine sociale, qui éleva l'esclave au rang du citoyen. Les Romains, les plus justes des hommes dans leurs transactions politiques et dans la rédaction de leurs lois, qui gouvernent encore le monde, n'ignoraient point la fui publique; ils ont rarement méconnu le droit des fjens : ils n'ont mécoiHui, comme tous les peuples païens, que les droits de l'humanité.
*i — Élève n'a ici aucun sens satisfaisant ; il y avait sans doute révèle dans le manuscrit.
^ — Lorsque Pilale demanda à Jésus-Christ s'il
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•'•tait rAi des Juifs; • Afon royaume ti''est pas de le monde, • lui répondil Jc.sus. l»u n-ste, oût-il été m nalitt^ roi dts Juifs, il ue se fût point pour ri'la assis sur le tronc des C.t'sars. 1,'aul» ur dirait avec plus de virile : 7'ri'oinphe <le la rvlitjiun tles Ci'sttrs et fait asseoir la sienne sur le trône.
*— IMiisquc Ji'sus-Clirist réunit en lui la nature divine et la nature humaine; <|u'il est ;"i la fois fils de Dieu et fils de l'honniie. ce ne peut être (pi'avee les attril)Uts de la divinité (pfil deseend du ciel, et par eonsé<iuenl le titre de (ils de l'iiomme ne peut lui convenir dans cette circonstance.
^ — >ul doute qu'il ne faille dire ici : échappa de sa Ifoiulte.
Obserratinn f/rncrnlr. I.e caiacf^rc du (hrist et de la révolution «pril a opi'iée dans le niondi; est tracé à rraiids traits dans ce morceau. I.a naissance, la \ii' et la mon de Jisiis-( Jtrisl lésinnenl sa morale et sa relii;ii>ii tout «■iilii'-ri'S ; il iiai|;iil pauvi'c et oiisciir; il vécut i-n faisant le bien; il moiuiit enpardonna'il à ses bourreaux.
- I78.Î.— Pil/ilrodc Bozicr ot Romain tentent de fr.incliir, «l.-ins un aOroslal, le Pas-dc-Cilais ; niaU, repoussce par un vont cuulraire, la niacliinc s'ciUlamiiie, tombe avec rapidiio prùs de Buulugne et les deux aOronuulcs périssent.
SPECTACLE SES NUAGES SUR MF.R
0« nnagos W-jrf rs, l'iin sur r.iulro rntaMM, Sont, sur l'.iilr des vrnis. mollrmoiit balances. I.*iinagin.'itiun leur prêle mille formes ; Tantiît r*esl un péaiil qui, de ses bras énormes, (;<mvrc le vasle OI>mpe: et tanlùl c'est un dieu Oui traverse IVlher sur un Irùne de feu. I.a. je voit des forêts dan» le eiel suspendues. Des palais rayonnants suus des Toutes de nues; Plus loin mille guerriers, se heurtant dans les airs. De leurs glaives d'a/.ur fimt jaillir les éclairs. — MicnAfD. —
Lorsque j'étais en pleine mer, et que je n'avais d'autre spectacle que le ciel cl l'eau, je m'ainn.sais quelquefois à dessiner les Iieaux nua(îes blancs et gris, semlilalilcs à des groupes de montagnes, ipii vo.'.iiaii'nt ;i la suite les uns des autres sur l'azur des ciciix '. (l'était surtout vers la fin du jour iju'ils dc'Vcloi»paienl loiileleurlteaiiléenseréuni.ssant au eouclianl, où ils se révélaient des ])lus riches couleurs, ei se eoinl)inaient sous les formes les |)liis niagnifiquiîS. Sur la terre , cliaipie site |)r(''scnle toujours le même horizon ; dans le ciel, chaque heure, et surtout cliatpie soir, en offre de nouveaux.
Un soir, environ une demi-heure avant lo eoiirhcr du soleil . le vent alizé du sud-est se ralentit '^ , t omine il arrive d'ordinaire vers <-e tiinps. Les nuages qu'il voiture dans le ciel à des distances égales comme son souffle'', ilevinrent plus rares, et ceux de la jtartie de Touesl s'arréli-renl et se groupèrent entre eu\
sous les formes d'un paysage. Ils reiu-ésentaicnl tine grande terre formée de hautes montagnes, séparées par des vallées profondes, et surmontées de rochers jiyramidaux. Sur leurs sommets et leurs flancs. ai)paraissaient des hrouillards détaches, scmMaltIcs à ceux tpii s'élèvent autour des terres véritables. Un long Meuve semblait circuler dans leurs vallons, et tomber, cà et là, en cataractes; il était traversé par un grand ])ont. appuyé sur des arcades à demi ruinées. Des bosqm;ls de cocotiers , au centre desiiuels on entrevoyait des habitations, s'élevaient sur les croupes et les profils de cette ile aérienne. 'J'ous ces objets n'étaient jioint revêtus de ces riches teintes de pourpre, de jaunt; doré, de nacarat, tl'émeraude, si conununes le soir dans les couchants de ces parages; ce paysage n'était point un tableau colorié: c'était une simple estampe, oii se réunissaient tous les accords île la lumière et des ombres. Il représentait non une contrée éclairée en faci; des rayons du sobîil , mais, jvir derrière, de IciU's simi)les reflets <. En effet , dès que l'astre du jour se fut caché derrière lui, qtuMques-uns de ses rayons décomposés éclairèrent les arcades demi-transparentes du pont d'une coideur ponceau, se reflétèrent dans les vallons et au sommet des rochers, tandis que des torrents de lumière couvraient ses contours «le l'or le plus pur, et divergeaient vers les cieux comme les rayons d'une gloire; mais la masse entière resta dans sa demi-teinte obscure, et on voyait, autour des nuages qui s'élevaient de ses flancs , les lueurs des tonnerres dont on entendait les rotdemenls lointains. fJn aurait juré «pic c'était une terre véritable, située environ à une lieue et demie de nous. Peut-être était-ce une de ces réverbérations célestes de «pielquc ile trèséloignée , dont les nuages nous répétaient la forme par leurs reflets , et les tonnerres par leurs échos '". Plus d'une fois , des marins «xpérimentcs ont été trompés par de semblables aspects •'. Quoi qu'il en soit, tout cet | appareil fanlastiqu«î «le magnificence et de terreur, ces montagnes surmontées de palmiers, ces orages «pii grondent stn* leurs sommets, ce fleuve, ce pont, tout se fondit et disparut ;i l'arrivée delà nuit , comme les illiisionsdii inondeaux ajq>roches «le la mort 7, L'astre des nuits, la triple Hécate 8, qui réjièl«; par des harmouies plus douces celles de l'astre; du jour, en se bavant sur l'horizon, «lissipa l'empire de la lumière, et fit n'gner «eliii des ombres '. nient«>t des étoih'S innombrables et «l'ini éclat élerni'l brillèrent au sein des ténèbres. Oh ! si le jour n'est lui-même «lu'iiiie image de la vie, si les hctn-cs rapides «le l'aube «lu malin, «lu midi et «lu .soir, représentent les âges si fii);ilifs de l'enfance, de la jeunesse, «le la virilité et «le la vieillesse, la mori . comme la nuit . doit nous décou-
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vrir aussi de nouveaux cieux et de nouveaux mondes '".
Bi:u>Anni> m; Svi>T-PiLnnK.
( Voyoi iing,. 34.)
' — L'auteur eût bien fait de supprimer la phrase i n cid e n f c se M/ hla blés à des r/ ro upcs de m on taq n es, ou de clicrclior iiii nuire terme de comparaisun |dus cil r.ipport avec le verl)e voguer qui suit. De plus, I.' pronom qui est placé de manière à présenter une é(piiv(»(pie.
.Il/'red de f'iqtir, ])arlant de ce mouvement des nuapcs. s'est exprimé bien plus lienrcusement : • Oui de nous n'a trouvé du charme à suivre des yeux les nua;;e3 du eiel?Oui ne leur a envié l;i liberté de leurs voyages au milieu des airs, soit lorsque, rniUés en masses par les vents et coloris par le soleil, ils s'avancent paisiblement comme une llnlle de sombres navires dont la i)roue serai! dorée ; soit lorscjne, parsemés en légers groupes, ils glissent avec vitesse, sveltes cl alongés comme des oiseaux de passage, etc. »
2 — On ai)pelle cents alizés des vents réglés qui régnent sur certaines mers, principfleraenL dans la zone torride.
^ — Les nnarjes qu'il voilure dans le ciel à des distances égaies comme son souple. Le même adjectif ne peut se prendre à la fois dans deux acceptions différentes sans_ présenter ce que l'on apl>elle un jeu de mots. Égal, moditicatif de distances, signifie pareil; modificalif'de vent alizé. il signifie qui est toujours le même , dont la marche est régulière, .\ussi l'intelligence de cette l»hrase demande-t-elle un certain effort. Il suffirait pour la clarté, de supprimer ces mots, comme son soufjle.
< — Dans cette phrase l'adverbe non est mal placé, il aurait fallu qu'il fiit avant en face.
* — L'écho qui répète la forme est une expression poétique des plus heureuses et des plus hardies : les vallées et les montagnes étant les causes les plus générales de l'écho, il est exact de dire que le ton reproduit la forme, surtout lorsqu'un objet sensible à la vue révèle par quels accidents de la nature ce phénomène est accompli.
•» — Cette brillante hypotypose représente un jdiénomène d'optique connu sous le nom de niiraqe. (Voyez i'^ janvier, n. t.)
^ — Heureuse comparaison d'un fait physique avec im fait moral.
** — Hécate, déesse célèbre qui avait trois noms : on l'appelait Lune dans le Ciel, Diane sur la Terre, et J'roserpine aux Enfers. L'oi)inion la plus commune la suppose, comme Diane, fille de .lupiter et de Latone.
^ — Péri))hrase très-poétique.
•f* — Kxcjamation qui termine dignement cette description.
Observation f/rnérale. La printnre cncbanfercsso lie ce tableau est aii-dnssus de toiU élone : chaque pensée, chaque trait est revêtu drs plus brillantes cotdeiirs. I.e style a la nia;;!»' d'une véritable pcintiu'e : il se Joue en floUantes imajres. en lalileaiix aériens ; il a la mollesse et l'éclat l'anlasliquo de ces nuées du ciel , qu'il peint capricieu.senient entassées [lar le snnfHe des vents et colorées par les d(;rnicrs feux du soleil. Puis une pensée, pleine de philosoi>hic et «le poésie, domine le tableau . l'achève, en captivant rimaiîinafion cl l'esprit,
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— 1777. — Mort de Crrtscl , auteur clr.Tiii;itU|Me.
L-HARMONIE
I.U iiatiii-tt, daii& rhoiiitnti éveillnut U- g^iiir. F.nsfipua la pri'inicr*' u cIutcIut rtiui-itioiiii*. Kt It'b sons dirrért'nls, fpii vont ff-npp4T Ips ain, 'rrart'rt'lit dc8 cheiniii!» jusqu'à l'art di-^ loiimU — I.EMlbKE, —
Veut-on une preuve persuasive du pouvoir de l'harmonie, une de ces preuves de senliinont qui portent avec elles la conviction ? (lu'on pareotn-e avec moi la nature, «ju'on l'examine, tpi'on l'interroge, non seulement dans ces esprits exercés ' , dans ces caractères cultivés, à qui les soins de l'éducation, joints à une raison lumineuse, ont inspiré le goiH des arts charmants , mais dans ceux même qui semblent être réduits an seul instinct, tlansles enfants, dans les habitants des campagnes, dans les sauvages, dans les barbares, dans les animaux même ; partout on reconnaîtra que tout ce qui vit a des liaisons naturelles , des convenances intimes, des rapports nécessaires avec la douce mélodie.
Interrogeons la nature dans les ombres de l'enfance ^ : je vois un berceau , un faible enfant y pleure, une mère alarmée le menace, tonne , éclate ^ ; il redouble ses plaintes : elle chante , il est calmé; déjà il a interrompu ses cris pour entendre "• des sons plus mesurés, il les imite même, il y répond par un murmure inarticulé : tel le jeune oiseau, sous l'aile de sa mère, apprend d'elle son ramage ; il étudie ses airs, il les répète; et, dès avant son premier essor , il se prépare aux concerts des bois s.
Interrogeons la nature dans l'ignorance des campagnes : je vois un peuple grossier, stupide, aveugle; qu'on lui développe les richesses de la poésie , les grâces de l'éloquence , les charmes de la peinture . l'industrie de la navigation, les beautés de l'architectin-e: privé de [TOitt et de lumières . il entend sans comprendre, il voit sans admirer , il reste insensible, il ignore ces plaisirs ; mais que. parmi ce même peuple, de beaux airs se fassent entendre, il se réveille, il devient attentif, il est ému ; le sentiment se déclare . je reconnais l'humanité. Aussi voit-on chacpie jour les habitants des hameaux revenir du travail . et rentrer dans les bergeries au son des flageolets et des musettes, dès ipie l'étoile du soir revient sur l'horizon ; aussi les voit-on , dans les jours de leins fêtes, danser, fouler l'émail des jirés fleuris, au bruit des chansons et des chalumeaux légers.
Pom- dernière preuve, sortons de la nature raisonnable; interrogeons les animaux, in-
iOi
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terrogeons le peuple ailé des oirs, le peuple muet lies oniies ^ . le peuple fup,itif îles forêts et lies rochers, tous se nioutrcront sensibles à riKirmonie. L'aurore ouvre les portes ilu jour^. |j uiiture s'éveille; déjà les oiseaux nuiiines annoneent sa lumière et saluent le soltil naissant par leurs eoiicerts amoureux ; livdux pleins d'unevivecmulation, ils se cherehent , ils s'attaquent . ils se répondent . ils se combattent ; leurs chansons eonunencent avec le jour, et ne finissent qu'avec lui : je me trompe, elles ne finissent pas même; tu les prolonges d'un soleil à l'autre , solitaire Philomèle . sirène des bois ; et , (juand la sombre nuit vient inqioser silence à la nature*', elle te laisse le droit de chanter encore, et de charmer la tendre mélancolie; l'echo veille avec loi ; avec lui tu l'entretiens de tes anciens malheurs; tes airs . tes harmonieux soupirs, portes au loin . iliminuent l'horreur du vaste silence; pour t'entendre exhaler ta peine, la Sœur du Soleil absent promène plus lentement , dans les plaines de l'air , son char argenté 9; elle s'abaisse, elle semble se fixer sur ton bocage, et la déesse du malin le trouve encore dans la plaine et dans les veilles aqioureuses.
Paraissez maintenant, censeurs rigoureux, graves aristarques, osez demander encore où est la puissance et le mérite de l'harmonie; toute la nature vous a répondu ; et n'ai-je point dans votre cœur un témoin secret contre vous-mêmes? à chaque instant du jour, la nature vous répétera, par toutes ses voix, que l'harmonie est \m présent qu'elle a reçu des cieux pour charmer ses ennuis et pour faciliter ses travaux : ainsi tout chante dans sa peine. Ouc font dans leurs fatigues tant d'hommes que le besoin rondamne à souffrir pour d'autres hommes, et dont les mains, la liberté et les jours, sont vendus à des maîtres? que fait le laboureur matinal en traçant ses pénibles sillons, le diligent moissonneur au milieu des plaines brûlantes, l'industrieux vigneron sur les coteaux qu'il cultive ? (jue faille berger toujours errant avec son troupeau? que fait le forgeron laborieux parmi les flammes dont il est environné ? que fait sur le rivage le pécheur imi)ati( nt ? que fait dans sa prison flottante le rameur cajitif, le forçat infortuné? que font tant d'aulres morUls dévoués à la solitude ou ati malheur? ils chantent, et par le chant ils éearlcJit le chagrin; ils semblent hâter le temps, ils abrègent les heures trop lentes •<> : ainsi le solitaire ennuyé chante dans son désert, le voyageur dans l'horreur des bois, l'exilé dans sa retraite, le captif dans ses fers, le prisonnier dans ses ténèbres, l'esclavidans les mines et dans les carrières profondes : du cxnlre de la terre où il est enseveli vivant , ses ehanls s'élèvent jusqu'à la région du jour. Par un penchant invariable, par un
instinct commun, par un goût universellement consenti . tout annonce, tout atteste que l'harmonie est un plaisir nécessaire à la nature. — Grksset. —
i; K ESSET { Jean- Baptiste- Louis ) ,
Meml)re de l'Acadéinie française , né à Amiens en 1709.
Son premier essai fut l'ert-fert, chef-il'anivn; de grâce, d'ilêganl badhiage, de poésie facile cl de piquante malice. A ce charmant poème, qui établit la réputation de Pauleur, succéda une foule de poésies légères qui attestent sa verve tVionde ; ce sont : la Clmrtrcxifie, le (iirênie impromptu, le Lutrin riront , les Uttibres, les .Idiritr aux Jésuites, VÉpilre d'un ('Itarlrcur , Vi'.j/itrc au père Jiugeanl. etc., toutes pièces remplies d'originnlité. de verve et d'esprit. Il donna aussi an théâtre : Edouard in . tragédie que Lahurpe trouve détestable, et Gaillard, sublime; Sidney, peinture assez inléressanle d'un homme dégoiité de la vie ; le Mâchant, excellente comédie où l'on remarque des observations ingénieuses, un dialogue vifet animé. ainsi que des situations comicpies. l'armi ses œuvres posthumes, on distini;ue le )'«/•rain inagni/icjuc, poëme fort original , et di;;ne de figurer avec ceux (jne l'auteur a publiés pendant sa vie. 11 mourut le le juin un.
' — Les espnls exercés ne devaient point entrer dans cette énuméralion : le goiït des arts peut chez eux n'élre pas naturel; ils ne peuvent , dans tous les cas, être cités comme exemple de l'instinct qui inspire, suivant l'auteur, à tous les êtres organisés le goût de la musique.
2 — Les ombres de fenfance , métaphore qui n'a pas un sens très-clair. Il eût été plus simple de dire : Dans In première enfance.
^ — Idées fausses ou au moins exagérées.
* — /écouter était ici le mol propre.
^ — Com|)araison gracieuse.
^ — L'énoncé de celte proposition fait suffisamment pressentir qu'elle demeurera sans réponse. Le peu d'empire de l'harmonie sur les poissons a été signalé par La Fontaine dans sa fable intitulée Les Poissons et le Berger qui joue de la flûte. Ce berger, pour attirer le peuple muel des ondes, jouait de la musette et chantait tour ù tour; mais, dil le fabuliste,
Ce discours éloquent ne fil pas grand effet ; l.'audiloire était sourd aussi bien que uiuet.
' — Périphrase poéti(iue qui est aujourd'hui devenue vulgaire par l'emploi fréquent (ju'on en a fait.
** — Quelle profusion d'imagesdanscetle phrase!
^ — Autre périphrase poétique. Cet abus des figures de rhétorit|ue dans les descriptions a voué en (pielque .sorte au ridicule ces ornemeîits du style (juaujourd'hui nous regardons comme des grAc.es surannées.
"* — Delillc, dans les vers suivants du poCme de V Iniagi nation , a imité ce [lassagc de Gressel.
lianx ses noirs .itollcrs, sous son toit solitaire, Tu cliarmes le travail, lu distrais la misôrc :
Que fait te laboureur conduisant ses taureaux ?
Que fait le vigneron sur ses brùlanlK coteaux ,
l,e mineur cnfoiicé sous ses voûtes profondes ,
Le herser dans lesch:ini|)s, le nocher sur les ondes,
le forgeron doniplanl les métaux entlaniniés?
Us chantent , riieure vole, et leurs maux sont charmOs.
Observation f/cnêrale. Le style de ce discours est élégant et rapide, mais parfois trop prétentieux; il a du noml)re. mais peu d'harmonie. 1,'iniaginalion de l'auteur se plaît ici aux souvenirs gracieux de la muse antique et aux riantes fictions de la mythologie. 11 traite ce sujet avec habileté et talent ; il décrit à grands traits la puissance de l'harmonie , puissance (pie les anciens ont personnifiée dans Orphée , et (pii agit en tous temps , en tous lieux , sur tous les étr(!s vivants. Il nous montre cette harmonie comme une langue universelle et mystérieuse, que parlent ou i|ue du moinscomprennent toutes lescréatures , et qui est la voix de la nature élevant vers le ciel un concert d'amour , de joie cl de douleur.
-154.3. —Un premier essai de la navigation par la vapeur :i lieu en Espagne, dans le port de U;ircelone. Pfès ilcî trois siècles plus tard, le 18 juin IS14, on vote en Angleterre rorection d'une statue à James-h'aU , inventeur des machines A vapeur !
EN AFRIQUE
L'homme lit dans les cieux, il navigue dans l'an, 11 gouverne la foudre, il maîtrise la mer. Emprisonne les vents, enchaîne la tempùle. Et, roi par la naissance, il l'est par la conquête. — Delille. —
C'est sous ce ciel brûlant, et au bord de ce fleuve (le Sénégal), torrent mystérieux, que déjà sont rassemblées les populations les plus lointaines, venues là pour assister au miracle qu'ils ont nié, pour être témoins de la naissance du messie de la civilisation *. Un roi maure, conduit par une étoile, fut autrefois appelé en témoignage, pour révéler aux peuples de sa couleur la venue du Rédempteur. Il y a là aussi un roi maure. Le miracle, c'est la civilisation.
Plaçons-nous dans l'île (Saint-Louis). La côte de Barbarie ou du désert est occupée par les Maures; la côte d'Afrique par les nègres. Aussi loin que l'oeil peut se perdre — et rien ne l'arréle dans ces contrées — il ne rencontre d'un bout de l'horizon à l'autre que des nègres et des Maures. Ciiaque grain de sable a fécondé un homme 2. Ici, c'est une ligne noire comme du charbon, là une ligne jaune de cuivre ^. Les blancs restés dans l'île ne font pa;T même tache entre ces deux sombres couleurs. Pourquoi ces hommes, se donnant la main, ne descendent-ils pas dans l'île, et n'écrasenlils pas, dans le choc de leur rencontre, cette l>oignée de dominateurs, frêle garnison de fiévreux, de soldats énerves? Pourquoi?
C'est que là, au milieu du fleuve, est un symbole de la force unie à l'intelligence; là est l'arme formidable du progrès; là sont dix-huit siècles de puissance résumés dans une puissance ''.
Sur les deux bords éclatent de bruyantes exclamations de haine et de raillerie. Les Maures narguent les nègres de leur crédulité; et, par orgueil de vengeance plus encore que par conviction, ceux-ci leur désignent du doigt les douze bouches à feu luisant par les sabords. Les malédictions et les rires de cent mille sauvages se croisent : on dirait deux armées de crocodiles sedisputant le fleuve pour le boire. . .
À trois heures de l'après-midi, le canon de la place du gouvernement lira : c'était le signal du départ.
Le drapeau blanc flotte sur la terrasse.
Le gouverneur y paraît en gr<ind costume...
Le navire à vapeur répond par un aulre coup de canon.
Et deux peuples se lèvent : cent mille hommes se lient par la main, retenant leur haleine.
Et il se fit un grand silence.
On n'entendit bientôt plus que la voix du capitaine du vaisseau, qui, debout à l'arrière, la trompette marine à la bouche, commandait incisivemcnt la manœuvre.
Après le dernier ordre sacramentel : Adieu ! Va !
Une petite fumée , grise, légère , pâle, révéla un commencement d'exécution.
Les roues bruirenl ^ sourdement. Plus dense, plus obscure, la fumée monte en colonne torse; elle devient plus forte, plus épaisse, plus noire; elle gronde. La poupe se déplace, la proue remue: mais voilà que le vaisseau, au lieu de vaincre le courant, se laisse aller en pleine dérive : il est entraîné.
Les gémissements des nègres, la joie féroce des Maures, n'eut pas le temps d'aller de leur cœur à leurs lèvres. Noire et rougeâtre à la fois, la fumée s'abat comme un long panache sur la côte d'Afrique, au-dessus des arbres d'où partent des nuées de pélicans effrayés. Recevant tout à coup une direction opposée à celle qui avait déterminé le mouvement de recul, le navire s'élance comme un poisson volant au-dessus de l'eau; dompte le courant avec ses nageoires de fer, là où le courant est le plus rapide; dévore les distances, passe tout silencieux, tout noir, tout enflammé, au front des cent mille spectateurs, qu'il baigne d'écume et envelopjje de fumée ; et pour combler leur étonnement, il lance de sa masse noire, dépouillée, et où pas un être vivant ne se montre, des fusées à la congrève qui brûlent à droite et à gauche des champs destinés d'avance à cette expérience incendiaire.
La frénétique joie des nègres ne peut pas plus se rendre que la douleur étoufl"ée des Maures, qui s'enfoncèrent dans le désert
«■01111110 'des tij-ïrcs Messes au front, les ycu\ sani;l;inls. l'eouiiio nu\ lèvres. t;iiulis iiiie les nèçres f.iisaieiit. dans leur ivresse, d'inexprimaltles contorsions, levaient les bras, se nior- <laient. se |)reei|ii{aienl à terre, où ils écrasaient le .saldc avec leur tiMe. ce qui est cliez eux le plus haut sij^;ne «le lionhenr ou de désespoir.
— LtO> GOZLAM. —
GOîLA?! [i.eon).
Jeune ('(TJvairi de l'école moilerno. et dont le slylc est plein d'ori(;innlitr- et dVdat. Il est \\\\ des nntetirs i|ni ont doniif. sons le pseudonyme de Miihcl liarinoiui(v\\vi Haunian cl C."'. à Bruxelles), ces romans de md-urs i|ui relraeeiit avec tant de vcrili'. «le fince cl dinltiMuH , les passions «t la vie intime de la socii'li' a«lnelle. 11 est aussi un des rédacteurs des Cenl-ct-Un, de la Renie de Paris, «le la France littéraire, etc., etc.
' — Cette pens«''e pèche par l'ohscurité et l'exa- };érali«)n. Ouelle(]ue soit l'importance de la vapeur, on ne .saurait mettre en parallèle les chancenicnts «piVlle apporte dans Tordre physiipieavec ceux «pie Jésus-Christ a introduits dans l'ordre moral . ni les comparer l'un à l'autre. Ce rapprocliemenl est un hlasphème i>our les Chrétiens et une hoursouf- Hure pour tout le momie.
^ — l/c\|)ression est fausse, car l'écrivain vont dire «jne chaque }',rain a produit (métapliori(iuiv nient) et mm fécondé un homme, ce «[ui serait ahsurde. et linlenlion est fausse elle-même, parce i|u'elle t^st «lémesurée.
^ — .Suite naturelle de la même hyperhole.
* — Celle pensée est lrès-lHl!e, cl la forme hardie sous la(|uel!e rauleur l'a présentée est dijjne des |dus jîrands maîtres.
* — (,>uoi<pi'on refuse à ce verhe un passé défini, il serait trop rigoureux de le condamner ici.
Olixrrvntinn (jônéraJe. I,'enthoiisiasmc qui \■^■p\^^ «lans celle ((escri|ili()ii ]>ciit snidjler excessif , mais il csl sincère. ( e ciille du proj^rès a Iroiivé dans M. I.éon Gozlan un ministre inspiié. Celle considèialion nous fei-a passer sous silence «pielqnes formes de style (pii eussent éléailleursrohjetde notre critique. Nous ajouterons r|u'olles peuvent trouver leur excuse dans la manière dont Pauleur a envisagé son sujet.
Tependanl ce n'est nullement coninie modèle de style que nous piésenlons cette «lesrii))lion. ipii sacrifie souvent la justesse A Péneiiîie . «M la claité à l'éclat : c'est un joli tableau que nous rec(unnian(lons I»lut6l à l'observation «ju'à l'imilalion des jeunes yens.
- ISil. — Moit ilr l.cbrun, troisième consul, due de ruiknnce, traducteur de la JCrusalcin dtlivvee et de
LA PROVENCE EN niVEK.
I.KÏTBKAC COMTKDKTCRPIN
l.'lir»iT ail l«iili rm-iiir .1 fail «iiivrnt la (jiuiir. V^ N4>ii biilLiiil soli'il pVn il^fifid poiiil la l<in .
— Dkliliil. —
- .IMll IT'"
J'allais liiiir ici ma lellre; mais, en
dépit do ma paresse, il nie prend un ronioi«ls. Je ne peux guère me «lisponser honiuHeniont de vous dire deux mots «le cotte Provence si vantée, et ipie je desirais tant de voir. Si je voulais un peu mentir, eomme mes confrères les voyageurs, j'en fi'rais une pcinlnro «lelicieusc. (l'était sans dttulo. jadis, le plus heau climat du monde » ; mais «lepiiis huit jours «pie je riialiite, il pleut, il grèlo, il gèle, il vente avec une constance admirable.
C'est lo séjour d'Eolo, et non pas du I'riutenq)s.
De vingt personnes, il y en a «lix-nouf et deniied'enrimmées. Chacun y tousse à la ronde, grâce au soigneur ffis/rai ^ (\u\ expédie «loux ou trois de ses clients par jour. Croyez-vous «juo, dans un climat si chau«l, on a pris mes lialtits «le printom[)S pour riiaMIIemciit d'un zoj>hir potit-mailre, «pii voudrait insulter aux fourrures de riiiver? On y porte le velours plein jusqu'au mois de juin : on «lit i)our raison, qu'il n'existe à Marseille d'autre saison (juc le froid hiver et l'aride été; mais, pour notre doux printemps et notre féconde automne 5, ils n'y furent connus, «le l'avis général, que du temps des fables. Tout y est extrême : le vent n'y souffle point, il y mugit, il y tonne; le' soleil n'y échaulfe point, il y brûle. Il est vrai que, pour me consoler, chacun dit qu'aj>pareminont quelque génie malfaisant aura donné un tour «répauloà l'axe du monde. Au moyen «le cette petite secousse, la Provence est tantcit sous la Ligne, et tanttjt sous la z(jne glaciale; au reste, 3Iarseille est si magnifique, qu'on n'y marche que sur des pointes do diamants. Do peur de broyer une matière si précieuse, on se ganlc d'y permettre des voilures. On est si prodigue, «ju'on y jette tout par les fenètrc^s... Le commerce y est si grand, qu'on y peut recevoir la peste «les quatre parties du monde à la fois; cej)endant elle n'y passe qu'en contrebande.
Trois on «piaire mille galériens, les fers aux pie«ls, et les mains «lans vos poches, si vous n'y prenez garde, forment un spectacle enchanteur. Croiriez-vous «pie d'un grand nombre de galères «pi'on avait dans le bon temps, cela est réduit à sejU. En vérité, tout dégénère! li'II«jtel-de-Ville est encore remanpiabb" par un bi-aii pont de vicilhs planclus «pii passe indiistrieiisenienl d'une f«'iiètro à raulre, pour J«)in«Ire. par leur second étage, doux b.Uiinents que la rue sépare; ce qui f«)rino. «lans un inonum«-nt public, un ensemltle a«Imirable. Les proiiKiiades seraient charmantes, si «m en laissait faire ^; mais la pl.icesonio existe, et 1«' bon plaisir de la Cour n'est pas «pie messienis les Provençaux se promènent. La nature même est assez «le l'avis «le S.1\T.; «•ar,par une ]uév«)yance extrême, elle ne donne, au peu daibres de re climat aride, «pie de petites
1< iiillcs (rôs-éiroites; mais on a la rcssourco (lu parasol pour se proinrncr à l'aiso sur de jolirsnioiilasyiics jipIccs (pii cinlirasscDl ainoun'usemcnt le doux climat île la rrovciice.
(]e k'j^cr iiironvt'iiicnl cslroiiipriiso parune foule d'aromates qui répandent une odcnr de saeristic à onttHer à vinijl lieues à la romle. I.a Trovence n'est, en elfol. <pi'une g;ueus(; parfumée. 11 faut convenir encore ipie la jilupart de ces beaux arlires tpii ne donnent i>oint d"oml»re dans l'été conservent leur verdure pendant l'hiver, ce qui est très-utile, comme on sait. On se dédonnnage de tout cela par des promenades sur mer ; ces parties sont délicieuses. Douze amis s'embarquent avec nn excellent diner; dix on onze vomissent jusqu'au sanjy avant d'arriver au lieu du festin, et le douzième mange et boit, s'il peut, à la santé des autres ; puis on s'en revient à Ja rosée du soir, lestes, contents, et surtout bien purf^és. On recommence si l'on vent le lendemain; c'est une chaîne d'heureux jours.
— LKimiN. —
l.ECRU:s {Char les- François),
Due de Flaisancc. naquit le i9 mars 1759, près de (oulances, ùSaint-Sauveiir-Landelin. Il entra dans la carrière du barreau, qui fui pour hii celle des honneurs et de la puissance. Secrétaire du chancelier Maupou, il parvint successivement aux fondions d'inspecteur général des domaines de la Couionne, de censeur royal, de député aux États jvénéraux. de memi)re du conseil des Cinq-Cents, à celles de consul sous la République, d'archi-Lrésorierde l'Empire, de gouverneur de la Ligurie, d'administrateur général de la Hollande, de grandmaître de l'L niversité pendant les Cent-Jours, et de pair de France ù la seconde restauration. Ces hautes fonctions admiuistratives et politiques , qu'il remplit avec Ihabileté d'un esprit supérieur et la fermeté d'une grande àme, ne remi>échèrent pas de se livrer aux tramiuillcs occupations de l'étude des lettres , qui furent i)our lui comme un glorieux délassement. Les fruits de ses loisirs sont : une Traduction de ht Jénisaleui délivrée. dont le style énergique, élégant et harmonieux a transporté dans notre langue toutes les beautés du poète italien; une Traduclion de l'Iliade et de V Odyssée, en prose brillante et poéti([ue ; nn écrit intitulé la f^'oix du Citoyen, remanpiable par la solidité des iirincipes. par l'éclat du style, < t par les phrases prophétiques qu'il renferme sur l'avenir de la France; et plusieurs mémoires sur les finances.
Il mourut près de Dourdan, le 16 juin 1824, à l'âge de 85 ans.
' — Boutade un peu injuste. Qui n'a pas éprouvé de telles déce[»tions dans les pays les plus renommés pour la douceur de leur climat ?
^ — Sorte de vent très-froid.
^ — L'adjectif féconde justifie le genre féminin que l'auteur doinnî à antoinnc, qui cependant est aujourd'hui généralement du masculin.
* — Laisser faire les promenades, pour per-
melln; qu'on les trace ou cpTon les établisse, est d'un style trop familier et s'entend à peine.
Observation générale. Ce fini;mnnl de Icltrc, (|iii est écrit avec csinil , n)ip:ii'li('iil .111 i;ciir'e que M. I,enionlcy appelle de iiiijiislirc ntiiveiiiieA\wh[\\o K\a- {[érée, du l'esle, ((ne soil celle l)()ula(l<!, on conviendra sans peine «pTelle est plus pi-ès de la vérité, tpie l'enthousiasme apiirété delà plupart des voyrtfjenrs.
Première représenlalioii <le VEijoismc, p.ir Callliava.
L'EGOÏSTE
Voyo7. ce mortel orgueilleux.
De 1,1 socU't6 (yran impf^rieux;
Devant lui s;ins eesse en extase, A tout propos, clans chnr|ue phrase.
Le moi réjjnant, le tnoi v.iinqtieui', Fsl tl.ins 83 bouche ainsi que dans son rieur.
— Dklii.le. —
Saint-Chaumont est parvenu à l'flge île quarante ans sans avoir eu une idée, un sentiment étranger à sa personne*. Pour qu'il soit exactement vrai de dire:
Que le moi dans sa bouche a plus d'une syllabe,
il a soin, en parlant, de le faire suivre immédiatement du pronom je ; moi, je, commencent toutes ses phrases ; il ne connaît de maux que ceux qu'il sent, de jouissances, que celles qu'il éprouve ; s'il est à la promenade et qu'il pleuve, il est convaincu qiu' l'eau netombe que sur lui ; va-l-il à pied dans les rues, il ne conçoit pas que la police laisse subsister des cabriolets; est-il en cabriolet, il se plaint de la rigueur des ordonnances, qui ne permettent pas d'écraser impunément les gens à pied: toutes ses actions, toutes ses pensées, tous 'ses jugements sont autant de réponses h ces questions qu'il s'adresse sans cesse : Quel arcmtagc e?i résullcra-t-il pour moi? (^uol cL-nmijement cela peut-il ■me couse)'? A quoi cela peut-il me senii'? Saint-Chaumont a dans le monde la réputation d'un honnête homme: quelle est donc la valeur de ce mot? L'n de ses amis vient le prévenir, un soir, qu'il aura besoin de lui le lendemain matin à sept heures, pour une allairc au succès de laquelle sa fortune entière, son bonheur et celui de sa famille , sont attachés. Le rendez-vous est précis, un quart d'heure de retard anéantirait toutes ses espëramx'S. Saint-Chaumont promet d'être exact ; mais il ne se lève jamais qu'à neuf heures: il court risque d'être mal à son aise tout le reste du jour, quand il s'écarte de ses habitudes. A huit heures , il est encore dans son lit : son ami vient, le presse, le supplie: il se lève, mais jamais il no soit à jeun ; son médecin le
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lui recommande sous peine de maux de tête affreux. Neuf heures vont sonner : il s'est velu bien thaudement; il a mis ses claques, sa pièce d'estomac, du coton dans ses oreilles; il part, monte en voiture, arrive ; depuis deux heures. l'alVaire est terminée, la ruine de son ami est complète. — C'était bivri la peine de me faire lever si matin ' / — I»E JotY.—
I Vojr» le 4 »»ril. )
' — Ce qui constitue la contre-partie de -cette célèbre profession tie foi : Homo su m : nihil tiutnani à tue alienuin puto; je suis homme, et rien de ce qui inltrosse rhunianitc ne m\st étranger.
Obsen-otion générale. Ce portrait . où l'on remarque quelques touches un peu oulrées, est du reste spirituel et juste: le dernier trait surtout est d'une vrriii- fort coiui<|ue.
SM). — lort de Louit-tc-Detxmnaire , empereur UWllenugue el roi de France.
Louis-L2:-si:BO?riiAiRz:.
Ah^ SI. (oajnnrs fidrle a 1rs comaiandrtncnu. Mm Dira , j'rasic ^rout« In !mdm moiiTnnrnU (^h>c (ioiuM^ la pttic, qur la i^alurc inspire. ir n'aurais poiat (I*iin rrimt* épouvante TEmpirr.
\. B. SlI>TlS£.—
ta faiblesse est souvent cmelle.
— L. LcHEmciu^— -
Auguste, étant en Ègvpte, fit ouvrir le tomheau d'Alexandre. On lui demanda s'il voulait «ju'on ouvrit ceux des Ptolemées '; il dit qu'il avait vouiu voir le roi, et non pas les morts. Ainsi, dans l'histoire de cette seconde race, on cherche Pépin et Charlemaçne : on voudrait voir les rois, et non pas les morts.
Un prince, jouet de ses passions et dupe de ses vertus mêmes; un prince qui ne connut j;imais sa force ni sa faiblesse; qui ne sut se «oncilier ni la crainte ni l'amour ; qui avec peu (If vices dans le cœur, avait toutes sortes de défauts dans l'esprit', prit en main les rênes de l'empire que Charlemagne avait tenues.
Dans le temps que l'univers est en larmes pour la mort de son père ; dans cet instant d'étonnenu ntoii tout le monde demande Charles, et ne le trouve plus; dans le temps qu'il li.lle ses pas pour aller remplir sa place, il envoie devant lui des gens affides pour arrêter ceux <jui avaient contribué au désordre de la conduite de ses sœurs^. Cela causa de sanj;lantes traj^édies. C'étaient des imprudences bi'-n précipitées. Il commença à venger les crimes domestiques avant d'être arrivé au pa-
lais, et à révolter les esprits avant d'être le maître.
11 fit crever les yeux h Bernard, roi d'Italie, son neveu , qui était venu implorer sa clémence, et qui mourut quelques jours a|)rès*; cela multiplia ses ennemis. La crainte qu'il en eut le tietermina à faire tondre ses frères*: cela en augmenta encore le nombre. Ces deux derniers articles lui furent bien reproches: on ne manqua pas de dire qu'i) avait viole son serment et les promesses solennelles (pi'il avait faites à son père le jour de son couronnement*.
Après la mort de l'impératrice Ilirmenganle, dont il avait trois enfants, il épousa Judith; il en eut un fils; el bientôt, mêlant toutes les complaisances d'un vieux mari avec toutes les faiblesses d'un vieux roi. il mit un desordre dans sa famille, qui entraîna la chute de la monarchie.
Il changea sans cesse les partages qu'il avait faits à ses enfants '. Cependant ces partages avaient été confirmés . tour à tour par ses serments, ceux de ses enfants, et ceux des seigneurs. C'était vouloir tenter la fidélité de ses sujets ; c'était chercher à mettre de la confusion, des scrupules et des équivoques dans l'obéissance ; c'était confondre les droits divers des princes, dans un temps surtout ou les forteresses étant rares, le premier rempart de l'autorité était la foi promise et la foi reçue.
On a de la peine à comprendre comment un prince, qui avait plusieurs bonnes qualités, qui ue manquait pas de lumières, qui aimail naturellement le bien , et. pour tout dire enfin , le fils de Charlemagne . put avoir des ennemis si nombreux . si violents, si irréconciliables, si ardents 'a l'offenser, si insolents dans son humiliation , si déterminés à le perdre^: et ils l'auraient perdu deux fois sans retour, si ses enfants, dans le fond, plus honnêtes gens qu'eux, eussent pu suivre un projet et convenir de quelque chose.
La force que Charlemagne avait mise dans la nation subsista assez sous Louis-le-l)ébonnaire pour que l'état pût se maintenir dans sa grandeur, et être respecté des étrangers. Le prince avait l'esprit faible ; mais la nation était guerrière. L'autorité se perdait au dedans, sans que la puissance parût diminuer au dehors.
Charles- Martel , Pépin et Charlemagne, gouvernèrent l'un après l'autre la monarchie. Le premier flatta l'avarice des gens de guerre; les deux autres, celle du clergé: Louis-le-I)ébonnaire mécontenta tous les deux.
Dans la constitution française , le roi , la noblesse et le clergé, avaient dans leurs mains toute la puissance de l'Etat. Charles-Martel, Pépin et Charlemagne, se joignirent (pielquefois d'intérêts avec l'une des deux parties pour contenir l'autre , et presque toujours avec
21 J[IIN.
louUs les deux: mais Loiiis-lc-Débonnaire «ictaclia (le lui l'un et Taulre de ces eorps, H indisposa les évi^iiics par des iè(;ienienls qui leur parurent rigides parce qu'il allait j)lus loin qu'ils ne voulaient aller eux-int^ines. Il y a de très-I»onnes lois faites mal ;i propos. Les évêques, accoutumés, dans ce temps-là, à aller à la guerre contre les Sarrasins et les Saxons , étaient Men éloif^nés de l'esprit monastique. D'un autre cùté, ayant perdu toute sorte de confiance pour sa nolilesse», il éleva des yfens de néant, 11 la priva de ses emplois, la renvoya du palais, appela des étrangers. 11 s'était séparé de ces deux corps, il en fut abandonné.
iMais ce (|ui affaiblit surtout la monarchie, c'est que ce prince en dissipa les domaines. C'est ici ([ue Nitliard , un des plus judicieux historiens que nous ayons "^, Nithard, petil-lils de Charlemagne, qui était attaché au parti de Louis-le-Déboimairc, et qui écrivait l'histoire par l'ordre de Charles-le-Chauvc , doit être écouté.
Il dit «qu'un certain Adelhard avait eu pen- « danl un temps un tel empire sur l'esprit de «t l'Empereur, que ce prince suivait sa volonté «i en toutes choses; qu'à l'instigation de ce •1 favori, il avait donne les biens fiscaux à tous « ceux qui en avaient voulu ; et , par là , avait II anéanti la république. » Ainsi il fit dans tout l'Empire ce (ju'il avait fait en Aquitaine": chose que Charlemagne répara , et que personne ne répara plus.
MoiVTESÇUIETt.
( Voyez If 10 ftvricr.)
' — /'/o/éwuTi''»' surnommé Sotcr, l'ini descoinpa{;iionsd'Alexandre-le-Grantl, est le fondateur de . celte nouvelle monarchie égyptienne, dont les rois portent son nom ; il naquit \ ers l'an 360 avant J.-C. Il y eut ((riatorze rois de cette dynastie, dont le dernier fut C'ésarion ou Ptolémée xiv, fils de César et de Ciéopàli'e.
2 — Jnlilhèses ingénieuses.
•5 — Charlemagne, leur père, qui les emmenait toujours à sa suite, ce qui les perdit, malgré la surveillance ([u'il faisait exercer sur elles, avait fermé les yeux sur leurs désordres.
^ — Louis désirait l'épargner, mais l'impératrice ninneiujarde voulait qu'il péril; on prit un moyen terme : Bernard eut les yeux crevés; mais Hirnievgarde fil faire l'opération de manière à amener la mort de ce malheureux |)rince.
^ — Chez les Francs, ceux que l'on privait de leur chevelure perdaient en même temps leurs droits à remplir les emplois publics. Celte dégradation était toujours suivie de la réclusion dans un monastère.
*■ — «Sur la fin de sa vie, dit Kfjinharl, Charlemagne appela auprèsde sa persoime son fils Louis, roi d'Aquitaine, le seul des fils iVHildcgurde, (pi'il eût conservé. Les n()i)les Francs ayant été convoqués solennellement de toutes les parties du royaume, il l'instilua. de leur cimscnletucnt inianime, héritier de ses États el de la dignité impé-
riale, cl , plaçant le diadème siu' le front du jeinie lirince, il ordonna qu'il fût désormais empereur et au[;uste. o
^ — En 823, ayant eu un fils de Judilli de Bavière, il revintsur le parl.igeipi'il avait fait de ses Étals, afin <le créer un ap.inage à son <pialrième fils (de|)uis Chartes-le-Chauce) ; ce fut la première cause de la révolte de ses trois autres fils du premier lit : Lolhaire, Pépin et Louis.
" — C'est qu'il était faii)le et cruel. « Louis, dit Vollaire, ménageait l'Éiïlise; etrÉyli-se lui fit bien voir qu'il eûldù être moins cru(;l et plus firme. Dès 817, il avait suivi le mauvais exemple de son père, en donnant des royaumes à ses enfants ; n'ayant ni le courage d'esprit de son i)ère , ni Paulorité que ce courage donne, il s'exposait à l'ingratitude. Oncle barbare et frère trop dur, il fui un père (loj) facile. Le visage contre terre, il demanda lui-uièmc la Iténilence publique, qu'il ne méritait que trop en s'y soumettant. «
" — Presque tous les termes de cette proposition sontimpropres : onpc?dlaconflancedequeUiii\in; on a ou l'on cesse d'avoir confiance en cpielqu'un; on« ou Von perd toute confiance, etc. 7 otite sorte de confiance ne se dit point. 11 fallait ici : Jjyant cessé d'aroir confiance en sa noblesse, etc.
"^ — Nitliard ou Mlurd, fils û'Angilbert et de IJerthe, fille de Charlemagne, naquit antérieurement à l'année 79u. Après la mort de Louis-le- Déhonnaire , il s'attacha à Charles-le-Chauve , gagna la confiance de ce prince, mit tout en œuvre pour apaiser la guerre civile qui divisait les trois frères. Ayant pris les armes pour repousser les Normands qui ravageaient la Neustrie, il reçut à la tète une blessure dont il mourut vers l'an 858.
" — C'esl-à-dire qu'il laissa les grands s'arroger un pouvoir excessif; et qu'il fut assez faible pour ne savoir porter remède à aucun mal.
Observation générale. Les traits les plus saillants de la vie de Loti is-Je-Mbonna ire sont présentés dans ce portrait de manière à donner en (piolques lignes une idée juste et complète du caractère de ce prince , de ses défauts , de ses fautes et de ses malheurs. Il n'y a là rien d'inutile , et rien ne manque pour rinslriiction du lecteur. L'historien voit dans les faits tout ce qu'ils contiennent, mais il n'y voit que cela, il aurait aujourd'hui quelques censeurs.
1S24. — Mort dû cardinal de Bcaus.tel , évoque , p.iir de France, et membre de l'Académie fran<;aise.
I.'esel.ive la liberté
L'indigent le siicritice.
Le rtehc la cliaril<-.
— De LAMiBTlSE
Lorsque Jésus vint sur la terre , toutes les religions étaient mortes , et tous les peuples étaient mom-ants. Sa mission fut de renouveler les croyances et les enq)ir<'s '. On iieul
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nier nu'il ait rossusriu* les inorls , mais on no pcnl nier «|n'il ait ressuscite le genre humain - : le titre île sauveur île l'univers qu'il se tlonne iui-mt'^me ne saurait trouver un inerétlule. Et voyez seulement île (juel elfroyai»le chaos il vint tirer lemoutle! Ilome livrée à Tibère, élevant iles temples à Tilière, adorant les frimes île Tibère, trouvant ilans les férocités île Tibère le type il'un héros, et dans ses dépravations les atlribiils d'un Hien : l'univers entier, suivant l'exemple de Rome, et s'ensevelissant dans cette abjection. Toint d'union morale entre les peuples; la terre devenue un marche d'esclaves; les nations livrées an fer dis soldats; les droits de l'iiounne méconnus ; les droits des sociétés violés . un peuple privilégie, et tous les autres b;irbares; les vaintpieurs disant toujours : Mal/icur 1/u.i' rarncus ' ! L» s ])hilosophes disant toujours : Meurs! à l'infortuné. Le sans; humain coulant sur les autels pour réjouir des idoles au\(|nelles on ne croyait j'ius . et , dans les spectacles publics, pour réjouir unepoi)ulace aussi vile que ses dieux : voilà où en était la civilisation au nionienl de la vinue de Jesus- (Ihrist. Oh ! l'admiration est sans bornes lorsqu'elle vient à percer la nuit infernale où il lit briller sa lumière! Dans toutes les institutions reli, pieuses de la (irèce et de liome. il n'y avait pas alors une idée, un principe, un sentiment qui i)ùt i'é[i;énérer les nations; la vertu même sur le trône n'ainait pas suffi à leur rendre la \ ie ! Dieu j>ermit qu'on en fit l'essai , sans doute pour nous laisser voir toute la profondeur du mal; et le dernier souffle de la sagesse antique s'exhala, avec les Antonins, inutilement pour le monde!
C'est ipi-', pour sauver le monde . il ne suffisait j)as de relever ses ruines; il fallait tout renouviler : la morale, les idées, les gouvernements et les peuples.
L'idée morale de l'antiquité . c'est l'amour de la pati il'. 'J'ous les i>rodij5es des aniMennes républiqiKs rei»osenl sur cette base rigouleiise . mais étroite *.
L'idée n)orale des t('mj)s modernes . c'est l'amour du genre humain. La bienveillance universelle. (|ui est l'esprit de l'Evangile, embrasse l'humanité tout entière •^.
Il est douloureux de le remanpier; mais on ne trouve pas dans toute l'antiquité un seul sage, un seul législateur ipii, en fondant les lois de son pays, ait eu égard au bonheur des autres peiq>les^.
Celte vertu nouvelle. Jésus-Christ la donne aux nations, et c'est d'un sentiment incoinni du monde entier qu'il fait sortir le salut du monde...
Motse n'était que le libérateur d'un jHUple; Jésus sera le sauveur ^le l'imivers. Ouelle humanité! quelle charité! connne il se dépouille du vêtement de sa caste! comme il secoue
l'ori^ueil national ! connr.e il brise les chaînes de ta superstition et du despolisnie ! Juif, il ne parle pas de sauver les Juifs , il ne prononce pas anathème, il n'appelle pas la vengeance et l'extermination. Sou rèj;ne est celui de l'indulgence et de la paix ; il n'est pas venu conquérir avec le fer, frapper avec la foudre, mais adoucir avec la parole et civiliser avec l'amour.
L'assentinu'nl de tous les peuples consacrait l'esclavage '' . et lui seul il dit aux peuples ; Tous /es /loiiinios sont libres , pa?'ce que fous les /lotiimes soiit frères.
Les sages s'étaient réserve toutes les vérités morales; ils ne réglaient les actions de l'homme que par les lois politiijnes : les vérins de Ucme et de Sparte soiU écrites dans leurs eonstitulions , et non dans leur religion.
Jésus, seul sur la terre, comprend que cette œuvre du légibUileur est incomplète, qu'elle resserre notre ."Ime dans des limites tro|> étroites, et brise l'essor de sa vertu. Seul , il sait que l'homme ne vit pas seidement de pain . mais de vérités. Ces vérités , inconnues jusipi'à lui, il les présente sous la forme facile et gracieuse d'une inslruetion toute populaire. A la sagesse abstraite des philosophes , il suitsiitue une sagesse simphî. i»réeise, sublime, faite pour l'homme, puisqu'elle arrive à son cœur aussitôt ipi'à son oreille . sans fatigue, sans travail, connue une leminisccnce d'un sentiment qui reposait dans son Ame, et qu'il doit emporter dans le Ciel.
La |)lus hante vertu . jnsipi'à lui , était de mourir i)our le petit coin de terre où l'on avait reçu la vie : les limites du pays traçaient les limites de l'humanité. A présent . le Sauveur vient nous dire : <: Notre patrie , c'est le globe ; notre famille, c'est le genre humain; notre père, c'est Dieu. » Mesurez la grandeur de ces paroles, et voyez quelle origine elles nous donnent, quelle morale elles répandent, et quelle destinée elles nous prometleni !
Les anciens disaient : <i 11 faut aimer sa famille plus que soi-même , et sa patrie plus que sa famille, n De là, civilisation parcellaire, guerre éternelle.
Jésus-Christ ajoute : u Et le genre humain plus que sa patrie. » De là, civilisation universelle, morale invincible, paix générale **.
Amour filial envers Dieu , amoiu" fraternel envers les honunes, loi céleste et terrestre, le plus haut |)oint de perfection où l'Ame puisse atteindre. Remarquez bien <pie c'est d'une loi de la nature que Jésus-Christ fait ressortir sa relii',ion; ipie c'est dans le cœur humain qu'il prend ses commandements.
Avant lui, les institutions polili(|ues traçaient seules les devoiis du citoyen; la morale humaine ne touchail aux cultes religieux ipie par les intérêts matériels : rien n'unissait l'homme à Dieu ; on était vertueux pour la
patrie : l'Evangile nous fit vertueux pour l'humanité et pour le Ciel. Kn coordonnant ainsi la morale et la religion, l'amour de Dieu et des hommes, Jésus remédia d'un seul coup à l'insuffisance de la morale sans religion des philosophes , et à la fatalité de la religion sans morale des païens.
— AlMÉ-MAnTI?!. —
( V.iy.-» lagc a )
' — L'Évangile ne dit point que Jésus-Christ soit venu pour renouveler les empires. Ke niiez à César ce qui csf à César: mon royaume n'est pas de ce monde, disait l'homme-Dieu.
2 — On ne peut, sans manquer de foi, nier que Jésus-Chrisl ait ressuscité les morts. On peut, avec moins de danger, nier qu'il ait ressuscité le genre humain : il l'a régénéré. Les nécessités de l'anlithé.seontcmpéché l'auteur de choisir le mot propre.
5 — Les vainqueurs n'avaient pas toujours dit : Malheur aux raincus! Tœ r/c/î*.' L'Italie tout entière. alliéede la puissance romaine, ne se révolta que pourobtenir le droit de cité ; les Grecs accueillirent avec les transports d'une joie effrénée la déclaration de .Mummius. qwï rendait la liberté à la Grèce conqui.se par les Romains.
* — L'amour de la patrie est l'égoisme des nations ; il produit Vantagonisme entre les différentes sociétés humaines. Une des maximes ck' Fénelon était qu'il fallait aimer sa famille plus que soimême, sa patrie plus que sa famille, et le genre humain plus que sa patrie.
* — Cet amour du genre humain, cette bienveillance universelle, «pii est l'esprit de l'Évangile, n'est point ce chétif sentiment de philanthropie , tant vanté parla philosophie du wiif siècle : c'est la charité. La philanthropie ne nous fait aimer les hommes que comme nos semblables, comme des êtres de la même espèce que nous ; la charité nous les fait aimer comme des frères, comme des êtres vivant avec nous, au sein de Dieu . père de l'humanité. Le premier sentiment vient d'une philosophie humaine; le .second, d'une religion divine. La philanthropie elle-même naît de la charité; elle en est un pâle et froid reflet, elle la remplace à de certaines époques : c'est ainsi que la philosophie vient delà religion, qu'elle détruit quelquefois pour lui substituer sa royauté mesquine et de courte durée.
^ — Tous au contraire avaient pour but d'élever par la conquête leur nation au-dessus des autres.
' — Les philosophes eux-mêmes, malgré la supériorité de leur rai.son, n'ont jamais pensé que le droit du maître sur l'esclave put être révoqué en doute.
* — Voyez la note 4. Le christianisme est devenu en effet un instrument efficace de civilisation.
Ohsen'ntion générale. Ce tableau des désordres où 11.1 snriété t'iait plongée avant la venue de .lêsus-Christ r.ippant de vérité; il contraste admirablement
' lelui de la société nouvelle qui . à la voix de .lésus. lit des ruines du i>a.ssê. Le parallèle que l'aïUeur
''lit entre le monde païen et le monde clirétien tro toiile la beauté . toute la grandeur de celui-ci. 'iil reproche que nous ayons à faire à M. Mniéiin est le doute qu'il parait élever sur le dogme ';iuieulal du christianisme cl la divinité de Jésus- -'t.qiii .sera démontrée dans un morceau suivant
.'lin;.
1738. — saisi3i}CC i\c Jacques Prlitfr.
L'ILIADE
Tniis millo ans ont pass^ sur l.i rrndif d'Ilonii-ir, El, drpiiis trois millr ans, llnmèrr rcspccie Est jeune fnror do gloire et d'immorlalité.
— M. J. C.ui!>,r.K.—
Combien la poésie doit encore à l'imagination ! Pour nous en convaincre, essayons d'assister par son pouvoir à la première conception de l'Iliade. Depuis longtemps retentissaient aux oreilles d'Homère les récits miraculeux de la guerre de Troie ; les instituteurs et les nourrices les contaient à leurs élèves et à leurs nourrissons, les mères à leurs enfants : une foule de héros , dilférents de patrie , de caractère et de courage , mais tous réunis par le même intérêt : l'artificieux Ulysse, l'impétueux Ajax , le sage ^estor ; l'impiété farouche de Diomède, le caractère religieux d'Hector; le fier Achille s'élevant au-dessus d'eux tous, également passionné dans son amitié et dans sa haine, retiré dans sa tente, mais toujours présent par son absence même, plus funeste aux Grecs par son refus de combattre, qu'aux Troyens par sa valeur; le choc de deux puissants empires, la lutte de l'Europe et de l'Asie; les hommes et les dieux, mais des dieux passionnés et des hommes héroïques ' ; les plus riches peintures de la nature physique et morale ; les plus tendres affections du cœur venant adoucir les horreurs des batailles; le vieux l'riam aux pieds du féroce Achille, recevant de ses mains sanglantes le cadavre de son fils; Andromaque . son enfant dans les bras . cherchant h détourner Hector d'un combat inégal, et opposant A son courage le sourire de son fils ; toutes les richesses de la géographie, toutes les traditions de la théogonie, enfin l'orgueil national de la Grèce flattée du récit de ses victoires : voilà ce que l'imagination d'Homère lui montre dans ce magnifique sujet ; il s'en empare, et V Iliade devient; le prototypo éteimel de l'cpopdc; tout le succès d'un ouvrage dépend de la force et de l'étendue de la première conception !
— Peiille. —
DELII.I.E [Jacques),
Poète célèbre, naquit le 22 juin itôs â Aigueperse, près de Clermont. en Auvergne, et il fil à Paris de brillantes éludes.
Son |)remier ouvrage fut \mc Traduction des Géorgiques 6c Virgile, qui fut accueillie avec un conccrtunanimed'applaudissemenis; tout le monde admira la facilité, la grâce et l'aisance de l'élégant traducteur ; les savants surtout furent étonnés de
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huliffioiillf^ vaincue avec tinl ilo l)onheur, elTAcadi'inio crul s'honorer en ouvrant ses portes au ji'une i»o<'te.
Le i>oeme des Jartlins vint bientôt ajouter un nouveau litre ;> sn {gloire . et fut accueilli avec le même entlimisiasme. Cet ouvr:n;e mamiue de pian cl d'ensemble ; mais il est rt-iiii)ii de beautés de détail ; il brille d'une poésie riche et colorée, et l'auteur ini-méme lereijardail comme son dict-d'œuvre. Dililleiuibliasuccessivemenl • un Ditlirrambc sur l'imitiorlalité (leràinc, composé à la pressante sollieitaliou de Hobespierre. et où respire un enthousiasme lyrique et une ardente indij;nati(m contre la tyrannie; une Traduction de L'Encide, ù lai|uelle il Irasaillait depuis trente ans, et ipii n'est cependant <iu'nn faible rellet de l'oripinnl; V Homme des Champs, qui n'eût pas dû Jtarailre ai)rès les Géorgiques; les Trois Rèf/nes delà .\alure, pneme où l'on remarque toutes les beautés, mais aussi touslesdéfauls du genre descriptif; lei)oemedela Pitié, liims lequeU'auleur peint les crimes delà Révolution et les malheurs de la famille royale, à laquelle il a été constamment attaché; une Traduction du Paradis perdu de Milton , belle copie du tableau d'un grand maître; et enfin le poème de la Conrersation, où il se prit pour modèle . car personne ne possédait plus que lui le talent de converser, déplaire et de charmei'. l'endanl très-longtemps professeur de belles-lettres A ri niversité, et de poésie latine au collège de France, il sut toujours caiiliver son nombreux auditoire par un esprit brillant, une gailé douce et un admirable talent pour la lecture. Comme Homère pn/;7/o;/, il mourut aveugle. Le !'■'■ mai 1813. une cin- <|uièmeatta<pied'aplople\ie l'enleva A son épouse, qu'il appelait .son Anligone, à ses amis et à ses nombreux admirateurs.
• —C'est-à-dire des dieux descendant au rôle de l'homme, et des hommes s'élevant au rôle «les dieux, de telle sorte que, faisant les uns et les autres la moitié du chemin, ils pussent se rencontrer el jouer sur la même scène.
observation générale. Ce plan primitif de riliade e«l ma(;nifi«piement tracé; le» idéesprjiu'ipales, les plus belles xiltiations . les plus richi-s descriptions . les persnnn3,';es les plus saillants, tout s'y trouve indiqué par nn trait rararléiisthpie. et Iwlille semble avoir été le confident «l'Homère dans la conception de son cliefil'fpuvre. ^ou» de\ons avouer loulel'ois que cette anti- «pie opinion sur Homère el sur ses livres a été de nos Jour» fortement rondiattue. In nititpu» célèbre di' l'Allemafine, F. A. Wolf. a nié formellement l'existence d'Homère, u Ine longue suilede pdt'les cyclirjues ioniens, dit-il dans ses prciiiiirs J'roh'f/oiuénrs . a versifié la (lénéalopie (les «I jeu x.riiisloire delà i;uerre <le Troie, et le retour des princis [;re(s dans leurs foyer». 'l'ransmiKcs de boiielie en bouche, dans un «iècle ou l'écriture était encore nn ail inconnu , re» poésie» »e répandirent dan» l'Xsic-Mineure occidentale et dan» le» lies v oisines. I.ycurpue les apporta dans le l'éloponèse ; le» llhapsodes le» chantèrent par toute la Gr'-ce. j'isistrati' , r.uo an» avant notre ère . le» fit recucllljrelmelire parécril. Celle rédaction première fut ensuite retourhée, arrangée, altérée, conlinnée, et ne fil t définit ivement mi»e«'n ordre que par les (;rammairicns d'Alc-xandrie , <pii non» util Iransinis l'Iliade el rodyssée telles i\ur nous les avons. >> La sa|;e»se du plan allriliiié h llomère. la roneeplion <le ses deux i>oemes. truil «riin |;éiiie au-dessus ilr riin inanité, dls- I>3rai»»ent «Um anl cette opiiiio'i que \Nolf présenie et ^outienlavec la torcecl l'évideuee tl'nne vérité niallié-
matique.— M. Faiiriel vient d'ouvrir (mars is.ïfi) à la .Sorlmnne , un i-ours pour lliisloire des fMt'sies liotnériqucs.
I —l'W.—M/rabemi , Rlioncteux jusqu'alors A la tribunctle j rAssenililéc iiuliomlc, répomi :\ M. de lîrOzO , envoy«5 I par le Uo! pour l.i ilissouilre : « .^ltl^z dirai votre maître ijiic nous sommes ici par la volonté tlu peuple , et ijue jiout n'en sortirons que par la force des baïonnettes. »
MIRABEAU A LA TRIBUNE
i>>iivro-Uii d'un voile funèbre.
Téinuin de «es brillanls suecvs, ïribiinc que rendit célèbre l<e D«*iiii*slhênt' dos Fraii^'ais.
— Ciif'sieK. —
(^)uand l'orateur souverain , pris d'une subito i»ensée', montait à la tribune; quand cet homme se trouvait face à face avec son peuple 2; «juand il était là debout et marchant sur l'envieuse assemblée, comme l'honime-Dieu sur la mer, sans être englouti par elle^; (piand son rejjard sardonique et lumineux , fixe, du haut de cette tribune, sur les hommes et sur les idées de son temps, avait l'air de mesurer la petitesse des hommes sur la grandeur des idées'', alors il n'était plus ni calomnié, ni hué, ni injurié; ses ennemis avaient beau faire, avaient beau dire, avaient beau amonceler contre lui , le premier soulîle de sa bouche ouverte pour parler faisait crouler tous ces entassements s. Ottaud cet homme était à la tribune dans la fonction de son génie *", sa fifjurc devenait splendide, et tout s'évanouissait devant elle. Mirabeau à la tribune ! tous les contemporains sont unanimes sur ce point maintenant, c'est quehiue cliose de magnitiipie. Là, il est bien lui, lui tout entier, lui tout puissant. Là , plus de table, plus de papier, plus d'écritoire hérissée de plumes, [lins de cabinet solitaire, plus de silence et de méditation ; mais un marbre qu'on lient frajiper, un escalier «pt'on peut monter en courant; une Iribiiiie, espèce de cage de cette sorte de bète fauve, oti l'on peut aller et venir, marcher, s'arrêter, souiller, haleter, croiser ses bras, crisper ses poings 7, peindre sa iiarole avec son geste, et illuminer une idée avec un coup d'd'il**; un las d'iiomiiics «pi'oii peut regarder lixemeiU; un grand tiininlte, magiiificpie acc<inii)agnement pour une grande voix ; wnc. foule (pii hait l'orateur, ra.sseinblée, enveloppée d'une foule qui l'aime, le i»eiiple '•' ; autour de lui , toutes ces intelligences, toutes ces ilmes, toutes ces passions, toutes ces médiocrités, toutes ces ambitions, toutes ces natures diverses (;l qu'il eonnail, et • lesquelles il jieiil tirer le son ipi'il veut, coMime des toinlies d'wn iinmeiisi; clavecin ; au-dessus (le lui . la Vfuile de la salle de l'as-
scml)lée conslituantc , vers laquelle ses yeux se lèvent souvent connue pour y chercher des pensées ; car on renverse les monarchies avec les idées (jui tond)ent d'une pareille voûte sur une pareille tète.
Uh ! cpi'il est hien là sur son terrain, cet homme! (pi'il y a bien le i)ied ferme et srtr ! que ce génie (jui s'amoindrissait dans des livres est grand dans un discours! comme la tribune change heureusement les conditions de la production extérieure pour cette pensée! Après Mirabeau écrivain, Mirabeau orateur, quelle transfiguration !
Tout en lui était puissant. Son geste-brusque et saccadé était plein d'empire. A la tribune , il avait un colossal mouvement d'épaules : comme l'elephant qui porte sa tour armée en guerre, lui, il portait sa pensée"^*. Sa voix , lors même qu'il ne jetait qu'un mot de son banc, avait un accent lermidable et révolutionnaire qu'on démêlait dans l'assemblée comme le rugissement du lion dans la ménagerie. Sa chevelure, quand il secouait la tète, avait quelque chose d'une crinière. Son sourcil remuait tout , comme celui de Jupiter, cuncta supercilio movvntis. Ses mains quelquefois semblaient pétrir le marbre de la tribune. Tout son visage, toute son attitude, toute sa personne était bouffie d'un orgueil pléthorique" (pii avait sa grandeur. Sa tète avait une laideur grandiose et fulgurante '2 dont l'elfet, par moment, était électrique et terrible. — Victor Hugo. —
{ Voyez page 20. )
' — Ce mot prh exprime fort l)ien la soudaineté (le l'élo(iueiice de Mirabeau.
2 — Ce peuple était en effet lésion ; il en était le seul et véritahie roi.
^ — Comparaison gigantesque qui eût été plus vraie du temps de la Convention ; il y a d'ailleurs peu de justice ù qualifier ainsi la no!)le assemblée où siégeaient tantd'hommes trop éminents et trop vertueux pour être accessibles au vil sentiment de l'envie.
^ — On ne peut, sans injustice, accuser de petitesse les collègues de Mirabeau, dont i)lusieurs, <pii lui étaient inférieurs en élo(|uence, le surpassaient en vertu et en science |)oliti(pie.
■^ — Image exagérée qui semble représenter l'orateur comme Jupiter, anéantissant de son souffle le giganU'squc échafaudajïc des Titans. Amonceler ne s'emploie pas al)s<iliMmnt.
^ — Exi)ressi()n sublime qui donne au génie quelque chose di- religieux,desacr('- et d'inviolable.
^ — Style romantiiiue (|ui tombe dans le burlesque.
**— Métaphore pittoresque et juste. L'auteur a parfaitement compris et encore mieux exprimé <piel tut le véritable élément de la supériorité de Mirabeau, Vaction. Cet (tnitciu- suivait le conseil de DémosUiène à qui l'on dcmandail ce qui conslituait le talent oratoire, cl (pii répondit : L'action, l'action, et encore l'action.
"•* — Cette assertion est au moins exagérée. D'a-
bord l'assemblée (la majorité) commença au contraire par le reconnaître ;"\ peu près jtour chef; c'était aussi le temps où h: peuple l'aimait avec fureur. Plus tard, le i)arli ultra-patriote, sous la direction de Burnaie, se mit en liostilité aveclui, et alors il eut réellement [tour ennemie la majorité de l'assemblée composée des deux extrêmes, la droite et la gauche; or le peuple, qui s'attachait à celte dernière fraction , se déclara contre Mirabeau en même temps (pi'elle.
'^' — iNouvelle comparaison gigantesque, mais qui donne une haute idée de la puissance de cet homme et de la grandeur de sa pensée.
•' Pléthorique signifie cpii a l)eaucoup de sang, d'humeur; Pléthore û^^nifie surabondance ou /éplétion. Orgueil pléthorique est une expression nouvelle.
'2 — p'ulgurante , pris dans le sens d'environné d'éclairs, est un néologisme de la création de l'auteur.
Observation générale. La hardiesse de ce style , et l'originalité, la bizarrerie même de l'expression caracléri.sent avec assez d'exactitude le génie inégal et brûlant de Mii'abeau. Le geste , le regard , la voix, la pliysionomie, composaient ce que les rhéteurs appellent Vaction. et ce (jue les anciens regardaient comme la condition trois fois nécessaire de l'éloquence . D'oii vient cette importance donnée à Vaction dans l'éloquence des anciens, et cette négligence que les modeines apportent dans l'emploi de cet élément de persuasion? D'où vient aussi que nous la retrouvons dans Mirabeau, si vive, si puissante et si formidable? Cela s'explique par la diflFércnce des épo<iues et des gouvernements. Chez les anciens, le peu[)le assistait aux grandes délibérations; l'orateur se trouvait face à face avec lui , il avait bien plus souvent à parler à son imagination ipi'à son esprit, à soulever ses pa.ssions,qu'à lui présenter des laisonnemcnts subtils, et il atteignait ce but par la pui.ssance de Vaction. par cette peinture vive et animée des sentiments, que les regards saisissent , lors même que la parole de l'orateur ne vient pas jusqu'à l'oreille de tous. Dans les temps modernes , et de nos Jours surtout, il s'agit de raisonner ])lutot (pie d'émouvoir; et la parole suffit l)our l'expression de la pensée.
IMais.dansles tenq)sde révolutions, l'orateur et le pcu[)lc se retrouvent face à face; ils agissent mutuellement l'un sur l'autre ; d'orageuses passions remuent toutes les àmcs; alors Mirabeau tonne, et la France entière écoute.
- ISl.). — M. Morrisclson fil^, ayant eu rimprudcnce de tirer un coin» de pistolet sous ki voùtc de I.t source de WlrnejTon , y furent ensevelis sous d'éiiornic» blocsde i;l.ice.
LA SOURCE DE LAKVEYRON.I
D.'tns CCI antre .T/nré que I.t glare environne, yii'enlenils-je." I.'Aivrviim liondil, Innibe el bouillonne. Urjîiillit et retoiiiiie, el nieniiee à jamais Ceux qui tendent rabord de ces âpres sommets.
Fo;(TAÎ<ES. —
L'Arveyron est un torrent considérable qui sort de rcxlreiiiité inférieure du glacier des Hois par une î;raiide arche d<' glace, (pie les gens du pays iioinmcnt l'emboucluirc de l'Arvcyron , quoique au vrai ce soit là sa source,
iLlû
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ou du moins le premier cuilroitoù il se monlre à dci'ouvert.
On peut y aller directement en descendant du Moiitanvc-rt''. mais c'est une route si fatigante par sa rapidité, cpie je ne saurais la conseiller. Kn y allant au contraire du l'rienre •'. c'est une promenade charmante d'une petite heure, toute de plain-pied. tpie l'on pi ut même faire en \oilure, en traversant de belles prairies et une superbe forêt.
La source lie l'Arveyron est un des objets les plus di^n(S de la curiosité des voyageurs, ()ue l'on se figure une profonde caveriu-. dont l'entrée est une voûte île glace de plus de cent pieds d'élévation, sur une largeur proportionnée ; cette caverne est taillée par la main de la nature ^ au milieu d'un enorm;' rocher de glace ([ui , par le jeu de la lumière, parait, ici, blanche et opacpie comme de la neige, là, transparente et verte connue l'aiguemarine. Du fond de celte caverne sort avec impétuosité une rivière blanche d'écume, et qui souvent roule danssrs Hots de gros rochers de glace s. En élevant les yeux '^ au-dessus de cette vortte, on voit un innnense glacier, couronné par des pyramides de glace, du milieu des(juclles semble sortir l'obélisque du Dru dont la cime va se perdre dans les nues. Enfin tout ce tableau est encadré par les belles forêts du Montanvert et de l'aiguille du Rochard, et ces forêts accompagnent le glacier jusqu'à sa cime, qui se confond avec le ciel.
Le lieu où l'on jouitde ce spectacle" est extrêmement sauvage ; depuis <|ue les glaces ont beaucoup diminué , il n'est resté que des amas de sable et de blocs déposés par !;• glacier»; on n'y voit aucune verdure; mais il y a sept ou huit ans que le glacier descendai:t beaucoup plus bas, cette voûte se trouvait auprès d'une forêt de mélèzes, dont le fond était un beau sable blanc, relevé par des touffes de belles Heurs.
On a quelquefois la curiosité d'entrer dans cette caverne, et on peut en effet s'y enfoncer assez avant , lorsqu'elle est large et que l'Arveyron ne la remplit pas entièrement, mais c'est toujours une témérité, parce qu'il se détache fréquemment de grands fragments de sa voûte. Lorsque nous allâmes la visiter en ittk, nous remarquâmes dans- l'arche qui formait l'entrée de la voûte, une grande crevasse presipie horizontale, coupe(! à ses extrémilis par des fentes verticales ; il était aisé de présumer (pie toute celte pièee se détacherait bientôt ; effectivement, on enlendildans la nuil un bruit semblable à un coup de lonnerre. Celle pièce, qui formait la clef de la voûte, était tombée, et avait entraîné p;ir sa chute celle de
toute la partie extériiure de l'arche; cet amas de glace suspendit pendant quelques moments le cours de l'ArM'yrou. ses eaux s'aecunudèreiit dans le fond de la caverne, et, ronq^ant ensuite tout à coup cette dijjue, elles eulrainèrent avec violence tous ces grands blocs de glace, les brisèrent contre les rochers dont est parsemé le lit du torrent, et en charrièrent des fragments à de grandes dislances. Nous, vîmes, le lendemain, avec une espèce d'effroi, la place , où nous nous étions arrêtés îaj veille, couverte de grands quartiers de cesj glaces.
C'est ainsi que cette voûte se détruit, et c'est! ainsi qu'elle se forme. En hiver, il n'y en a] point du tout; l'Arveyron, alors très-petit,! sort en rampant de dessous la glace qui des-j cend en talus jusqu'au niveau du terrain ; maisl lorsque les chaleurs enllent les eaux de ce tor-j rent, et facilitent la désunion des parties de lal glace, 'l ronge j)ar les côtés les glaces qui gê-j lient sa sortie; alors celles du milieu n'étant} plus soulenues tombent dans l'eau qui les entraine, et il s'en détache ainsi successivement des morceaux, jus(|u'à ce que la partie supé-J rieure ait ])ris la forme d'une voûte dont lea parties se soutiennent mnluellemenl. Cette voûte change d'un jour à l'autre; quelipiefois elle s'écroule en entier, mais il s'en reforme bientôt une nouvelle.
— H. B. DE Saussure. —
(Voyez. le 16 mai.)
' — Dans la vallée de Chamouni , en Savoie.
2 — Ilaule moiilagiie de la vallée, cpie l'on gravit poin- visiter la Mer de glace.
^ — C'est le bourg ou la paroisse principale d^ la vallée.
* — Ondit bien qa'une caverne, rpi'iine groKe." esl laillée par lu main de la vafure au milien <i'iin rocher, mais non . au milieu d'un bloe de i;l lee, elle ne s'y Irouve pratiquée ipie par l'aelion du courant, la chute ou la fou le des glaces, ce qui exclut la pensée poétique et mystérieuse </e 7A»oi« de la nature.
^ — Rocher de glace, catachrèsc qui pournit cependant èlre mieux clioisie : ce n'est d'ailleurs que 11 répélilion d'une expression semhialtle que Tailleur \ieul d'employer. D'énormes glanons coiuieiidiail mieux.
^ — On dit lerer lesyeux.
7—11 faut dire ici : Le lieu d'où l'on jouit de ce spectacle.
8 — Déposés esl encore w\ mot impropre . déhri% du glacier eût été plus jusle.
Ohsprrntion ghierale. l,e style de coUe (leseriplioii esl |)ilh>r<'sqiio. eonveiiableineiit appropiii- an sujet, ni.iis il mani'iic s()uv<'iit de rorrerfion.
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1826. — Horace f'ernelest élu membre de PAcadOmic des Beaux-Arts.
HORACE VERNET
A «le siniplos coi Sait donner du i
m arl plrin de magie l'âme et de la vie-
. La Fo>taixe.
Tous les {^purcs lui sont familiers , et à tel point . qu'il les porte presque tous à un degré de perfection rare. Peintre de marine, il n'a pas encore acquis la renommée de son illustre aïeul , Joseph Vernet ; mais je suis convaincu qu'il ne tient qu'à lui d'y parvenir. Peintre de chevaux , il balance la réputation de son père et celle de "Wouwermans. Peintre d'animaux, il peut lutter avec Berghem, Jean ^^'éeninx , Demarne et Cuyp'. Peintre de paysages , qui ne pourrait-il égaler avec la vor lonté d'èlre supérieur? l'eintre de sujets comiques, il est d'une originalité, d'une gaité, d'une vérité délicieuses. Peintre romantique, il est plein de sensibilité. Peintre patriotique, il est à la hauteur des grandes circonstances qu'il retrace pour la postérité. Peintre satirique, il a une verve étonnante. Peintre élégiaque, il est d'une expression qui n'a rien du prétentieux et du ?na?uére de tant d'autres qui font de la sensiblerie au lieu de sentiment. Peintre de portraits, il est l'égal de Gros, de Gérard , de Rouget , de PaTilin Guérin , d'Herscnt, de tous ceux qui se distinguent dans ce genre. Peintre de batailles, enfin, il est sans rivaux. Il a réduit à ses justes proportions la peinture historique moderne; il a compris que l'uniforme français contemporain a une forme qui répugne aux grandes dimensions de la peinture héroïque 2. Van der Meulen^ avait donné, au dix-septième siècle , la même preuve de goitt et de discernement ; aussi ses ouvrages se voient aujourd'hui avec plaisir, tandis qu'on ne les regarderait peut-être pas s'il eiU peint le hautde-chausse et le pourjjoint à la Louis xiv dans les proportions de la taille commune du soldat. Horace Vernet a deviné mille choses que de longues études pourraient seules donner aux houîmes ordinaires. Chez lui , le génie est si ardent, le tact si délié*, l'intelligence si délicate, qu'il saisit, au premier coup d'œil, telles nuances qui échapperaient certainement à une perspicacité vulgaire. Il sait les camps comme un colonel ; il sait les casernes aillant qu'un adjudant-major. Aussi, qu'il jette une division au milieu du feu. ou (|u'il établisse au quartier le jeu delà drogue, c'est toujours une justesse de vue , une naïveté de détails , une vérité d'observation, (pii séduisent et étonnent. Horace est le peintre des gens d'esprit , il est aussi le peintre des gens qui n'ont
que du bon sens; c'est que, chez lui , la raison ne sacrifie rien à ce qu'on peut appeler aussi en peinture le sel et la i)oiiite. 11 est vrai d'abord . il est ensuite fin et spirituel. Tout le inonde possède une lilhograj)liie de lui (car tout le monde n'est pas assez riche pour avoir de ses tableaux), comme on a une chanson de Béranger, et une messénienne de Casimir Delavigne, Il sait faire penser; je ne connais \K\s un ouvrage de ce maître, quelque léger (pren soit le sujet , qui ne contienne une idée |)hilosophique. Il est poOte autant que j)eintre; je n'en veux pour preuve que cette planche de l'empire, qui se brise à l'endroit où est écrit le nom de Waterloo, et cette brillante apothéose où cent héros , accourus des bouts d'un monde imaginaire, viennent rendre, au guerrier mort dans l'esclavage , au souverain déchu , les devoirs du respect et de l'amitié. — A. Jal. —
JAL {J
On a de ce spirituel écrivain, un de nos meilleurs juges en peinture : VOinbre de Diderot et le Bossu du Marais, dialogue élincelant d'esprit et rempli d'observations fines et judicieuses sur le salon de m-i^V Artiste et le Philosophe , entreliens critiques sur le salon de i824, dans lesquels les jtlus liaules questions de l'art sont traitées avec un agrément infini; Résuuié de r Histoire des Lyonnais, iiiamtscrit de i905 , ou Explication des salons de Curtiiis au w^ siècle, ouvrage ingénieux où brille, dans toute son originalité, le talent observateur et satirique de l'écrivain ; Esquisses , croquis, pochades ou. tout ce qu'on voudra, sur le salon de i827, composition pleine de verve et de gaieté; mes f^isites au Musée royal du Luxembourg.
M. Jal a aussi publié les.S'céne* delà Fie maritime, tableaux pittoresques et animés qui peuvent le disputer en vérité et en énergie avec ceux à'' Eugène Sue et à' Edouard Corbière.
Il a aussi fourni beaucoup d'articles au Constitutionnel et à quelques autres journaux.
^ — îFotiivermans, célèbre peintre hollandais, né à Harlem , en i62o . mort dans la même ville, en )C68. Les principaux sujets de ses (ableaiix sont des chasses, des marchés aux chevaux, des attaques de cavalerie.
Nicolas Berghem , un des plus célèbres paysagistes flamands , né à Ilnrlem, en i62i. Personne ira réussi mieux que lui dans les comi)Ositions variées; il rendait également bien les arbres, les animaux et les figures, dont il formait un ensemble parfait.
Jean Ttéeninx, peintre hollandais, né à Amsierdam, en leu. mort en i7i9. La plupart de ses tableaux, très-cslimés des amateurs, représentent (l'es animaux . des paysages , des Heurs, etc.
Jean-Louis Demarne, peintre, né à Bruxelles, en 17(4. Les compositions qui ont établi sa réputation sont des paysages avec des animaux, des efF,Hs d'eau . des roules, etc. Il est mort aux ItalignoUes , près Paris, le 23 mars i829. Comme pein-
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tre modem»-, smi nom aiiiail «lé mi<jii\ placé i» la lin (If celle éiuiiiuralion.
Albert Cinp, iH'inlie Mamaïul . né à Donlreohl, en 1606, s'ailoima au paysa;ïe. et aequit dans ce Ijenie un talent Irés-n inari|ual)le.
2 — Sans doute le eostunie moderne csl peu fa- \oral>le à la peinture liéroupie. mais ce n'est pas moins une cllo^e alisurde »pie de draper le mauti au i;rec ou romain sur les épaules d'un liéros moderne. Louis MV. en perrmpie el vétneoiiinie Hercule . est un i;rossier et ridicule anacliroiiisme.
5 — /'ratirois I tiii <lci Mi'ulcn, célèhre peintre de liatailles. né à Bruxelles, en inr.i. imn-t en ihw, A Paris, on (".olbert l'avait appelé. Il fut chargé de suivre Louis \iv dans toutes ses eampaj;nes pour dt'ssiner. sur les lieux, les marelies. les campomenls . les allaipies, les i;randes batailles, el les vues des diHéreiiles v illes assiéjîées. circonstance ;■» laquelle il dut cette vérité frappante d'imitation qui , entre autres (pialités. lui assura m\ ranijéniinenl parmi les peintres de batailles.
* — Délié, est impropre : le lad est /;//, l'esprit csl délié.
Ohsrrrfitinn ffciK'ralc Ce portrait retrace d'iuie manière l)rillante le caractère si varié . si original ; <lu i,'éuie «l'Horace \ ernel. fous les titres de {[loiic de ce Ijrand artiste .sont ici ai)pi'éciés avec justesse, avec Coùl et avec talent.
tf>S.1.— K\i hoiHhavdcniPul de la ville il ll'jcr , un W^vricu expose e'jur;i|;euseiiietit n.i vie |umr celle dMiu oflieier rrançaU, M. de Clioiscull, tiui lavait bien Irailé couiinc prisonnier.
TRAIT SE RECONNAISSANCE
I-o prfsrnt est le iliru que rinlércl adnri- ; Mai» l<"i, vers Ip pass* l»ii œil se tutiriie eiicuic. Si lies ilrllcs du nrur il s'était acquitté, - Cet liiiiiiinc se suuvient, • disait rantiquilé.
— Uklille. —
Lefaiii.iix Miiizikow ' avait exposé ses Jours dans un «-(jinltat, cl versé son sauj; pour dé- Itndi!' la viedcsoii inailre . l'ierre-le-drand^, (À- favori joi;',iKiit ii de Itriilaiiles (piailles de !;faiids défauts : sa ciipidilé. comme son am- Ijilion . étaient sans lioiiies'; il avait détourné ;i son piotit de folles sommes destinées aux liesoins |inlt!ics. f-llant parti de i'elershour}', à la suite de l'empereur tpii se rendait avec une exlrème dili|;eiice ;i Asliacaii dans le dessein de siirprciiilre celle ville el de l'inveslir, il apprit en roule (pi'ou l'avail dénoncé, et (pit; je iiKtiiarcpie elail pleinemeiil iiislriiit des vols eldes coiHiissions de son minisire. Le silence cl l'air soml»re du l'rince, dont il connaissait l'iiiHcxilile sévérité, liiiannoïKMUlsa ilis^nlce; il se cioil déjà précipite du laite des iionneurs
dans l'opprobre et dans la misère; les déserts (le la Siltérie, la solitude d'un loni; exil, la liacluMpii menace sa tête, frappent lourà tour son imai'.iiialion -, son sanp, s'allume . une fièvre maiii',ne se (Icclare ; il s'arrête dans une miseralile chaumière , el y reste trois semaines ploiii'.e dans un elfrayant délire. Kntin il se réveille cl porte autour de la caliane ses rejjards iiitpiicls ; tout parait l'avoir altaudonné , un seul homme est près de lui, un seul homme le soijjiie, une seule voix lui adresse des paroles consolantes : celle voix . e'esl celle de son prince; cet homme, c'est Pierre-le-tiraud.
(]elle vue inopinée lui rend la vie el la force; de lirûlantes larmes inondent son visajïe , il tombe aux pieds du nionar(|ue , (pii le relève. <i — (îrand Dieu ! s'écrie-t-il , sire, c'est vous! — Uni, depuis trois semaines je n'ai pas (ptitlë ce lit. ^ (^hioi , vous m'ainK z encore ! (pioi , vous m'avez j»ardonné ! vous n'avez jtas prononcé la morl d'un coupable ! — .Malheureux, dit l'icrre en remltrassanl , pouvais-tu croire (pie J'onlilierais (pie In m'as sauvé la vie? • l'n si noble liait ne raeliète-t-il pas tons les defaiils reprochés à un empereur «jiii dut ses vertus à lui seul , ses vices à son siècle, et sa };loire à son seul |{énie? Au fond d'une ;hne vi;aiment grande, la vertu (pi'on csl le plus eortain de trouver, c'est la reconnaissance.
— Le comte de Ségur. —
( \o\<zlc 15 mars. )
^— lier finit rc Mciizil.oir, j;areoii pàlissiersurla place du Palais, à Moscou, ayant plu au czar Pierre |>ar la vivacité de son esprit et la justesse de ses réponses, ce |)rince oidouna à Lcf'ort, son ami le plus dévoué , de veiller à son avancement. .Ses succ«'s dans l'élude et la connaissance des affaires furent rapides. Pierre l'éleva au ranjf de i»rince, et l/e«^/7i»/r jouit auprès de lui d'une eonslaiile faveur jiistpi'à la mort du czar; mais Pierre ii, circonvenu i>ar les ennemis de Meiizihoir , le lit arrêter et l'exila en .Sibérie , <iii il mourut en wn.
2 — Sa vie el ses [çrandes actions sont assez connues : il moula sur le lr(>nc en 16%; il mourut le s lV'\rier i725. à 53 ans.
^— On dit, en mettant le verbe au plurit-l : sa ( iipidilé et son ainbifioii étaient sans bornes , parce qu'il y a ailililion ; mais, avec la conjonction roinnie. le verbe doit s'accorder seulement, avec le premier des deux siibslaiitifs : sn viipiilité, loimne son iiinbifioii , élait sans bornes ; parc(! • pie, dans ce cas , il y a roniparaison; ce sont ileuxproposilitiusdisliucles. l'nneentière, e( l'antre elliptique, cuire deux viijjules. (Voyez ma Oramluaire, ic-iba.)
Ohsi'rvatinni/fncralr.C.ilU: nnecdolc. pleine d'intérêt, est écrite pnreineiil et avec simplicité. Pierre !■■ y est apprécié avec équité et caractérisé avec justesse.
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- 1650. — Jean de Rotrou, cOlÈbre poète dramatique , meurt à Dreux, victime de son zèle, pendant une épidémie.
JEAN DE KOTKOU.
Il voil vi-nir la mort, il la voit et l'atlmil Iniinilublo , il répond au frère qui l'implore :
• Peur lu vingtième fois j*eiil^'iuls depuis l'aurore
- Sonner rairuin fatal. ... je l'entends .sans effroi;
• Ce soir, si Dieu l'ordonne, il sonnera pour moi. •
— ^IlLLEVOVB. —
Jean tic Rotrou naquit à Dreux , le i9 août 1609, d'une ancienne et honorable famille, qui avait iiosséilé dans ce pays des charges de magistrature , et en a possédé encore depuis. Mais il parait que le père de Rotrou , content de l'aisance ([ue lui jirocurail une fortune honnête, vivait de son Itien sans se livrer à aucune profession. Nous ignorons si le fils fut destiné à en exercer une ; nous ne savons pas davantage (|uels obstacles ou quelle facilité il trouva à suivre son goilt pour la carrière dramatique , ni quelles circonstances déterminèrent ce goût. La vie de Rotrou , révélée à la postérité par un bel ouvrage i et par un trait de vertu, lui est demeurée inconnue.dans tous ses détails.
Des sentiments élevés, un caractère droit et généreux, ne garantissent pas toujours des erreurs, même les moins nobles: Rotrou aimait le jeu, et cette passion, qui probablement ne fut pas la seule de sa jeunesse, l'emportait si habituellement sur toutes ses résolutions, que, selon ce qu'on nous apprend, le seul moyen qu'il eût de se soustraire à sa propre folie, c'était de jeter son argent dans un tas de fagots, singulière espèce de coffre-fort, d'où il était ensuite si difficile de le tirer, que son impatience l'y laissait beaucoup plus longtemps que sa faiblesse ne lui eût permis de le laisser dans sa bourse. Le tas de fagots n'était cependant pas toujours si lidèle à conserver le dépôt qui lui avait été confié, qu'il ne se trouvât quelquefois épuisé, et que le poète ne fût réduit a de f.lclieuses extrémités; nous voyons, par exemple, qu'au moment où il venait de finir Venceslas, Rotrou fut arrêté pour une petite dette qu'il se trouvait hoi's d'étal de payer. Dans cet état ^ de détresse, tout marché était bon s'il le tirait d'affaire ; Venceslas fut offert et livré aux comédiens pour vingt jiistoles ^.
Vers 1648, père de trois enfants, et, probablement déterminé à porter dans sa conduite nn peu plus de la régularité qu'exigeait son nouvel état, il avait acheté la charge de lieutenant particulier de Dreux. Malgré l'exactitude avec laquelle il remplissait, à ce qu'il parait, les fonctions de cet emploi, il était à Paris lorsqu'il apprend que Dreux est désolé
par une maladie contagieuse, et cpie la mort a frappé ou que le danger a écarté les autorités obligées de veiller à l'ordre et de travailler à arrêter les jirogrès du mal. Il part aussitôt pour se reluire au poste (|ue lui assignait le devoir; et, dans ces monuiits qui ne laissent sentira unei'ime nalurelbnient élevée, que ce qu'elle a de noble et de bon, il se dévoue sans hésitation et sans ménagement à ce (|u'exigeaient et le bien jiublic et le soin de clKupie individu. En vain son frère, ses amis, le pressent de songer à sa sûreté ; il ne répond (pfen [larlant du besoin qu'on a de lui, et termine sa lettre par ces paroles qui nous ont été conservées : <i Ce n'est pas que le péril où je me "trouve ne soit fort grand, puisqu'au mo- -1 ment où je vous écris, les cloches sonnent » pour la vingt- deuxième personne qui est •t morte aujourd'hui ; ce sera pour moi quand «1 il plaira à Dieu. » Ces mots qu'on peut regarder comme un modèle de la simplicité et du calme d'un courage véritable, soutenu par le sentiment du devoir, sont les derniers qui nous restent de Rotrou. Saisi, peu de jours après, de la maladie '', il mourut, le 27 juin 1650, âgé de moins de quarante-un ans.
Ainsi périt, dans la force de son âge, de son caractère et de son talent, un homme qui, si l'on en juge par le dernier acte de sa vie, était probablement destiné à donner l'exemple des vertus dont la fougue de la jeunesse n'avait (jue suspendu l'exercice; un poëte que, par l'essor qu'il venait de prendre, on pouvait croire appelé à découvrir, dans son art, de nouvelles beautés. Ce qui nous reste de Rotrou nous donne l'idée d'un homme qui ne fut pas assez fort, il est vrai, pour s'élever au dessus de son temps, mais qui était digne d'un temps capable de le mieux soutenir. Trop peu avancé dans l'art qu'il cultivait pour savoir donner à ses compositions tout le travail* nécessaire, il nous laisse sentir, au delà de ce qu'il a fait, ce que le travail aurait pu ajouter à un talent fait pour en profiter. Rotrou manque de l'invention qui produit et conduit les incidents ; mais il n'est pas aisé de fixer des bornes à ce qu'il aurait su tirer des mouvements du cœur et de la passion. Son style, souvent obscur, impropre ou forcé, reçoit quelquefois, du sentiment qui l'anime, une élégance naturelle, qu'un peu plus d'art et d'étude aurait pu lui rendre plus familière. Ajoutons qu'il écrivait dans un temps où le goût n'avait point encore appris la juste mesure des choses; où le talent, le génie même quelquefois déjiourvu de données précises pour juger des effets qu'il commençait à découvrir, se sentait jiorté à les exagérer ; où la force était de la rudesse ; où la violence se manifestait par de la férocité; où la franchise allait jusqu'à la brutalité, comme la politesse jusqu'à la flatterie. Mais, sous cette expression qui nous chocjue, sous
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celte exagération qui nous rebute, examinons , le fond ili'S sentiments, leurs mouvements di- I vers: j»artout nous retrouverons la natine, ! et une nature forte, véhémente, passionnée; • partout nous nous convaincrons que Rolrou était fait pour la deviner et la peindre. — M"« GiiïOT, — (née Pauline de Meulax.)
GllZOT [Élisabelh-Charlotte-Pauline àc Mculaii),
ÎNaquil le j novembre it:.^.
Élevée à Técuie de l'adNersilé, elle dut au besoin la révolution de son talent. Son di'\oùiiieiil pour sa famille fit iiaitre les ouvrafjes remarquables (|ui l'ont placée au ranj; des écrivains les plus distin- IJUi's de notre époque.
Elle a publié les Coiilrudicdotia, roman qui fut .son premier essai et qu'on accueillil avec faveur; la Chapelle d'.lyton, roman imilé de ranj;lais, et qu'elle a semé d'une foule d'oi)servations fines et de traits louchants; des Essais de Litlérature et de Morale, arlieles inléres.sanls qu'elle fit insérer dans le l'iibliciste: les Annales de l'Jùlucaiion, excellent et précieux Journal ([u'clle a |iul)lié conjoinlemenl avec M. Guizol; le Journal d'une Mère, ouvraj;e où sont développés, ainsi que dans le précédent, les véritables i)rincipes de l'éducation; les Lettres de Famille sur CÉducation domestique , (chez llauinan et G'-., à Bruxelles), livre dans lequel l'auteur traite les plus hautes questions de philosophie morale; les Enfants, (chez llauman et C'., à Bruxelles), contes où la morale la plus pure est ornée des {;ràces de l'imagination la i)lus brillante , et du slyle le plus élégant; l'Écolier, roman d'éducation (luel'.Vcadémie française couronna comme le livre le plus utile aux mœurs : les Nouveaux Contes, qui furent accueillis avec même succès.
-Madame Guizot fut enlevée aux lettres et à ses nombreux admirateurs , le i^' août 1827.
' — L'auteur fait allusion à Venceslas, tragicomédie, représentée en 1647.
- — Etat se trouve deux fois dans cette ligne : c'est une négli[j'nce qu'il eût été facile d'éviter.
•* — Deux cenis francs! .\|)rès le succès de la l»ièce les comédiens cruient devoir ajouter un présent : on ne sait si liotrou jugea à propos de l'accepter.
* — Saisi de lu maladie, diction négligée ; on dirait mieux : ^11 teint par la maladie.
i— Travail est ici évidenunenl imjjropre : tout le poli, ou toute la perfection nécessaire, était rex|)ression convenable .
Obsprratinn géncralr. "Madame 'iiiizot peint avec force et vérilé ortie double vie du poCtc cl du majjisf rai. du jeune homme dissipr^ et du père de famille tout enli(;rà ses flevoirs. 1,'une. folle et désordonnée, l'aii- Ire sa(;e et rouroniiée par inic belle mort.
Ce poète . qui cède à vil iirix son (Piivre pour écliapper aux poursuites de créanciers imi)orlims; ce cil'iyen , qui se dévoue nvec une simplicité héroïque pour ceux qui lenlourent, se livrant comme une victime cxpinloire au fléau qui dé-vasle sa patrie, olfreut un iuléressanl contraste i\c folles passions eld'abiiéfralioi) siihlinie. et donneni à la |>liysionomie de liotrou quelque eliosc (rirréfjulier . rl'oiiî;inal et de jjraird lomnie le caractère de son t/'oic Le slyle de madame '.uizola du inoiivemeot et de la force, mais peut-être manqiie-t-il de soiqilcsse.
JÉSUS-CHRIST
DIVIMIK DK SA MISSIO.N.
l>tii , si la vie et la mort d** Siicrale sunl d'un >agr , la rirt-l lu inorldr J^siis sont d'un Dieu. — J. i. ItoussKiD. —
Alai.1 1.1 raison, rVst tni 1 m.iis cette raison munir. Ou'H;iil-rllf nvunt l'heure oii tu vins l'éclairer ' Nuage, obscurité, doute, condial, système. Flambeau que notre orgueil portait pour s'^garei '.
— LsUAILTlnE. —
Kn consultant l'histoire, rcxpérience et le cœur humain, on découvre aisément par(jucls moyens les personnages célèltrcs »pii ont paru sur la terre ont pu réussir dans leurs desseins. Il est des ressorts qui, mis en jeu par des mains habiles, ont une action puissante sur l'espèce humaine: on la subjugue par la force, on la dirige par la polilitpie, on l'entraine au cri de la lilterté, on l'attire par l'appiU des plaisirs et des biens de la terre, on l'éblouit par l'éclat »lu talent et du savoir: tels sont les moyens hinnains do succès. C'est i>ar eux que les i)liilosoplies anciens ont formé des écoles, que les législateurs ont maîtrisé l'esprit des peuples, que les conquérants les ont vaincus, que Mahomet en particulier a fondé sa religion et son empire ' ; mais, si aucune de ces ressources humaines n'avait contribué à l'établissement du christianisme, ne serait-il pas raisonnal)le de penser qu'il y a eu ici quelque chose de surnaturel et de divin?
l'our mettre cette vérité dans tout son jour, je vais faire une supposition qui vous frappera peut-être ^, si c'est pour la première fois qu'elle vient se présenter à votre esprit. J'oserai prêter ;i Jésus-Christ des paroles qui ne sontjamais sorties de sa bouche sacrée;; maison sait avec quelle aimable contlescendance il conversait avec l(;s hommes, répondait à leurs questions, entrait dans une sorte de discussion avec eux sur les titres de sa mission divine; et, si la supposition ((ue je vais hasarder fait ressortir davantage; sa gloire et sa puissance, j'espère qu'on voudra bien me la pardonner.'
Me transportant jiar la jiensée aux temps anciens où toutes les nations étaient idohUres, je suppose (pi'aii moment où Jésus commence de jiarcourir la Judée, poiu" y annoncer sa religion, il est rencontré jiar un philosophe très-ver.sé dans toutes ces connaissances que le monde estime; je su j)pose que Jésus ait avec ce pliiU)sophe la conversation suivante : — (Juel est, demande le i)hiloso|»he à Jésus, ipiel est voir*! ilessein en parcourant ainsi les bourgs de la Judée, pour enseigner aux j)eu|»Ies une doctrine nouvelle: — Mon dessein, répond
Jésus, est de réformer les mœurs de toute la terre ^, de changer la religion de tous les peuples, de détruire le culte des dieux qu'ils adorent, pour faire adorer le seul Dieu véritable * ; et. ([uelciuc éloiiiiaiile ([uc paraisse mou eutre|)rise. j'aflirnie qu'elle réussira.
— Mais «^tes-vous plus sage que Socrate, plus éloquent que Platon, plus habile que tous les beaux génies qui ont illustré Rome et la Grèce?
— Je ne me pique pas d'enseigner la sagesse humaine, je veux convaincre de folie la sagesse de ces sages si vantes, et la réforme qu'aucun d'eux n'eût osé tenter dans une seide ville, je vi-ux ro|)érer dans le monde entier par moi ou par mes disciples.
— Mais du moins, vos disciples, par leurs talents, leur crédit, leurs dignités, leurs richesses . jetteront un si grand éclat , qu'ils effaceront le l'ortitpie et le Lycée ^, et qu'ils pourront aisément entraîner après eux la multitude.— Non, mes envoyés seront des hommes ignorants et pauvres tirés de la classe du peuple, issus de la nation juive, qu'on sait être méprisée de toutes les autres; et cependant c'est par eux que je veux triompher des philosophes et des puissances de la terre comme de la multitude.
— Mais il faudrait du moins que vous pussiez compter sur des légions plus invincibles que celles d'Alexandre ou de César, qui portassent devant elles la terreur et Pépouvante. et disposassent les nations entières à tomber à vos pieds. — Non, rien de tout cela n'entre dans ma pensée. J'entends que mes envoyés soient doux comme des agneaux, qu'ils se laissent égorger par leurs ennemis, et je leur ferais un crime de tirer l'épée pour établir le règne de ma loi.
— Mais vous espérez donc que les empereurs, que le sénat, que les magistrats, que les gouverneurs de provinces , favoriseront de tout leur pouvoir votre entreprise. — Non , toutes les puissances s'armeront contre moi, mes disciples seront traînés d'avant les tribunaux , ils seront haïs , persécutés, mis à mort; et. pendant trois siècles entiers, on s'efforcera de noyer dans des flots de sang ma religion et ses sectateurs.
— Mais qu'aura-t-elle donc de si attrayant , cette doctrine, pour attirer à elle toute la terre? — Ma doctrine, réplique Jésus, portera surdes mystères incompréhensibles. La morale en sera plus pure que celle qu'on a enseignée jusqu'ici: mes (lis(i|)les publieront de moi que je suis né dans une crèche , que j'ai mené une vie de pauvreté et de souffrance ; et ils pourront ajouter que j'aurai expire* sur une croix , car c'est par ce genre de supplice <|ue je dois "lourir^. Tout cela sera hautement publié,
Mit cela sera cru parmi les hommes, et c'est
I moi qui vous parle, que la terre doit adorer un jour.
— C'est-a-dire . répond enfin le philosophe avec un tonde pitié, que vous prétendez éclairer les sages par des ignorants, vaincre les puissances par des hommes faibles , attirer la multitude en combattant ses vices, vous faire des discij)les en leur promettant des souffrances , des mépris , des opproI»res et la mort, (létrôner tous les dieux de l'Olympe, pour vous faire adorer à leur place , vous qui devez être, dites-vous, attaché à une croix, comme un malfaiteur et le plus vil des esclaves. Allez, votre projet n'est qu'une folie; bientôt la risée publique en fera justice : pour qu'il réussit, il faudrait refondre la nature humaine , et certes la réforme du monde moral par les moyens que vous proposez est aussi impossible que la réforme de ce monde matériel ; et, plutôt que de croire au succès de votre entreprise , je croirais que vous pouvez d'un mot ébranler la terre et faire tomber du firmament le soleil et les étoiles ^.
Voilà comme je me figure qu'aurait pensé et parlé un philosophe à qui Jésus eut communiqué le dessein de convertir le monde païen au christianisme ; et sans doute le succès était tellement impossible, à ne consulter que la raison humaine , que toute la sagesse eût été en apparence du côté du philosophe. Eh bien ! ce qui était humainement impossible est précisément ce qui est arrivé : la sagesse humaine a été confondue , toutes les idées ordinaires ont été bouleversées ; la folie de la croix a triomphé de l'univers, et voilà l'immortel monument de la divinité du christianisme.
— L'abbé de Frayssitious. —
(Voyez pago 6.)
•—La religion de Mahomet était merveilleusement appropriée au caractère des peuples pour qui elle était faite. A une nation ardente et sensuelle, comme les Arabes, la vie future devait promettre les délices et les jouissances matérielles d'ici-bas. C'est le désir effréné des plaisirs promis dans le paradis de Mahomet, qui explique le secret des conquêtes de Tislamisme ; mais la religion du Prophète ne pouvait èlre ni durable ni universelle : le caractère individuel des nations s'efface de plus en plus, et tend â l'uniformité. La religion chrétienne, qui seule est faite pour tous les temps et pour tous les lieux, peut seule em- !)rasser dans son sein la grande famille humaine.
2 — Cette forme ingénieuse de raisonnement a été souvent employée par les écrivains ecclésiastiques; le fond s'en trouve d'ailleurs dans cette période de Bossuet; » Alors seulement et ni plus toi ni plus lard, ce que les pliilosoplies n'ont osé tenter, ce que les prophètes ni le peuple juif, lorsqu'il a été le plus fidèle, n'ont pu faire, douze pécheurs, envoyés par .lésus-ChrisI, et témoins di> sa résurrection , l'ont accompli. «
^ — Ces mœurs, dont l'histoire a retracé le tableau, épouvantent la pensée, et. quand on song'
à ce qu'était cet eni|>iie romain, ce niomlc à rajeunie, ploniv dans le sanj; et la lièhaiiolie. on admire la puissance toute divine de la i'elii;ion chivlieiuie qui rendit à rhuuianiti- sa force et sa dii;uité lirimilives.
* — En proclamant que riuimanilé est une seule famille et que les hommes sont frères, Jésus- Clirist devait proclanuT aussi qu'ils ont tous le même pî-re et la iiu-mc ori(;ine.
* — Le /'orh'<]Uc ii[3\[ le lieu où Zenon donnait ses leçons. L'école «[ue ce iiliildsoplie y fonda fut. appelée s/o»(7C/iMt'. Le,v/«/V/,s//»c reconnail la sens;ition comme l'orijpne uniipn" des idées : il al- Irihue à la fatalité l'ordre de l'univers, et place le souverain Itieii dans la vertu.
Le Lycée est le nom de l'école iVÀristote. Cette école est scHstialisle. Klle e\iili(]ue la connaissance du mimde extérieur par l'iiUermédiaire des idées ou imaj;es, et rapporte toutes ces idées à dix sources primordiales appelées catégories; ces catéjîories sont la mèuïc diose que les tj'iws de Platon et lis /'ormes de Kant.
6 — Tn Dieu mourant sur la croix, tel estlesym- Ixde de l'humanité souffrante sur la terre. Il ne fallait pas moins (pi'un Uieu erucifié |)our servir d'expiation au genre humain, et jiour lui rapi)eler sans Cesse . par une imaje sublime et douloureuse, que la vie est un combat; la vertu, une souffrance; et la terre, un lieu d'exil.
^ — Si .lésiis-Clirist eût dit à Socrate : « Je suis le Dieu des pauvres et des infortunés ; Je viens enseijîner à soulai;er toutes les misères; je déclare que tous les hommes sont égaux devant moi ; j'annonce le paradis aux indigents , aux riches les enfers; j'abolis l'esclavage; j'humilie les puissants; j'exalte les opprimés , » Socrate eût ré|)ondu : « Vous arrivez à propos, et je vous garantis le succès; riiiMiianité souffre ilepiiis sa naissance; elle reconnaîtra son [>ieu dans celui qui viendra la soulager, établir ses droits et rendre f» l'homme la dignité qu'il a perdue. »
Observation générale. La supiwsition ingénieuse qtii met ici aux prises la saffesse divine el la safjesse hainaiiie dans la i>ersonne de Jésus el celle d'un |)Iiilosoplie. fait ressiirlir avec avanla{;e les (IKhcnités ipii s'opposaient à l'ilal>liss(;nient du chrisiianisinc, et la puissance divine decclui qui triompha de ces obstacles.
- l'iô'J. — Henri M, roi de f'r.incc, est inortclleniciit blessé d.-ins un loiiriiui, par Xuntijumnicry. Ileiiiiiuunil le lUjuilIcl »iiii\:iiil.
COHSAT A LA LANCE.
(Chacun dViit miit unir l.i friiitc rt In valeur. Toiinir, avaticr, rrt'tilf, <■!, sur Min niUcrsairr, Avrr art prrcipilp on '«uspcnd fia rolrrc ; l*e cfjnp répond an roup, l'af iiT itoim* l'aricr. Sur le cav|uc «inorr, autonr «In lionclirr, Vfillifcr avrr Ir frr riioitiiriilr blt-uiirc ; L'air relmtil an liiin <tn kmit <li' Irnr armurr. — Dr. Gt EHI'K. —
I/arrivcc siiltitc du lloi et des barons de Iraiicc for»;a Henri cl les .\ng!,iisà se rclircr pour le moment . afin de ne |ioint cproincr le premier clan de la valeur française '. lUcliard *
et le comte de Leicester fiucnt placés à l'arrière-gardc, pour })rotej^er la retraite. 11 était pres(|iie miit. et IMiilippe-Augnste •'^ Ht sonner le cor pour preiulre du repos. II y avait jiarmi Us clicvalicrs ipii accompagnaient le lloi, le l'aïucux Guillaume des Ikirres . le plus accompli des paladins de France. Taiulis ipie les chevaliers se disposaient à |)rendre du repos * , il sort du groupe ipii entoure le Roi, preiul des mains tie son écuycr sou bouclier et sa lance : — «i Oui viendra avec nioi'i' s'écrie-t-il; voilà que Richard nous provoijue, je reconnais siu' son bouclier les dents de lion ; il est l'a en place tel (prune tour de fer; il est là, et de sa bouche insolente il blasphème le nom des Français ; il a oublié de fuir ^ ; il se livre à tout sou orgueil; et, s'il ne trouve pas à combattre, il s'en ira avec une mauvaise opinion de nous. Je vais voir cet homme de plus près. ;> 11 dit, et s'élance au milieu de la j)laine. A sa suite marchent le héros de Mellot et Hugues , sous la seigneurie duipiel , 6 Mf[con ! s'accrut infiniment ta gloire, et par qui ta renommée fut célébrée dans le monde; et de jilns Ramloin et (iirard de Toiu'uival. Ces honmics el petit nombre d'autres , excités par l'amour de la gloire . s'avancent ;i la suite de la baniiièrédu chevalier des Rarres , tous accompagnés (h; leurs écuyers (pii !ie pouvaient manipier à leur seigneur, et d'une bande de ribauds^, lesipiels , quoiqu'ils n'aient point d'armes, n'hésitent jamais à se jeter au milieu des périls, (puis qu'ils soient. Ainsi, jadis, Jonalhas , à l'insu de son père et suivi de son écuycr. parvint en grimpant au sommet d'une montagne escarpée; et, ayant massacré de sa main vingt Philistins, seul il força des milliers d'homnu's à prendre la fuite; devant lui. Aussitôt (pt'il vit près de lui Guillaume brandissant sa lance, le comte d'.Vrondel , plus rapide que l'oiseau qui lui donne sou surnom, et dont il porte l'image sur son bouclier ', s'élance du milieu des rangs et jilouge sa lance vigoureuse, à la pointe bien effilée, dans le bouclier resplendissant (pie Guillaume jiortait de son bras gauche ** en avant de son corps. Volant avei; uuv pareille légèreté, le comte de Ghichesler, brandissant sa lance, veut essayer aussi dans le même moment de renverser Guillaume. Mais de même (pie ni le souille impétueux de Rorée ne renverse le mont Rhodope '-• . et (prauciin torrent débordé n'ébranle le mont llénius, (pioicpi'ils soient livrés ;i toute la violence de ce, redoutable choc, de munie le ebcvalier des Rarres ne tombe point sous les doubles coujis «pii lui sont portés de près, et son corps ne fléchit sous aucune de ces alta(iues. Au contraire, dès le premier clforl , sa lance remporte un succès et enveloppe dans une luènu' chute et le comte el son cheval '" , puis dans sa fureur il frappe l'autre chevalier (lu revers de sa lance
29 JLIN.
^•i le prôcipitc par terre h la renverse. IJrisant ies liens *{iii le reteiiaieiil , le elieval , rendu à la liherlé, s'enriiilà travers les elianips, pour devenir la proie tl'iMi ennemi (|neleon(pie ". Il se f.iil un j;rand fiaeas, dont le relenlissemenl se prolonge dans la colline voisine, lors- •jiie lond»enl ;i la fois, el le cheval, cl losdcux comtes, el leurs armes.
— Capkficuk. —
Histoire ik- IMiili|i|>r-.\tit;M6te.
CAPEFKilE (/y.),
iV»'' à Marseille, veis {t.ih.
Son premier essai lilléraire esl un mémoire qui «ihlint une iiienlioti Itoiioraltle ûo l'Aeadrniie des Iriseriplioiis el lîcllcs-l.ellres, et dont le titre est : fessai sur Ica /iiidsioiis inaritiiiws des Aorviands dans les (iaules. Cet ouvraj^çe esl suivi d'un .1 perçu des cfl'vts que les établisse inenls lies tiouuiies du Aord ont eus sur la lam/ne, la littérature, les mœurs, et le sfslètne politique de l' Kurope.
ÎMais ses véiitables litres à la ,<ïl()ire lilléraire sont les trois mémoires ([u'il fit i"sur Y Etat des Juifs depuis le s*" siècle jusqu'à la fin du ifif; 2" surin ([uestion de savoir Quels ont été les attributs des consuls depuis l'avènetnent d'Auguste jusqu'à la fin du i-i"" siècle; 3" sur li'S accroissements lie la Monarchie française so>is /'Itilippe- .iuquste. On remanine dans ces ouvraf^es des aperçus injfénieuK, des tableaux intéressants, une imajîinaliou riche et poétique qui ne nuit point ù la vérité de riiisloire.
M. Capefique a publié depuis luie Histoire de l'/iilippe - lu/juste ; Jiiclieliew. Mazarin et la Fronde; Histoire de la lles'auration et des Causes qui ont amené la Chute de la Branche aînée des llourbons; Histoire constitutionnelle de France: Jacques ii à Saint-Germain : Histoire de la lique et de la réforme; Louis xiv, son qourernement et ses relations diplomatiques arec les Étals de l'Europe; Le Goureinement de Juillet; Les partis et les Hommes politiques, 1830 à isôbj (chez llauman et C'., à Bruxelles).
' — Henri ir, roi d'Anj;lelerre, fils de Geofjfroi l'iantaqenet el de Mathilde, fille de Henri \". iiccéda à lUiennc de lilois, en uhi. Il ajouta à rs Ktals la Touraiiu'. l'Anjou, le Poitou, la Saiuliiiij;e, la fiuienne, la Gascogne, l'Auverfîne, le l,im(»usin, rAu(;oumois, la Bretaffne el l'Irlande. Il mourut à Chinon, en iiso, après 34 ans de réijne.
^ — Richard, fils du précédent, monta sur le tnuie en iisn. Il fut surnommé Caur-dc-Lion, <'t mourut l'U wm.
' -- l'hilii>pe II. roi de France, né en ii65, fils de Louis vu , qui se l'a.ssocia au trône en 1179; il mourut le i< juillet 1223, à Mantes. En ii87, il s'éleva une contestation entre lui el Henri 11, au sujet de la nslilulion du Vexin, dot di- Marquerile de France, doiil l'époux, le princes Henri d' Angleterre, \v\yM\. i\c mourir. Henri ii.frap|)é de la fermeté et des habiles dispositions di' /'///lippe- Aufiuste , fui le premier à demander la paix.
* — La même cxitression se trouve quelques lignes plus haut.
* — F-mploi heureux de l'ironie. Oublié semble insinuer ipie la fuite serait dans les habitudes des Anj;l;iis et cpic leur coura;;e n'est (pi'une distraction , imi)ulalion ontra[;eaute qui d'ailleurs n'a aucun fondement.
'' — l'hilip])e- Auqusie fut le premier de nos rois (pii enlretint des armées .sur pied , même en tem|)s de paix. Il y avait, sons son rè(jne, une espèce de soldats appelés ribuuds; c'étaient des déterminés (pi'on meltail à la léle des assaillants et dont on S(! servail dans toutes les actions de hardiesse el de viffueiu'. Le libeilinaffc oulré auquel ils .s'adonnaient a ensuite fait désigner par leur nom des hcnnmes débauchés.
^ -- Hirondelle se disait autrefois arondelle ; ce mot. ainsi (\u'uronde, est encore usité dans certaines provinces.
** — Il fallait évidemment ici à son bras (/anche.
y — Hyperbole d'un fort bel effet et ex|)rimant très-bien la violence de l'attaque et la fermeté de la défense.
Le mont /i7(oJo/Je.tiès élevé et presque toujours couvert de neij;e, est situé au N.-O. de la Thrace. V Uémns est une autie chaîne de montagnes qui forme un anjjle ai|;n avec la précédente; c'est aujourd'hui le monilialkan.
"* — On dit bien d'une lance qu'elle est victorieuse, (prelle remporte un succès; c'est une viétaphore <|ui s'entend sans nulle peine; mais dire <(u'ell(! enrelo))pc vsl trop hardi : le défanl d'analoj;ie rend ici vicieux l'emploi de la fijjure.
" — Vn cheval qui a perdu son cavalier à la suite d'un combat devient très-rarement la proie d'un ennemi; il rejoint les siens avec une |)i'omplilude aussi admirable (pie son instinct : jamais il ne s'éfîare dans ces occasions; jamais il ne diri^je sa course du côté de l'ennemi.
Ohservationqénérnle. Le ton épique de ce frafrmcnt comportait à me^^eille l'observalion des détails. Un des plus (fi-ands cliarnies des i)oésies homériques est rcxactitiide rij^oureiise du cosUmie, des uio'urs et des moindres pallies . (pii lendentce monument uu répertoii'econi|ile( de; la civilisation à cette épo(iue. M. Capefiffue sciiibb; avoir eu un l)iit pareil ; il se montre en queUiues endroits dijjnc de ce modèle inimitable.
1670. -- Mort lie llcnrUttc (f.'Juf/lclcrre, Uucliessc d'Orléans.
EXOKDi:
DE L'ORAISON FUNKBRK DK MADAME, DUCilKSSE U'OllLÉANS.
Nous no voyons rn elle, ni relie oMenlatinn p.ii- l.iqiirlle mi veut tromperies .tu 1res, ni ces ^'inoliuns d'une àine nlaiiiici*. pai lesfpielles on s*- trompe soi-même. Tout Hait simple, tout ^lait précis, tout ^'t.iit tranquille, tout parlait d'une àine suuuiisr, et (l'une source sanctifiée par le .Saint-Esprit. — PossrET. —
Ilenrirllr-Àmtc (!' In'ilclcrrc. diipliossc d'Orléaii.'î, élall ftllc de Charles i" et iV II cnriellc- Marie <le France, fille de Henri \\. Elle ii;i(itiit A Exotcr, eti ir>44,.-iti milieu des troubles tiui déclilrniciit alor.s rMiglctcrrc et rÊco.sse. Ou 1.1 m passer sccrètumciit en France, 01I elle fut rendue i> sa inCre, réfuyiOc au couvent de la risilatioii de Cliaillol.
2iO
Monsieur , duc d' Orléans , l'épousa sans avoir pour elle tl'dulre sentiment que l'aniitiO. Douée d'une beauté remarquable , llenriettr ne put se ijarantir des seduetions de laciiur galaulede Louis xiv; et >i ce fut elle, dit \ ollalre, qui Inspira une Ouiulation d'esprit naturelle, et Inlroduikl*. <t la cour une politesse et des grâces dont à peine le reste de l'Kurope avait l'idée. Madame avait tout l'esprit de Charles ii, son freie . eudielli par les ctiarnies de son sexe, par le don et par le desir de plaire. >> On a prétendu qu'elle mourut empoisonnée : beaucoup d'iiisloricns français et anglais pensent que sa mort fut naturelle. Ce problème bislorique est encore à résoudre.
Considérez ces grdiulcs juiissances que nous regardons de si bas. l'eiul.iiil ([lie nous tremblons sous leurs mains. ])ieu les frappe pour nous avertir. Leur elevnlionenest la eause ; et il les épargne si peu ([u'il ne craint pas de les sacrifiera rinstruetion du reste des liommes. Chrétiens, ne murimiroz jias si .Madame a été choisie pour nous donner une telle instruction ; il n'y a rien ici de rude pour elle, puisque, comme vous le verrez dans la suite , Dieu la sauve par le mt'iiic coui> qui nous instruit. Nous devrions être assez convaincus de notre néant; mais s'il faut des coups de surprise à nos cœurs enchantés de ramoiir du monde , celui-ci est assez grand et assez terrible. 0 nuit désastreuse ! ô nuit elfroyable ! où retentit tout à coup, comme un éclat de tonnerre, cette étonnante nouvelle, Madame se meurt ! Madame est morte ! Qui de nous ne se sentit frappé à ce coup , comme si quelque tragique accident avait désolé sa famille '? Au premier bruit d'un mal si étrange, on accourut à Saint-CIoud de toutes parts; on trouve tout consterné , excepté le cœur de cette princesse. Partout on entend des cris; partout on voit la douleur et le désespoir, et l'image de la mort. Le Roi. la Reine, Monsieur, toute la cour, tout le peuple , tout est abattu, tout est désespéré; et il me semble que je vois l'accomplissement de cette parole du prophète : le roi pleurera , le prince sera désolé , et les mains tomberont au peuple de douleur et d'étonnement ^.
Mais et les princes et les peuples gémissaient en vain. En vain Monsieur, en vain le Roi même tenait Madame si-rrée par de si étroits embrassements. Alors ils pouvaient dire l'un et l'autre avec saint Ambroise : Je serrais les bras, mais .j'avais d'ija perdu ce que je tenais. La princesse leur échappait parmi des <'nibrasseiuen(s si tendres, et la mort plus puissante nous l'enlevait entre ces royales mains. Oiioi donc! elle devait périr si tôt ^! Dans la plupart des hommes les changeinenls se font peu à peu , et la mort les prépare ortlinaireincnt à son dernier coup : .Madame cependant a passé du matin au soir, ainsi (|iic l'herbe des champs^; le matin elle fleurissait ! avec quelles grjlces! vous le savez : le soir nous la vîmes séchée ; et ces fortes rxiiressions . par lesquelles l'hcrilure sainte exagère l'inconstance des choses humaines, devaient
être pour cette princesse si précises et si littérales! llelas! nous composions son histoire de tout ce qu'on peut imaginer de plus glorieux: le passe et le présent nous garaiilissaienl l'avenir, et on pouvait tout attendre île tant d'excellentes tpialites. Elle allait s'acquérir tieux puissants royaumes, par des moyens agréables* : toujours douce, toujours paisible autant tpie généreuse et bienfaisante, son crédit n'y aurait jamais été odieux : on ne l'eut point vue s'attirer la gloire avec une ardeur inquiète et précipitée; elle l'eilt attendue sans impatience, comme siire tle la posst'der : cet attachement iprelle a montré si fidèle pour le Roi jusqu'à la mort, lui eu donnait les moyens; et certes, c'est le bonheur de nos jours, que l'estime se puisse joindre avec le devoir, et qu'on puisse autant s'attacher au mérite et à la personne du i)rince, qu'on en révère la puissance et la majesté. Les inclinations de Madame ne l'attachaient pas moins fortement à tous ses autres devoirs : la passion tpi'elle ressentait pour la gloire de Monsieur n'avait j)oint de bornes ; pendant tjue ce grand prince, marchant sur les pas de son invincible frère, secontlait avec tant de valeur et de succès ses grands et héroïques desseins dans la campagne de Flandres, la joie de cette princesse était incroyable ^. C'est ainsi que ses généreuses inclinations la menaient à la gloire par les voies (jue le monde trouve les plus belles ; et, si quelque chose manquait encore à son bonheur , elle eût tout gagné par sa douceur et par sa conduite. Telle était l'agréable histoire que nous faisions pour Madame; et pour achever ces nobles projets, il n'y avait tpie la durée de sa vie, dont nous ne croyions pas devoir être en peine : car qui eilt pu seulement penser que les années eussent dil man(|uer à une jeunesse qui semblait si vive? Toutefois c'est par cet endroit que tout se dissipe en un moment. Au lieu de l'histoire d'une belle vie, nous sommes réduits à faire l'histoire d'une admirable, mais triste mort "> . A la vérité, rien n'a jamais égalé la fermeté de son âme , ni ce courage paisible, tpii , sans faire effort pour s'élever , s'est trouvé ])ar sa naturelle situation au-dessus des accidents les plus redoutables. Oui . Madame fut douce envers la mort^, comme elle l'était envers tout le monde; son grand cœur ni ne s'aigrit, ni ne s'emporta contre elle : elle ne la brava pas non plus avec fierté , contente de l'envisager sans émotion , et de la recevoir sans trouble. Triste consolation. |)uis(pie , malgré ce grand courage, nous l'avons perdue ! C'est la grande vanité des choses humaines. Après que, |)ar le dernier elfet de notre courage, nous avons, pour ainsi dire , surmonté la mort . elle éteint en nous justpi'à ce courage par leipiel nous semblions la défier. La voil'a , malgré ce grand cœur , cette princt-sse si admirée cl si ciiérie!
la voilà telle que la mort nous l'a faite ; encore ce reste tel (juel va-t-il disparaître : cette ombre de gloire va s'évanouir, et nous Talions voir dépouillée même de cette triste décoration. Elle va descendre à ces sombres lieux , à ces demeures souterraines pour y dormir dans la poussière avec les grands de la terre . comme parle Job; avec ces rois et ces princes anéantis, parmi lesquels à |)eine peuton la placer , tant les rangs y sont pressés , tant la mort est prompte à remplir ces places. Mais ici notre imagination nous abuse encore. La mort ne nous laisse pas assez de corps pour occuper quelque place, et on ne voit là que les tombeaux qui fassent (pielque figure : notre cbair change bientôt de nature, notre corps prend un autre nom ; même celui de cadavre, dit Tertullien , parce qu'il nous montre encore quelque forme lunnaine, ne lui demeure pas longtemps-, il devient un je ne sais quoi, qui n'a plus de nom dans aucune langue ; tant il est vrai que tout mAurl en lui , jusqu'à ces termes funèbres par lesquels on exprimait ses malheureux restes ! — BossrET. —
( Voyez ic 7 février. )
' — Lorsque Bosstiet prononça ces paroles lamentables et terribles, non seulement il fit verser des larmes à la Cour, mais rémolioii de l'aiulitoire fut telle, que l'orateur lui-même en fut un instant troublé.
2 — Rex lugebit etpnnceps induetur mœrore, et nianus populHerrœ cQtiturbabuntur. Ezech.,
vu, 27.
3— Quel effet maj^ique produisent ces simples paroles! comme celle exclamallon triste et douce à la fois part d'une âme vraiment émue!
■• — Comparaison gracieuse et louchante empruntée ù la Bible.
"'' — La duchesse d'Orléans était plongée dans les intrigues de la Cour, lorsque le roi la jugea, par les ressources de son esprit, la justesse de son
jugement, et son influence sur Charles ii, digne de remplir une haute mission diplomatique. Il ne s'agissait de rien moins que de délaciitr l'Angleterre de la triple alliance ipii unissait alors celte puissance h la Ilollamlc el fi la Suéde. Madame se rend secrôlemenlà Douvres, s'y a!)ouclie avec son frère, réussit complélemenl dans sa négociation, et revient en P'rance au bout de dix jours; mais à peine a-t-elle remis au roi le traité important qu'elle a conclu, (pi'elle meurt subitement à Saint- Cloud, le .-ojuin 1670.
•> — Philippe de France, duc d'Oiléans, frère uni(pie de Louis xiv, fut un prince faible et sans passions ; la nature avait peu fait pour lui, et l'éducalion «pi'on lui donna à dessein retarda encore le développement de ses facultés. Ce fui, dit-on, sur les instances de son aumônier qu'il rechercha la gloire des armes. 11 prit part, en i667, à la guerre des Pays-Bas, el suivit son frère ù la conquête de la Hollande, en i672. La victoire qu'il remporta sur le prince d'Orange, à Cassel , en igtt, révéla en lui la plus brillante valeur, et fil prendre au Roi la ferme résolution de ne lui donner jamais le commandement d'une armée. Philippe d'Orléans mourut î» Sainl-Cloud, en noi.
^ — Jnlithèse juste et naturelle.
8— Celle pensée n'est pas exemple de recherche : les termes de la comparaison n'ont entre eux aucune similitude. Douce envers la mort peut signifier résignée à moiirir , mais on voit que cette expression n'a été choisie que pour faire opposition à douce envers tout le inonde : le défaut d'analogie est évident.
^ — Expression d'une admirable simplicité.
Observation générale. .lamais paroles plus graves et
une éloquence aussi puissante, avec des expressions aussi pénétrantes, avec des images aussi terribles. Cette princesse, (|ue l'orateur va nous montrer à son lit de mort , il se plaît d'abord à la parer de toutes les grâces . de tout l'éclat de la jeunesse, puis tout à coup il fait entendre ce cri sublime etdouloureux : Madame se meurt: Madame estmortc / 11 appelle à contempler ses restes ceux qui ont admiré les grâces de sa jeunesse; il leur montre ce cadavre passant par tous les degrés de !a destruction et disparaissant enfin dans le néant et dans l'oubli.
TI^@8SBlR«i PI^E^TBI
ÉTÉ
jSolcil , c'est aujourb'ljiti ta fctc I Ç(êit, fijargc trebloulis cpis, Crtalc ses ridjcs Ijabits (B\ fait raisonner sur sa tête Cor, les sapljirs et les rubis.
Cèue-toi, répanbs ta luiuicre; 6rille , triompljc à tous les ijcua- ; lîoursuisla nuit bans sa carrière, (Bt rijasse tiu trône bes eieuje 0a pâle et tremblante eourrière.
— De Berivis. —
— 1810. — Fête Chez l'ambassadeur d'Autriche, A l'occasion du mariage de Napoléon.
I.c feu prend à la salle de bal, et plusieurs personnes y pC-rissent.
UN INCENDIE DANS UN BAL niF.Z LE PRl.NCK DE S C 11 W A R TZ E M B ER G.
Quel bruit: quel triste bruit s'échappe de la ville '■ F.coutcl ici, partout il porte la terreur! On ne rit plus déjà dans re riant asile : Ce bruit place la danse, il arrête le cœur. — Mad. Desbordes-Valmore. —
Un mouvement se propagea de l'extrémilé de la salle de l».il à l'nulre : un incendie se maniff.stait; on se rep,;ir(lail en montant sur les bancs, on se donnait n'ciproriiicnient un signal de dcpart. L'dfroi était sur tous les visajjes; néanmoins personne ne quittait en-
core sa place, bien que les progrès du feu fussent rapides. La flamme d'une bougie s'était communiquée aux tentures de l'une des croisées simulées dans l'architecture de cette vaste galerie, qui s'appuyait sur des pilastres et des cintres , dont l'exécution avait été confiée à des artistes familiarisés avec l'art prestigieux des décorations. C'est dire qu'il y entrait beaucoup de matières combustibles i. Les rideaux à demi consumés avaient été vainement arrachés par de jeunes auditeurs 2, aux mains et aux habits desquels se lisaient les témoignages de leur dévoiiment; l'élément destructeur, poursuivant sa marche, n'en dévorait pas moins les draperies voisines. De proche en proche, il atteignait les autres croisées, il serpentait avec les guirlandes de fleurs, de papiers ])eints, de gaze et de percale qui les dessinaient; il s'élançait vers la voilte, il la frappait de ses langues diversement colorées, et, après l'.ivoir roussie, éclatant tout à coup, il la th'chirait avec un affreux sifllement. Alors apparaissaient de larges passages, à travers lesquels l'oeil pénétrait jusqu'à la charpente légère des combles.
On avait donné à rtnippreiir le temps de se rrlirtr avec Marie-Louise. Cette ddiiièrc, aidée du prince de Scliuart/rnil»erg, qui était accouru à ses eûtes dès (ju'il y <'Ul apparence de péril, sortit donnant le liras à .Najioleon dont la marche n'avait rien de précipite. Ce •jue l'on aura peine à croire, un cs|)ace vid(! assez considérable se remarquait entre l'auguste couple et les actein-s sultalternes de ce lhe;Ure de désolation. La majesté du trùnc pour eux n'avait pas cesse d'être imposante. Au milieu des menaces faites "a leur existences, entoures ([u'ils étaient de fiammes, les voyant planer sur leurs têtes, ils connaissaient encore un maitre et des sujets *.
Mais à peine le chef de la dynastie , la plus nouvelle et la plus puissante de la terre •\ eut franchi la i)orte principale, vers laquelle des nuages de fumée semblaient se porter comme vers un débouche, que, de toutes les parties «le l'enceinte, on s'y précipita. Les obstacles se multipliaient par riunninence d'un danger dont chacun avait la conscience. Les cœm-s se resserraient, et l'individualité •"•, toujours prête à s'isoler au milieu de la nuiltitude la plus nombreuse, commençait a dicter ses dures lois.
S'il avait pu exister, dans cette salle, un observateur trancjuille de ce spectacle bien différent de celui que l'on s'était promis d'avoir .sous les yeux , et dont on avait réellement joui pendant deux brillantes heures, il eût assiste au triomphe impitoyable de l'instinct de conservation sur des inspirations plus dignes.
Les grâces, la beauté, les distinctions acquises au prix du sang, la jeunesse dans son matin , les cheveux blanchis au terme d'une carrière honorable, ne donnaient plus de droits à la protection. Dans le malheur commun . les iiiiirmités ou la faiblesse étaient un malheur de pins. On se froissait, on se foulait avec cruauté. C'est alors que l'on eilt pu se demander quelle force magi<pie avait suspendu pendant quchpies minutes cette mer en courroux , et l'avait comme brisée dans sa course f-n présence de l'Empereur ? Peut-être rien n'attesta jamais davantage la prépondérance possible «l'un homme sur les autres hommes. <^>ci , au besoin , expliquerait Napoléon et l'immensité de son pouvoir.
— KtnATRY. —
[Vojrr le 10 avril. )
' — Les vives couleurs des fleurs étaient produites par un vernis, ce (|iii favorisa les progrès de l'incendie.
Au Conseil d'État
" — f^cs 7}ic)iaccs failos à leur existence s'appli«pie mril ;i une telle calastr«>|)he.
*— Cci i n'est pns el.iiremenl cx|>rim(' : les deii\ eo[Rplcmenl.s ne .sjiuraient, dans cette phrase, con-
venir loffiquement au même verbe. L'auteur aur;iil pu (lire : 1/s connaissaiciil emorc la dislinction cuire un tnailrc et ses sujefs.
* — r.rlte périphrase est ici un Iiors-d'truvre : on pouv;iit dire loiilsimplomenl V Kiii))vri'itr.
••-- C'est i»ar extension ipie l'auteur emploie le mot imliriihialilé pour e\|)riinep les sentiments d'éj;oïsme (|iii animent trop .souvent eliaipie iniliriilu; eetle aceeplion n'est pas iiidicpiée parles dictionnaires.
Observation grnéraJr. «.cUe narration est écrite avec (;oiU ; l'inltrcl y est parlaitcinfiit gradué, et, à <Iiiel(jiies faciles près", le stylo en est pur et élégant. I/aiiliiir a liitlé avec avaiilace contre madame de ."Nlael .(pij a Iraiti- le même sujet.
<;'estdanscc funeste incendie cpie la princesse Pauline d' Vrcmberjj, bellc-sreur de l'ambas.sadeur, et la princesse de /,e//e/i. trouvèrent la mort en voulant sauver leurs enfants.
- 1798.— Varmfe française , comm.in'iee p.ir le Réni'Tal ni)ii,-)|>.irte , débarque en Egypte , et prciul d'assaut Alexandrie.
^\ . . . I.f Ni t majestueux
Si>rl.in(, le front voilé, de ars grottes profdndrs. Verse ud^ champs «lésulés seV^pateniè^les ondes. \ — De S*i!tT-VicioR.—
Le Nil offre aux voyageurs un merveilleux spectacle, soit qu'on ne considère que le volume de ses eaux, soit qu'on examine les phénomènes qui accompagnent son cours '. J'ai VU naguère les sources du Seamaiidre, les rives du Simoïs, l'embouchure du Granique, et le lit poudreux de l'Ilissus et du Céphise 2; tous ces Meuves si renommés n'auraient pas assez d'eau, surtout «iaus les chaleurs de l'été, pour remplir un des canaux du Delta '; le Nil ne cesse jamais de couler, et c'est «lans la saison oii la plupart des sources tarissent , lorsque la terre est ilesséchée par des torrents de feu, que le fleuve «riigy|tte enfle ses eaux et sort «le son lit; le Nil , selon l'expression «l'un ancien , surpasse le Ciel lui-même «lans la distribution «le ses bienfaits, car il arrose la terre sans le secours des orages et des jiluics^; le d('bordenient des fleuves est presque toujours un signal de calamités, et répand ordinairement la terreur; l'inondation «lu fleuve d'Egypte est au contraire la .source «le tous les biens, et, lorsqu'il dt'borde, des bénédictions se font entendre sur ses rives ; ses eaux bienfaisantes, sans recevoir aucun tribut du pays qu'il parcourt . suffisent à tous les besoins des <ainpagn<s et des cités, abreuvent tous les animaux, toutes les plantes, remplissent un grand nombre de canaux dont plusieurs ressî'iiiblrnt à des rivières, et se iiarlagont en deux branches principales, qui vont se jeter
2 Jl'lLI.ET.
3 Jl II-LI.T.
;'i l.i iiHM-; non srulcnipnl les c-nix du fleuve reii^ndcnl la feoondiU'. ni.iis le sol même iprclles forliliscnl est leur onvroj^e. Vous connaissez la vénéralion des aneiens Éi'vptiens |ionr le Nil, t|n'iis rcjjaidaitnt comme une émanation divine de Knonphis à la tuniijue lilcue et à la léte de Itelier: ils avaient dans icm- croyance i'«'li};ieuse \\i\ Nil terrcstie et un Nil céleste, connue nous antres (^Inétiens, nous avons une .lérusaleni de la terre et une Jérusalem du ciel; le culte du Heuve divin n'existe plus, mais ses Iiiint'aits nous restent; et les peuples reconnaissants rapj>ellent encore le bofi ;>//, uom<pron a toujours donné à la l'rovidenec.
Quelle est l'orif^ine de ce fleuve miraculeux ? C'est une (piestion qu'on fait en vain ilepuis trois ou quatre mille ans. Cette {[^norance des sources du Nil a donné lieu à beaucoup de failles pleines de poésie; car tel est l'esprit de l'Iionnue, qu'il vent toujours tout savoir, et que . pour lui, il n'y a rien de pfus poéti(pu' (jue ce qu'il ne sait pas. De toutes les espérances qu'on avait données au monde savant, de toutes les convictions «pii s'étaient formées, il ne reste aujourd'hui qu'une opinion vapue et confuse qui place les sources du Ml dans le Gél»el cl kamar , ou les moutajjnes de la Lune, à plus de huit cents lieues des embouchures du fleuve.
Cependant les recherches n'ont point été abandonnées ; on s'occupe maintenant de nouvelles tentatives; je dois vous dire que, pour mon compte, j'attends fort paisiblement les résultats de ces grandes entrei)rises : si les nouveaux elTorts des voyageiu's sont couronnés d'un plein succès, je jouirai de la découverte, et j'applaudirai de tout mon cœur à ceux qui l'amont faite. Si on ne découvre rien de ce qu'on a vainenient cherché jusqu'à présent, l'ignorance où nous resterons aina aussi ses charmes ; car le Nil, avec ses sources toujours mystérienses , ressendilera encore pour nous il la Divinité, qui ne se manifeste que par ses bienfaits, et ne cessera point de nous rappeler le temps où il était Dieu.
— J. Micii viD.—
<;.irrospoi>dancc d'C»rionl. ' \c\cz U* 'i mars.)
' — On (lirait aussi qui en accompagnent le cours); co|Mn(ianl.vo«coM/'.s n'est pas ici une faute; au contraire, ce tour, d'un usage moins commun, est plus |ir('(is. (Voyez ma Grauimaire. n^.soj.)
^ — Le Siitiois et le Svainandre sont les rienv fleuves «jui tonlaienl non loin de la ville rie Troie, et dont Homère jiarle si souvent dans Vlliaile. Le Granique, lleiive de la Mysic, prenait sa source dans le mont Ida et se perdait dans la Propontide; il est célèbre jiar la victoire qu'y remporta Alexandre sur l'armée des Perses. M. Michiiml, pendant ses courses dans l'Asie -Mineure.ayanI témoif;néun [ I vif rni|)ressemcnl de visiter les sources de r«> Heuve rtiiommé, éveilla la un fiance des Turcs qui mirent
quelques obstacles A ce dessein. ». Mai.-», lui disait s!in !;uide «l'un air alarmé, <pi'avez-vous besoin de ces sources.'... Que voulez vous en faire.' •>
L'Ilisstis coidc auprès d'Albèiies, et trois fleuves de Li (Irèce portaient le nom de Céjihise; le plus célèbre iirenalt sa source <n Pbocide, au pied tlu mont (tt-la, passait au nord de Delpbes et du l'arnasse. entrait dans la i'.éolie, et se jetait dans le lac Copais.
^ — Le Delfn est une [grande île formée par les bras du Nil dans la liasse-I'ijyple , vers Pendiouciuue de ce fleuve. On lin a donné ce nom de f)clla parce qu'il l'orme une ligure trian[;ulaire, semblable ù celle de la lettre i;rec(pie appelée f/e//r/.
^ — Tous les ans, le iVil franchit ses rives et baigne toute la contrée. C'est à ces inondations périodicpies (luePÊgyptedoitsa fertilité. Le Meuve, enflé parles lonijoes pluies de l'Abyssinie, croît successiveuieiU, dès le mois de mai, pendant cent Jours, et met le même espace de temps à rentrer dans son lit. Dienlol à une plaine licpiidc succède une canipa[;ne ri;iiilc, ind)ibée de toute l'eau nécessaire pour produire la récolte d'une année : c'est alors que les terres sont mises en cuitiue, et que, sous un ciel lirùlant, on voit croître une moi.sson abondante.
Observation gcni-raJe. Voilà im de ces modèles do .«tyle que l'on est lioureiix (ie présentera ses lecteurs. C'est im simple narré dont tontes les parties se tieiil sans nul eflort ; les pensées, naissant les unes des autres, se succèdent natnreliemenl. t. ne douce plillosophie anime ce tableau où l'aiitenr rend hommage à la Providence et la remercie, au nom de l'iiumanilé, de l'un de ses plus étonnants bienfaits.
I7TS. - J. J. Rousseau , âgé <le 66 ans, mort à Ermenonville, environ un moi.s après Vollnire, y est eiilcrrê à rUe de."> Peupliers.
On inscrivit sur son lonibean : Ici repose l'homme de la nalure cl de la vCrilé.
MOKT DE J. J. ROUSSEAU.
Trrrc, soleil, vallons, belle et douce iKitiire. Je vous doU une larme an bord de mon tombeau '. I.*air est si parfume! la Inniiêre est si purel \(i\ regards d'un mourant le soleil est si beau *■
— Lawaktin t. —
Le mercredi i" juillet, J.J. Rousseau se promena l'après-diner comme de coutume, avec son petit gouverneur (i). 11 faisait fort chaud : il s'arrêta plusieurs fois, l'invita à se reposer, ce qui ne lui était pas ordinaire, et se plaignait , à ce que l'enfant a dit depuis, de iptclques douleurs de colique; mais elles s'étaient dissipées lor.s((u'il revint souper , et sa femme n'imagina pas même ipi'il fi'it incommodé. Le lendemain matin , il se leva comme à son ordinaire, alla se proinener au soleil
1 (1) C'est le nom qu'il av.iit tlonne ,tii plus jeune des en r.ints de M. <lr nii-;ii-diii, 'Yl.le comle Sl.iiiislas de Ctrardin, iiioil eu 1827.
levant autour do h maison, et revint prendre son cato au lait avec sa fenuue,
^Juil(;ui' temps après, au moment où elle sortait journoliemeiit pour les soins du menajje , il lui reoonimanda de payer en passant un serrurier tpii venait de travailler poiu" lui. et surtout de ne lui rien rabattre de son mémoire, parée (pie cet ouvrier paraissait un honnête homme; tant il a conservé jus(prau dernier instant le sentiment de l'iionnèlele ' et de la justice. A peine sa fenmie avait-elle été dehors pendant (jnelques instants, (pie, venant à rentrer, elle trouve son mari sur une grande chaise de paille, le coude appuyé sur une commode. — Qu'avez-vous , dit-elle, mon bon ami ? Vous trouvez-vous incommodé? — Je sens, lui répondit-il, de grandes anxiétés et des douleurs de coliipie. Alors sa femme, afin d'avoir du secours sans l'inquiéter, feignit de chercher (pielque chose, et pria le concierge d'aller dire au château que son mari se trouvait mal. Madame de Girardin, avertie la première, y courut aussitôt; et. comme il n'était (jue neuf heures du matin, et que ce n'était point une heure où elle vûl coutume d'y aller, elle prit le prétexte de lui demander, ainsi (pi'ii sa femme, si le repos de leur nuit n'avait point été troiii)lé par du bruit que l'on avait fait dans le village. — Ah ! Madame, lui répondit-il du ton le i)lus honnête et le plus attendri, je suis bien sensible à toutes vos bontés, mais vous voyez que je souffre ; et c'est une gène ajoutée à la douleur que celle de souffrir devant le monde; et vous-même n'êtes ni dans une assez bonne santé 2. ni d'un caractère à pouvoir supporter la vue de la souffrance. Vous m'obligerez. Madame, et j)Our vous et pour moi, si vous voulez avoir la complaisance de vous retirer, et me laisser seul avec ma femme pendant quebpie temps. Elle le quitta donc prescpie aiissit(')t |)oiir le laisser recevoir [)lus à son aise l'espèce d(! soins que paraissait uniquement exiger la nature de la colique dont il se plaignait.
Dès(pril fut seul avec sa femme, il lui dit devenir s'asseoir à C(>té de lui. — Vous êtes obéi, mon bon ami ; me voilii, connnent vous trouvez-vous ? — Mes douleurs de coli(jue sont bien vives; mais je vous prie, ma chère amie, ouvrez les fenêtres, que je voi»; encore nnefoisla verdure, (ionmie elle est belle! — Mon bon ami. pounjiioi me dites-vous cela? — Ma chère fenmie, répondit-il avec une grande tranquillité , j'ai t(»iijoiirs demandé ii Dieu de mourir sans maladie et sans médecins, et (pie vous puissiez me fermer les yeux; mes vfjeux vont être exaucés...
Si je vous donnai jamais des peines, si en vous attachant à mon sort, je vous ai causé des malheurs que vous n'auriez jamais connus sans moi, je vous en demande pardon. — Ah! c'est
à moi, mon bon ami. s'ecria-l-elle en pleurant , c'est bien plut()t à moi de vous demander pardon de toutes les iiKpiiélndes et des embarras que je vous ai causes ! Mais pounpuji donc me dites-vous tout cela ? — Ecoutez-moi, lui dit-il , ma chère femme : je sens (pie je me meurs, mais je meurs tran- (|iiille ;je n'ai jamais voulu de mal à personne, et je dois compter sur la miséricorde de Dieu. Mes amis m'ont |)romis de ne disposer jamais sans votre aveu d'aucun des papiers (pie je leur ai remis ; M. de (iirardiii voudra bien réclamer leur parole. \ ous remercierez M. et M"" de (lirardin de ma part; je vous laisse entre leurs mains, et je compte assez sur leur amitié pour emporter avec moi la douce certitude qu'ils voudront bien vous servir thî père et de mère ; dites-leur que je les prie de permettre que je sois enterré dans leur jardin , et que je n'ai pas de choix pour la place. ^'ous donnerez mon souvenir à mon petit gouverneur, ma b()tani(pie à mademoiselle de (iirardin ; vous donnerez aux |>auvres du village pour qu'ils prient pour moi, et à ces bonnes gens , dont j'avais arrange le mariage, le présent de noce que je complais leur faire. Je vous charge en outre expressément défaire ouvrir mon corps ajirès ma mort par des gens de l'art, et d'en faire dresser i)rocès-verbal. Cei)endant ses douleurs augmentaient : il se plaignait de picotements aigus dans la poitrine et de violentes secousses dans la tête. Sa malheureuse femme se désolait de jilus en plus. Ce fut alcT's que, voyant son desespoir, il oublia ses propres souffrances pour ne s'occuper qu'à la consoler. — Hé quoi, lui ditil, ma chère amie! vous ne m'aimez donc plus, puis(pie vous pleurez mon bonheur, lionheur éternel (pi'il ne sera plus au pouvoir des hommes de troubler? Voyez comme le ciel est pur, en le lui montrant avec un transport (pii rassemblait toute l'énergie de son ;hiie, il n'y a pas un seul nuage; ne voyezvous jias que la porte m'en est ouverte, et que Dieu m'attend ? A ces mots, il tombe sur la tête en entraînant sa femme avec lui : elle veut le relever , elle le trouve sans parole et sans mouvement, elle jette des cris; on accourt , on le relève, on le met sur son lit; je m'approche, je lui |)reiids la main, je lui trouve un reste de chaleur, je crois sentir une espèce de mouvement. La rapidité de ce cruel événement, qui s'était passe dans moins d'un (piart d'heure, me laissa encore une lueur d'es- I»eran(;e: j'envoie chez le chirurgien voisin, je. fais courir ;i Paris (-liez un médecin de ses amis jiotir l'amener sur-le-champ ; j(! irte hâte d'aller chercher de ralkali-volatii-diior, je lui en fais respirer, avaler à diHVrent(!S reprises : soins superflus ! Hélas ! cette mort si douce pour lui , et si fatale pour nous , cette perte irréparable était déjà consommée; et si
son oxcnipU' m';) ;i[)j)ris ;i mourir , il ne m'a pas api)i-is à me consoler de sa mort.
— M. R.L. DE GlRARI)l>. —
GIRVRDIX [Ri'ne-Loiiis, marquis (le), Né à Paris, en 1735, d'une famille originaire de Florence, fut destiné par sa naissance à l'étal militaire et entra fort jeune dans la cavalerie. 11 servit avec distinction dans les {guerres de i760, et parvint au grade de colonel de dragons. Il profita des loisirs de la paix pour voyager dans une grande partie de l'Europe : revenu en France, il exécuta le plan qu'il avait depuis longtemps conçu, celui d'emliellir la campagne autour des habitations. Ermenonville, premier essai en ce genre, en devint plus lard le modèle. Le marquis de Girardin publia un ouvrage à ce sujet . de la Composition des l'ujsof/cs, où les bases de cet art, alors nouveau, sont posées avec clarté et (irécision. C'est dans ce s.'jour enchanteur d'Ermenonville que M. de Girardin offrit un asile ;"4 J. ,1. Rousseau, qu'il eut la gloire d'avoir pour ami. 11 mourut luimême dans cette retraite, le 20 septembre isos.
' — Le sentiment de la probité serait ici plus i convenable. 1
2 — 11 faudrait ici en assez bonne santé.
Observation (jéncrale . Récit simple et touchant de la mort d'un grand homme. Les moindres détails inspirent ici un profond intérêt. Cette mort est-elle, comme on l'a dit, l'effet d'un suicide ? rien ne le prouve; le contraire même pourrait être affirmé avec plus de certitude.
•3f)2, av.int J.-C. — B.itaille de Mantinée, cl mort d'Épaminoiiclas.
MORT D'EPAMINONDAS
Quand ce liéros. aux yeux de la Grèce ^-lonn^e. Tomba, couvert de gloire, aux champs de Mantinée, Thè'ïes perdit un peie, et Me&sene, un vengeur; Sparte même pleura la murl de son vainqueur.
— Dm TRELAI>F. —
Épaminondas, célèbre Thébain, fils de Polymne , fut un des plus gr.'inds capitaines de Tantiquite. Il gagna la bataille de Leuctres ' (371 ans avant J.-C. ) où Cieombrote, roi de Sparte, fut tué. Ayant tenu les troupes eu campagne pendant quatre mt>is <le plus qu'il ne lui avait été ordonné, Épaminondas fut remplacé ^ : il servit alors comme simple .soldat, et se signala par tant de belles actions, que les Thébains, honteux de lui avoir olé le commandement, lui rendirent toute l'autorité pour faire la guerre en Thessalie s, oi"! ses armes furent toujours victorieuses. I,a guerre s'étant allumée entre les Éléens 4 et les peuples de Hanlinéc s, les Thébains volèrent au secours <les premiers. Il y eut une bataille dans la plaine de Mantinée ; et le général Thébain , .s'étant jeté dans la mêlée pour faire «léclarer la victoire, reçut un coup mortel : il était âgé de quarante-huit ans.
Les deux armées furent bientùt en présence près de la ville de 3Iantinée. (]elle des Lacédémoniens et de leurs alliés était de plus de vingt mille honmies de pied . et de près de deux mille chevaux ; celle de la ligue theliaine, de trente mille hommes d'iiifanterio, et d'environ trois mille de cavalerie.
Jamais Épaminondas n'avait déployé plus
de talent que dans cette circonstance. 11 suivit dans son ordre de bataille les principes (jui lui avaient procuré la victoire de Leuctres. Une de ses ailes, formée en colonne, tomba sur la phalange lacédémonienne , qu'elle n'aurait peut-être jamais enfoncée, s'il n'était venu lui-même fortifier ses troupes par son exemple , et par un corps d'élite dont il était suivi. Les ennemis, elî'rayés à son approche, s'ébranlent et prennent la fuite. 11 les poursuit avec un courage dont il n'est plus le maître , et se trouve enveloppé par un corps de Spartiates qui font tomber sur lui une grêle de traits. Après avoir longtemps écarté la mort, et fait mordre la poussière à une foule de guerriers, il tomba percé d'un javelot, dont le fer lui resta dans la poitrine. L'honneur de l'enlever engagea une action aussi vive, aussi sanglante que la première. Ses compagnons, ayant redoublé leurs elîorts, eurent la triste consolation de l'emporter dans sa tente.
On combattit à l'autre aile avec une alternative à peu près égale de succès et de revers. Par les sages dispositions d'Épaminondas, les Athéniens ne furent pas en état de seconder les Lacédémoniens. Leur cavalerie attaqua celle des Thébains , fut repoussée avec perte, se forma de nouveau, et détruisit un détachement que les ennemis avaient placé sur les hauteurs voisines. Leur infanterie était sur le point de prendre la fuite, lorsque les Éléens volèrent à son secours.
La blessure d'Épaminondas arrêta le carnage et suspendit la fureur des soldats. Les troupes des deux partis, également étonnées , restèrent dans l'inaction. De part et d'autre on sonna la retraite, et l'on dressa un trophée sur le champ de bataille. Épaminondas respirait encore. Ses amis, ses officiers, fondaient en larmes autour de son lit. Le camp retentissait des cris de la douleur et du désespoir. Les médecins avaient déclaré qu'il expirerait dès qu'on ôtcrait le fer de la plaie. Il craignit que son bouclier ne filt tombé entre les mains de l'ennemi; on le lui montra, et il le baisa , comme l'instrument de sa gloire. Il parut inquiet sur le sort de la bataille; on lui dit cpie les Thébains l'avaient gagnée. » Voilà qui est bien, répondit-il .-j'ai assez vécu. » 11 demanda ensuite Daïphantus et lollidas, deux généraux <[u'il jugeait dignes de le remplacer: on lui (lit qu'ils étaient morts. <t Persuadez donc aux Thébains, reprit-il, de faire la paix. » Alors il ordonna d'arracher le fer ; et l'un de ses amis s'etanl écrie, dans l'égarement de sa douleur: tt Vous mourez, Épaminondas! si du moins vous laissiez des. enfants! » — u Je laisse, répondit-il en expirant, deux lillcs immortelles: la victoire de Leuctres et celle de Mantinée''. >
— Barthélémy.—
Voyages du jeune Anaeliarsis. ( Voyez le 30 «vril )
a Jl U.LET.
1) JriLLKT.
' — Leuclres, ville de la Bi'Olie ; la position imi esl imerlame.
2 — La iii;iitMir de colle législalion s'explique par le dain.er qiiil y a de laisser des années permanentes dans des Ktats répiihlioains.
^ — Anjiuird'luii la Uraihc; e't-st la contrée de la Grèit' <|ui a iHiilr le plus île noms. ^)\\ y icmarqiiail les inonlai;ues les plus fameuses, l'Olympe, le l'ilion et rossajelle élail arrosée |tar lel'énée el le Speiolnus.
* - Les 7-^/(THs, habitants de Vh'lùlc, contrée située à Pouesl du l'clopinièse. C-e pays était renounné pour la fertilité de son sol el la bonté de ses chevaux.
i — Mantiiiie, ville du Péloponése. dans l'.Vrcailie, dont bs habitants, (|M()ii|ne i;énéralcment pasteurs, étaient des j;ueni(rs rcdoutabbs. La vie pastorale les avait rendus habiles musiciens.
6 — Voici la cause de cette î;uerre-. Les Lacédénioniens ayant détruit rindcpindance des Tlnhains, l'clopiihis el d'autres amis de la liberté fiuciit exilés. Ils revinrent secrèlemenl à Thèbes, et, d'après l'avis A'E}Hii)tiitond(iii, tuèrent U-s ajjents du ffou- \ernemeul opi)nsseur. Le succès de celte entrejM-ise fit éclater une guerre entre Sparte et Thèbes. K|ianiinondas, né dans cette dernière ville, fui nommé f;énéial de l'armée thébaine, el défit les Spartiates î'» l.euctres. Plus tard, mis de nouveau ;^ la tête des tniupes, il assista les Fléiiis eontre les .Spartiates, et mourut ;~i la bataille de Manlinée. dune blessure que lui avait faite GryUiis, fils de l'historien Xcnophon, et qui y fui lue lui-même.
Observntinti gnnéraU'. Récit plein d'intérêt, d'im style simiib'. mais animé. Le jjiainl caractère d'r.|KiniiDOiulas y est |ieint sans eiiHiire. sans e\af;éi'alion d'atienne espèci-. qualités t)ieii rares dans les portraits que les nunleriies ont tracés des anciens.
L'auteur, poni- reiidir plus intéressante la mort du héros el entourer de plus de j;loirc ses dernieis moments, le montre à nos yeux plus ^frand «pi'il n'a jamais été. Il n'oublii- rien de ce (|ui peut peindre son eonrai;e el raidcin- du combat; puis, quand le héros est tond)é, une lutte homérique s'élève eiilre li^s deux armées. La scène change : au tumulte d( la bataille a surcédé le silence de la mort. Les Ihéhains entourent le lit fnnèlire d'Kpaminondas. et pleurent li-iir victoire. Les Spartiates eux-mêmes rendent hommage à ce héros : tableau jilein <le grandeur cl de majesté !
l'rise d'.lltjcr par tes Fran<;ais sous le coininaiideiiienl ilu niarCclial Bouriiiont.
ALGER
.Si ji* n'i'-iuis caplivr, J'fiiriirrAift rr jinys.
Kl rcllr mrr |ilaiiilivr .
Kl rrs rhamps ilr iiitii^, Kt rrfi nnlrr» (uins nitinlin' .
Si Ir long On iniir mmiiIhi*.
N'étinrriail dan» rniiibn- \a' fw-ibrc (Irs iip.-iliiK.
J'iiimr <lr rm riililrl'rri I,r» flouK pnrfiiitn liriilanU, Sur li-i viliTs flurc-f»
l.rk rriiill:i);i's Irt'iiiblunU :
I.'faii qiir la lolirrc ^paiirlic .Sons Ir palmier qui pi-nrlu' .
Kt la f-igognc binnriir Snr 1rs minarrtii hlHnrfl.
— V. Ilrr..,. —
Celle i»yrotni(lc de maisons inôgalos cl Iil.m-
chcs, et iloiil la hase esl imcccitiliirc crénelée, par uii sorlciil des canons à Httir d'cati; ces dûmes blafards que coilVcnl des palmiers el des cij;(ij;ncs, comme autant d'aij'.rettcs sur un tnrliaii'; ces monuments sans croisées exlericiircs, espèces de maisons avinjjies^; eellt; plajje snr hupiclle se balancenl (|iiel(pies l)arqiics alongeis. mais sans voile déployée, sans rames , sans [;onvernail : cnlin ccqte ville et l'cUe mer en|',(Mirdies sons le soieil, c'csl Aljyer 5.
Al[;cr dorl , ce vaste nid de piiales<; rien n'y décèle la vie et l'aclivilé^. Il est impossible d'admeltre que c'est d<' là cpic parti lit des luiées de corsaires, avec leurs mille |iar(|ues; (pie c'est là tpi'ils reloiirnciU avec leurs mille prises, remofipianl à la snite les nus îles antres !e brick français et le schooner an[;jais, la lîtlte bollandaise cl la tartane sicilienne, le clicbec napolitain et le mislick sarde: non, ce n'est pus là Al[;er, la terrcttr des mers, l'elVroi de la clirclienle.
(îe dernier mot nous disiiense prestpie «le dire que nous nous jilagon.s à cinqnanle ans environ dt; distance de notre epocpie , on Aljjer esl une ville européenne, presque une ville de second ordre; ayant (bs lanternes et lin peuple* , ce (pii est le connncnccmeiil de toute civilisation et de tonte révolution ; jtossedanl des fontaines et pas d'eau . comme une ville de i>remicr ordre; ayant cnlin ce (jue nous n'avons j)as, les Ik-donins; ce que n'a pas !;• désert, un maire el un Jn^v de paix*"'.
Alger n'était pas comme cela il y a cinquante ans.
11 y a cinquante ans aussi, lorsqu'une voile (Taii(;aise on italienne blanchissait à l'horizon, lie riit-elle grande que comnu; l'aile d'un albatros, Alger, la vieille baibares(|ue, s'éveillait alors, fiap[)ait dans le creux de ses mains comme un sultan ai>pelant ses esclaves, cl lioinmesnus, ronges, noirs, cuivrés, armes ou sans armes, brandissant l'aviron on la baelie. !'emnies et enfants, tous coulaient sans bruit le long des maisons, le long des ravins, le b.ng des plages, le long de leurs baripies plates , et puis gagnaient la liaiilc mer.
Le .soir, Alger l'nmail et llamboyait oommel tin brasier; les ca|)til's ramenés étaient traînés j dans les clianlicrs du dey. Les femmes captives passaient dans son sérail, avec leurs éventails ou leurs manlilles, el puis s'elfeclnait le ])arlage dn menu btilin. A ceux-ci les belles voiles, àeeux-ci lesdrapsmoelleux, à ceux-ci les belles armes, les armes d'acier iiirrnslees de nacre, les fusils à double couj), les itislolcls si beaux ;i la ceinture, si fiers au poignet ; à cenx-lii l'or en barre ou l'or monnaye, à ceux-là les comestibles, le caf(', le sucre, le tabac, le vin, l'eaude-vie ; au cbef le tonneau de riz, au soldai! le sac, à la femme la mesure, à l'enfant la pin- j cée. Ainsi de tout; puis Alger, ivre el repue, j ivre de vin français, repue de comestibles an-
u JUILLET.
p,lais, (hinsnit en rond cl louin.iit, rommc un (Icrvicln' ^ , Jusiiu'à ce (nrdli' tonili;U sur ht lerrc". Dans cet élat. Aliter paiaijsait ne pas exister; c'est j>oul-tHre dans et-t étal (|uc la .snrinit nne fois Harbcrou.sxe'^ \ mais à coup sur le ne tut pas dans celui-là qu'elle chassa
— LÉ()> (".ozi.v>.—
( Vojoilf t" juin.)
' — Compaiaisoii {jracioiise et cmpreiiile d'une couleur locale.
^ — Expression rnergique et juste.
^ — Suspension habile.
* — Apposition caracti-rislique.
5 — Onoi(|ue la phrase soit nt'yalive, l'auteur a employé la conjonction et, au lieu de «/parce i|u'il n'a pas voulu exprimer deux choses disline-' tes : la setoude est la consLquencede la premièie, et les deux ne présentent qu'un tout à l'esprit. (Voyez ma Grammaire, n" -70.)
*" — Houtadt' d'un artiste qui s'afUijîe de voir tontes h's orij^inalilés s'etraeer sous le sceau uniforme de la civilisation, et qui re^yrette le pittoresque de la barbarie.
^ — Dcrriche, sorte de reliffieux musulman. Un des plus ipands actes de piété des dei'viclies est de tourner sur eux-mêmes jusqu'à ce qu'ils touiIient étourdis.
* — Les circonstances trop précisées, trop sensibles de celle personnification lui donnent quelque chose de trivial qu'un ijoùl sévère ne peut admettre; ces .sortes de lijçures, poussées ainsi à l'excès, sont du reste fort à la mode aujourd'hui.
'^ — Burherousae (Oioush), fameux i)irate, fils l'un renéyat ftrec, naciuit en uîo ; ayant été ap- K'Ié par le sultan Séliiii . pour le soutenir contre es Espaiçnols. il tua ce prince et se mit à sa place. 1 conquit ensuite le royaume de Trémecen, et en it mourir le roi : mais l'héritier du prinee lé{;iime eut recours au ijouvernein- espiijnol d'Oran, pii assié;;ea lîarbi'rousse et le réduisit aux dernièes extrémités. Celui-ci. v\'m\\. voulu fuir par \\n lassaye souterrain, rtil iléiduvcrl : lui et plusieurs Turcs (|ui raccom|)a}înaienl moururent les armes I la main, en 1518.
'" — CIiarlcs-Quint , empereur d'Allemaj;ne ei •ci d'Espajîne. iia<piil à Gand , en 1000. Il s'éleva ntre lui cl l-'raiu ois \" ih'i^ débats qui ensanflanlèrenl l'IiMoiie pendant tout le cours de sou è^ne. En 1.. s, il se démit de la couronne eu faeur de son lils /'/iilij)i:c, et se relira dans le molaslëre de .Saint-.lust, sur les frontières de la Casille. Il mourut en isis, mécontent du monde, de on fils et de lui-mênie. En i.>3r. . il avait essayé, nais en vain, de con(|uérir Al(;er.
I < 'liserration f/iinc>rile.Mod<-]i^ de style pittoresque. I 11 peintre pourrait reproduiie dans nu talileau celte '^1 riplion d'Aljjer. tant elle est orii;inaie cl viveinenl
- 1535. - fCxi'vulion tlo Tlinmn^ Morus, grand ciiaiicclicr tfAii^lulcrro.
THOMAS BIORUS '.
I.V'clinfiiiiil pour le Juste esl le lit de k;i f;laiiv . Il e»t beau d'y mouiir uu soleil de l'Iiisluire,
Au milieu d'un peuple <>piidu:
De le[,'uer ult reiuurds à lu foule iiiseitsÉe, El de lui dire en fje<" une inàle pensée,
Au prix de Sun siing i-epandu.
— De Layihhtiae. —
Si la foule des humains, toujours si légère et si égoïste, se sentit émue de l'arrestalion de Thomas Morus , quelle douleur u'atteij;nit pas le cœur d'un ami fidèle et sincère? «pielles alarmes ne vinrent point le presser et le saisir au coin du foyer domestique, dans la paix de cette retraite où il était enseveli , lorsque la voix du dehors et l'indignation publiipie vinrent lui apprendre qu'il était ainsi frappé dans toutes ses alîcctions! Car lui aussi , habilanl d'une terre éloignée , aimait Morus ! Il l'avait vu, et aussitôt son cœur avait volé vers lui. Qui expliquera ce mystère sublime, ce secret de Dieu, cette sympathie admirable et singulière, qui révèle une Time à une autre ^me, et n'a besoin ni de mots, ni de sens, ni de langue, ni de gestes, pour se comprendre et s'exprimer? Car, disait Morus, je n'eus pas plus tôt vu Pierre Giles que je l'aimai pour toujours, et comme si je l'avais toujours aime^. Alors j'étais à Anvers, envoyé par le Roi pour traiter avec le prince d'Espagne; j'attendais de jour en jour la fin des négociations , et , depuis quatre mois que j'étais éloigné de ma femme et de mes enfants, et que je me sentais pressé du besoin de les revoir et de les embrasser, je ne pouvais me résoudre encore à la pensée do leipiitter ^.Sa conversation facile et enjouée remplissait agréablement mes loisirs; les heures, les jours , auprès de lui, n'etai(;nl i)our moi que des instants, et qu'ils s'écoulaient rapidement!... A la fleur de sou i1ge, il possédait déjà une vaste érudition ; son chne surtout , son âme si belle, supérieure à son génie, me fit concevoir pour lui un attachement aussi vif qu'inviolable. La candeur, la simplicité, la douceur^ un penchant naturel à rendre service, une modestie peu comnuine, une prudence à l'épreuve , toutes ces vertus enfin ipii concourent ensemble à former W héros citoyen, se trouvaient réunies en lui seul, et il m'ei'it été impossil)le de rencontrer dans le monde eiilier un être i>liis digne d'inspirer l'amitié, i»lus fait pour en sentir cl en apprécier tous les charmes.
Tel il parlait devant ses enfants < , et racontait h Marguerite ^ comlii; n l'éloignement de cet ami lui était pénible; souvent, 5)endant les longues nuits de l'hiver, (juand le vent
soufflait au dehors et que la neige tombait par flocons, il posait sa main sur son front, et sa pi'nséf travorsail K-s mors. Il revoyait Anvers t't sou largo port oouvort do naviros oliargos de richi'ssos ; sos toits élovos, et sos longiios ruos^ot cette belle église de Notre-Danio. ot cotte place en face, où il se proniouait si souvent avec son ami ; puis il entrait dans la maison de Pierre (iiles, il traversait sa cour, il montait son escalier, il le trouvait là. seul ou an milieu do sa t'amillo; il lui semblait (pi'il rattondait. qu'il allait pouvoir se livrer au charme de sou entrotion. Puis un cri d'enfant , le mouvement d'une chaise , venait tout d'un coup elfacor cotte image, dissiper cette douce illusion, et le rappeler ;i la réalité de la distance ipii bs so'iarail ''. Alors un mouvement de peine et de chagrin se peignait dans tous ses traits, et Margtierite, à qui rien dos pensées do son père n'échappait, prenait sa main et lui disait : Mon père , tu penses à Pierre Giles.
Avide des moindres détails, accueillant indistinctement tout, marchands, étrangers, voyageurs, l'iorre Giles s'olforçait. par tous les moyens possibles , d'avoir des nouvelles de Thomas Morus. Dès qu'une voile paraissait sur l'horizon et cpi'un navire s'arrêtait 'a l'entrée du port, on voyait aussitôt cet illustre citoyen courir sur la jetée et y demeurer oi)Stinément jusqu'à ce qu'il eût reconnu que le navire ne venait jjoint d'Angleterre; ou bien il attendait, confondu dans la foule de la plus basse classe, le moment où le vaisseau abordait, lléîas ! depuis plusieurs mois, tout ce qu'il apprenait augmentait ses inquiétudes , et il cherchait vainement à les calmar. Déj'a il avait annoncé à ses enfants (pi'il forait un voyage en Angleterre pour aller voir son ami. lorsque la fatale nouvelle de l'emprisonnement de Morus lui jjarvint.
Alors il n'écouta plus rien , il se chargea de tout l'or que son colfre renfermait, et il courut sur le port, où il se jeta dans le premier vaisseau (ju'il trouva.
— 0 mon ami ! s'écriait-il , si je pouvais t'arracher de leurs mains! (]et or, jx'ut-ètre, m'ouvrira ta |)rison ! Ou'ils te donnent à moi, (pie ma maison devienne la tienne, et que mes proches soient les liens; oul)lic ton ingrate patrie, la mienne l'accueillera avec transi)orl.
Ainsi avait-il dit. et depuis deux jours le vaisseau qui le portait cinglait lapidomonl vers l'Angletorre; le vent était favorable, et une brise légère semblait le faire voler sur la surface des flots.
Pierre Giles, assis sur le lillac , le dos appuyé- contre le m/it . tenait ses yeux fixement vers le nord , sans cesse trompés par la formt; bizarre des nuages bleus qui semblaient se plonger dans la mer. Il s'écriait continnellemenl: — (Capitaine, voici la terre ! mais le
vieux pilote souriait en dirigeant la barre, et. se penchant do cùlé en homme habitué à savoir ce qu'il disait, inclinait loj'.èrement une épaule et repondait : — Pas encore, seigneur passager !
— Hélas! on le juge peut-être maintenant, se disait à cluicpio instant Pierre (iiles; si j'étais là, je coinrais, je demanderais, je supplierais; et sa lille . qu'on dit si belle, si bonne, dans quelle douleur no doit-elle pas être plongée ! toute celte famille et ces jeunes enfants privés d'un tel pèn; ! Et il ne pouvait se calmer un moment; il se levait, marchait en avant sur le vaisseau ; il lui semblait (jne ce vaisseau (jni fendait l'air demeurait iuunobilo et qu'il n'avançait point. — Une heure de retard . reprenait-il. et peut-être il ne sera plus temps ! Qu'ds le bannissent ; au moins je saurai bien le retrouver! ! !
— l-a princesse ue Crao:*,—
Aiilnir (le Hfnry Pcrcy, iliiix Drames, rt Thomas Morus, roiimiis qui (iiii obtenu du succt'S.
' — Thomas Mors, eu latin Moins, né ù Londres, en 1^80. fiU admis à la dangereuse iiiliniilé de Henri viii, (pii le nomma trésorier de rÉoliiqiiier, l'employa avec sweecXs dans plusieurs missions imlM)rlantes. cl lui donna la charge de grand clianceiier. Ce fut de son pr()i)re mouveineul cpu' Uorese démit du grand sceau, et il le Ht dans la pi'rsu.ision <|ue les changements entrepris par Henri viii. amèneraient une ru|)linc avec le Saint Siège. Ce n'est l»as (|u'il ne désirât la réforme de certains abus qui s'étaient jçlissés dans le gouvernement de l'Fglise; mais il voulait corriger et n(m détruire. Henri viii, ayant rés(du de frapper un grand coup, en établissant la suprématie du temporel sur le spirituel, en se séparant de la cour de Uome, et en se faisant déelarer protecteur et chef suprême de rÉ|;lise d'Angleterre, voulut s'assurer le snlîrage d'un iiomme tel (|ue More, quoiqu'il ne fût i)lus chancelier ; mais ce fut en vain. Henri le lit enfermer à la Toin- de Londres pour avoir refu.sé de prêter le serment desn|»rémalie. Sans être ébranlé un moment par la colère d'un prince cpii n'avait jamais menacé en vain, il suhilavec courage un jugement dont il pouvait pi'évoir l'issue, renouvela sa jirofession de foi sur la suprématie qu'il regardait comme contraire aux lois de l'Église el de rAngleterre, et se prépara à mourir. Il eut la tête tranchée sur la plate-forme de la Tour, en 1555.
2 — Pierre Giles, ce nom ne se trouve dans aucune hiograjdiie.
5 — On ne se résout point à une i>ensêe, on s'y habitue, on s'y fait, on sy,* familiarise avec elle.
* — 7'et il partait ne peut pas se dire, (^est ainsi qu'il parlait eût été l'expression convenable.
û — Marr/nerife More, l'aînée des filles de Thomas Alôrns, ne négligea rien jtour obtenir qu'il lui lût permis de consoler son père pendant sa captivité. Klle racheta de l'exéeiitein' la tète de l'illiislie victime, la mil dans une boite de jdomb, el voulut <|u'à sa iimrl elle fût placée dans ses bras. Celle femme courageuse, non moins remarquable |)ar ses connaissances, que par sa piété el ses vertus, chercha dans les Lettres nn soulagement à sa douleur, el publia divers ousrages.
•• — On retrouve quelque chose de ces idées louchantes dans le passagi; suivant du Mon ol'ft:cUn(f de .Mackeiisie : « Il est maintenant iiarli cl oublié! La dernière fois que j'allai fi Silton-llall, je vis sa chaise. ;"» la place ordinaire, au coin du feu ; dessus •'•lait nu coussin occupé par le hiclion de ma jeune lady. Je m'approchai sans cti'c aperçu; cl. dans l'amcrlume de mon àuie, je pinçai l'oreille de la j»elile créature, (|ui, poussant des cris aigus, s'enfuit vers sa maîtresse, .le m'assis sur le siéi;e de mon ancien ami ; j'entendis les éclats bruyants de la joie et de la folie. Pauvre bon Wilton! Alors je le donnai une larme. Reçois aujourd'hui celles qu'un ami sincère répand à ton souvenir. »
Observation gcnrrah. Les sympathies réciproques lie doux âmes supérieures sont exprimées ici avec une îpande vérité et avec non moins de cliaime. Le style est passionné connue les sentiments (|ue nous peint l'auteur; mais l'exp-ression n'est pas toujours aussi lieurense que la pensée.
— 1115.— Mort de Pierre l'Ermite , <iul prêcha la première Croisade; et se sii;iiala au siège «le Jcrusaleiii.
LE CHKISTIANISME.
Que je reconnais là sa céleste origine 1
Des pauvres, des bergers confessent su doctriiie
De climat en climat ; Vne conversion est sa première fêle ; Bt, sur le sol païen, sa rapide conquête
N'est <pt'uM apostolat!
— J.Bakd. —
Il est impossible de considérer le christianisme dans tous les rapports qu'il établit, sans reconnaître que l'on ne peut séparer sa force de sa beauté , ses preuves de ses bienfaits , sa morale de son culte ; en un mot, ce qu'il a de sensible de ce qu'il a d'intellectuel.
Si je lui demande des preuves sur l'existence d'un Dieu,. premier fondement de toute morale et de toute croyance , il me renvoie au.x. merveilles de la nature et à la magnificence de l'ouvrage qui atteste la saj^esse et la toutepuissance de l'Ouvrier '. Si j'examine ses dogmes et ses mystères, qui fixent la légèreté de l'esprit en accablant la raison , il me montre les sacrements, cpii en ai)pli(pient les bienfaits; les solennités et les cérémonies touchantes de son culte , tpii en explicpient les intentions. Si je recherche ce qu'il a fait pour le bonheur des hommes et |)our la consolation de leurs maux, toute la terre publie sesbienfaits ; l'imagination ne peut comprendre tous les dévoilments qu'il a inspirés, toutes les institutions qu'il a fondées, tous les maux qu'il a prévus, et lesinventions de la charité aussi niultipliéesque nos besoins et nos misères. Si Je veux connaître son inlluence sur les progrès des arts et de la société , je vois le christianisme ouvrant les sources de l'anliquité. sans laquelle
nous ferions si peu de chose , conservant la tradition des Lettres au milieu des sombres révolutions de l'Europe moderne, établissant iusciisililcmcnt le droit public qui la gouverne aujourd'hui; en un mot, la civilisation, avec les arts, la politesse et l'humanité, parcourant l'univers, précédés du llambeau de la religion ^.
Veut-on enfin étudier le christianisme dans ses anti(|uités, dans ses souvenirs, dans toute la suite de son histoire (pii se sert à elle-même de preuves, il offre tout ce qui peut charmer l'esprit et agrandir la pensée. Son origine, aussi ancienne que le monde, nous appelle au berceau d'Éden , où se déclarent les destinées du genre humain. L'imagination se plaît dans ces lointains, où l'on découvre les tentes des patriarches et leurs troupeaux errants ; un puits, une vallée fertile en pâturages, méritent d'occuper l'histoire de ces heureux temps de simplicité. Ces vénérables pasteurs, qui saluaient de loin le Messie par leurs désirs, fixent la patrie de leur postérité dans la Terre promise , en y laissant leurs toiîibeaux. Les enfants dos Hébreux repassent ce fleuve chéri que leurs pères avaient traversé , un bâton de voyageur à la main ; ils retrouvent la caverne de Mambré^ et le chêne des pleurs à l'ombre duquel fut ensevelie la nourrice de la tendre Rébecca. Bientôt ils deviennent une société qui passe par toutes les formes du gouvernement et par tous les développements de la civilisation ; et l'histoire d'un peuple qui reçut à la fois , et pour toujours , des lois , des mœurs et des usages, offre autant de maximes applicables au gouvernement de la société, (|ue de préceptes utiles à la conduite de l'homme. Ce peuple, immuable et pur dans ses traditions, au milieu des empires qui se succédaient autour de lui, et dont il conservait les dates au milieu de ses propres malheurs , au milieu de ses prévarications même , marquait l'espèce de grandeur qui lui avaitété promise , et l'intégrité delà doctrine qu'il conservait pour une postérité qu'il devait méconnaître. Mais les vérités vont succéder aux figures : il se fait une alliance entre les deux testaments, les prophéties deviennent l'histoire; l'anliipie Troie ne subsiste plus que dans de beaux chants; Sion , l'antique Sion subsiste toujours; c'est une cité mystique, placée entre le temps et l'éternité, qui unit les choses de la terre aux choses du ciel . et l'histoire des hommes aux merveilles de la foi. Il se découvre un nouvel ordre de choses plus rapproché des besoins de notre cœur , et plus élevé au-dessus des facultés de notre intelligence; plus évident, et jdus incompréhensible; c'est cette alliance et cet enchaînement (pii frappaient Hossint (riine admiration à laquelle la force et la magnificence de son génie ne pouvaient suffire. En nous élevant avec lui
iJ52
« JUILLKT
jiisquVi ces hauteurs où il est si };r;ui(l. l;i suite de la religion ]t;ii-;iil eoninie nue roule uiyslerieuse que les proplieties eel.iirent sueeessivenu'Ul . et iloul le reste est eiieoie eou\ert de nu;i};ts proj)lietii|ues.
Eu uu mot, le ehristiauisiue , eoiisid»'re dans sa doetriue . dans sa morale . dans ses institutions, ilans ses liienfails. dans ses preuves, dans son histoire , offre pai tout , et avee une richesse incj)uisaMe, de saintes maximes pour la eoiiduitedela vie .des sentiments pour le e«i'ur. ties tahleaux pour rimai;inaIion . de simples raisoiuiements pour les iutellijyeuees ordinaires, de h.-.ulcs eousider;itions pour les esprits supérieurs.
— Anonyme.—
' — Ca'li ennrrant gloria/n Dei , les cieiix racontent la tïiolrede Dien. I.a reli[;ion eluétieniie est la preniif^rc i]iii ait srnli (pie raiiioin-. la sagesse et la imissanee dont l'univers porle partout l'empreinte . sont les attributs li'nn nu ine èlre : la première, elle a i)roelainé l'unité de Dieu, de la natiUf il de l'humanité.
2 — Le christianisme a produit les heanx-aris modernes qui tons eoneonrent ù la maj;nifieence de son culte. Il a nuili|iiié sur le sol de l'Europe les admirables cathédrales du moyen àj;e ; il a inspiré les artistes les plus fameux et les jxx-les les plus célèbres ; il a produit la science, cpii tout entière rendit li()nunaj;e à son dojîuie; il a fondé la scholasliqiie, qui an moyen âge itréi)ara les matériaux de la i)hiloso|iliie moderne; enfin, par sa morale, il a établi de nouvelles relations sociales. La chevalerie lui doit sa naissance; la politesse et l'hinnanilé des sociétés modernes ne sont que des reflets de la eliarité évanj;tli(pie.
•5 — Mambrc était la caverne achetée par.Yè/'aham pour ensevelir Sara.
Observnlion (/('nérale. Ce morceau , (li[;ne de la l'iiime de nos nu-ilk-urs écrivains, analyse avechabiielé et peint avee grandeur les principaux traits «lu eliristiauisuic. de sa doctrine. <le sa nioiale . de ses institiiliiuis et de son lusU)ire. In rai'e (aïeul cai-aelérisc ce tableau : piu'eté. éléi;nuce. soiii)lesse, élévation. totUes les qualités y send)lenl réunies.
— 1345. — Afort ilf Jeanne de Monti'orl, (•Cl«''lire par le kiétfc «rueniieboii , qu'elle suulhil avec uu eouraiie lii-roH|ue.
JEANNE DE HONTFORT.
Gèlerai mhcml; fuis loin ilr en muiaiMm! Nr nnll<- plus Ion riEiir «l'iin triomplir n-rUiii. (.<'llr '|iii \'a vaincu dam lonlr« Ir5 bataillis N'f»t pa^i Ininbt^c cncor miii» ta cniellc main Itctiinmr »ur tr< pa>! vois-lu, voistu lu flauiin 0<ii d<*vorf. Ion ranip ft niiHitc pn U>iirhilli»ni/ 1 1^ Mjlilat* sont <'n fuilr t'I la main d'une fcnuii A Irirus^ trs IratailIniM'.
— DutimeLAiMi. —
La fîucrre s'élanl déchirée en Hrelaj;nc, ous l'hilippe VI de Valois', entre le comte de
Monlfort et Charles de lilois. le roi d'.\ngleterre fit passer des troupes au comte de .^lontforl , et le roi de France envoya le due de Normaiulie soutenir la cause de son neveu. Le comte de .Alontf'ort fut fait luisounier dans cette t;uerre sani;laiile, et laissa à sa femme h- commaudement de ses trou]U's et le soin de le veiii;er. .Mors tout le poids de la guerre loudta sur elle. Klle se relira dans Uenneluni^. Le comte île JMois mit le siéf^c devant cette j)lace , persuade que s'il parvenait à s'en enq)arer, la i;iu'rre serait liieiitôl terminée, (le hut et cette espérance donnaient une [grande activité à ses efforts. La comtesse les repoussait avec la même ardeur. Klie avait accoutumé les femmes et les filles à être inlré- Itides connue elle, à panser k's hlessés, et ci porter des rafraiehissements aux combattants juscjuc sur la hrèche.
A la hravoure y\n soldat, l'héroïne joi^ynail le coup d'œil du capitaine. Lnjoiu', pendant un assaut, elle remartpie (pTune partie de ceux qui étaient préjioses à la garde du camp ciHK^mi l'ont abandonné, ou par curiosité, ou pour se joindre atix assaillants. Klle prend trois cents cavaliers, se met à leur tête, sort ])ar une i)or,te opposée à ratla([ue, fond sur hî camp , renverse tout , et y met le feu. ].,es clameurs de ceux (pii sont surpris, leur fuite et les flammes qui s'élèvent , rappellent les troupes de l'assaut , et le font cesser. Après ce succès, elle reprend le chemin de la ville; mais elle est coupée par un corps supérietir. Sans se déconcerter, elle ordonne à sa troupe de se déliandcr, et marcpie la réunion dans une ville voisine : ipu'hpies jours après, avec ses compagnons d'armes et d'autres ipii s'y joignent, elle se présente devant les retranchements des assiégeants, les force , et est reçue en triomphe dans Hennehon. Le renfort (pTclle amène et sa présence renouvellent le courage des assiégés ; mais aussi ils sont atta- (piés avec i»lus d'ardeur. Des machiiics plus fortes (jue celles ipToii avait employées jtis- (jn'alors éhraulenl les murailles; elles menacent rnine^, les brèches s'élargissent, les habilauls s'intimident, (Icdant à la crainte d'être emjiortés d'assaut , ils deiuandent à capituler. La comtesse de 3loiitlort remontre en vain (pi'elle attend ii chaque instant du secours : le peuiile ne voit que le danger présent. Les assiégeanls accordaient des coiitlilions avantageuses; elles allaient èlre signées. Jeanne, livrée à la j)lus vive inquiétude, craignait, espérait, ciniijtlait tous les moments. Dans son im|>atience , elle iiKUite sur la Un\r la plus élevée, regarde, aperçoit des vaisseaux dans le lointain. Klh; descend précipilammeiil, s'écriaiit : — Voilîi le secours, enfants! nous sommes sauvés! Klh; court an j»orl, reçoit les Anglais, lait une sortie avec eux , renverse les travaux, brûle les machines; les assiégeants
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se rrtirent en désordre , et nonnc'l)on est délivre.
— A>(.)IKTIL.— Ili^itniro de France.
A>yl ETl I. ( Louis- l'icirc).
LiUéralcur et liistorieii ili.stiiif;iit'; il naquit à Paris, en i723, et y iiionriil le »i septembre isus.
Dès l';n;<' tle i7 ans, il entra dans la con(;ré{îa(ion tie Sainlu-Geneviève où ii se forma anx éludes historiques. Sa |ireiniî'ro |iu!>liealion fut une Histoire lie la ville de Rviins ; rel onvrat;e, empreint d'une «ouleiir toute loeale, retrace a\ee in(ii;ie et ti(Klilé roraj;euse destinée d'une connnuue au m<i\en ;li;e. Ouelques années après, il comi)Osa V Esprit ile la Litjtie , «|ui iiarut en i767, sons le voile de l'aNonyme ; c'est une histoire politique des troui)lcs (le la France i)endant le is*^ et le i7<^ siècle ; dans cet onvrai;o. sont i)einlsavec force et avec vérité les désordi es et les divisions que la réforme de Luther et celle de Calvin introduisirent dans rÉf;lise et dans l'Ktat. avec l'espiit d'examen, de doute etde controverse; [/[ntriijiie dit Cabinet sous Henri iv et sons Louis \iii, terminée par la Fronde; Louis \iv. sa Cour et le Régent, et d'autres écrits sur les règnes de Louis xv et de Louis xvr. Mais ses ouvrajfes les jdus importants, ceux (jui ont le plus contriliiié à sa réputation d'historien, sont; 1° \c Précis d' Histoire nnirerselle, co'mposé pendant sa réclusion à Saint-Lazare, sous le rèjjne de la Terreur, ouvrajje (jui se recommande par la simplicité du plan et jiar la clarté de la narration; 2" VHistoire de France depuis les Gaulois jusqu'à la lin de la monarchie, ouvrage. (]ui. de même que le |»récédent, pèche i)ar la faiblesse du style, et où l'auteur a néglij;é de donner aux premiers temps de nulle histoire leur couleur, leur caractère et leur physionomie véritables.
.'Inquetil étail membre de la seconde classe de l'Institut, et attaché au ministère des relations extérieures, h)rs(|u'il fut enlevé à ses travaux encon; assidus, maljjré son j;rand âge : il était dans sa qnatre-vinijt-troisième année. Son frère. .Inquetil dul'erron, savant orientaliste, et comme lui membre de l'Institut, était mort d('[)uis trois ans.
' — J'Iiilippe wde f'alois monta .sur le trône en 1528, à la mort de son cousin Cliarles-le-Bcl. il mourut en 1350. C'est sous son règne, en i.j46 , que les français perdirent la bataille de Crécy, dans la(|uelle périn ni, selon (|uel(|ues historiens, 30.000 bomnies. elon, pour la première fois, les Anglais, connnandés par Edouard iir. firent usage de l'arlillerie, ce qui leura.ssura la victoire.
Edouard m et le i'rince noir combattirent en semble à Crécy. Ce dernier, âgé de 15 ans, fut investi i>ar son père du commandement suprême |K)nr celte Journée-là.
nilani. historien contemporain, nous apprend qu'Edouard avait placé entre .ses archers des/»o///banles, «pii. avec du l'en, lançaientde petites balles de fer pour effrayer et détruire les chevaux, eUpie ces coups de bonihardes causèrent tant de treinbJement et de bruit, qu'il semblait que « Dieu tonnait, avec{;rand massacre de gens et renvcisemeul de chevaux. » M. de Chateaubriand, tout en rap- |HM'lant ce f.iil, attribue avec raison le gain de la bataille de Crécy auxsagej dispositiouj prises par
les Anglais, et surfout f» leur position formidable. Les fautes de leins adNcr.saires ne contribuèrent pas moins à ce funeste résultat, l ne lettre de Michel de ISorthburij, témoin oculiire. citée par fiobert d'.lvcsbury dans .sou hisloin- {.VFdouard m. réduit le nonibie des hommes tués ri l;i bataille de Crécy à quinze ceiil quarante-deux , sins y comitrendre les gens de pied , cl le lendemain à deux mille et ]dus.
'^ — Hennebon, petite ville de Bretagne dans le département du Morbihan.
^—Menacer ruine se dit d'une construction qui tombe de vétusté ; on ne jieut dire de murailles battues en brèfhes . qu'c/Zcs nirnacent ruine; il serait plus exact de dire : Files vont s'écrouler, etc.
observation générale. Les ciiron.stanccs intéressantes et variées du .siège d'iieiuie!»)!! , la valeur el la présence d'es|)rit de .leanne de Moiilfoil, et le succès (pii couronne sa tentative hardie, donnent à ce récit le charme d'un petit poème, d'un épisode attachant de l'épopée du moyen âge. Le style, simple, élégant et naturel , convieut au sujet.
— ISSCi.—lialaillo de Sempac/i entre J'arniOe île LCopold 11 duc d'Aiilriciic, et les suisses.
BATAILLE DE SEMPACH
Alpsséne l'adoixiit (l) au pied du mont Itlionie, A mise n'embf-ns£n que son sani^laot fantôuic. Sun arc do l'ilrlvi-tir a citasse les Geruiaiiis, Kl la (k'Clio de Tell étincelle en ses mains.
— CAalJlIR DeLAVIGJE. —
Lëopold ' , duc d'Aulriche , et les seifjncurs de son parti nourrissaient, contre les Suisses des «iiialre Waldstettes^, un ressentiment profond qui n'attendait , pour éclater qu'une occasion l'avorabie. Une insulte accidentelle-', faite à l'un de ces seigneurs par quelques jeunes gens de Lucerne, fut l'étincelle qui alluma cet incendie. Aussitôt Léopold annonça l'intention de venger, sur un nouveau théâtre, la honte de Morgarten * , la mort de son père, et la décadence de sa maison. 11 était jeune , aniliilieux , vaillant entre tous les chevaliers de son âge; et tous les seigneurs et toutes les villes de ses domaines s'empressèrent de répondre à cet appel. Une armée, dont les historiens ont négligé de nous faire connaître le nombre, mais dont la principale force cousislait en (piafrc mille cavaliers, tous gentilshonmies, c'est-à-dire ailmirahlemcnt exercés au métier des armes, couverts d'excellentes armures, et ipii joignaient, pour les vils mananls de la Suisse , le mépris à la haine, marchait sous la bannière aufrichieime , phiiic d'une orgueilleuse coiiliance. Au premier bruit de cette formidable invasion , neuf cents
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hommes des trois Wahlstettes primitives , et t'iiviroii cent hommes des petites républiques de Zui;. de (il;irus. de tiersnu^. jaloux de parlagrr le péril de leurs eoinpatrioles , vinrent se réunir à 4oo Lucernois ; eteelte troupe de paysans, mal armés . mal vèlns, mais forts de la justiee de leur eause el de l'amour de Itur pays, se prépara, sous le eonnnandemenl du magistrat de Lucerne, à mourir . s'il le fallait, pour le sueeès ou jtour l'exemples de l'independanee eomnnnie.
Postés ilans un petit bois de sapins, (pii existe eneore aujourd'hui, les eonfedrrés attendirent (pie Leopuld. a[)rès avoir insulté les bouri^eois de Sem|iaeh ', retranehés derrière leurs murs, vint leur jjrésenler la bataille. Us n'avaient pas un seul cavalier j)armi eux ; mais, par une imprudence, ou par une générosité tout à fait conforme au génie chevalerescpie de cet Age, leur etmemi lui-même répara ce désavantage, en faisant mettre pied à terre à sa cavalerie. Ce mouvement détermina l'attaque des Suisses. Ils sortent alors du petit bois où ils venaient de renouveler le serment de leur primilive alliance, et ne craignent plus d'exposer leur petit nombre et leurs armes inégales aux regards et à la risée de leurs ennemis. Ouclques-uns portaient des hallebardes, avec lesquelles leurs ancêtres avaient vaincu à Morgarten; le plus grand nombre n'avait, au lieu de bouclier, qu'une petite planche de sapin liée autour de leur bras gauche. Ils descendent en silence dans la plaine; tout à coup ils font halte, tombent à genoux, et, après avoir imploré, par une prière courte et fervente, l'assistance divine, ils se relèvent et courent à l'ennemi en poussant des cris belliqueux. C'était le 9 juin «; le jour était avancé et la chaleur excessive.
Les soldats de Léopold. tout couverts de fer, formaient un bataillon serré que leurs larges boucliers et leurs longues javelines qui pouvaient se prolonger au dehors depuis le quatrième rang, rendaient presque im[)énétrable comme eux-mêmes. Immobiles à leur poste, ces soldats reçurent sur la pointe dv. leurs lances les premiers elforis de leurs ennemis; et toute l'impéluosilé des Suisses vint échouer, à plusieurs reprises, contre ce rampart hérissé de pointes menaçantes. En vain, dans leur rage imi)uissanle, ils avaient brisé le bois de (jnelipies lances et tenté de s'ouvrir un passage à travers cette forêt meurtrière ; leurs i)lus braves guerriers, victimes de ces efforts désespérés , avaient mordu la poussière. La bannière rie Lucerne, portée jtar l'avoyer, venait d'échapper des niains de ce magistrat morlellement blessé, et la jdi.ilange ennemie, s'ébranlant avec un bruit formidable, menaçait d'enveWtpjier la [)elil(; trou[)e des confédérés. La vue de leurs pertes et de lein-s dangers glaçait déjà leur courage, et celle
irrésolution même, en suspendant leurs coups, allait achever leur défaite. Arnold de Winkelried, genliihonuue de rLuterwalden ^, s'élance à ce moment hors des ranj;s où il avait combattu : >; Mes amis, s'écrie-t-il.je vais vous ' frayer une voie; ayez soin île ma feuune et ' de mes enfants; chers confédérés. |)ensez <: à ma famille. > l'Ius prompt que l'éclair, il court à l'ennenù, embrasse de toutes ses forces autant de lances aulrichieiuies (pi'il peut en saisir, les enfonce dans sa poitrine; et. entraînant avec lui, en tombant, ceux (jui les ]>ortaient, il ouvre l\ travers la jdialange ennemie un passage, où la foule ties Suisses entre et se précipite. Pareilles à un glaive tranchant, leurs files étroites el serrées pénètrent dans les rangs autrichiens, ([u'ils rompent et dissipent '". V aincus par rélt)nnement, avant d'être frappés par le fer, les ennemis se culbutent eux-mêmes; ils tombent sans résistance, et la plupart expirent étouffés sous le poidsd(; leurs pesantes arnuires. De tous ceux qui ont passé sur le corps <le Wiukelried, il n'en est point qui ne send)leut avoir retenu sa grande àuie. L'armée autrichienne est détruite; et Leopold vainement protégé par les corps de sys plus braves compajjnons, massacrés à ses yeux, trouve une mort honorable dans les rangs de ses ennemis.
— RvoeL-Kor.HKTTK.-
R AOl I.-UOCIIETTE ( Di'siré ) ,
ISt" î\ .Saiiil-Amanil (Cher), vers l'année ituo.
11 vint à Paris en rsii.elful Itiiinlùt nommé professeur (l'histoire ;ui Lycée imix^ial , puis suppléant (le M. Giiizot à la chaire d'histoire mo(lern(; de la Faculté des Lettres de Paris. Il fut choisi, par ordonnance royale le 5 avril i82o, |)0ur faire partie de la coinmissioii de censure élal»lie le i" de ce mois; mais les désaj^rémenls cpie lui valurent ces nouvelles fonctions les lui tirenl hieiitiH (|uilter. On l'en dédommagea par la place de professeur d'arcliéologie. Les litres de inerulire honoraire dt; l'Académie imi)ériale des sciences de Saiiil-Pétcrshourg, et de l'Acadéniie d'histoire à Madrid, vinrent mettre le comhle ri son ambition littéraire. Il a été élu depuis memi)re de l'Académie des Inscriptions et Beiles-Lellres.
Ce lahurliwx e( savant écrivain a luihlié : i^V/Iistoirc cnti(/uc de /'rtahlissc/iif/it des colonies tjrccijiirs , ouvrage dont le souuiiaire avait été déjà couronné |)ar l'Inslitul; 2" linis Discours prononcés ]>our rourerture du cours d'histoire moderne sur (.'liartcninf/ne, les Croisades et 1rs heureux effets de /'in/(uence temporelle des papes ; T." un Discours sur l'iniprorisa lion: v Lettres à milord comte d'.lherdeen sur l'authenticité des inscriptions de Fourniont ; .s" Théâtre des Grecs, pur le père lirumoy, travail «pii lui attira de sév(>res eriti(iues ; 6" Considérations préliminaires sur l'histoire; -" Lettres sur laSuisse, suivies d'un royar/e à Chamounict ait Simplony ouvrage écrit avec élégance et avec éclat , mais dont le slyle est (fuchpiefois trop prélenlieux; 8" Histoire de la liévolution helvétique, livre in-
ti'iTssant et qui donne une idée vraie de la Suisse, de la vie politique et de la vie privée de ses liabi- Uuils.
M. /iooul-ftochetle a publié, il y a environ dix ans. le .s|)t''iiiiu'ii d'un DiclJDiuiaire français (oui fil cM'inples lires de nos meilleurs écrivains , el qui nous faisait espérer de posséder enfin un vérilal)lc dit'Iionnaire de noire lielle lanjîue. M. Jioissonadc avait commencé cet immense travail auquel il avait consacré près de douze années ; mais il fut forcé d'y renoncer, et la rédaction en fut confiée à M. liaout-RochcIte (jui, depuis la puhlicaliou du spécimen, a sans doute aussi renoncé à |)(»ursuivre ce travail important, puisqu'on n'en a plus entendu parler.
' — Léopold H, duc d'.\utriclie. né en iô50.
2 — ll'aldstettcs, c'csl-fi-dire J'.'fats des forêts; celle partie de la Suisse forme aujourd'hui (piaire eanloMs : Lncerne, Un', Schiri/z et (j'iidcnro/d, qui, dans le moyen âge, étaient couverts de forêts.
^ — C'est-à-dire non préméditée.
'— Monjarten , mouta^îne de Suisse, sur les coufins des cantons de Sclucilz et de Zug, où, le 15 novembre i3(5, les premiers conjurés au nombre de 1.300, remportèrent sur /-éo//0/(/ d'Autriche, dont l'armée était de 20.000 hommes, une victoire sij-nalée qui consolida la liberté de la Suisse. Léopold y périt avec l'élite de son armée.
^— t;/a/'M5. aujourd'hui G/om, canton de Suisse, dont le chef-lieu porte le même nom. Gersau, bourjj. qui, après avoir formé un Étal indéjjendant, a été réuni, en isu, au canton de Schwilz.
'' — La concision de celle i)hrase occasionne quelque obscurité. L'auleur veut direque, s'ilssuccombfut, leur mort sera un appel à d'autres Suisses pour tenter de nouveaux efforts en faveur de l'independance commune.
' — Scinpavh, petite ville de Suisse, à trois lieues N.-O. de Lucerne.
•* — On rapporte généralement celle bataille au gjuillet.
^ — Arnold de ff'inkelried, le Décius suisse, né dans le canton d'I'nderwald.
'" — Dispersent, était ici le propre terme.
observation générate. Description dramatique et pillorosinic; .slyli; rapide et animé qui peint avec biMihcur le nioii\enunl et les scènes grandioses d'un clianip (le bataille, au moyen âj;e. ].e dèvoùnien! d triKtId dp Winkelried i-sf le plus beau que puisse citer riiistoire et cependant ce fait est peu connu.
— U>83. — Mort de .Mfzcray, hisloricn français.
EIRON A HENKI IV '.
Vcnf7, le rrrur n-inpii d'iinr snintr a&surnncr, Uecumpioiir vnii<lroiU rt régner sur la Fi-aiirr.
— ClSIVIK Dei.AVKiNP. —
Ouoi! Sire, on vous conseille do nionlcr sur mer. comme s'il n'y avait pas d'antres moyens de conserver voUc royaume, (jne de
le; (imiter ^ ! Si vous n'étiez pas en France, il l'andrait percer an travers de tous les liasartls et de tous les obstacles pour y venir; et maintenant que vous y (^tes, on voudrait tpie vous en sortissiez ; et vos amis seraient d'avis que vous lissiez, de votre lion gré, ce que les efforts de vos plus grands ennemis ne sauraient vous contraindre de faire. En l'état où vous êtes, sortir seulement de la France pour vingt- (|uatre heures, c'est s'en hannir pour jamais. JjC péril, au reste, n'est pas si grand qu'on vous le dépeint : ceux qui nous pensent envelopper sont, ou ceux mêmes que nous avons tenus enfermés si lâchement ^ à Paris, ou gens qui ne valent pas mieux, et qui auront l>lus d'alfaires entre eux-mêmes que contre nous ^. Enfin, Sire, nous sommes en France, il nous y faut enterrer. Il s'agit d'un royaume, il faut l'emporter, ou y perdre la vie; et, (juand même il n'y aurait point d'autre sûreté pour votre personne sacrée, que la fuite, je sais bien que vous aimeriez mieux mille fois mourir de pied ferme, que de vous sauver par ce moyen. Votre lUajesté ne souffrirait jamais qu'un cadet ^ de la maison de Lorraine lui aurait fait perdre terre *>, encore moins qu'on la vit mendier à la porte d'un prince étranger. Non, Sire, il n'y a ni couronne ni honneur pour vous au-delà de la mer. Si vous allez au devant du secours d'Angleterre ^, il reculera ; si vous vous présentez au port de la Rochelle «, en homme qui se sauve, vous n'y trouverez que des reproches et du mépris. Je ne puis croire que vous deviez plutôt fier votre personne à l'inconstance des flots, et à la merci de l'étranger, qu'à tant de braves gentilshommes et tant de vieux soldats , qui sont prêts de lui servir de remparts et de boucliers 8; et je suis trop serviteur de Votre Majesté, pour lui dissimuler que si elle cherchait sa sûreté ailleurs que dans leur vertu, ils seraient obligés de chercher la leur dans un autre parti que dans le sien •".
— IMlzeray. —
MÉZERAY [François JCtuies de),
Historien célèl)re qui naquit en teio près d'Argentan (Normandie). 11 publia un Traité sur TOrigine des Français, ouvrage rempli d'érudition ; une Traduction de l'Histoire des Turcs; riJis toire de lu Mère et du Fils, c'est-à-dire de Marie de Médicis et de Louis xiii; la f-'anifé de la Cour, traduction d'un traité de Jean de Sulisburj. Mais le principal monument historique qu'il laissa fut son Histoire de France. A l'époque où cet ouvrage parut, la France, à i)eine sortie des luttes civiles qui avaient rempli le deriiier siècle, montrail un caractère grave et réiléclii, fruil des discordes polilicpies cl religieuses au milieu desquelles la nation avait grandi et s'était forliliée. Les historiens (|u'elle possédait alors, et qui lui retraçaient d'une manière frivole et fausse les événements du |>assé, ne pouvaient plus convenir à la
10 Jl ILLKT.
disposition de son esprit. Mèzeiar <iit la (jloire de répondre A ce liesoiii de clmses sérieuses «lu'éproiiv:iit son pays. Sans doute son (Mi\rai;e. anquel on re|)roeliL' d'ailleurs de la rutlesse dans le style, ne retraee pas ttiujoiirs les faits avec lenr véritalile conlenr ; les événements y tiennent pen •le place, et ne senildeiit i|n'nn accessoire; mais il y rèjine une éloquence mâle et conrai;ense, nn esprit d'indi pendance et d'éneri;i([ne proltilé, lont à fait d'accord avec les idées de son siècle. Il rappela aux (grands, comme il le dit Ini-méme. les droits imprescriptildes dfi peujjlcs. et osa lenr adresser en face d'anstércs vérités.
Mézeror mourut le m juillet ir,s3.
' — A «jui. dans une circonstance épineuse, on conseillait de se retirer en Angleterre. Le niaréclial de /liron, dans la hoiiclie dinpiel Mczcrax met ce discours, est le père de celui (pii fut exécuté à la Bastille en leoi.
"^ — Exnrdc ex nbntpto bien naturel dans le discours d'un brave militaire, ((ni s'indiyne (|u'on ail pu proposer une làciieté à son roi. Il se termine par une antithèse hardie, qui rappelle la manière des anciens, celle de Titc-Lirc, par exemple, avec lequel noire historien a plus d'un rapport.
•5 — Làdteinent est ici ampliiI)oIo[;ique. D'après la construction, cet adveibe se rapporterait aux assiéfjeants, et d'après le sens, il s'applique aux assiégés.
■* — Argument <iui met dans tout son jour l'inutililé de la lâcheté conseillée au Roi.
* — Il s'agit ici de Charles de Lorraine , duc de Mayenne, second fils de François de Lorraine, duc de Guise. Mayenne, s'élanl déclaré clicf de la Ligue, prit le titre de lieiitenant-généial de l'Etal et Couronne de Irance, fit déclarer roi le cardinal de Bourbon, sous le nom de Char/es x. cl marcha contre Henri iv à la tête de .-o.ono hommes ; mais il fut battu aux journées d'Arqués el d'Ivry. II mourut à .Soissons, en isu.
* — Lui aurait fait perdre présente ici un tour évidemment vicieux; il fallait: Lui fît perdre terre. (Voyez ma Grammaire, n» esi.)
^ - De rjnf/'etcrre eût été mieux ici.
^ — La Rochelle, chef-lieu du département de la Cliarenle- Inférieure , était alors le boulevard des calvinisles. Assiéj;ée sans succès, en ihn. par le duc d'Anjou, dejuiis Henri m, elle ne se rendit qu';"> Louis xiii, en igïs. après une défense héroïque de treize mois.
9 — Aujourd'hui ['(tu <lirait pré/su lui serrir, (pioi(|iie pri-l de ail été employé à peu près dans le même sens.
'* — Péroraison pleine d'énergie; hardiesse de langage qu'il faut attribuer moitié au caractère de Hiron. moitié au pen( liant (jii'avail Mi-zcray de préler â ses héros. < omme à son style, cpicbiue chose de la couleur antiqur-,
(thxrrriilinn f/rin'ralt!. I»ans c; discours . oii clia'|iie phrase est un trait ds: force, Mozcntif se place à la hauteur des meilleur.'» historiens de raniii|uité. J.a vij;n<;mde l'expres.iion ne le cède ici cprà la K'andcur dts !>enliments.
I^20. — IlOfousi? Inllini^c au prince ilc llohcnlohe par le i;uuvcrnciiieul bavarois ilo faire îles niiraclo* eu public.
LES CONVULSIONNAIRES
IV i.ir !.• Kul . ilifri \^ failf lliil'ui'U- ru
' Urti :
Les prciuu'i'S solitaires de l'ort-Royal ' . i inalgrL' la vaste étenciiic de leur esprit et de leur i)uissaiite loj'.iquc. eiirout un singulier ;;enrc decrcdiililo (car il ne peut être (pieslioii d'inipusliii'c dès (pi'on pioiioiice tics noms d'Iioiuines, tels que les Arnauld, Nicole cl l'ascal). Ils se persuadèrent (pu; la vérité de leurs o]>inions Iheologicpies clait allestèe par des miracles journaliers que le Ciel daignait faire dans renoeintc de leur retraite. Lux (pii avaient lancé avec tant d'adresse le ridicule contre leurs advci'saires, ils en essuyèrenl de justes rei)résailles pour celle prélciilion.
Clia(iue fois ([u'ils éprouvaient une nouvelle persécution , ils allendaient du Ciel ce genre de scooiu's.
Ln 1727, \yn diacre de la paroisse de Saiiit- Médard, nomme Taris, d'une famille assez distinguée dans le parlement élait mort appel.iiU , réappelanl"'*, fidèle aux maximes du père (^)uesneP , plein d'horreur pour les jésuites , regretté des pauvres au\(iuels il avait prodigué son liicn el ses iiistruclions, ennemi déclaré do la comimiiiion Iréipientc^. et eiiHii tloué de ces révélations particulières <pii iroulilent l'esprit d'un sectaire exalté. Les jansénisîes avaient peu employé cet eiilliousiaslc I»eiulant le cours de sa vie , parce (pi'il g;\tait tout le mérite do sa ferveur par un pen d'ineptie. H leur fut plus commode de se servir de son nom après sa mort. 11 parut en 1728 une liistoiro do la vie du diacre l'jh'is, écrite avec cotte simplicité qui éloigne lonic défiance. Cet ouvr.'^ge. fait pour le peuple, cul \\n succès prodigieux; IMris fut canonise |)ar acclamation. Un voulut visiter sa sépulture dans le cimetière do Sainl-]\loilard. (Jn y vint, jiersiiadé (pie le nouveau saint ne larderait pas à s'annoncer par (piel(|uo miracle. Iles esprits prévenus virent ce (pi'ils s'étaient jiromis de voir. Los mendiants y ainiièrent. Il leur lui aisé de paraitro guéris i\e maladies (pi'ils s'étaient fahritpiécs avec des arliliccs sur les(piols la cliarilé ou rosjirit {\e jtarti .se j)laisail à fei'mer les yeux. Pour donner plus d'elfol au miracle , ils nemautpiaionl pas , dès • pi'ils étaient sur la fosse \\u diacre l';his . do se trouver saisis i\e ces coiiviilsioiis (jui . dans tous les siècles et chez tous les peiiplcts, ont |Mrii annoncer, soit l'approclie d'uni; divinilé propice, soit la ]irosonco de mauvais gc-nios. IJos convulsions feintes en produisirent bicnlôl
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«Icrâ'IIos parmi (l(Mi()inbF(U\sporl;il('ur.s dont l'iinagi nation s'exaltait cliaqnc! join- davanlaj;<', L lie i;uérison. pins on moins i)rompte, elait j)romisi; à tons ((iix (jni ( pronvaicnt ers hcni'cnx trans[)orts. et paraissait ([nrUpn fois s'opérer .sni»ilemenl. In eonseiiler dn }tarl(menl de l'aris, nonnné Carre de .Monti'.eron'' , rejjandil ilans le pnh'.ic un ouvrajje on tons ees prodijyps étaient rapportés et certifiés. L'ap[)areil des proeès-veri»an\ ne manquait point à ees guérisons niiraenlenses. Non senienient les témoins étaient nondtreux, mais on en tronvait plnsienrs d'nn nom imposant et d'nne pieté reeonnnandable. La polieo vit pendant trois ans ce délire fanatiqne sans oser l'arrêter. Cependant il s'enj^ageait une discussion snr ces miracles. Le parlement et les prélats jansénistes affectaient d'y croire. Le cardinal de Noailles avait été un moment sédnil par lenr prétendue évidence; son suc- «•esst'ur \ inlimillc, moins molinistt cpie courtisan, prit parti contre les eonvidsionnaires, (t défendit, dans un mandement, d'invoquer M. l'àris*". Plusieurs curés de son diocès',^ , appuyés i»ar des avocats cités comme l'iionuturdubairean, appelèrent de ce mandement au parlement de Paris; et cette Compagnie, lians le même temps où elle établissait avec tant de l'trmeté le» plus saines maximes du droit public, partagea le ridicule de tant d'inepties en recevaiît l'appel de ces curés ; les molinistes^ ne laissèrent pas (jue d'éprouver quelque embarras dans la discussion des miracles si fortement attestés. Les incicdnles vinrent à leiu' appui. Des écrits caustiques et plaisants tirent plus de tort aux couvulsionnaires, que les mandeuKMits de l'archevêque de Paris. C'était une singidièrc situation (jue celle du parti qui gardait la neutralité entre les molinistes et les jansénistes, et qui était accusé des deux côtés d'une tiédeur très-suspecte. H fournissait des auxiliaires aux jésuites dès qu'il s'agissait de se moquer des fanatiques du ciiuftière deSaint-Médard, et au l)arlement, ((uand ce cor])s voulait s'en tenir .1 réclamer les libertés de l'Eglise gallicane. On voit combien l'irréligion sut se jirévaloir lie ces ipierelles longues et ridicules. Le gouvernement s'aperçut que les rieurs devenaient chaque jour plus nombreux , et ne craignit plus d'exciter des soulèvements dans le pu- 1)1 ic , en faisant fermer le lieu »pii servait de théAtre à ces folies**.
H fut aisé dès lors de démascjuer les convulsionnaires ; on en arrêta ungiand nombre, cl le lienlenanl de police lléraidt obiint l'aveu de leur inq)0slnr;'. On vit avec étonnement et avec douleur le chevalier de Eolard, ce savant commentateur du judicieux Polybe'-* , arrêté, pour s'êli-e obstine à venir chercher des convidsions dans le cin)etière de Saint-Médard. Le comte de Bellc-Isle '" intercéda pour un
vieillard dont le sens pouvait être alfaibli par l'j'ige, et le gouvernement s'abstint d'une injuste et maladroite sévérité ".
— Cil. DE I,AC«KTF.LI.K.
1,\CRETELI.E [Charles de),
Né à Melz vers i769.
Il préluda à ses travaux lii.slori(|Mes par des articles inséiés dans le Journal des Drhal.s, et dans le /'/écMrscMr,- ces i)n'iiiie!s essais se faisaient déjà remar<|UL'r par une grande facilité de style, cl par un esprit analyticpie et ami de l'nrdre.
Il a publié depuis : i" l'révis liisloriqiic delà IlvvoUUion fraiivaisc, ouvrage recominandahle par la rapidité de la narration, l'éclat du coloris, la clarté de la niélliode; v Histoire de France )>cndaul le is'' siècle, composition faite avec autant d'iinparlialitc que de sagacité et de goût ; ô" Histoire de lu licrolitlion française, travail qui fait suite au iirécédent et dans lequel on admire un slyle piciuant et originid, des anecdotes intéressantes, des réflexions justes et un esju'it éminemment pliilosophniue; 4" Discours <le réception à rjcadéinie française; 5o un Eloge de Florian; 6" Tableau historique de lu Grèce depuis lu fondation de ses divers Etuis jusqu'à nos jours; -é" Considérations sur lu cuuse des Grecs.
M. Charles de Lacretelle est membre de l'Académie française et professeur d'histoire à la faculté des leltres de l'aris.
Son frèie, Lacretelle aîné, écrivain tiès-distingué, et raembie de l'Académie française, est mort en 1824, â/ïéde 73 ans.
* — L'al)baye de Port-Royal-des-Clianips était située près de Chevreuse, h cinq lienes sud de Paris. Plusieurs eeclésiasticjues et antres jiersonnes qui étaient dans les mêmes senliinenls ([ue les religieuses de cette abbaye se reliraient à Port-Royal et y avaient des ajjpartemenls. Celle réunion di'vint bientôt célèbre -. c'est à cette école que se formèrent les Ârnauld, Nicole, Pascal, Racine, Uoileau, elc. Les solitaires de Port-Hoyal s'engagèrent, il est vrai, dans de malheureuses (pierelles de religion; néanmoms nous devons les considérer comme les bienfaiteurs des lettres, et les monuments (ju'ils nous ont laissés méritent notre reconnaissance.
^— Au commencement du wiiKsiôcle, on donna le nom d'appelants auxévèques et aux antres ecclésiasli(pies qui avaient interjeté ai)pcl de la bulle IJnif/enilus au futur concile. On désigna sous le nom de réappelunls ceux (lui persistèrent dans les mêmes idées après la rétractation du cardinal de Noailles, en 1720.
^ — Le père Quesnel. théologien, né à Paris, en ifi.ï'iijoua un jjrand rôle dans les débats de religion ipii eurent lien eiUre les jésuites et les jansénistes ; son attachement h ces derniers lui attira de nombreuses persécutions.
La bulle Uni/jeuilus, donnée à lîome, en 1713, par le \t;\\)C Clément \i cl (|ui portail la condamnation de son livre intitulé : Réflexions morales sur le J\ourcuu-Testanient occasionna ces querelles qui ne furent a|)aisées qu'à la mort de Louis xiv; Quesiicl mourut à Amsierdam, en i7t9.
La bulle Uniyenitus lut arrachée au Pape par
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les inlriffues du jt^suite Letellier, confesseur do Louis XIV. et ennemi personnel du cardin.il de Noaillfs. tjui a\ait accepli'^ la déiUcaccdu livre du père (Juesnel.
* — Les jansénistes se dislinpiiaienl surtout de leurs co-rili,^ionnaires par un »loi|;uenu'nl prononcé pour la fréquence tie la oonuminion ; cpielques-uns même juirtaient le scrupule jiis(|u'à s'ahsteuir d'entrer dans les églises. I.e sentiment (|ui les {guidait était, disaient-ils. celui de leur propre indi{;nité. La plupart des jansénistes sont très-ri- {{oureux dans racconiplisseinent de leurs devoirs religieux.
In évéque. reprenant un abbé de condition sur le ;>eu de régularité de sa conduite : • (jue voulez-vous que l'on fasse? répondit l'abbé; si nous étions plus réglés, on nous ((rendrait pour des jansénistes.
Boileau a dit à ce sujet :
I.a vertu n"etail poiiil sujclte X foslracUmc, .M ne s'appelail poUil a\ori un Jaiisetiismc.
Satire xi.
* — Ce magistral avait fait longtemps profession d'incrédulité. Il vint au fameux cimetière, persuadé (|n'il y trouverait des sujets de plaisanterie et de dérision. Les faits dont il fut témoin frappèrent tellement son esprit faible (car Tincrédulilé et la superstition se touchent) ((u'/7 se scntil, disait-il. éclairé et terrassé par mille traits de lumière. Les miracles du bienheureux l'Aris devinrent pour lui la i)reuve de ceux du Christ; il en ûl un parallèle dans un écrit qu'il présenta au Roi. en 1737. .Martyr d'un enthousiasme (jui avait tous les caractères de la démence, il ne fit que passer de l'exil à la prison, et mourut dans celle de Valence, en 17.51. à l'âge de es ans.
•> — Louis-Antoine de JSoailles. cardinal, archevêque de Paris, né en ifi.5i. La douceur de son caractère semblait promettre une paix profonde à l'Église de Paris; mais les propositions du jière Quesnel, les écrits auxquels elles donnèrent naissance, les <|uerelles de la bulle Unigenilus, l'interdiction des jésuites, furent la source d'une foule de dis.sensions qu'un mélange d'entêtement et de faiblesse contribuait l)eancou|i à entretenir, en sorte qu'à sa mort, en 1720. son diocèse était en proie à une agitation extrême. .Son successeur Charles-Gas)>ard de f^intimiltc du Luc, également éloigné de l'exagération des deux partis, aurait voulu les réconcilier; mais il n'avait pas assez de force de caractère pour une pareille mission, et surtout pour y réussir. Il mourut en i746.
^ — On donnait le nom de vwlinisles aux adversaires des jansénistes. Le tnolinisme est un sysième particulier de théologie sur la grâce suffisante et efficace, qui a pris son nom de Louis Molina , .son auteur, jésuite espagnol. On sait que le jansénisme est une doctrine exliailc (\u livre d<- lanscn ou Jansénius, évéque d'Ypres, sur la grâce et la prédestination.
Les disputes du jansénisme .se propagèrent jusqu'au milieu du xviir siècle, et necessèrent même totalement qu'à re\pidsi((n des jésuites en nfii.
•* — Le cimetière de Saint-Médard fut fermé en janvier \i:,7. On y vil affiché, le lendemain de sa clé)ture, cette inscription :
De par le Bol , défense A lileu De faire miracle en ce lieu.
*• — Le chevalier de Folard. né à Avignon en 1669. fut d'abord cadet, puis sous-lieuteuant dans le régiment de Berry ; il fil le métier de i)arlisan pendant tout le cours de la guerre de n.ss. el exécuta en petit tout ce(|u'il avait vu faire en grand. Hles.sé dangereusement à la bataille de Cassa no, eu 170.5, il rétléchil sur les dispositions de celte bataille, et forma dès lors sou système de colonnes au(|uel il doit une partie de sa réputalion. Il exposa ses découvertes slrali jjiques dans ses Cuiiimcntaircs sur l'olyhe, précédés de la traduction française de cet auteur par </o« l'i/icrnl J^huillier, bénédictin. Ces commentaires sont un monument reman|uable de la présomptueuse vanilé de Folard et de la modestie de son patient et laborieux collaborateur. Folard mourut en 17.52.
'" — Charlvi- Louis-. luguste Fouquel, comte de Bellc-lsle. maréchal de France, né en it,84, était |»etit-tils du surintendant Fout/uet, si célèbre p.ir sa di.sgràce et ses infortunes. En 1757, il l^iit nommé ministre de la guerre, et eut une grande iutluenco dans le conseil jusqu'à sa mort arrivée en 1751.
" — L'acte d'autorité qui mit fin à ces .scènes ridicules eut un effet diamétralement ojipo.sê à celui que les esprits sages devaient eu attendre. Les extravagancesdesconvulsionnaires nuisirent beaucoup aux défenseurs des libertés de l'Lglise gallicane. La chute de leurs adversaires les plus acharnés en fut retardée jusqu'à l'année i764.
Observation générale. Le style de ce récit est un modèle de la narration historique; il est .simple, animé; il altarlie le lecteur sans autre artifice (|ui; rattiait d'un vrai talent. Le ton sceptique cl léj;èioment inilleiu-de riiislorieu contraste avec le caractère merveilleux des événements qu'il raconte.
— 1733. — Mort de la marquise de Lambert.
LES AVANTAGES SE L'AMITIÉ
Pour Ips cœurs corrompus Cninitii^ n'csl point faite. O divine amitié, félicité parfaite t .San.s toi, tout homme est seul; il peut, par tftn appui, .Multiplier son être et vivre dans autrui.
VoLTAIBli. —
Les avantages (le l'amitié se présentent assez (rciix-niênies : toute la nature n'a qu'une voix pour dire qu'ils sont les j)lns desiral)les de tous les liions ; sans elle, la vie est sans charmes. L'homme est plein de besoins: renvoyé à lui-mèine, il sent un vide que l'amitié seide est eapalile de remplir : toujours inquiet el toujours agité, il ne se calme et ne se repose que dans l'amitié, l^n ancien dit que l'amour est fils de la pauvreté et du dieu des richesses: de la pauvreté, parce (pi'il demande toujours ; du dieu des richesses, parée qu'il est libéral. L'amitié ne pourrait-elle pas avoir aussi la même origine? Ouand elle est vive, elle demande des sentiments : les ;hiies tendres et délicates sentent les besoins du ciitur, plus (|u'on ne sent les autres nécessités de la vie. Mais, connue elle est çénércuse , elle mérite
aussi qu'on la reconnaisse pour fille du dieu des richesses; car il n'est i>as permis île se parerdu beau nom d'amitié ' liès t|ue l'on manque à ses amis dans le besoin. Knfin les caractères sensibles cherchent à s'unir par les sentiments : le cœur elant lait pour aimer, il est sans vie, dès (pie vous lui refusez le plaisir «l'aimer ou d'être aime. C.oudilez les houmies de biens, de richesses et d'honneurs, et privezles des douceurs de l'amitié, tous les agréments de la vie s'évanouissent. Les personnes raisonnables se refusent à l'amour : les femnjes par l'attachement à leur devoir, et les honnues par la crainte d'un mauvais choix 2. Vous êtes attiré dans l'amitié, vous êtes entraîné dans l'amour. L'amitié s'enrichit des pertes de l'amour; elle en devient plus tendre, plus vive et plus empressée •". Toutes les délicatesses de l'amour se trouvent dans les engagements dont je parie. L'amitié naissante est sujette à l'illusion * : la nouveauté plaît e.t promet, et tout ce qui réveille l'espérance est d'un grand prix. L'illusion est un sentiment qui nous transporte au delà de la vérité, et qui obscurcit nos lumières. Vous voyez, dans les personnes qui commencent à vous plaire, tout ce qu'il y a de bon ; et l'imaginalion, qui toujours agit an gré du cœur, prèle à la personne aimée le mérite qui lui manque. On aime ses amis bien plus par les qualités qu'on devine, que par celles ({u'on connaît^. Il y a aussi des amitiés d'étoile et de sympathie", des liens inconnus qui nous unissent et qui nousserrent; nous n'avons besoin ni de protestations ni de serments, la confiance va au devant des paroles. Ouand Montaigne nous peint ses sentiments pour son ami : «iNous nous cherchions, « dit-il, et nosnomss'endjrassaientavantqnede <t nous connaître. Ce fut un jour de fête que je «le vis pour la première fois; nous nous « trouvâmes tout d'un coup si liés, si unis, si <c connus, si obligés, que rien ne nous fut plus <-. cher que l'un à l'autre. Et . quand je me de- 't mande d'où vient cette joie, cette aise, ce « repos que je sens lorsque je le vois , c'est <i que c'est lui , c'est que c'est moi : c'est tout «I ce que je puis dire. » Nous jouissons dans l'amitié de ce que l'amour a de plus doux, du plaibir de la confiance, du charme d'exposer son âme à son ami, de lire dans son cœur, de le voir 'a découvert , de montrer ses propres faiblesses; car il faut penser tout haut devant son ami. Il n'y a que ceux i\m ont joui du doux plaisir de l'amitié, qui sachent quel charme il y a 'a passer les journées ensemble 7. Que les heures sont légères, qu'elles sont coulantes avec ce qu'on aime » !
— La marquise de LAUBEnr.—
LAMBERT {^Innc-Tlifresc (Ic'ilARc.vv.'SXT de Courcki.lf.S, marquise de).
Née à Paris en i647, et morte le 12 juillet 1703.
Elle se livra de l)onne heure aux études lidéraires , et sa maison était le rendez-vous des lioiuiiies d'esprit et des gens de lettres.
l^a marquise de Lambert composa |)our l'éducation de ses enfants i\eu\ ouvrajyes écrits avec élé- [jance, facilité, et remi)lis de réllexions morales et de |)ensées justes, ce sont : les Avis d'une Mère à son Fils et les Avis d'une Mère à sa Fille. Ces deux ouvrages sont les titres les |)lus solides de l'auteur à une répulalion littéraire.
i;ile a piil)lié en oiUre : un Truite de rjmitié, un autre de la l'ieillcsse, des /{éflciinns sur les richesses, un Vialofjuc entre Alexandre et Diogène, un Discours sur la Réputation et la Considéralion.
* — Séparer du beau nom d'amitié est une expression improi)re. On se pare du beau titre d'ami.
2 — Ces propositions sont évidemment trop absolues.
3 — Ces réllexions dans la bouche d'une femme méritent d'être remarquées : elles sont un démenti à cet adage bien connu : «,/«/ odit, aut auiat millier; nil est tertium. La femme hait ou aiu;e ; il n'y a pas de milieu. »
* — On a dit avec !)eaucoup de vérité : Le moyen de faire des amis eju'on puisse garder longtemps, c'est d'être longtemps à les faire.
^ — Ceci est un peu subtil, et serait plus vrai de l'amour que de l'amitié; mais il ne faut pas oublier que c'est une femme qui parle.
'• — Corneille a dit à peu près dans le même sens :
U est des nœuds secrets, il est des sympathies, Dont par le doux rapport les Ames assorties S'attachent rune ft l'autre, et se laissent piquer Par ces je ne sais quoi qu'on ne peut expliquer.
[Rodogioie , acte 1, scène 7. )
Mais c'est de l'amour qu'il parle. Madame de Lambert paraît souvent confondre ce sentiment avec Pamitié.
^ — Arîstote exprime énergiquement tout le charme de cette sympathie, lorsqu'il dit que famitié est une âme dans deux corps.
^ — Coulantes en ce sens est une expressirm qui a vieilli ; ou dirait aujourd'hui rapides, ce qui cependant n'exprime pas la même idée. On i)eut dire d'ailleurs, qui s'écoulent rapidement.
Observation générale. Le style de ce frafjment a de la (îi'àre, mais une \;vàce un peu recherchée. Les réflexions sont (pielquel'ois i)his snhtilcs ipie prot'ondes , et les pcîMsées moins vi'aies qu'ingénieuses : on peut y remarquer la trace d'une préoccupation un peu étrangère au sujet.
1789. — Le peuple de Paris prend les armes pour se porter sur la Bastille.
PRISE SE LA BASTILLE
LniMS XVI. — C'est donc une r^voUel
I.E DUC uc LIA^cOII«T — Xiin. Siri-, c'est unr rd'voliitiuii.
Le peuple , dès la nuit du 13 , s'était porté • vers la Bastille ' ; quelques coups de fusil
:2iO
avaient élé tirés , et il parait que des instigateurs avaient proféré plusieurs fois le cri : / la Ua.stillc! Le vu-u tic sa deslruelion se Irouvall tlans(|U»'Itiuts ealiiers^; ainsi, les idées .iv;iirnt jiris d'avaiiee eelte direellon. On dcniandail tcuijours des armes, l-e lirnil s'élail Kpaiidu (|ue riiolel des Invalides en eonlrnail un dépôt eonsideralile. On s'y rend anssilAt. Le eonnuandant, 31. de Sondtrcnil '' en fait tiefendre l'entrée . disant tpi'il doit deniandir des ordres à Versailles. Le peuple ne vent rien ( ntendre. se préeii»iU' dans l'hôtel . enlève les canons et \\\\(' jjrande «pianlité de fusils. Déjà dans ce nionjenl inie foide considérable assiet;eail la IJasiille. Les assié}ïeanls disaient (pie le canon de la place était dirii|é sur la ville, et (pi'il fallait enipèeher cpi'on ne tir.U sur elle. Le déjinle d'un district demande à è(re introduit tlans la forteresse, et l'obtient du conunandant. Kn faisant la visite, il trouve trente-deux Suisses et ipiatre-vintjt-deux invalides, et reçoit la parole de la r,arnison de ne |)as faire feu si elle n'est altaipiee. Tendant ces pourparlers, le i)euple, ne voyant pas jiaraiire son député, connnenee ii s'irriter, et c» lui-ci est obli|\é de se montrer pour apaiser la nudtilude. Il se retire enfin vers onze heures du matin. Une demi-heure s'était à peine écoulée, (pi'une nouvelle troupe arrive en armes , en criant : >; Nous voulons la Bastille! :> La garnison somme les assaillants de seretirei-, mais ils s'obstinent. Deux hommes nu>ntent avec intrépidité sur le toit du corps de j;arde et brisent à coups de hache les chaînes du pont (pii retombe. La foule s'y jtrécipite, et court à un second pont pour le franchir de même. En ce moment une décharge de mousipicterie l'arrête : elle recule , mais en faisant feu. Le condiat dure cpichpies instants; les électeurs, réunis à l'IlcMel de ville ^enlen<lant le bruit de la monsipieterie, s'alarment toujours davanlaj',e, et envoient deux (b'putalions. l'une stir l'autre, pour sonmier le conunandant de laisser introduire dans la place un délaeliement de mili("e jtarisiernie. sin- le motif <pie toute force militaire dans Paris doit être sous la main de la ville, (les deux dé|»utati()nsarrivenl successivement. An milieu de ce siège populaire, il était trèsdifiicile de se faire entendre. Le bruit du tandiour, la vue d'un drapeau, suspendent qnebpie tenips lefeu. Les de|)nt('s s'avancent; la garnison les attend, mais il est inipossible de s'<X|iliipier. Des cou|>s de fusil sont tirés, nn ne sait d'où. Le peuple, persuadé cprijest trahi, se précipite pour mettre b- feu à la place; la garnison lire alors à mitraille. Les gardes-françaises ^ anivent avec du canon et connneneent une atln(pie en forme.
Sur c<'s entn faites . nn billet adressé par le baron <le IJesenval à Delannay *i, conunandant de la liastille , ( st int( reeplé et lu à rUùtel de
ville ; Besenval engageait Delaunay à résister, lui assurant qu'il serait bientôt secouru. C'était en eUVt dans la soirée de ce jour (pie de- \aient s'exécuter les projets de la cour. Cejiendant Delaunay, n'elant i)oinl secouru, voyant raehariu'ment du peuple, se saisit d'une uuNMie allumée et veut faire sauter la place. La garnison s'y oj)pose, et l'oblige à se rendre : les signaux sont donnes, un pont est baissé. Les assiégeants s'approelient en promettant de ne connuettre aucun mal ; mais la t'onle se précipite et envahit les cours. Les Suisses parvieiuient à se sauver. Les invalides assaillis ne sont arrachés à la fureur du peu- |>le (pic par le devoùinent des gardes-françaises. En ce moment , une lille , Ix-lle . jeinu; et tremblante , se présente : on la suppose fille de Delaunay; on la saisit, et elle allait être brillee, lors(ju'un brave soldat se précipite, l'arrache aux furieux , court la mettre en silrelé , et retourne à la mêlée t.
11 était ciri(( heures et demie. Les ék^clenrs étaient dans la i)lns cruelle anxiété, lors(pi'ils entendent nn mnrnmre sourd et prolonge.
Une foule se précipite en criant victoire. La salle est envahie; un garde-française, couvert de blessures, coiu'onné de lauriers, est porté en triomphe parle jx'uple. Le règlement et les clel's de la Bastille sont au Ijotil d'une baïonnette; luie main sanj^Iante, s'élevant nu-dessus de la foule, montre nue boucle de col : c'était celle du gouveru(!nr Delaunay qui venait d'être décapite. Deux gardes-françaises, Élie et Ilullin^, l'avaient défendu jus(pi';i la dernière extrémité.' D'antres victimes avaient succombé, (pioique défendues avec héroïsme contre la férocité de la poi»ulace. Une espèce de fureur commençait à éclater contre FIcsselles, le prév(M des marchands, (pi'on accusait de trahison. On prétendait (ju'il avait lrom[)é le peuple en lui promettant plusidirs fois des armes (|u'il ne voulait pas lui donner. La salle était pleine d'hommes tout bouillants d'un long combat , et pressés par cent mille autres qui, restés au dehors, voulaient entrer à leur tour. Les électeurs s'elVoiçaient de justifier l-'lesselles aux yeux de la multitude. 11 commençait îi perdre son assurance, et déjà tout j).1le il s'écrie: «1 — Puisque je suis suspect , je me relirerai. » — 11 Non. lui dil-on, venez au Palais- Royal, pour y être jugé. » Il descend alors pour s'y rendre. La multitude s'eitranle , l'entoure, le presse. Arrivé au (piai Pelletier, un iiK-onnu le renverse d'un coup de i)istolet. On prétend ipi'on avait saisi xuw. lettre sur Delaunay , dans la([nelle l'iesselles lui disait : «i Tenez bon, tandis (pie j'amuse les Parisiens avec des cocardes.
— Thikhk. —
(V.>y,-»l.!)inai» )
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' — Ilufjups /iiihn'of, né à Dijon, et prévôt des niarcliantis sous Cliarles v. est le fontlaleiir de la IJaslille; il donna le plan des eonstiiKlions el en posa les foiideinenis. le 22 avril iû69. Les travaux ne furent achevés que sous Chailes vi. en i38,t. La Bastille, (|ui, dans l'orijîine. était destinée à la défense de Paris, devint i)lus lard une i)rison d'État; elle fut détruite immédiatement après la journécdu 14 juillet.
2 — Ces cahiers étaient les instrurtions qu'avaient reçues de leurs commettants les députés aux Etats j;énéraux. Ils font connaître les opinions et les vieux de la nation française vers i789. La charte de Louis wiii ne fil cpie sanctionner les principes reconnus, et résoudre les doutes énoncés dans les mandats donnés alors direcicment par la nation.
s — M. </p So))ihrcto'l est devenu célèbre par le dévoûment de sa tille qui. au massacre du 2 septemhre. le sauva i>ar ses éloquentes prières. (Voyez le 5 septembre). Toutefois il devait être frappé (pielques mois après par les .juj;es du tribunal révolutionnaire, plus impitoyables que les brigands dé septembre.
* — Les troubles qui eurent lieu à Paris pendant les journées des 12 et !3 juillet its'j déterminèrent la bourgeoisie à s'assembler dans les districts. Les électeurs des députés aux États généraux accoururent à l'Hôtel de ville, et. se réunissant au corps municipal, créèrent sur-Ie-cbamp la milice parisienne.
* — On donnait ce nom au régiment d'infanterie française destiné à garder les avenues des lieux où le roi était logé.
6 — Picrre-Ficlor, baron de Deseni'al, né à Soleure, en 1722. était en i789 lieutenant général des (roupes réunies autour de Paris, il mourut dans cette ville, de mort naturelle, en 1794.
Bernartl-Réné-Jourdan Delannay est né, selon les uns. à la Ba.«ti!le, dont son pèreétait gouverneur, et, selon d'autres, à Sainl-Sanveur le-^ icoint?,d'un officier de la justice de paix. 11 avait succédé en 1776 au comte de Juviilhac comme gouverneur de la Hastille.
' — Le sauveur de cette jeune fille s'appelait Aubin Bonneuier.
* — L'un de ces deux hommes a acquis depuis une triste célébrité, llulliu, parvenu au rang d'officier général, présida la commission militaire qui, le 21 mars isoj, fit assassiner juridiqueinent le duc (VEngliii'H, dans les fossés du château de Vincennes. 11 a été depuis gouverneur de Paris.
Observation générale. Scène dramatique et terrible. Le talent de l'écrivain, dans une description do cette nature, est de se faire oublier, pour ipie celte «lescription soit une peinture exacte et fidèle, pour que l'on croie voii' les événements eux-mêmes , et non les lire. Puis la rédexion peut s'arrêter sur le mérite de l'écrivain, <(uand on s'aj)ercoit de celte illusion puissante <pril a produite en vous. Ce talent est porté ici au plus haut point: lillnsion est complète. I,a simplicué, la précision, la clarté, rintérél, telles sont les qualilts de cette narration.
1723. — .Ifort lie l'ahbô Fleiir.r. soris-précepleur du dur de l!oiirgot;iic, et .inleur de V Histoire de I'I'iiUsp . des Mœurs (les Israélites, cl des Muurs des cltrt'tient.
AUTORITÉ BIEN ÉTABLIE
I)F. LA HELIGION CIIRÉTIENKE.
ToMl m'annoilco *ïr Icjin co q:ie le (^ifi pnijrllc; Et, sans cesse rondiiil par un peuple piopliete. J'arrive pas à pas au terme d^-siré Où le Uieu, tant de fuis prédit et figuré , Doit de Sun règne s;iiut établir la pui:
— L. UAtlJiB. —
Quelle auloritc plus grande, plus rrspectaj ])le, mieux établie, que celle de la religion chrétienne? quels motifs plus décisifs, plus triomphants, plus propres à soumettre les esprits les moins crédules ? Que le fidèle réfléchisse sur l'ancienneté et la perpétuité de son culte , ces caractères si nécessaires à la I vraie religion , puisqu'elle a dû être , dans tous les temj)S, le devoir le plus essentiel de l'homme à l'égard de son Dieu ; qu'il remonte jus(iu'au premier Tige , dans ces moments où l'homme, sorti des mains de Dieu, rendit ses hommages à l'Ètre-Suprèmc; le Dieu, créateur du ciel et de la terre, scrutateiu* des cœurs , vengeur du crime et rémunérateur de la vertu; ce Dieu que nous adorons, fut l'objet de son culte; et l'histoire de notre religion commence h la naissance du monde entier.
L'homme devenu coupable*, dans l'arrêt même de sa condamnation , entendit parler d'une grâce future ; il reçut la ])romesse du libérateur, qui devait rompre le nmr de séparation que le péché avait mis entre l'homme et son Dieu 2 : dès lors le christianisme se développe, la foi au Messie , qui en est le fondement , devient le lien de la Synagogue et de l'Eglise, le médiateur promis ou donné réunit tout en lui; les patriarches et les apôtres ont un même chef : ils tendent tous à la céleste cité avec les mêmes espérances , et il n'est j)!us qu'un noni par lequel les hommes puissent être sauvés : Et o?nms qutcujique ïni'Ocaveiit nnmen Domini salvus e?nt, quiconque invoquera le nom du Seigneur sera sauvé.
Quelle foule de prodiges accompagnent la religion dès sa naissance ! combien d'événements prévus dans des siècles éloignés , et accomplis dans les âges suivants! In peuple choisi devient le dépositaire des promesses; tout retrace à ses yeux l'image du Messie : le sacrifice d'Aliraham, l'immolation de l'agneau pascal, l'élévation du serpent d'airain, les cérémonies, le choix des victimes, tout lui rappelle le libérateur si désiré. Les prophètes ne sont occupes que de cette auguste promesse :
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remplis , pour ainsi dire , du tlessein de Dieu, ils pfifjiieiil le grand objet avee les eouleurs les plus vives; ils n'oiuetleut aucune eirconslanee de sa vie ou de sa mort . tle ses opprobres ou de sa grandeur : tantôt il parait à leurs yeu\, sans beauté et sans eelat, eonnue un homme de douleur, une victime accablée sous le poids de nos inicpiites; lantùl ils ne peuvent soutenir réelat de sa gloire; ils voient en lui un maître redoutable, le prince de la paix, le Dieu fort, admirable; il sort «lu scinde l'Eternel avant l'aurore; son trône est entoure de rois humiliés; ses ennemis vaincus iTcmissenl à ses pieds ^^ son règne s'étend sur les races futures; et toutes les nations viennent rendre hommage à sa magnificence et à sa grandeur.
Le temps arrive enfin, où le libérateur doit consommer l'ouvrage de notre rédemption ; les prophéties s'accomplissent, la réalité dissipe les ombres et les figures, le sang do la victime de propitialion est olfert pour tous les hommes, le juste est immolé, mais la mort est vaincue par ses propres traits ; il sort triomphant du tombeau, et cinq cents disciples, témoins de sa résurrection, versent leur sang pour en attester la vérité.
Ici . les prodiges se renouvellent . et la religion chrétienne acquiert un nouveau degré d'évidence par la publication de l'Evangile. Ouels hommes, en elVet, choisis pour une si grande entreprise ! Les accusera-t-on d'avoir voulu séduire les esprits? siniples, grossiers, ignorants, leurs écrits sont dépouillés de tout artifice, ils racontent sans détour leurs erreurs, leurs faiblesses; ils n'emploient jamais les discours de la sagesse humaine ; ils commandent seulement de croire , et les esprits les plus indociles sacrifient leurs lumières; leur doctrine est insensée en apparence, et les philosophes soumettent leur raison orgueilleuse à cette sainte folie ; elle n'annonce que des croix et des souffrances, et les Césars deviennent ses disciples ; tout cède au gré de ces nouveaux conquérants, et ils sont eux-mêmes étonnés de la rapidité de leurs conquêtes''.
0 gravité de Rome ! C> sagesse d'Athènes ! En vain tu opposes à la simplicité de la foi leslinnières d'une vaine philosophie: les traits injurieux desCelse et des l'orphyre ne j)euvent soutenir ton culte chancelant ^; les temples sont déserts, les prêtres interdits, les oracles sans voix ; l'ouvrage du Seigneur avance avee une merveilleuse rapidité; le christianisme compte tous les jours de nouveaux enfants, et l'Église, autrefois stérile, est surprise de sa propre fécondité. En vain le monde entier conspire contre les premiers défenseurs de la foi ; on regarde comme des séducteurs ci'xix (jui viennent éclairer la terre; on traite comme des rebelles ceux <pii a[)preiment à respecter les r<»is •■; on irrite contre eux la
rage des lions et des bêtes féroces ; de tous côtes la prévention s'enHanune, les éehafauds sont dressés, les feux allumés, et la fureur invente tous les jours de nouveaux supplices; tentatives inutiles : je vois ces honuues intrépides demander la mort, et courir au supplice, sceller de leur sang le témoigna;',e (pi'ils rrndent à la veril»', benii-, au milieu des tourments, la main (pii les afllige; et le sang des martyrs devenir la semence des fidèles ". — Le pure Elisée. —
Le père Èl.lSÈE.{ Jean-Fratuois Copei,, dit),
Prédicateur célèbre, né à Besançon, le it septembre 1726. lull riialiil (les Carmes en 1745, et fut chargé. i»emlant |iliisietM"s années, de rinstriiction des novices. Il entra eMsiiite chez les Jésuites, fut envoyé ù Paris en i7,m, et y commença ses prédications. In jour, Diderot, curieux d'entendre un sermon <|ui \)ùl amuser un pliilosoplie alliée, c'està-dire un mauvais sermon, entre dans une éijiise l)en fréquentée, se |dace en face du prédicateur, et l'écoute avec allenliou. puis avec élonnement, puis enfin avec enthousiasme. Ou.uid l'orateur eut ([uitlé la chaire, Diderot le suivi! dans la sacristie, et lui demanda .s'il était l'auteur du sermon (ju'il venait de prononcer. Sur sa réponse affirmative, le pliilo- S(»phe sortit euclianlé. proclama partout sa découverte, et hienlôl l'humble église se trouva trop étroite pour le brillant auditoire qui .se pressait aux sermons du père Elisée. Cet habile prédicateur netardapasàétreappeléà déplus hautes l'onel ions: il prêcha devant le lloi. et il eut la faveur de le couiplimenter à deux époipies remar(iualdes : la |)remière lors de la signature du traité de jiaix avec l'Angleterre, et la seconde à la mort du Dauphin, père du Louis xvi. Les auslérilés et les Fatigues de l'élude affaiblirent la santé du père Elisée, qui mourut à Ponlarlier en nsz.
Ses Sennotis et ses Panégyriques ont été publiés avec une notice sur sa vie, par le père Césalre, son cousin.
Son style est pur et élégant, et ses discours renferment des i)assages dignes de Bossuet et de Massillon; entre autres on cite le suivant extrait de rOrai.son funèbre du Dauphin dont la mère, infante d'Esi)agne, était morte en lui donnant le jour :
«Ilélas! dit Torateiu'. ces liens (pie l'innocence "des i)enehanls fortifiait eiu'ore, n'eurent ([ue la «■diu'ée d'un instant. Semhlahle à la Heur qui «tombe dès (|u'elle monlie son fruit, le premier «gage de sa fécondité est le signal de sa mort.»
' — Construction peu correcte; on lèverait tonte équivoque en disant : Devenu coupable, l'homme, (tans l'arrêt mémo de sa comlainuation, entendit, etc.
2 — Le dogme du |)éché originel et d'une vie meilleure, d'un âge d'or avant le p(''ché, est répandu chez tous les peuples et dans tous les lieux. La philoso|)lne grecque, tirée des religions de l'Orient, n'est pas étranjjère à cv. dogme d'une décadencf! morale arrivée ;"i l'homme. Platon dit (pie les âmes (pii vivaieiil lieunuses an sein d(! Dieu conçurent (le l'amour pour la malière. cl ((iie Dieu, |»our les punir, les envoya sim' la terre li;iliiler les corps et
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p.irtafjer avec eux les liesoins, les infirmilés el les souffrances de la iiadiie liiiiiiaine.
^ — Vue prni)()sition exprimée en un vers alexandrin dans un discours eu prose esl i'r|jardée eoinuie une laule de diction. Ce vers d'ailleurs n'est pas inconnu :
Ses ennemis vaincus frOniissenl A ses pieds.
* — Nous ne sommes que d'hier, dit Tertullien dans son apologétique, et déjà nous vous dépassons.
* — Cclse, philoso|)he épicurien du ii'" siècle, fut l'un des plus redoutaldes op|)resseurs du cliristianisnie. 11 ne reste de lui que des citations ou fragments, qui suffisent toutefois pour perpétuer la mémoire de ce sophiste, le plus inj^énieux et le plus séduisant de tous ceux dont les Chrétiens et les Juifs convertis aient essuyé les .sarcasmes.
/'o/7?//j/c, écrivain grec du iir siècle, avait composé 15 livres pour combattre la religion chrétienne; la plupart de ses ouvrages sont aujourd'hui perdus.
La philosophie d'Alexandrie avait cherché à combattre le chrislianisuie par ses propres armes. Elle avait fait de la religion chrétienne et du i)latonisme un mélange singulier qu'elle voulait substituer au paganisme et oppo.ser à la doctrine de l'Évangile.
^ — L'Évangile dit : Rendez à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. Ainsi Jésus n'est pas venu pour faire une révolution politique, mais une révolution religieuse; il ne venait pas proclamer la fraternité des hommes sous le point de vue temporel , mais seulement sous le point de vue spirituel ; il ne voulait point se servir du glaive pour détruire l'empire du glaive, et employer la force de César pour détruire le règne de César. Car il savait que la révolution religieuse amènerait, peu à peu et sans secousse, la révolution politique, et que l'unité, et l'harmonie du règne spirituel enfermerait en elle-même comme conséquence l'harmonie et l'unité du règne temporel.
^ — Un poète a dit :
Et le sang des martyrs enfanta des chrétiens.
Observation (jénérah . Ce discours est une éloquente démonstration de la vérité du christianisme. Cette démonstration repose sur l'antiquité de la religion chrétienne, sur les prophéties qui l'ont annoncée . sur la grandeur de la révolution qu'elle a opérée , et la simplicité des moyens qu'elle a choisis, enfin sur l'inutilité des [lersécutions qu'elle eut à subir, et l'invincible courage de ses martyrs.
1099. — Prise de Jérusalem , par les Croisés sous la conduite de Godefroy <le Eouillon.
J. R«CI»E
Au delà (les deux mosquées et de remplacement du temple, Jérusalem totU entière s'étend et jaillit ', pour ainsi dire, devant nous.
sans que l'œil puisse en perdre un toit ou une pierre, et comme le plan d'une ville en relief ((lie l'artiste étalerait sur unetaMe. Cette ville, non pas comme on nous l'a re])résentée, amas informe et confus de ruines et de cendres sur lesquelles sont jetées (juclques chaumières d'Arabes, ou plantées quelques tentes de Uédouins; non pas comme Athènes, chaos de poussière et de murs écroulés ^ où le voyageur cherche en vain l'ombre des édifices, la trace des rues, la vision d'une ville '\ mais ville brillante de lumière et de couleur! — présentant noblement aux regards ses murs intacts et crénelés, sa mosquée bleue avec ses colonnades blanches, ses milliers de dômes resplendissants sur lesquels la lumière d'un soleil d'automne tombe et rejaillit en vapeur éblouissante ; les façades de ses maisons teintes, par le temps et par les étés, de la couleur jaune et dorée des édifices de Pœstum * ou de Rome; ses vieilles tours, gardiennes de ses murailles, auxquelles il ne manque ni une l)ierre ni une meurtrière, ni un créneau; et enfin, au milieu de cet océan de maisons et de cette nuée de petits dômes qui les recouvrent, un dôme noir et surbaissé, plus large que les autres, dominé par un autre dôme blanc: c'est le Saint-Sépulcre et le Calvaire: ils sont confondus et comme noyés, de là, dans l'immense dédale de dômes, d'édifices et de rues qui les environnent &, et il est difficile de se rendre compte ainsi de l'emplacement du Calvaire et de celui du Sépulcre qui, selon les idées que nous donne l'Évangile, devraient se trouver sur une colline écartée hors des murs, et non dans le centre de Jérusalem ! La ville , rétrécie du côté de Sion , se sera sans doute agrandie du côté du Nord pour embrasser, dans son enceinte, les deux sites qui font sa honte et sa gloire: le site du supplice du Juste, et celui de la résurrection de l'Homnie-Dieu s !
Voilà la ville du haut de la montagne des Oliviers! Elle n'a pas d'horizon derrière elle, ni du côté de l'Occident, ni du côté du Nord. La ligne de ses murs et de ses tours, les aiguilles de ses nombreux minarets, les cintres de ses dômes éclatants, se découpent à nu et cruement sur le bleu d'un ciel d'Orient ; et la ville, ainsi portée et présentée sur son plateau large et élevé, semble briller encore de toute l'antique splendeur de ses prophéties, ou n'attendre qu'une parole pour sortir tout éblouissante de ses dix-sept ruines successives, et devenir cette Jérusalem nout^elle qui so?'t du sein du désert, brillante de clarté!
— De LAMAKTIÎiE. —
( Voyez page 23.;
' — Cette expression, qui peut paraître hardie, est justifiée par l'optique, car, dès qu'on a gravi
lîi Jl ILLKT.
la rolline, la ville, qui apparaît tout à coup, scnilile sortir de terre.
2 — .llhènes, .uiiourtl'hui eni)it;)lc do la GriVe, renaît de ses cendres, et sera, assure-l-on, par ses nouveaux monuments, digne de son antique célébrité.
' — L'auteur a sans doute voulu dire Vapparence d'une ville; mais le mot vision ne saurait se prendre en ce sens.
* — Pœ.stiiniou Posxithnia, ville d'Italie, dans la Lucanie. sur le i;olfe de même nom.
* — Celle phrase donne lieu aux observations suivantes : i" ISous crciyons qu'il y a abus de la métuphore dans renipb^i du mot noyés; nous no saisissons pas bien trailleurs ranalo[;ie qui pourrait exister entre les Mots mobiles et les mai.sons. V De là est plus que familier, et n'a pas le sens <|ue lui i»rète l'auteur, qui |iouvait dire : De co point t/r rue. ils paraissetil.
♦■ — Si(e est ici un mol improjire; on dit le lieu, le théâtre du sujiplice.
Ohservation i/éuérnte. Les roideiirs de la poésie sont un peu pnxiiiîiiées dans ce tableau : l'aiiteiu* b^s uu'nagc ([iiebpiefois avec i)lus de disceruement. La diction eu pourrait être plus soignée.
Kn comparant cette description de .lérusalem avec celle qu'en a donnée ( hàleaubriand, il semble que de ces deux illustres voyat;eurs. l'un s'attache <»|)his au pa.ss«''. et l'auli-e à l'avenir : l'un peint les mines de l'antique Jéi-usalem. l'antre peint la splcndetu' et la beauté de la .li'rusaleui nouvelle, el l'on dirait ipic sou regard prophétique salue l'aurore naissante de ses destinées futures.
- lRf»1. — Mûri (le Vahbf Cosson , sav-mt profcsscnr, tr»iliicteurdG Tile-Live el auteur d'un t)on ^logc de Ba\ard.
LE DINER DE L'ABBE COSSON
n itUjLi^
Açr hriiiNjx '. siirir il^ir '. cil le poitr a l.iMi- ^'avoit d'auHr Sdiiri *iK*' Cfliit (IV'lrrutmublc
M. Deliilc, en avril i78«, étant à diner chez Marmontel , son confrère, raconta ce fin'oM va lire, an sujet des usages qui s'observaient à table dans la bonne compagnie. On jiarlait de la mnllitnd/ de petites clioses qu'un iionnète homme est obli|;é de savoir datîs le monde pour ne }»as courir le risque d'y «Hre ^^ '^ 4n>fouéU «: Elles sont innombrables, dit .M. I)elille, et ce qu'il y a de Mclieux , c'est (pic t(»ul l'esprit du mon<le ne suffirait pas j)otir faire deviner ces importantes vétilles. Ilernièrement, ajonta-t-il, l'abbé Cos.son. professeur de belles lettres au collège Mazarin . me parla iVnn diner oit il s'otait trouvé quelques jours auparavant, avec des gens de cour, des cordonsbleus, des maréchaux de France, chez l'abbé (le Iladonvilliers à Versailles. — Je parie, lui dis-je, que vous y avez commis cent incongruités. — (loinmerit dune? reprit vivement l'abbé Cosson tort irupiiel. il me semble que
j'ai fait la mî^me chose (pu' lotit le monde. — Quelle prescunplion ! Je gage que vous n'avez fait rien comnu' persitnni'. Mais voyons, je me bornerai au diner. D'abord »|iie files- vous de votre serviette en vous nutlant à table? — De ma serviette? Je fis connue tout le monde; je la déployai, je l'élendis sur moi, et je l'attachai par un coin h ma boutonnière. — Eh bien! mon cher, vous êtes le seid cpii ayez fait cela^; on n'étale point sa serviette, on la laisse sur ses genoux. Et comment fites-vous pour manger votre soupe? — comme lotit le inonde, je pense: je pris ma cuiller d'une main et ma fourchette de l'autre... — Votre fourchette, bon Dieu! personne ne prend de fourchette pour manger sa soupe^; mais poursuivons. Après votre soupe, que mangetltesvous? — En œuf frais. — Et (pie fites-vous de la coquille? — Comme tout le monde, je la laissai au laquais ([ui me servait. — Sans la casser? — Sans la casser. — Eh bien ! mon cher, on ne mange jamais un («iif sans briser la coquille; et après votre a-uf? — Je deman-_ dai (/// bouilli. — T)u bouilli? Personne ne se sert de cette expression; on demande du bœuf, et point du bouilli ; et après cet aliment?— Je priai l'abbé de Iladonvilliers de m'envoyer d'une très-belle volaille. — .Malheureux ! de la volaille ! On demande du poulet . du chapon , de la poularde; on no parle de volaille qu'à la basse-cour. Mais vous ne dites rien de votre manière de demander à boire. — J'ai, comme tout le monde , demande du Champagne , du bordeaux , aux personnes (jui en avaient devant elh^s. — Sachez donc qu'on demande du vi?i de Chmnpcujnc , du vin de Bordemix, continua îil. Deîille Mais dites-moi ([uehpie chose de la manière dont vous mangeâtes votre pain. — Certainement à la manière de tout le inonde : je le coupai proprement avec mon couteau. — Eh! on rompt son j)ain, on ne le coupi; pas. Avançons. Le café, comment le prites-vous? — Eh! pour le coup comme tout le monde; il était brillant, je le versai par petites parties de ma tasse dans ma soucoupe. — Eh bien! vous files comme ne fit sûrement personne : tout le monde boit son café dans sa tasse et jamais dans sa soucoupe. Vous voyez donc, mon cher Cosson, (pie vous n'avez pas dit un mol, jtas fait nu mouvement , (pii ne fût contre l'usage. L'abbé Cosson était confondu , continue M. Delille. Tendant six semaines, il s'informait à toutes les personnesqu'il rencontrait de(pjel(pies-uns des usages sur lesquels je l'avais critiipié. l^iJI^r Berchoux. UJ^-' f- j H '3 ï^ .}
BERCnODX (Joseph),
Né en 1765 à Saint-Symphorien-de-Lay (Loire). Il débuta dans la carrière lilléraire par des poésies pleines de malice et de ijaité, et un rang lio-
norable lui fut assigné parmi nos premiers po(;l''s par sa Gastronomie. Ce poème, (pii eut un snec(\s |)rodi[;ieux . se distingue par une lacililé et un heureux choix d'expressions qui ont fait d'une foule de ses vers autant de |troverI)es agréables et l>leins d'originalité. 11 |)ul)lia ensuil(! lesDieu.v de l'U})vra, poeine en six chants. (|ui renferme de jolis \ers; le l'/iilosoplio de C/uircnlon, loman saliricfue. où l'auteur se moque souvent avec finesse, ton joins avec giilé. mais cpielquefois avec mauvais goût, de la nouvelle école littéraire qui s'est introduite en France; l'ol'aireou le Triomphe de In Pliilosopide moderne, diatribe contre ^oltaireet ses adhércitls ; V Enfant prodigue ou les J.nmières riranles, roman satiri(iue contre l'esprit de perfectionnement et d'amélioration en tous genres, qui distingue notre siècle; Wlrt politique, poème en cpiatre chants, dont le fond est le même (pie celui de l'ouvrage précédent. Nous ne qualifierons pas ces dernières productions du spirilud auteur de la (iastronomie; mais tout ce «pie nous jtouvons en dire, c'est qu'elles sont et resteront sans doute généralement ignorées.
I ' — Bafoué dit trop; ridiculisé ou moqué suffisait pour rendre la pensée de l'auteur.
^ — l'ous êtes le seul qui ayez ■• grammaticalement il faudrait le seul qui ait, c'est-à-dire le
j seul homme qui ait : cependant, dans ce cas, le verbe ne s'accorde pas toujours avec le seul, c'est lorscpi'on veut exjyrimer un rapport plus déterminé avec le sujet du verbe être, comme dans l'exemple cité. (Voyez ma Grammaire, n"fi39.) 5 — Celte habitude était fort commune aulre-
j fois : elle subsiste encore dans quelques provinces.
j Observation générale. Tette anecdote est fort pi- 1 '(liante; les détails en .sont exprimés avec espiitet j finesse. I.e style est .simple, élégant et facile : c'est un j modèle de fine plaisanterie, et cependant d'urbanité et de bonjjoiit.
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1823. — Inauguration de in Salie d'asile et des écoles Oléinentaires foiuïécîi par M. Cochiii.
LES SALLES D'ASILE
J.iniab r<>i.sivot(* près iVv\.\\ ne \inl s'asseoir;
Lu iiiible guide, un seul , au sentier clti savoir ,
Ctintliilt. en Miiiriant, celle douce jeunesse;
Suns châlimenls.sans ei-is,sanï> morgue, sans rudesse.
Ne sentez-vous pas le vent qui souffle ' ? la bise est rude aux pauvres gens, le froid jette partout son manteau de jjlace ; j'ai donc pensé, enfants, (pi'il serait bien à moi de laisser de côté les histoires glorieuses (jue je vous raconte 2, pour vous entretenir de la misère de tant de pauvres petits enfants comme vous, qui ont froid et qui ont faim.
Hélas! vous, si heureux, vous, entourés de tant de soins et de tant d'amour, vous qui, en vous couchant le soir, trouvez un lit bien
doux ; qui, en vous réveillant le matin, trouvez-votre repas tout préparé; vous ne vous doutez pas (pie. tout près de vous, là-haut peut-être, au dernier elaj;e de la maison (pu; vous habitez, une famille indigente manque de pain et de feu ; là-haut peut-être une pauvre mère, forcée de sortir de eiiez elle tout le jour, poiu- gagner, du travail de ses mains, le pain de sa famille, se trouve embarrassée de ses enfants. Qu'en fera-t-elle touf le long du jour? Qui en prendra soin si elle les abandonne? Elle n'a personne au logis pour garder sa famille, pas de vieille grand'mère à qui elle confie ses enfants, pas une bonne voisine qui les surveille ; car le pauvre loge avec le pauvre, et, dans ces tristes maisons de l'indigence, chaque locataire est obligé de gagner sa vie jour par jour, heure par heure. Oh! que de [lauvres mères, ainsi chassées de chez elles par le travail, et retenues en même temps par leurs enfants, se sont vues dans la cruelle nécessité, ou de mourir de faim, ou d'abandonner leur petite famille : cruelle et dure alternative!
Et puis, l'enfant ne peut pas rester seul. C'est un petit être sans prévoyance et sans force qu'on ne saurait abandonner à luimême. Il a besoin de l'œil maternel qui veille sur lui; il a besoin d'un sourire attentif qui l'encourage quand il fait bien, ou d'un regard sévère qui l'arrête quand il fait mal. Laisser un enfant tout seul, c'est le perdre. Totit seul, l'enfant apjtrend à ne pas aimer ses semblables ; il devient triste et morose, il est plus triste qu'un orphelin, car il dort quand sa mère revient du travail, et le lendemain, quand sa mère revient du travail, il dort encore. D'ailleurs, ceci est écrit dans l'Évangile : Il n'est pas bon que V komme soit seul, et à plus forte raison un enfant.
Mais, comment venir au secours de cette pauvre mère qui ne peut pas rester chez elle, et qui ne peut pas emmener avec elle ou sou fils ou sa fille? Comment venir au secours des enfants du pauvre, qui chez eux n'ont ni feu, ni pain, ni personne pour les aimer, les instruire et les secourir tant que dure le jour? Rassurez-vous, enfants, la charité est ingénieuse, la bienfaisance est une bonne gardienne du pauvre. C'est la bienfaisance, c'est la charité qtii ont inventé pour les enfants des pauvres, les salles cVasile. Je vais vous dire ce que c'est qu'une salle d'asile, pour vous rassurer sur vos petits frères qui sont malheureux.
Dans chaque arrondissement de grandes villes, dans chaque ville, dans chaque village, les bienfaiteurs de l'enfance ont imaginé d'a.ssigueraux petits enfanls qui n'ont pas de maisons à eux, une maison sinon riche, du moins bien fermée et bien chaude en hiver, bien éclairée en été, bien saine dans tous les temps.
Cette maison est un véritable élysée pour de pauvres enfants habitués à toutes les obscurités de ces tristes jtrisons du ein(|iiiènie eta[;e, dans ces rues étroites et malsaines. \'oilà ce qu'on appelle des sa/h:s d'asi/c, Chacune de ces maisons est fjouvernée, soit par un vieil invalide, bonlioinine qui aime les enfants par instinct, comme il aime son chien caniche, soit par quehpie bonne fi inme ap.ile, alerte, tlouce mrive qui devient ainsi la mère de tous les petits pauvres île son hameau. Tous les matins, le père qui va travailler aux champs tout le jour, la mère ipii suit son mari dans la campa(;ne. conduisent leurs enfantsà la salle d'asile. Lii. le petit enfant dit adieu à sa mère pour tout le jour: en même temps il entre dans sa maison, dans son palais. \a\ maison est toute prête à recevoir son petit scij^neur et maître. 11 entre; il se voit au milieu de petits enfants comme lui. Déjà la société commence pour ces enfants (pii étaient destinés à vivre seuls, lisse rerjardent. ils s'entendent l'un l'autre; bientôt ils sont amis, ils mettent en commun leur pauvre misère, ils partagent l'un l'autre leur déjeuner frup,al. ils réalisent cette charmante parole de Charlet: Jetedofuie de quoi que j'ai, tu me donneras de quoi que t'auras !
Et, dans cette salle d'asile, ces enfants, si pauvres le matin, riches à présent, n'ont plus qu'à se laisser être heureux. Ils jouent, ils chantent, ils se font des niches de tout genre, ils entourent la bonne femme cpii leur sert de mère et qui leur raconte les belles histoires qu'elle a apprises; pendant ce temps-là, le père et la mère, tranquilles sur le sort de leur enfant, travaillent de toutes leurs forces, heureux de penser que leur enfant s'amuse , qu'il grandit entouré de soins bienveillants, qu'il a chaud, et qu'il n'a pas faim. Oh! le cœur d'une mère est un trésor! pauvre ou riche, elle est toujours mère, elle a pour son enfant le même amour.
Voilà ce que c'est qu'une salle d'asile. C'est de la chaleur en hiver, c'est de l'ombre en été. Grâce à ces touchantes institutions, l'enfant du pauvre, lui aussi, connaît le printemps en fleurs; il resjiire. il chante, il grandit, il s'anime comme tous les autres enfants, il ne sait pas ce que c'est que la misère, il est aussi lieureux que peut l'être un enfant ; il a de l'air, des fleurs, du soleil, et des amis de son âge.
— J..Iam:>.—
Journal drs FnCanU. ( Voy<*K p^g<* ^^■)
• — Début plein de nalirrnl et de fjrAee : l'altonlion et l'inlérèl sont excités en in< rne temps, et l'on est porté même malgré soi à lire ce qui va suivre.
* — ./m/c« Janin; l'un des fondateurs (hi Journal (les /Jnfantx, en rédige prescjne (onjniirs le premier article, ou l'on admire autant In sagesse de ses pensées que le charme de son style.
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Obsen^tion générale. L'auteur de cet article, [ car c'est nii simple article de.jounial 1 .va su rt'pandreuno .seusiliilité (l(iiii-o el uue t;aitr cliaiin.Tute tout à la fois, cette sensihililé expausi\c <|ui va au cieunles onfauls. I.e style est gracieux et uaH". I,a dcsciipiiou des salles d'asile est diMicieuse. .l.-.Ianiu eoinpreud Icseufants et sait leur parler coiunir personne ne les comprend et ue leur parle. La nexihilité de son talent est merveilleuse ; elle se jilie à tous les senlimculs, à toutes les idées, à tous les â(;es. v
— !S2;). — Première représentation du Préleur sur gages, comédie- vaudeville par Antouy ilOraud cl de Saint- George.
L'USURIER
Il j'occiipv de luul, <lr lixit il (ait rcuourcr,
CiUHIR BUHIOUK
Saisirez-vous bien sa figure pâle et blafarde à laquelle je voudrais que l'Académie me permît de donner le nom de face lunaire ', el qui nssemblait à du vermeil dédoré ^? Les cheveux de mon usurier étaient plats, soigneusement peignés, et d'un gris cendi'é. Les traits de 'son visage, inq»assible autant cjue celui de M. de Talleyrand, paraissaient avoir été coulés en bron/e '. Jaunes eoiume ceux d'une fouine, ses petits veux n'avaient presque point de cils, et craignaient la lumière, dont ils étaient garantis par l'abat-joiir d'une vieille casquette verte. Son nez pointu était si grêlé dans le bout que vous l'eussiez comparé à une vrille. 11 avait les lèvres minces de ces alchimistes et de ces petits vieillards peints par Rembrandt * ou par 3letzu. Cet homme parlait bas, d'un ton doux, et ne s'emportait jamais. Son Age était un problème : on ne l)0uvait i)as savoir s'il était vieux avant le temps, ou s'il avait ménagé sa jeimesse afin qu'elle lui servit toujours. Tout était propre et râpé dans sa chambre, jiareille, depuis le drap vert du bureau jusqu'au tapis du lit. au froid sanctuaire de ces vieilles filles <|ui passent la journée à frotter leurs meubles. Kn hiver, les tisons de son foyer toujours enterrés dans un talus de cendres, y fumaient sans fland)cr. Ses actions, depuis l'heurt; de son lever jusqu'à ses accès de toux le soir, étaient soinnises à la régularité d'une pendule. C'était, en (piebjuc sorte, un homme modèle que le sommeil remontait. Si vous touchez un cloporte cheminant sui" tin pajiier. il s'arrête}] et fait le mort ; de même, cet homme s'inter-l rompait au milieu de son di.scom-s et se taisai au passage d'inie voitiin*, afin de ne pas forcer sa voix. A l'imilation de Foiilenellc, i économisait le mouvement vilal , et coneen-' trait tous les sentiments humainsdansle w/jî* Aussi sa vie s'écoidait-elle sans faire plus d' bruit que le sable d'une horloge anti(pie. Vei" i
le soir , l'homme-billet ^ se changeait en un liomme ordinaire, cl ses métaux se niélamorphosaient en cœur humain. S'il était content de sa journée, il se frottait les mains en laissant échapper par les rides crevassées de son visage une fumée de gaité, car il est impossible d'exprimer autrement le jeu muet de ses muscles. Enfin, dans ses plus grands accès de joie, sa conversation restait monosyllabique, et sa contenance était toujours négative; voila le voisin dont le hasard m'avait gratifié dans la maison que j'habitais, rue des Grès ''. Cette maison, ipii n'a pas de cour, est humide et sombre ; les appartements ne tirent leur jour que de la rue. A ce triste aspect, la gailé d'un fils de famille expirait avant qu'il n'entrAt chez mon voisin *. Le seul être avec lequel il eomnniniquait, socialement parlant, était moi. 11 venait me demander du feu, m'empruntait un livre, un journal, et me permettait le soir d'entrer dans sa cellule où nous causions quand il était de bonne humeur. Ces marques de confiance étaient le fruit d'un voisinage de quatre années et de ma sage conduite qui, faute d'argent, ressemblait beaucoup à la sienne. Avait-il des parents, des amis? était-il riche ou pauvre? personne' n'aurait pji répondre à ces questions. Je ne voyais jamais d'argent chez lui. Sa fortune se trouvait sans doute dans les caves de la banque. Il recevait lui-même ses billets, en courant dans Paris d'une jambe sèche comme celle d'un cerf. Il était d'ailleurs martyr de sa prudence. Un jour, par hasard, il portait de l'or; un double napoléon se fit jour on ne sait comment, à travers son gousset ; un locataire qui le suivait dans l'escalier le ramassa et le lui présenta : — Cela ne m'appartient pas, répondit-il avec un geste de surprise. A moi de l'or ! vivrais-je comme je vis, si j'étais riche 9? Le matin, il apprêtait lui-même son café sur un réchaud de t<Me qui restait toujours dans l'angle noir de sa cheminée. Un rùtissour lui apportait son dîner. Notre vieille portière montait à une heure fixe pour approprier sa chambre. Enfin, par une singularité que Sterne "^' appellerait une prédestination , cet homme s'appelait
De Balzac.
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* — L'expression est trop heureuse pour que l'Académie la proscrive : elle n'en aura pas le courage.
* — Comparaison fort plaisante; image d'une vétusté qui n'est pas une ruine.
' — Porlrail ph'in de viTiti' : ce que ces sortes de gens ont d'impénétrable est ici peint à merveille.
* — Rembrandt, célèbre peintre flamand, mort en 1K74. H fut le maître de Gérard Dote.
Metzu, iuUre peintre de l'école flamande, célê- I bre par la finesse de .ses tableaux.
^ — La réputation d'égoïsme qu'on a faite à Fontenelle, est |)eu fondée. Plusieurs traits de sa vie prouvent son désintéressement.
^ — Expression originale, qui désigne un homme dont la vie tout entière se passe à trafiquer sur des billets ou des personnes.
^ — Au centre même des lieux occupés par ses l)rincipalcs victimes, les éludiaius.
* — L'emploi de ne après arant que, n'est pas une faute. (Soyez ma Grammaire, n'^iij^gt
3 — Ce trait , qui peut paraître incMfcble, est cependant un effet de la préoccupatioi^re l'avare. Le même fait est arrivé, il y a quebpies années, dans la rue Neuve-des-Petils-Cliamps. M. de M . . . venait de recevoir une somme en or : il laisse tomber quelques pièces; on les ramasse et on les lui rend ; mais il refuse de les reprendre en disant avec brusquerie : Ceci ne m'appartient pas; je n'ai point d'or, je n'ai jamais d'or sur moi.
1" — Sterne, ecclésiastique, né en Irlande. Sa mauvaise santé, son inconstance, son esprit d'observation, l'entraînèrent dans des voya^jes perpétuels. Il mourut très-pauvre en nés. Cet auteur est connu par son f'oxafje sentimental et la f^ie et les Opinions de î'ristram Shandy.
Observation générale. Ce portrait, plus plaisant et non moins vrai que ceux de Sterne, présente une suite non interrompue d'ohservations spirituelles, justes et piquantes. 1! est difficile de mieux peindre et d'une manière i)lus amusante et plus gaie. Le dernier trait seulement exprime une coïncidence un peu puérile et surtout usée: elle rappelle trop M. MélanrjP . marcliand de vin ; madame Jaquasse , portière , etc.
-386 avant .1.-0. - Les Gaulois prennent et briilenl Rome. C'est aussi le même jour que r au 19 de J.-C. Néron incendia cette ville.
INCENDIE DE ROniE
PAR LES PRÉTORIENS, SOUS MAXIME ET BALBIN
Honte à qui peut chanter pendant que Rome brûle . S'il n'a l'àme et la Ijre et les yeux de Néron! Pendant que l'incendie en fleuve ardent circule Des temples aux palais , du cirque au Panthéon 1 — De Lamartike. —
Quand on eut rompu les canaux qui portaient l'eau dans leur camp, les Prétoriens 2 reconnurent aussitôt qu'il leur était impossible de se défendre derrière ces remparts où les insultes du peuple allaient toujours les assaillir, et ils se demandèrent, en regardant leurs armes, s'ils devaient attendre que la mort vînt les chercher là. Tout à coup, sans qu'aucune voix se fût élevée pour donner conseil , comme si le même péril eut inspiré à tous la même pensée , mille bras agitèrent à la fois les piques longues et pesantes, et un cri unanime et furieux se fit entendre jusqu'au forum : n Hors des portes ! Hors des portes ! 1' Et, en même temps, rangés en bon ordre sous la conduite de leurs chefs , ils s'avancèrent . d'un pas rapide et régulier, contre le
10 Jl ILLET.
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I»euple qui fit d'abonl lutniie conlcnance, et repoiitlit, p;ir(li'j;ran*lcscl;iintMirs('ttlt's coups porlés au li;is;uil . ;i l.i grtMo de traits ijui vint foniliT sur lui. Kn avant di' la fouU' . (juchpus };lailiat.urs , e't. parmi eux, ce i'.lailiateui- h haute stature qui . sur tous les jioiuls de l'Hinpire. ne niainpiaità aueun desordre, élalait-nl. avee une sorte de eoniplaisance et de bravade, leurs toiles alliléticpies et leur dextérité à manier iB^ouelier et l'épée. D'un autre oùlé. riallie.inus ^ et (pie!(|ues autres sénateurs, qui avaient jiousséle peuple dans eelte entreprise, et qui faisaient par.ide d'unir leurs intérêts aux siens, pareouraient les (groupes avee de.; paroles tour à tour violentes cl flatteuses, et des j)roniesses qui ne donsiaient à cette masse turbulent' ni courage ni discipline. Aussi le premier choc des Prétoriens la dispersa; et, refoulée dans les rues de Home , le désordre de sa fuite y porta l'epouvanle et le désesjjoir. Les Prétoriens, en etfet. qui la suivaient, l'épée aux reins, et dont on avait engage si maladroitement l'existence dans cette lutte, justiliaicnt amplement ces terreurs par l'horrihle carnage que faisaient leurs armes de toute cette populace, qui n'était plus !à fuyant et tournant ledos,que pour se laisser tailler en [lièces. Ils reprenaient leur pouvoir d'assaut, et Rome avait tout à redouter d'être emportée ainsi de vive force. Aussi la i)opulatioii entière, qui s'était jtrécipilée dans toutes les avenues, qui avait envahi toutes les maisons dont les portes avaient pu être forcées, dès qu'elle se vit hors d'atleinlede leurs lances, retrouva son courage avec sa haine, et, du haut des terrasses, des galeries , de toutes les ouvertures pratiquées sur les rues, où les cohortes étaient engagées, elle fit pleuvoir tout à coup des pierres , des meubles eu débris, d'énormes poutres, et tout ce dont le désespoir armait ses mains infatigables.
Les Prétoriens, étonnés, lèvent la tète avec une <lédaigneuse fureur, et entendent le fteuple rugir lie joie, alors que quehpiesiins des leurs tombent accablés sous (piebpies débris : des deux côtés de la voie Appienne ■". c'est la même défense , ce sont les mêmes insultes , les mêmes dangers ; ils regardent avec horreur ces blessures, que n'a point faites le fer d'une lance ou d'iuie flèche, et répondent aux coup.i tpii les atteignent de si loin, par des imprécations'^.
Mais un soldat gaulois, (pii a vu son camarade renverse à côté de lui, sous une large dalle, lancée du haut d'ini toit, fait ini saut eu arrière, et , saisissant , au coin d'im palais, quehpies brins de foin qui avaient servi de couche à un malheureux juif: «i S'ils condiallent conune des renards, s'énrie-t-il , eni'unions-les dans leurs lannières. » Et, se [irécipitant dans un vestibule enfoncé, où brillail une lampe en l'honneur d'un tlieu lare '', il y
allume le brandon qu'il agite, le montre à ses conqiagnons qui applaudissent , et pénètre dans la maison qu'il livre de tous côtés à la flamme. Le feu! I<efeu! répètent aussitôt les Prétoriens; et, se saisissant des débris île meubles et de toitures dont les mes sont eucoml»rées. ils en font des monceaux sous les portiques des |)al3is, et y mettent le feu, qu'ils attisent en vomissant tPhorribles menaces contre un ennemi (pii les force à ce genre de combat.
(^e fut uu elfrayaut spectacle, sitôt que la fumée monta au faite des maisons, de voir cette UHillitude (pii s'y trouvait amoncelée, se regarder avec étonnement, s'interroger, \rM\r et pousser <'nfin d'alfr.ux gémissements à chaque jet de flanunes qui , se faisant jour à travers les ouvertures que ses propres mains avaient pratiquées, lui montraient dans toute son horreur le danger qui la pressait. Où fuir? Où se sauver ? Dans les maisons , le dévorant incendie; dans les rues, les lances prétoriennes. On courait en foule sur les toits des palais, où la flamme ne s'était pas encore njontrée; et les flèches des soldats lancées contre une masse qui ne se cachait plus à leurs coups, car elle avait changé d'ennemi . harcelaient et décimaient celte foule . à Lupielle ne restait plus aucun refuge. Pour comble de malheur, un vent furieux, qui souillait du même côté que celui par letpiel s'avançaient les cohortes, vint s'emparer tout à coup du désastre (pi'elles avaient commencé, et, poussant l'incendie de maison en maison, semblait s'acharner à son tour, avec ses nuages de flannne , contre ces misérables dont la moitié était ensevelie sous les décombres embrasés.
C'était un des plus beaux cpjartiers de Rome, celui de la Snliurra 7; c'eût été dans les provinces une ville entière, tant il y avait de palais et de temples. Les temples surtout étaient encombrés de peuple ; mais l'incendie ne respectait rien , et les malheureux tpi'il venait saisir au pied des autels, y succombaient avec la douleur de douter de leurs dieux. Aussi, dans toute sa vaste enceinte, la gran<le Rome fut fraj)|»ée d'une soudaine terreur, au bruit effroyable (pii partait de ce (juartier désolé ; car les lamentations, les cris de rage, les écroulements des toitures, les sitTlemenls de la flamme et des vents, les vociférations des soldats barbares, les hurlements des bêtes du circpie, (pie l'ardeur de l'embrasement épouvantait, se conlondaient en un seul cri. connue celui d'un volcan (pii l'ilate: et les vieillards se demandaient, en fuyant à travers la campagne , si Rome était livr<'e aux Scythes et aux Sarmales, ou s'il y avait, en haut de (|uel(pie tour, un enqxreur (pii, une harpe d'or à la main, eût de nituveau besoin d" s'inspirera l'horreur d'un tel sj)ectacle **.
- \i.n\AM)nK (iiinMii. —
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ALEXATTORE GIIRAID ( Pierrc-Marie-Thérâse, haroi\ ).
Poeiedr;iin;i(i(ni»;ot incinbrcde rAcailéinie française, iiaiinil il I.iinoiix. en L;injjiiCi!oc . le i5 dtcemlire nss.
Ses premiers essnis poéti<|iii's furent coiironn.'s par l'Acndt mie des .li'ti.\ llmaiix. iiK' oile piil)liée en 1820 en foreur des Gras, nisrila d'être imprimée dans pliisieur.s journaux étran;;ers : elle est remplie d'un enthousiasme poéli(|ue et I)! Iliqueux. Plusieurs tra[;éilies. les SJacfiahées, |)ièee en cinq actes, (|ui renferme des vers sublimes; le coiule Julien ou l'F.xpialion. de même en s aeles, et dont le sujet est intéressant, la coneeption forte et l'exécution brillante ; / irginie, où se lrou\ent aussi de grandes beautés de détails, fixèrent sa réputation , qui reçut un nouvel éclat jtar la publication de ses L'ié'jics saccxardes, poésies charmantes, empreintes d'un sentiment pieux et mélancoliiine; de ses ('liants èlégiaques, ouvrafye remarquable |)ar réléj^Hnce et la n(d)lesse du style, jiar le sentiment profond et rimaj;ination rêveuse qui l'animent; de ses Cluints hellènes, liymnes guerriers où respire l'amour de la pairie et de la liberté.
On doit aussi à M. Guiraud plusieurs romans dont le principal est Flan'en on de Home nu désert, ouvrage remarquable parréclat du style, la beauté des descriptions , et tes sentiments religieux.
' — Maxime ou Pupivn était fils d'un forgeron. L'an 236, il fut élevé ù l'Empire par le Sénat, avec IJalbin et le jeune Gordien. Maxime se préparait à porter la guerre chez les l'arthes, quand la garde i>réloriennc se révolta et l'égorgea avec lialbin pour donner l'Empire au jeune Gordien seul, l'an de J.-C. 208. — Sous le règne de ces empereurs, il s'éleva entre les soldats et le i)eui)Ie une vi(dente querelle, qu'ils n'eurent pas la force de réprimer.
2 — Troupes qui formaient la garde de l'empereur. Ils se rendirent bientôt tout-i)uissauts. firent et défirent les empereurs à leur gré; ils allèrent même jusqu'à mettre l'empire à l'encan.
3 — Gallicanus, consul, natif de Carthage. excita une violente sédition dans Rome sous Maxime et Balbin, et excita le peuple à assiéger les prétoriens dans leur camp.
*— La plus célèbre de toutes les voies romaines; elle fut construite parle censeur Claudius, l'an de Rome «2. Elle sortait de Rome par la i)orte Cupène et s'étendait jusqu'à Brindes, à l'extrémité de l'Italie (ôfii milles). De chaque côté il y avait de sujterbes trottoirs, et le pavé était de pierres très-dures parfaitement jointes sans aucun ciment.
^ — Ce complément serait mieux placé après le verbe.
* — Les dieux Lares étaient les dieux domestiques, les dieux du foyer, protecteurs de cbaque maison et de cbaque famille. Aussi les représentait-on qiiel(|uefois sous la figure de deux cbietis; c'est de là (pie nous viennent nos chenets, aulie- Umehiennels, qui dans l'urigiiie avaient deux petits cbiens pour ornement.
^ — 11 est jirobable que la Suhurra, rue fréquentée par les courtisanes et les hommes débauchés, n'était pas un des plus beaux quartiers de Rome. L'auteur a sans doute voulu parler du quartier appelé Suburhana, cest-à-dire j'uubounj.
" — Ouplqu'iin ayant dit en présence de Néron : " '>ue le monde hr ûle quand je senti mort, • il répliqua : •■ (Uûil bn'tle et que je le rote.' En effet, peu de temps après, l'an 6< de .l.-C. il fit mettre le feu aux ijuatre coins de Rome. L'incendie diMM neuf jr)iirs. Dix ([iiarliers de; la ville et les plus beaux munumentsde l'anticpiilé furent réduits en cendres. Néron monta sur une hauti; tour pouijouir plus à son aise de cet affreux spectacle.
Observation générale. Cette dcscrUùn est semiîe de beautés du i)i'emier ordre. Rien d^^is frappant, de jiliis vrai . ipie le tableau de celle nuilliliide amoncelée sur les toits au moment de l'incendie. Il n'y a point d'expressions and)ilieiiscs; tout est juste, tout est (jrand. Le style de cette pièce, souple, ferme, éner- {jicpie, se plie naturellement à toutes les phrases de la catastrophe que l'auteur y décrit.
— 1798. — Buiiaparte se prépare à livrer aux Jlaniclouks la Bataille des Pyramides .
BATAILLE DES PYRAMIDES
Dans rliiilr, Albion a trc-nibU-, Quanti de nos soldats iiitrt-pidrs Les rhanis d'allcgrrssc uni iruubk- Les vieux ^'Chus des Pyramides.
. — BcRA^CKH. —
Le 21 juillet, l'arraée , partie d'Omdinar pendant la ni'.it, arrive sur les deux heures après midi à une demi-lieue d'Emba'beh ', et voit le corps des 3lamelucks se dé];loyer en avant du village, Bonaparte fait faire halle; l'excès de la fatigue et de la chaleur accablait les troupes : un repos d'une heure seulement est le besoin du soldat ; mais les mouvements de l'ennemi leur en commandent le sacrifice, et l'ordre de bataille devient un besoin plus impérieux.
Tout est nouveau pour les Français. En arrière de la gauche de l'ennemi s'élevaient les Pyramides , ces immobiles témoins des plus grandes fortunes et des plus grandes adversités du monde 2. Ya\ arrière de la droite coulait majestueusement le vieux Nil, brillaient les trois cents minarets du Caire , et s'étendaient les plaines jadis si fertiles de l'antique et populeuse Memphis ^. Le costume magniii- ([ue , l'éclat des armes , la beauté des chevatix de la cavalerie des Bcys, contrastaient singulièrement avec runiforme et l'armement sévère des bataillons français, dont le général se confond avec eux par la simplicité *. C'est Léonidas luttant avec ses Spartiates contre la fastueuse armée des Satra|>çs ^; mais il n'y eut pas de Thermopyles. Les Pyramides furent heureuses aux Français. « Soldat, s'écrie i: Bonaparte . songez que , du liaid do ces y. monuments , quarcmte siècles tous con- <t temnicnt''. •
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Mourad-Rey ^ appuie sa droite au Nil, vers lequel il a conslruit îi l;i li.^te un camp retranché . ;;arni dccpiarantc pièces do canon , et défeiidn par une vinj;laine de mille hommes , Janissaires et Spahis; sa tTauehe. qui se prolonj^e vers les Pyramides . comprend dix mille Mamelueks servis ciiacnn par trois rdlahs*^, et trois mille Arabes. Bonaparte dispose son armée coiunie a (Ihebreiss . mais de manière à présenter pl^s de feu aux ennemis. Desaix occupe noire droite; Vial , noire gauche ; I)uf;ua . le centre^. La rccoiuiaissance du camp retranché nous appreml que son artillerie n'est point sur alVills de campai;ne, et ne pourra sortir, non pins tpie rinranlerie qui n'oserait le faire sans canons. Aussitôt Bonaparte ordonne un mouvement de toute son armée sur sa droite, en passant hors delà portée des pièces du camp : dès lors l'artillerie et l'infanterie deviennent presipie inutiles à l'ennemi, et nous n'aurons aifaire qu'aux Mamelueks.
i\ë avec l'instinct de la guerre et doué d'un coup d'oeil pénétrant, Mourad sent (pie le succès delà journée dépend de ce mouvement, et qu'il faut l'empêcher 'a tout prix. Il part avec six 'a sept mille chevaux, et vient fondre sur la colonne du général liesaix. Attaipiée en marche, cette colonne paraît ébranlée et même en désordre un moment '^; mais les carrés se forment et reçoivent avec sang-froid la charge des Mamelueks dont la tête seule avait commencé le choc. Reynier" flanque notre gauche. Bonaparte , qui se tenait dans le carré du général Dugua , avance aussitôt sur le gros des Mamelueks et se place entre le Nil et Reynier. Les Mamelueks font des efforts inouis pour nous entamer; ils périssent foudroyés par le feu de nos carrés , comme sous les murs d'autant de forteresses. Ces remp.Trts vivants font croire à l'ennemi que nos soldats sont attachés les uns aux autres. Alors les plus braves acculent leurs chevaux contre les baïonnettes de nos grenadiers, et les renversent sur eux ; ils succombèrent tous. La niasse tourne autour de nos carrés en cherchant à pénétrer dans les intervalles; dès lors leur but est mantpié : au milieu de la mitraille et des boulets , une partie rentre dans le camp; Mourad , suivi de ses plus habiles officiers, se dirige sur Gizeh'-, et se trouve ainsi séparé de son armée. Cependant la division Bon se porte sur le camp retranché, tandis (juc le général Ranqton vole occuper une espèce de défilé entre Gizeh et le camp où règne la plus horrible confusion. La cavalerie se jette sur l'infanterie, qui. voyant la défaite des Mamelueks. s'enfuit vers la gauche d'Kmbabeh : un bon nomltre parvient à se sauver a la nage ou avec des bateaux . mais beaucoup sont précipités dans le Nil par le général \ ial. Les autres divisions françaises gagnent dn terrain; pris
entre leur feu et celui des carrés. les Mamelueks essaient de se f.iire jour, et tondient en desespérés sur la petite coloinie du général llampou ; tout leur courage échoue contre ce nouvel obstacle : ils tournent bride, mais un bataillon «le carabiniers, devant lecpiel ils sont obligés de jtasser à cinc] jkis. en fait une elfroyable boucherie ; tout le reste périt ou se noie. Mourad Bey n'emmène dans sa retraite que deux mille cinq cents Mamelueks sauvés comme lui du carnage. Le camp tles ennenïis enlevé à la baïoiuielte, les einipiante j>ièces (le canon (]ui le défendaient, «piatre cents chameaux, les vivres, les trésors, les bagages de cette noble milice d'esclaves, l'élite »le la cavalerie de l'Orient , et la possession du (laire , furent les troph('es de la victoire d'Kmbabeh. Bonaparte, tpii connaissait toute la puissance des anciens souvenirs, et aspirait sans cesse à semer sa vie de glorieuses comparaisons avec les grandes choses, voulut donner à cette brillante journée le nomdeifaiail/e des Pyramides.
— De Norvins. —
( Voyn 11' 5 mai.)
' — Village (le la nasse-Égyptc, sur la rive gauche du Nil.
2 — Les pyramides de l'Egypte forment deux groupes : au Nord sont les trois jdus grandes; ce sont celles Gizeh. La priiieipaleaUrd)Ut'e à Chi'ops, qui régnait vers le temps de la guerre de Troie, a une base de près de -oo pieds de coté, et une hauteur d'environ 6.-) pieds. Klles étaient, dit-on. destinées à la sépullure des rois.
3 — Meni])lt(.s, ancienne capitale de l'Egypte.
■* — Diction néglij;ée. On i)eut rendre la pensée de l'auteur en disant : des bataillons français, dont le chef est armé el vêtu avec la niênie simplicité.
^ — Léonidas , roi des Lacédémoniens . défendit le défilé des Tliermopyles contre rarmée innombrable de Xercés, avec 5oo hommes seulement, l'an 480 avant J.-C. ; Léonidas et ses héros y iterdirentla vie.
s — De telles allocutions sont sublimes et surtout efficaces.
7 — Moiirad-Bey, le plus intrépide des chefs mameloucks qui gouvernaient l'Egypte, lorsque Bonaparte en fit la conquête : c'était un héros digne de se mesurer avec le chef de l'armée française. Kléber. après le dépari de Bonaparte, conclut la paix avec Mourad-Bey, <|ui. juscpi'A sa mort, resta fidèlement allaclié aux Français. 11 mourut de la peste, ie 22 avril rsoi.
8 — Les Fellahs sont les indigènes ou cultivateurs égyptiens.
^ — Desaix, né près de Riora, en Auvergne, général de la répuldiqiu' française, se distingua dans l'expédition d'ÉgyiJle. Il fut tué à la bataille <ie Marengo, le ii juin isod. Le général Dufjua, né à Valeneiennes, mourut à Saint-Doniingiu; en i8n2.
'" — Un moiiicnl serait mieux placé a|)rè.s le verbe.
*^—Iieym'er, lieutenant général, né à Lausanne le 11 janvier 1771, se distingua pendant l'expédition d'Egypte, il mourut à Paris, le 27 février 1815, Agé rie 4i ans.
'* — Gizeh, ville de la Moyenne-Éuyple, surhi rive gauche du Nil, un peu au-dessus du Caire.
Observation générnle. I,<; style de cettcî narration est aninu'. harnionirux; il est r\<'nipl des petits dùlails qui poiinaii'iit iMitravcr la marche du récit, dont l'in- Icrêl se soutient jusiprà la lin.
— lOOl.— Mort flu pape yicolas ii ( GOrard de Bourgogne).
KAISON DU CHRISTIANISME.
Quf ma raiïioii se taisr , et qiie mon roptir adoro. La croix â mi'S regards rcvele un nouveau jour ; Aui pieda d'un Dieu mourant puis-je douter encore? Non : ramour m'explique l'amour.
De LiUARTlSE. —
Nous sommes en droit de placer au nombre des croyances sans lesquelles riionime ne saurait reposer ses aifeetions en Dieu , celle qui nous donne sur l'origine et la cause du mal une explication telle, que nous soyons convaincus que l'univers peut être tel qu'il est, et Dieu être en même temps plein tte miséricorde et de tendresse pour les hommes.
Mais . quand nous aurions foi dans une pareille solution de la question du mal, une autre croyance serait nécessaire pour que nous pussions maintenir nos rapports d'amour avec notre Créateur. Nous devrions être persuadés que lorsque nous l'olfensons, par suite de la fragilité de notre nature corrompue, il existe pour nous un mode expiatoire, qui nous lave de nos fautes, et nous rouvre, au prix de notre repentir, un accès certain dans les trésors de son amour. En effet, quand nous avons commis une olfense contre Dieu . nous sentons que nous avons démérité de sa bonté; le découragement peut donc s'élever dans notre cœur; nous ignorons s'il ne nous a pas retiré ses célestes miséricordes ; nous ne sommes plus certains de l'union de notre Ame avec lui ; et, pour que nous reprenions nos sublimes rapports avec cet être éternel , il faut que nous- ayons un gage toujours subsistant de son pardon.
En outre, l'union de notre âme avec lui serait impossible , si notre pensée s'égarait dans l'immensité de ses perfections»; il faut en conséquence que sa divinité s'accommode à notre faiblesse, il faut que toutes les fois ({ue notre Ame la cherche, elle la trouve sans peine, à l'aide d'ime conception déterminée, précise , (pii nous permette de suivre avec Dieu des relations dépourvues de tout vague et de toute incertitude, et assorties à notre nature^.
De plus . il est nécessaire <pio nous soyons convaincus que nous pouvons lui parler et
être entendus tle lui, lui exprimer nos vœux et croire (pi'il les exaucera, s'ils sont conformes à notre amour pour lui.
Il importe enfin que nous ayons un gage de la possibilité de notre iniion avec notre Créateiu' , et que nous soyons i>ersuadés par la foi qu'il descend dans notre Ame pour se confondre avec elle.
Telles sont les diverses croyances qui doivent accompagner dans le ca^ftr humain la conviction de l'existence de Dieu , pour que nous goiMions dans son amour la félicité complète que nous cherchons vainement ailleurs sous des formes menteuses et ^lérissables.
L'homme qui professe ces croyances trouve la puissance infinie, la science infinie, l'amour infini, l'immortalité infinie, la sagesse infinie , l'activité infinie. 11 possède ces biens complètement , et en jouit complètement, car nous avons vu que l'Ame ne possède un bien qu'en l'aimant et qu'en s'unissant avec cet objet adoré.
Or , est-il un homme qui professe toutes ces croyances? Oui , cet homme est le chrétien ^.
Le chrétien croit dans un Dieu^ possédant tous les attributs que nous avons énumérés.
Il croit dans une explication de l'origine du mal , qui , loin de diminuer à ses yeux la justice et la miséricorde célestes, fait éclater pour lui les prodiges de la clémence et de la bonté de Dieu.
Il croit dans un médiateur divin qui rachète sans cesse nos fautes par ses mérites infinis , et qui nous fait recouvrer, au prix de notre repentir, l'amour de notre Père céleste offensé par nos égarements.
Il croit dans un Dieu incarné, qui, en se revêtant de notre humanité, s'est accommodé à la faiblesse de nos esprits , et il ne s'égare plus dans l'idée infinie de la perfection qu'il adore, lui qui peut se la figurer sous une forme déterminée qui n'ôte rien à la grandeur incommensurable de l'essence divine.
Il croit dans la prière , mode de communication perpétuelle entre Dieu et lui , entretien doux et sublime de la créature avec le Créateur , lien facile et sacré entre l'Ame de l'homme et l'esprit de Dieu, garantie de notre union avec cet être tout-puissant , qui nous écoute et nous répond à chaque heure de notre existence mortelle.
Enfin il croit dans un sacrement institué par Dieu même, qui hii donne un gage de la visite que ce Dieu peut faire dans son Ame, et qui lui interdit de douter que Dieu descende réellement et en vérité dans le cœur de l'homme pour se confondre avec sa créature.
L'homme, par cela seul qu'il est chrétien, atteint donc sur la terre à un bonheur réel et
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complot. Nous devons ajouter qu'il touche eu nii^uii' temps à une sajjesse vraie et aelievée, ear il ne peut se rassasier île ce bonheur que dans son union avec la vukuité (U> son Dieu; or celle union se rëalis- par l'ohéissanee perpétuelle de son .1iue à toutes les lois de l'èlre qu'il adore.
Ainsi un vrai chrclicn sera nécessairement le |)lus heureux et h' plus saf^e des hommes . aussi loih^tcmps qu'il ne se reneoiilri ra j>as une autre loi qui puisse renqiiir aussi com]»lttemt-nt ipic le ehrisliauismc toutes h-s eouditions sans lesquelles l'amour divin ne saurait Iirûlerdans le cœur de Tlionnue. Jus(|u'à présent il n'a apjiartenu (pi'à cette reli|ifion de concilier l'existenee du mal avec la !)onléde Dieu , d'enseij;nerledog:me d'ime rédemption et il'instiluer un sacrement dans le<pu»l l'àine consomme l'unité qu'elle cherche avec l'être infini. Le chrétien seul a donc trouvé à satisfaire complètement tous les instincts qui pressent la nature humaine^.
— E. Alletz. —
( Voyez \e 6 muiï.)
■ — Car comment les facultés finies de l'Iiomme pourraient-elles embrasser les atlribus infinis de l»ieu?
^ — Lp culte et les cén^monies religieuses, qui déterminent et précisent ces relations, sont clone une iiéeessilé de la nalnre humaine, qni. par son essence, i st finie et n'embrasse que le fini. On a lorl (le ilire que c'est rai)etisser Dieu que de le renfermer dans lenceinle des temples, que de ré{!,Ier le temps, le lieu et la forme du culte : l'esprit humain ne comprend que ce <pii est limité comme lui. et Dieu n'a pu se révéler à l'homme qu'en se faisant homme lui-même.
•" — Il fallait ici : et cet homme est le chrétien.
* — L'expression croire daus, fréquemment employée par l'auteur de cet extrait, n'est point < lurccte : on croit à. on croit e/j, on croit quelque ( hose ; mais on ne croit pas dans.
^ — Il n'est peut être pas fort exact de dire des instincts *\\ï' ils pressent la nature liuniaino; le innl presser, même employé fij;urément impliipie l'idée d'ajîents extérieurs, tandis (|ue les instincts sont au dedans de nous, et intimement liés à la nature humaine.
oliservation gôni'rnlc. Dans cette analyse du clirisli.mismc, l'aiileni' comrnenre pai- <'iiurnt rcr les conditions iieces!«aires à une reii(;ii)ii pour «in'i'Mo soit vraie; I>.'ir ditcrminer les hesoins qu'elle dciit satisfaiie et le liiit qirijli; doit atti-iii<lre ; puis ap|ilii|ii.'int la mélliode- < rnpiriqiie à la métliode spécidativr-. il montre que I.' rhrislianisme seul atteint ce but. satisfait ces hesoins, remplit ces conditions. M. K. Alletrestiin de nos moralistes les plus reli);ieux; ce morceau, .iiissi reinarqiialile par leslylf que jiar la justesse ( t l'eiicliainenteiit des pensées, tait lioniieur à son talent et à «on caractère.
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IS32. — l.edncde Relchstaitt, flis ile ?(apolCoii , inciirl au clidlcau ileScba'iibrunii.
LA nSOKT SU DUC OE REICHSTADT.
Tuusdeui sont morU. — .Sfignfur, vulrc tlroile ckl Ifriililr, \'oiis ovrx cominriic^ par le innilrr iiivinciblv .
Par riiuniiiH' lri<>iii|ili.iill; Puis Tou» avrx enfin -conipU-tr l'n.s'i'i.iirr. Dix uns vous ont suffi pour filrr If &uairo
Du piTp el lie l'rnfant ; — VicToa lli oo. —
Le prince s'alfaililissnit visililcnu-nt , et son états'ajjjjravait chaipiejour. (Jiilc transportait |)arfois dans une enceinte partieulière (les jardins de Seha'nltrUnn '; souvent ou le iihu'ait sur le balcon saillant de son ajipartemeiit. afin (pi'il pût chercher cet air ipie n'as|)irait plus qu'avec eifort sa poitrine déchirée. iJientot, il tut impossible de l'ôter de son lit. Il était dans cette lluctualiond'esi)oir et dedecouiagenieut, synqjtùme caractéristitpu: de sa maladie; mais, quand il nous parlait de sa mort prochaine, c'était avec la fermeté impassible d'un brave*.
Le 21 juillet, dans la matinée, ses souffrances deviin-ent si poignantes ^ , il éprouva de telles angoisses, que, pour la iiremière fois, il avoua à son médecin qu'il souffrait. Alors il manifesta un profond dégoiit de la vie. Ouand donc se terminera ma pénible existence , disait-il au milieu des tourments d'une fièvre dévorante. Dans cet instant méme31arie- Louise entrait : il eut la force de commander à son Ame; avec un calme apparent, il répondit h ses demandes crainli>es, qu'il était bien ; il chercha même à la rassurer sur son sort. Pendant le reste du jour , (|Uoi(pie ses soulfrauces n'eussent pas diminué , il prit part à ce qu'on disait autour de lui, et parla j)lusieurs fois , avec satisfaction , du voyage qu'il devait faire en automne.
Le soir, le docteur Malfatti nous annonça qu'il y avait tout à redouter i»oin' la nuit suivante. Le baron de Moll ne tjuitta pas la chambre du Prince, mais à son insu; car il ne pouvait pas supporter la pensée que quelqu'un restât de nuit atipirs de lui. Pendant quehitie tenqis , il parut s'assoupir; vers trois heures et demie, il se leva tout à coup sur son séant, el s'écria: «Je succombe!... Je succondie !.,. '» Le baron de Moll et son valet de chandire le prirent dans leurs bras , cherchant à le calmer, u Ma mère !... Ma mère!... » s'ëcria-t-il. Ce fin-ent ses dernières paroles... Ls])érant d'abord que c'était nue faiblesse passagère, le baron de Moll hésitait encore à aller avertir l'archiduchesse; cependant, quand il vit les traits du Prince se fixer ■* et prendre un caractère de mort, il le confia au valet de chambre, et courut avertir la grande maîtresse de Mari(;-Louise et rareliiditc Fran-
çois , ;i (nii le Prince avait demande do l'assister dans ses derniers nionients. Tous ae- «oiirurent éperdus. 3Iarie-Luuise s'ctail eru la force «le rester debout près de son (ils expirant ; elle lonilia îi (genoux à cAté de son lit. Le duc de Ueiclistatlt ne pouvait plus jiarler : ses yeux éteints, se fixant sur sa nièir, chereliaient à lui exprimer les sentiments (pie sa liourhe n'avait plus la faculté d'articuler'^ ... Alors, le prélat qui l'assistait lui montra le ciel ; il leva les yeux ])our repondre à sa \)cnsee... A cin(( heures huit miiuites, il s'éteip,nit sans convulsions, dans cette même chambre qu'avait occupée Napoléon triomphant ; à cette même place où, i)our la dernière fois, dictant la [)aix en concpiérant, il s'endormait dans toutes les illusions de la victoire et de ses triomphés, se promettant un glorieux hymen et l'éternité de sa dynastie... Celait le 22 juillet; anniversaire de l'acte qui avait donné an duc de lleichstadt son dei*nier nom et son dernier titre; anniversaire du jour où le jeune prince apprit à Schœnbrllnn la mort (le Napoléon !
— ^I. DE MONTBEl. —
MO.VTtEL {Guillaume-Isidore, baroinîe),
Ancien membre du ministère de Charles x, naquit à Toulouse, en i7S6. d'une famille trùs-considérée. Après la seconde restauration, il fut appelé à des fonctions municipales, et, lors(pie M. de yUlcle, son ami parlioulier, cessa d'être maire de Toulouse, jM. de Montbel fut désigné pour lui succt der. En i827. il fut élu député par le collège de Toulouse, dont il ètnil président. le s août 1829. Lors de la formation du ministère Polignac , M. de Monlbel fut ajjpelè à Paris par sa promotion au ministère de rinstruction publique et des affaires ecclésiastiques. Le is nnvend)re, il passa au ministère de l'intérieur ; il eût. dit-on, préféré retourner û Toulouse re|)renilre ses modestes fonctions municipales; u;ais il crut devoir obéir à la volonté expresse de Cli srles x. Enfin arriva le moment fatal des ordonnances. Drms le mémoire qu'il a adressé i'i la chambre des pairs . il déclare que c'est avec conviction ou connaissance de cause, et non par condescendance pour la volonté de Charles x, <pril lui doniia le conseil de recourir à des mesures extraordinaires. Aux journées de Juillet, le Roi auintéié obligé d'ajjaiidonner Saiiil-Cloud. vi. de /Mon/bel le suivit jusqu'à Knmt)0uillcl ; de là il revint secrètement à l'aris d'où il partit pour Vienne, en Autriche, où il est encore aujourd'hui. Il a publié 1» une Profestatioii contre la procédure instruite contre lui devant les Pairs convoqués en cour de justice, et un 7-S.rposc de sa conduite avant et pendant les érénenicnts de Juillet isôo ; 2° Le duc de /îcichsiadt, un vol. in-8", qui avait paru en partie dcius le Dictionnaire de la Conrersation.
' — Beau château de plaisance delà iVIaison d'Autriche, ù une lieue S.-O. de Vienne.
' — La bravoure est une qualité militaire qui ne se déploie (pi'en pré.sence du i)éril des
combats; hors de l.i un homme peut montrer du courufje.mnisi] ne saurait montrer delà è/o 10?/ re. D'ailleurs /'ernidé impassible d'un brarc présente une alliance de mots vicieuse : il fall:iit dire d'un s.'oïcien.
3 — Poignant se dit d'une impression intétérieurc, permnnente et vive, d'une souffrance morale, d'une peine de l'espril, m;iis non d'une douleur corporelle : aiguës serait le mot pro|)ie.
< — Se fixer, \>ouv devenir ji.ve, i/miiobile, est une acception nouvelle (pii ne me parait pas blâmable.
^ — u-1rticuler, qui convient ici mieux qu'ei'primer, peint la difficulté de renonciation.
Observation générale. C,e itih\c;in dos dornlors moments d'nn prince infortuné offrait de lui-même no inférétqiii rendait facile la tàebe di- l'écrivain, l.e stylo est simple; mais la diction déoùli- par intervalles une liliime peu exercée.
— 1749. — Publication île Vlllstoire naturelle de Buffon.
LE CHIEN
Le Ciel Va fait pour nous, d dniu leur cour nistiqiii- Il fut des rois pasteurs le premier dunie&tique. — Delille. —
Le chien, fidèle à l'homme, conservera toujours une portion de l'empire , un degré de supériorité sur les autres animaux ; il leur commande, il règne lui-même à la tête d'un troupeau, il s'y fait mieux entendre que la voix du berger; la sûreté, l'ordre et la discipline sont le fruit de sa vigilance et de son activité ; c'est un peuple qui lui est soumis , qu'il conduit, (|n'ii protège, et contre lequel il n'emploie jamais la force que pour y maintenir la paix. Mais c'est surtout à la guerre, c'est contre les animaux ennemis ou indépendants qu'éclate son courage , et que son intelligence se déploie tout entière '. Les talents naturels se réunissent ici aux qualités acquises. Dès que le bruit des armes se fait entendre, dès que le son du cor ou la voix du chasseur a donné le signal d'une guerre jjrochaine , brillant d'une ardeur nouvelle, le chien marque sa joie par les plus vifs transports ; il annonce, par ses mouvements et par ses cris, l'impatience de combattre et le désir de vaincre ; marchant ensuite en silence, il cherche à reconnaître le pays, à découvrir, à surprendre l'ennemi dans sou fort; il recherche ses traces, il les suit pas à pas. et, par des accents différents, indiqiu' le temps, ia distance, l'espèce , et même l'ilge de celui qu'il poursuit.
Le chien , indépendamment de la beauté de sa forme, de la vivacité, de la force, de la légèreté , a par excellence toutes les qualités
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intérieures qui peuvent lui attirer les regards de i'lioi!Uiie2. In naturel ardent, lolère, mùme tVrooe et sani^uinaire, rend le cliien sauvage redoutable à tous l«'s atiimaux , et ctdc, dans le ihien domestitjue , aux sentiments les plus doux, au plaisir de s'altaelier et au désir de plaire; il vient en rampant mettre aux pieds de son maître son eonrage, sa forée, ses talents: il attend ses ordres pour en faire usage; il le eonsulle. il l'interroge, il le supplie : un couji d'<t'il suffit, il entend les signes de sa volonté. Sans avoir , comme l'homme, la lumière de la }»ensée. il a toute la chaleur du sentiment; il a de ])lus que lui la fidélité, la constance dans ses alfections ^; nulle ambition, nul intérêt, nul désir de vengeance , nulle crainte que celle de déplaire; il est tout zèle, tout ardeur et tout obéissance *; plus sensible au souvenir des bienfaits qu'à celui des outrages, il ne se rebute pas par les mauvais traitements ; il les subit, les oublie, ou ne s'en souvient que pour s'attacher davantage; loin de s'irriter ou de fuir , il s'expose de lui-même à de nouvelles épreuves; il lèche cette main, instrument de douleur qui vient de le frapper; il ne lui oppose que la plainte, et la désarme enfin par la patience et la soumission.
— Bl"FFO>. —
BUrrO!* {George-Louis Leclebc, comte de),
Membre de l'Académie française et de celle des Sciences, né à Moiitburd (Bourgogne) , en no7, et mort à l'aiis le i6 aviil itss.
Il fut l'un des écrivains qui ajoutèrent à la gloire de la France après le l)eau siècle de Louis xiv. Son Histoire naturelle est un monument de style, d'éloquence et de génie (|ui nous est envié par toute l'Europe. A re.\ce|»tion de quelques voix oliscures, aucune voix ne troubla le concert d'éloges qui lui furent accordés pendant le cours de sa vie. La partie la jilns parfaite de son ouvrage est l'histoire des quadrupèdes : avant lui on n'avait, pour ainsi dire . que des notions fausses et incomplètes des quadrupèdes étrangers. Ses erreurs sur le système du monde lui ont attiré beaucoup An critiques, et c'est en effet la seule partie blàmabhde son œuvre immortelle.
BuR'nn sera toujours considéré comme l'un des plus brillants écrivains du is'' siècle; aucun naturaliste ne l'a surpassé ni même égalé pour la uuignifieence, la grandeur des tableaux. Inîerprèle sublime de la nature, il a mérité qu'on ail écrit, de son vivant, sur le piédestal de sa statue :
Majettati iYalurcp par ingrnium.
Génie égal i la iii:ije«lé de la >alure.
I) mourut à 8t ans, laissant un fils unique, major en second du régiment d'Angnumois , qui a péri, à l'âge de ôo ans, vidiinc du Irilioiial levotionnairc. Axant sa coiidauuialion , on lui demanda, pour la (orme, s'il n'asait rien A dire en faveiu' de .sa défense : « Jtien. répondit-il, sinon que je nie nomme BtFi'o:^. » Mais le seul héritier
de ce nom célèbre ne fut pas plus épargné que les Loroisicr, les liuilly et tant d'aulre.i personnages dont les noms seuls étaient des litres de condamnation.
' — Dans le Pérou, les chiens espagnols, dit-on, reconnaissaient les hommes de race indienne, les poursuivaient et les déchiraient ; et les chiens péruviens traitaient de même les Espagnols.
2 — Ce (|ui est intérieur ne saurait attirer les regards, mais bien Willention . l'inlvit''., elc.
^ — On a vu souvent des chiens se coucher sur le tombeau de leurs maîtres cl s'y laisser mourir de faim.
< — ici le mot tout est invariable, parce que les substantifs sont employés figurémenl comme adjectifs. (Voyez ma Grammaire, w ^h^.)
Observation qpnéralp. Ce portrait est beau et vrai, liutfon ne se liorne pas à class(!r le ctiien dans telle ou telle espèce d'animaux ; il ne l'euvisage pas avec Tieil indiffi'reut du savant rpii analyse et di>sè(pie la iialure; il voit aussi la création avec To'il «lu po('te. il l'admire autant (pi'il la connaît, il réunit au plus haut point rentiiousiasuie et le talent d'observation.
Dans le Genin du christ ia n isnw . Ai. de (Ihàleauhriand si(jnale une omission à cet admirable iiorlrait : " Tous les chiens y sont cités, dit-il. mais lUitfon a oublié le chien de raveu{;lc. « ce <pii toutefois prouverait peu contre la sensibilité de L'iiffbn, malgré l'assertion contraire de Al. de Chateaubriand.
• Jugement d'.-lndré Chcnier, exécuté le lendemain.
MORT D'ANDRE CHENIER
Comme tm dernier r&yon, comme un dernier zépliirc Anime la fin d'un beau jour.
Au pied de l'ècliafaud j'essaie encor ma lyre ! Pcut-clre esl-cc bientôt mon tour !
— A. Cuénieh. —
Ce jeune poëte , qui , s'associent au dévoitment du vieux Maleslierbes 2 , traça d'une main courageuse la lettre oi'i le Roi condaiimé invoquait l'appel au peuple, André (lliénicr ne tarda point à être regardé comme suspect par l'ombrageuse tyrannie qui pesait sur la France. 11 fut conduit dans la maison d'arrêt de Saint-Lazare, oii il trouva une multitude tremblante qui semblait déjà frappée de mort. Il ne se faisait lui-même aucune illusion sur son sort : lorscju'il entendit la porte de la prison se refermer sur lui, il crut sentir la hache tomber sur sa tête , et se dit ()ue tout était fini, dépendant, <(uand il se trouvait dans la salle commune avec les autres prisonniers, c'était lui qui ranimait leur courage, et (pii les sauvait du désespoir. Tous ces infortunés se pressaient autour du pofte, dont les yeux I)iillaient encore; il récitait alors une (b; ces naïves pastorales qui rappelaient la grâce et la simplicité de Theocriti; ^. Aux [iremierssons de sa voix, on voyait s'éclaircirdes fronts char-
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gés de douleurs , et un sourire errer sur des lèvres décolorées : c'était nu rayon de soleil qui venait du ciel à travers les barreaux de la prison, l'.icnlol , s'aniinant de l'émotion qu'il excitait, le poëte continuait de réciter ces vers composés dans des jours meilleurs. Les prisonniers, enlrainés par la douce mélodie, perdaient pour un moment le sentiment de leurs maux ; leur imagination , un instant affranchie, voyait les amours des bergers, et respirait l'air embaumé des bois. Mais l'enthousiasme dure peu : quand le poète avait cessé lie parler, ces malheureux se regardaient étonnés; la terrible réalité reparaissait dans toute sa laideur, et leurs fers, un instant oubliés , semblaient encore plus pesants '.
Bientôt la voix du geôlier retentissait à son tour; la foule se dispersait, et chacun regagnait sa cellule, pour y retrouver , au lieu de sonuneil, le sentiment de son malheur et la crainte de la mort.
Dans le nombre des victimes . on remarquait des femmes dont la grâce et les vertus méritaient un autre sort. Quelques-unes, par un sublime elfort , paraissaient résignées, et Toyaient sans murmure l'échafaud qui les attendait ; souvent même c'étaient elles qui donnaient aux liommes l'exemple du courage.
Mais l'une d'elles , brillante de jeunesse , se plaignait naïvement de toute l'horreur de sa destinée, elle pleurait sur elle-même, et disait, comme l'iphigénie d'Euripide : u A mon âge , il est si doux de voir la lumière ! i> André Chénier fut ému d'une compassion profonde, et traduisit en vers charmants les plaintes et les soupirs de lajeune captive :
Mon beau voyage encore est si loin de sa fin ! Je pars , et des ormeaux qui bordent le chemin
J'ai passéles premiers à peine.
Au banquet de la vie . à [leinc commencé , Un instant seulement mes lèvres ont pressé
l.a coupe , en mes mains encor pleine.
Je ne suis qu'au printem[is . je veux voir la moisson ; Et, comme le soleil , de saison en saison.
Je veux achever mon année.
Brillante sur ma tige , et l'honneur du jardin, Je n'ai vu luire encor que les feux du matin :
Je veux achever ma journée ''.
Cependant, tandis que ces jeux poétiques charmaient l'horreur de la prison, le temps s'écoulait, et André Chénier fut désigné parmi ceux (pu devaient être transférés de Saint- Lazare à la Conciergerie, pour comparaître devant le tribunal révolutionnaire. Il monta (l'un air calme dans la charrette (pii l'attendait à la porte; mais quelle fut sa douleur, quand il vit assis h ses côtés l'ancien ami de sa jeunesse , le compagnon de ses travaux , Roucher«, qui gémissait depuis longtemps dans la même prison . et qui allait être jugé avec lui ! On dit pourtant que, durant le trajet, leur conversation fut tranrpiille et douce: ils se rappelèrent leurs occupations chéries , leurs
projets de gloire et de bonheur, leurs ouvrages ébauchés; ils citèrent même quelques vers des j)oeles (pi'ils préféraient ; et c'était quelque chose de touchant (pie d'entendre ces deux honnnes , faits pour honorer les Lettres et leur pays, ré[)éler plusiturs passages de Virgile ou de Racine , en se rendant au tribunal qui devait faire tond)er leur tête. Ils parurent devant ces bourreaux qui prenaient le nom déjuges ; et, condanmés en un instant, presque sans avoir été entendus, ils allèrent passer leur dernière nuit dans la prison de la Conciergerie.
Le lendemain, les deux amis, qui ne devaient plus se séparer, parurent dans la fatale charrette, aussi calmes que la veille. Il y avait cependant dans l'expression de leur visage une différence remarqu.'.ble : Roucher, plus ilgé, et, il faut le dire, moins poète que Chénier, baissait la tête , et paraissait accablé d'une tristesse profonde: des liens réels l'attachaient à cette vie qu'il allait quitter; et, dans l'abattement de ses traits, dans les larmes qui coulaient malgré lui de ses yeux, il était facile de voir qu'il pensait à sa femme et à ses enfants. André , dans toute la fleur d'uii talent que le temps n'avait point encore développé , levait au ciel un regard inspiré ; ses idées se pressaient, s'enflammaient, des torrents de poésie semblaient passer par son âme ; puis , comme accablé de ces richesses inutiles, et portant la main sur son front où rayonnaient de nobles pensées , il disait à ceux qui allaient mourir avec lui : n Eh quoi ! périr si tôt ! je sentais pourtant rpielque chose là ! d Le peuple vit passer le chariot, comme il en avait vu passer tant d'autres, dans un morne et stupide silence. Les uns regardaient ces victimes environnées de gardes comme un spectacle offert à leur curiosité ; les autres gémissaient en secret, mais toute leur indignation se cachait au fond de leur cœur. Dans les temps de révolution, les hommes ne songent qu'à leur propre sûreté, et la terreur, comme la peste , les rend égoïstes et cruels.
La voiture s'arrête enfin : elleétait arrivée au lieu du supplice. André Chénier et son ami montent les premiers à l'échafaud, et les deux poètes donnent à leurs compagnons l'exemple du courage et de la résignation.
— A. FlL0>i. — FILOA (,-/.),
Professeur d'histoire au collège royal de Bourbon, a piiljliéponrrinstriictiondela jeunesse deux ouvrages estimés, ce sont : 1° Nouvelles Narrations françaises, compositions dont les sujets, puisés dans l'histoire, dans la nature et dans le cœur humain, sonl choisis avec autant de goût que de variété, et développés avec talent. C!ia(|ue narralion est précédée d'une analyse fort bien faite. 20 Nomeanr Elémenlsdc Rhétorique française , ouvrage dans lequel les jirincipes de style sont ex-
lod
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posés aveo iiulhode. nn.ilysi's avec justesse, ol accom|>aj;nés d'evempU-s inléressanls. I/iiitnxIiiolion renferme une dissertation |)liil()soitlii(|iie sur l'ori- Ijine el les proj^riVs du lan{;at;e et de l'écriture, sur la j;raininaire jîttiérale etlesiirineij)au\ earaeléres de lalan{',uefr.Mieaisi'.(>ny reiuarciue desidées justes, élét^aniineiit e\priniies.
M. Filon vient de pui)lier une Histoire comparée (le France et tl'yl mjlitcrre , et travaille à plusieurs autres ouvrages liistoricpies.
' — Jndrà Chcnier naquit à Constantinople. en iThî. de Louis Cliéitier. eniisul jîéuéral de France, et d'une mère i;ree(|iie. e« lèl)re par sa i>eauté et son esprit. Après avoir fait à Paris de brillantes éludes, il entra à vinj;t ans dans un ré{;iment d'infanterie enmme sous-lieutenant; mais, déj^oùtédu service, il reNint à Paris pour se livrer exclusivement ;"! la culture des Lettres. La révolution de t789 le surprit au milieu de ses douces occupations, et il prêta son appui aux principes d'une sage liberté. De concert avec lioitchcr et l'un des frères de Pange, il fonda le Journal de Paris, feuille éga- Icmenl ennemie des Jacobins et des Royalistes. On ne se place |»as ainsi sans danger entre deux partis acharnés l'un contie l'autre, a dit un de ses biograplies. Ses idéescalmes et modérées le sij;ii;ilLreiit à la haine et à la vengeance des odieux dominateurs de répoquc. M. Pasloret, son ami, avNit été arrêté à l'assy ; André Chénier y vole, et, surpris au milieu de la famille qu'il a voulu consolerai est arrêté à son tour comme suspect, ainsi que toutes les |)ersonnes <pii se tiouvaient dans ja maison. Traduit, ainsi que lioiiclier, au tribunal révolutionnaire, il fut condamné à mort et exécuté . avec son ami, le 26 juillet \ni.
^ — Voyez page \zi.
2 — J'héocritc, né à Syracuse, florissait vers l'an 270 avant J.-C. Ses Idylles sont autant de chefsd'œuvre : il ne nous en reste que trente.
* — Leur semblaient encore plus pesants serait plus exact.
^ — Ce vœu fut exaucé : la jeune captive ( madame tie Coigny)a vécu jusqu'à nos jours. Elle est auteur d'un roman publié en isis.
s — Jeun-Anloine /loucher, poëte et littérateur, né H MontiHillier, en nv>, publia, en 1779, les Mois, |)Oéme (jui fut vivement criti(|ué par La Harpe. A l'époque de la llévoliilion , lîoiicher en ado|)la If's principes avec modération, mais, (piaiid il eut été témoin des excès de 17<J2 et i-vz. il n'hésita point à manifester une opposition vi;;oureuse. Il fut arrêté et conduit dans la prison de Sainte-Pélagie où il séjourna sept mois. Avant de reparaître devant le tribunal révolutionnaire, il fil faire son portrait par un artiste, son compagnon d'infortune, et écrivit au bas les vers suivants, adressés à sa femme, à ses enfants el à ses amis :
^c vous ôtunncz pas, olijet« cliarmniits cl tloiix . Si t|uclijiie air île Irislesse obscurcll niuii visage ; (jii.'iiid un crayon savant dessinait celle image , J'attendais récliarauil cl je pensais A vous.
Oiiand les deux portes se retrouvèrent après une assez longue séparation, et en cet instant fatal , l'un des deux prononça ces vers iVAndro)naque:
oui, piiitqiir je iclrniivo un ami si (Idrle , Ma fortune va prendre une face nouvelle.
Ohsen^tion générale. Ce récit est plein (rinlérél. Oiioi de plus louchnnl que l'épisode de celle jeune tille «nii (lisait ailien h la vie avec laut de rei;rels.etqni sut inspirer au po('te des plainles si luirinonieuse.s ! C'est aussi un spectacle sublime et triste à la fois que celui de deux hommes qui oui i>arr(iuiii la nièiuecar rière.elqui se retrouvent au pied de {'('clialatid. l'im Jetanl sur le pnss<^ un re(;ard doulonreux. l'autre levant vers 1<! ciel des yeux inspirés et un tioutou le (jénie a mis tant de nobles pensées ((ui ne doivent pas voir le jour...
- IS.IO. — Signature des ordounancrs dites de Juillet. Ces tiiilonnances, signées par Cliarics x, détruisaient la ciiarte conslitutioriiielie eu France.
REVOLUTION DE
VaK (l'oiilnigi- nu virill.inl r('ii .s'ejilo a pan liiin' (.'rsl iiiir prc!^ «nir ilV|i;iigncr U's niiiicà. Jt' ii'rnror>ot-i'ai pjs la runrttnno <r^|>iiH\% iJixQ 1« main ilii iriallirur inrt sur dc.'irlirvrui blancs. — Victor IIvco. —
Jamais spectacle plus instructif ne fut offert au monde: d'un ct)le le déploiement d'une armée priviléf,iée > , imposante par sa tenue, ladisciplineel l'e.xperience de ses chefs, des troupes de cavalerie d'un aspect formidai)le, des régiments élranger.s lial)itués à l'obéissance passive , des trains d'artillerie savamment disposés 2 , des crealiires dévouées dans toutes les administrations , une faction audacieuse loin du danger; de l'autre côté, un peuple sans armes mais plein de courage , des jeunes gens enllammes d'amour pour la liberté, mais sans chefs, sans plan de défwnse, jetés à l'improviste sur le champ de la révolution. La lutte s'engage, faiide d'abord , s'aniniant par degrés, bientôt élevée au plus haut point d'énergie. Dès lors tout est décidé: car les peuples, une fois ébranlés, ne reculent jamais; leur destinée est de ne se reposer que dans la victoire^.
Trois jours ont suffi pour briser un système de servitude combiné et suivi avec la plus aveu gle opiniàtrcli'. H n'a fallu ipu; trois jours pour détruire l'ouvrage auquel l'Kiirope coalisée a travaillé pendant (jnaranle ans. Ouelhî leçon pour les rois! (Charles x et sa famille tombés du faite des grandeurs; lui-même, réveillé tout à coup de ses rêves de domination absolue , solitaire dans sa cour si ri'cemment peuplée de (lalteiu-s, eherehant des yeux un ami et trouvant à peini^ \n\ valet: voilà le sort de l'homme couronné (|iriine nation altandonne, rameau desséché (pi;' le preiiiii r coup de vent détache du chêne qui le soutenait^.
La révolution de .Inillet a porté ses fruits; la nation est rentrée dans ses droits, et sa modération prouve ipi'elle est digne de les exercer. Aous avons appris, par une sévère expé-
rience, que rëgalité absolue, et une liberté sans limites, ne sont (jne ibs eliinières impossibles à réaliser; (|u'oii s'e|;,ne à les poursuivre, et que r;inareliie, avec ses fureurs sanguinaires, est au bout de la eoursr;. Nous savons (|ue l'obéissance à la loi (pii cireonscrit les libertés individuelles dans les bornes posées par l'iiiterèl ijt'ueral est le premier d«'Voir i\u eiloyeu, et (pie la jouissance ineonteslee des droits oomnuins est la véritable et^alilé. Ces vérités, tlevenues pojiidaires. nous garantissent la paix intérieure . connue renerj5ie t't le brillant courage de la nation assurent son indépendance.
— Jav. —
OBuvirs litt^rairrs.
JAY ( \nloineO.
Né le îo octobre t770. ù Guitros. bourg voisin de Libonrne. il étudia d'ai)oi(l dit-z les Oraloricns de Niort, i)iiis an grand collège de Toulouse. Après im voyage dp sf|)t années dans l'Auiériquc se|»lèntrionalf, .M. .lay revint dans le midi de la France, en 1802; il y exerçait la i)rofession d'avocat, lorsqu'un ancien oratorien , qui avait été son |)rofessetu-, lui écrivit qu'il désirait lui confier l'éducation de ses enfants : cet homme était Fouché , ministre de la police. M. Jar acce|)ta;.et. dans ses heures de loisir il se livra à la littérature. Son premier ouvrage fut un Tableau littéraiie du issiècle, pour le<|uel il remporta, en isio, un prix jtroposé par l'Académie françai.se. Deux ans après, son /-'loye de Moiilaigne y obtint l'accessit : Al. niluinain avait remporté le prix. M. Jay ayant été plus tard chargé par Savary, qui avait sucerdé à J-ouché, de la traduction des journaux anglais, qui devait être mise chaque jour sous les yeux de iWipoléon, celui-ci fut si satisfait de ce travail, qu'il en choisit l'auteur pour diriger le Journal de Paris. M. Jay fît paraître ([ueique temi»s après, sous le titre du Glaneur, des essais où Ton remarque plusieurs morceaux écrits avec l'exquise siin|»licilé qui est un des caractères de son style.
II occupa vers le même temps, à TAlhénée de Paris, la chaire de professeur d'histoire. Nommé, au mois de mai isis. membre de la chambre dite des Iteprésentants, M. Jay eut l'occasion de rendre plusieurs fois service à des royalistes menacés alors de proscription.
Dès le 10 juin, il insista .sur la nécessité de modifier l'acte additionnel et l'ensemble incohérent de sénatus- consultes dont l'interprétation arbitraire pouvait autoriser une multitude de décisions iniques.
M. .Iny a publié V Histoire du cardinal de Richelieu, où le génie de ce ministre est convenablement a|)précié. 11 a été l'un des rédacteursfondateurs lie la Minerve, recueil politi<|ue et littéraire (pii a fait, dans le temps, beaucoup de sensation. Ouant au Constitutionnel, M. Jay n'a pas cessé d'en être un des [irineipaux co-propriétaireset un des |)lus habiles rédacteurs.
Les ouvrages de M. Jay s\m\. fort nombreux : les principaux ont été réunis en (juatre vol. in-s", sous le titre vVOl'jUires littéraires. L'auteur a aussi i»uhliè, dans un volume séparé, son opinion sur le romantisme . Cet ouvrage est intitulé : la
Conversion d'un Romantique , vtanuscrit de Jacques JJeloriiti-.
' — L'auleur veut sans doute désigner ici la f/arde royale, mais l'exiiression n'est pas exacte; cette garde était ini corps et imn une année. La ijarde iui//ériale était uni' armée pririléyiée.
^ — J'ruin se dit de tout ce qui concerne les attelages de l'artillirie. et surtout des voitures qui transportent ks munitions. On peut disposer .saraiiiment des pièces ou des batleiies; mais l'ordonnance des trains est confiée à des hommes qui seraient sans doute fort embarrassés de les dis- Itoser. savcun ment.
^ — Belle pensée , et parfaitement bien exprimée.
■* — Ceci nous rappelle la touchante élégie d'Arnault, intitulée /« Feuille. (Voyez page 21.)
Observation (jértérnh. Il estjjeu d'écrivains dont le style soit plus égal, plus ferme et |)lus soutenu (|ue celui de AI. Jay. On peut dire, en quelque sorte, qu'une fois le niveau convenable déterminé, il s'y tient sans se baisser ni s'élever. Cette manière laisse à <iésirer sans doute pourles images et les saillies, niaiselle convient à l'exposé et à la déduction, et caractérise la saine discussion politique et philosophique.
■Ouverture du rimeli^re t/u sud , dit dn Mont- Parnassse.
LES TOMBEAUX
Quels enclos sont oiiverUi ' qiicUes étroites ploce» Oeeupp entre ces murs la poiissière des racesl C'est dans ces lieux d'oubii. c'est parmi ces tombeaux Que le temps et la mort viennent briser leurs faulx.
Il n'y a point de moniimenls plus intéressants que les tombeaux des bommes, et surtout ceux de nos parents. Il est remarquable que tous les peuples naturels, et même la plupart des peuples civilisés , ont fait , des toml)caux de leurs ancêtres, le centre de leurs dévotions et une partie essentielle de leur religion.
Un tombeau est un monument placé sur les limites des deux mondes. Il nous présente d'abord la fin des vaines inquiétudes de la vie et l'image d'un éternel repos; ensuite il élève en nous le sentiment confus d'une immortalité heureuse , dont les probabilités augmentent à mesure que celui dont il nous rappelle la mémoire a été plus vertueux '. C'est là que se fi.xe notre vénération ; et cela est si vrai, que, quoiqu'il n'y ait aucune dilférence entre la cendre de Soerate et celle de Néron, personne ne voudrait avoir dans ses bosijuets celle de l'empereur romain, quand même elle serait renfermée dans une urne d'argent ; et qu'il n'y a personiic - qui ne mît celle du philosophe dans le li 'U le plus honorable de son appartement , quand elle ne serait que dans un vase
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d'argile. CVst ilonc par cet instinct intellectuel pour la vtTtu. que los toailieaux des grands hommes nous inspirent une vénération si touchante C'est par le même si lUiment que ceu\ qui renferment lics olijets qui ont été aimables •' nous donnent tant de ref.rcls.
\ oilà poin-quoi nous sommes émus a la vue du petit tertre qui couvre les cendres d'un enfant aimable, piir le souvenir de son innocence; voilà encore pourquoi nous voyons avec tant d'atteniirissiinent une tombe sous laquelle repose une jeune femme, l'amour et l'esiierance de sa famille, par ses vertus. Il ne faut pas. pour remlre ncommandables ces monuments . des marbres . des bronzes , des dorures: plus ils sont sinq^Ies, plus ils donnent d'énergie * au sentiment de la mélancolie. Us font plusd'ell'Vt, pauvres t|ue riches, antiques (pie modernes , avec des détails d'infortune, qu'avec des titres d'honneur, avec les attributs de la vertu , qu'avec ceux de la puissance.
— Ber5ardi:« de Sai>t-Pierre. —
(Vi.)ripasc2» i
' — Ainsi la tombe est un lieu de re|tos, placé entre la vie présente et la vie future.
^ — Le rai)|)orl de qu' est troj» éloigné pour que l'esprit l'aperçoive sans effort. Il sérail mieux de dire : Et il n'y a personne, ele.
3 — Celte expression, des objets qui ont été aimables pour des personnes aimables qui ne sont plus, n'est ni claire ni juste.
* — La mélancolie, qui est essentiellement un état de langueur, ne saurait en aucun cas être énergique.
Observation générale. Ce morceau présente des images qui, tour h lour graves et douces, naissent des impressions produites en nous par l'alliance de la tombe avec l'innocence ou la vertu, la gloire ou la beauté. l,e .style pourrait en être plus châtie.
— 121-i. — HatniUe rie nouvinct, Rainée par Ptiilippc- Augutte coiilre Pempcreiir otlioii el ses confûiierés.
BATAILLE DE BOUVINES
Dcja Ips dfiix partis i'avanraienl en «ilnicr , D'jrmo rt d'tirndards Ir» rbamp» ^Uiicnt coiiv.tI», El l'Angr ilr la Murt , (lu haiil drs rirn\ o-lvrrlu , Apportait lUn» ar» mains IVlcmplli* balance <>ii aunt prsA* drs nus les inlércis durit.
— DuiOiAD. —
La bataille se donna le 27 Juillet , u\) des jotu's les plus chauds de l'année , sous un soleil ardent . et «iura dejxiis midi jiisiprà i;i nuit. Le lloi . qtii avait marche toute la niatinée, necom|»lail j>as combatlrc dansée jour. Il avait pris la résolution de faire reposer se», troupes harassées, et jiii-ménie jouissait d'un
pvUiUlraichcurati pied d'un frêne, lorsqu'on vint l'avertir ipie les ennemis paraissaient. Il eiitemiaittleja, dans les postes avancés, le cliipietis des armes. Aussitôt il reprend les siennes, fait une courte prière ilans une chapelle qui se trouvait près de lui; et. connue il soupçonnait des traîtres dans son camp 2 , il imagine de les lier par uiu* espèce de serment (pi'ils auraient honte de nunpre. (le iiioiiart|ue l'ail poser son sceptre et sa couronne sur un autel portatif, à la vue de son armée ; puis élevant la voix: • Seigneurs français, dit-il. et vous valeureux soldats, qui êtes prêts à exposer votre vie pour la défense de cette couronne, si vous jugez qu'il y ait (pielqu'iui parmi vous qui en soit plus digne ^ que luoi , je la lui cède volontiers, pourvu ([ue vous vous disposiez à la conserver entière, et à ne la pas laisser démembrer par ces excommiuiics^ :> rire Philippe! rire le roi Auguste l s'écrie toute l'armée; (pi'il règne, el que la couronne lui reste à jamais! nous la lui conserverons aux dépens de nos vies. Ils se jettent ensuite à genoux , et le Roi attendri letir donne sa bénédiction (pi'ils demandent. Il prend alors son casque, monte h cheval et vole à la tête de l'armée. JyCS prêtres entonnenl les psaumes, les trompettes sonnei'it , et la charge commence.
L'ordre de bataille des confédérés était de porter tous leurs elforts contre la personne du iloi , persuadés que , lui tué ou fait jirisonnier, leurs projt'ts n'éprouveraient ni obstacles, ni retardement. Ainsi trois escadrons d'élite devaient l'attaquer directement, pendant que, de chacpie côté, un autre de même force tiendrait en échec ceux qui voudraient venir à son secours.
L'Empereur ^ commandait ces trois escadrons; il marchait précédé d'un chariot qui portait l'aigle d'or sur un pal de même métal''. Olhon fond impétueusement stn- la troupe royale. Le choc est soutenii avec feriueto ; mais le nombre l'emporte. Philippe est renversé, et foulé aux pieds des chevaux. Lu vain le chevalier qui portait l'étendard auprès de lui, le haussait et le baissait i)our avertir du danger où se trouvait le Roi , el appeler du secours ; serrés de troj) près eux-mêmes par les escadrons qu'on leiu- avait opposés, les plus voisins du Roi se soutenaient à peine, loin de pouvoir courir à son aide. Cependant ils font un elfort connnun , repoussent les assaillants, et atta(pient a leur tour : Philippe est remonté^, il tomlie comiue la foudre sur ses ennemis, le chariot impérial est renverse, l'aigle cidevée. (Jlhon. trois fois démonté, saisi au cor[)S par un chevalier français**, et délivré' p;ir les siei:s, prend \\\\ des premiers la fuite. Les comtes dcFlainIreetde Rfiulogne, qui avaient le ji'.iis grand intérêt \\ ne pas tomber entre les mains i\w Roi , entretinrent longteiiips le combat, mais furent enfin faits
prisonniers et prësenlés au Roi. Après de durs reproches, il les fit charger île fers. Uenaïul fut enfermé dans un noir caciioty, attaché à une j;rosse chaîne , (pii lui permettait à peine d'en parcourir l'espace; et Eerrand fut traîne à la suite du Roi pour servir à son triomphe '" .
— A>(JUETIl. —
(\ mri le S juillet.)
' — liouvines, villaye du dùparlement du Aord, à 2 lîeues et demie de Lille.
2 — Guillaxttnek'-Breton , chapelain du Roi, qui nous a transmis les détails de cette bataille A laquelle il a assis!»', ne fait aucune mention de cet incident remarquable; des annalistes postérieurs en ont seuls parlé. 11 y avait en effet quelques traîtres dans l'armie du Hoi : le duc de devers et d'autres n'attendaient qu'un ('cliec pour passer dans les ranffs de l'étranjjer; mais l'alerte qui contraignit Philippe ù accepter et à engager sur-lechamp la bataille serait, à défaut d'autres raisons, un motif suffisant i)0ur faire regarder comme con- Irouvées et la cérémonie et les circonstances qni s'y rattachent. Les éclaireurs ennemis mettaient déjA en désordre l'arrière-gaide de l'armée française, lors(|ue le roi fit repasser le pont en toute hâte à ses trouj)es, pour les ranger en bataille. Ce n'est point en de pareils moments qu'un roi, à demi vaincu et en présence de l'ennemi, i)eut songer à tirer parti d'une scène de théâtre. Aussi le profond et judicieux Augustin-Thierry nie-t-il lui-même ce fait, qu'il traite de mensonge.
^ — Ces paroles rendent encore le fait plus contestable. La proposition de Philippe est fort contraire aux doctrines de l'hérédité monarchique, déjà fortement assises. Philippe était roi et non général, et le coMuuandement pouvait être rais en question, et non la royauté.
■* — Philippe- Aticjuste , était alors excommunié lui-même.
* — C'était Othon, dit le Superbe, reconnu par toute l'Allemagne en 1208. Après des débats trèsvifs avec le Saint-Siège et plusieurs défaites, il fut obligé de renoncer à l'Empire et de le céder à Frédéric, roi de Sicile. H se relira dans le château de Homlzbourg, où il mourut en 1218.
* — L'aigle pouvait être d'or; mais le pal ou pieu qui la soutenait, haut de 25 à 00 |>ieds, n'était pas assurément du même métal. C'était une longue perche plantée au milieu d'un char magnifique traîné par seize chevaux richement caparaçonnés.
^ — Pierre Tristan eut le bonheur de parvenir le premier jusqu'au Roi et de le remettre à cheval.
* — Ce fut l'intrépide des Barres; il le saisit deux fois par la crinière de son casque, deux fois Othon lui échap|)a.
^ — Renaud de Dammartin, comte de Boulogne, grand vassal de la couronne de l'^ance, s'était rangé parmi les ennemis de Philippe-Auguste. Il était le principal instigateur de cette guerre.
'" — Ferraud de Porlufjnl, comte de Flandres, également grand vassal de la couronne, était aussi entré dans la confédération. 11 fut conduit à Paris et enfermé dans la tour du Louvre. La chronique rend compte de la part qu'eut le vaincu, à cette
cérémonie, à ce triomphe si rarement célébré chez les modernes.
Quatre ferrants (I)blcn ferrôs Tramant Ferrand bien cnj"err«5.
Observation générale. Ce récit d'une des plus saniîlantes l)a(ailles du moyen âge est d'un intiUèt puissant. Ce n'était poiut là un coml)at ordinaire, une lutte individuelle entre deux ambitions rivales, mais un de c ;s événements (pii décident de la destinée d'un peuple tout entier. Il ne s'ai;issail de lien moins que du salut de la France; aussi sur le champ de liouvines n'y a-t-il pas seulement d(>s seigneurs, (les barons, de niibles chevaliers : les habitants des connnunes y, jouent le rôle principal, yinquvtil n'a donc omis aucun détail de cette fameuse journée; nous n'avons à lui reprocher que d'avoir donné place à un mensonge traditionnel qui présente, il est vrai, un éi)isode très-dramatique, mais que réprouvent la laison et la vérité. PhiUppc-yUifiHSte. qui avait combattu en héros chrétien, aurait dii, comme tel, se montrer clément et magnanime envers les vaincus; mais la barbarie des derniers siècles dominait encore.
Mort d'Ignace de Loyola, fondateur de l'ordre des Jésuites.
BUKEE SV CBRISTIANISMi:.
Règne à jamais , à Christ , sur la raison htimaii
Et de l'homme à son Dieu sois la divine chaiii
— De La.martine. —
Le christianisme a fait son temps!
Voilà ce qu'ont dit des hommes de notre époque. Voilà ce qu'ils ont répété , non seulement comme le récit d'un fait qui, selon eux, s'accomplit , mais comme un sujet de triomphe et de joie'.
Insensés!...
iSÏ le christianisme avait fait son temps, la civilisation aurait aussi fait le sien !
La civilisation est née du christianisme; et le jour où le père mourrait, on verrait expirer la fille 2.
Rassurons-nous: le temps du christianisme, le temps qu'il a à faire, c'est I'étermté.
Né de Dieu, le christianisme a pris de ce qui appartient à Dieu, une éternelle durée. Car, voyez-vous , alors qu'il n'y aura plus de mondes dans les espaces , plus d'hommes, plus de créatures terrestres pour vivre, souffrir, prier et adorer, alors que le grand jour du jugement dernier aura fini comme tous les autres jours, alors que le soleil, comme un géant usé de fatigues , se sera couché dans la poussière des globes, pour ne plus se lever, pour n'avoir plus jamais d'aurores^; alors, en vérité, en vérité, cette croix du Christ qui avait elc plantée sur la terre pour dire aux hommes, sachez souffrir et espérer... cette
(1) Cticvau\.
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croix glorieuse et triomphante sera debout dans le ciel, et ce sera sous ses lir;is étendus que dureront les clernelles joies des élus et (les anges.
Us ont donc menti, ceux (jui ont crié au siècle :
LA REI.IGK»' DU CHRIST VA MOURIR
^on. nous le jurons p.ir le Dieu vivant, par le I>ieu qui l'a faite : elle ne mourra pas!... Et où donc lui voyez-vous des signes de mort? où sont ses soulfranees et ses agonies?
Il y a eu un temps, jt' le sais , où les jeunes hommes et les beaux-esprits avaient l'air de ne pas vouloir d'elle, un temps où ils allaient réjn-tant : La religion!... c'est bon pour les enfants et les femmes *. Mais ces jours de slupide délire sont passés, et aujourd'hui les hommes croient, parce (pi*ilso/iY/j/cî//'J*.
Dans les années qui se sont écoulées parmi des débris, il n'y a pas eu que du sang, des «louleurs et des larmes «; il y a eu aussi des enseignements, et nous protiteronsdes cruelles leçons données à nos pères.
In besoin généralement senti ramène aujourd'hui à la religion, et certes, ce ne sont pas les puissances de la terre qui poussent les hommes vers elle.
Dans d'autres siècles, on a vu ceux qui siègent sur les trônes, pour faire respecter davantage les autels, les parer de leurs royales magniJicences ; dans les siècles de croyance, la religion était entourée desj)ompes d'ici-bas; mais que ces siècles sont loin de nous !
Aujourd'hui, la divine fille du Ciel ne charme plus (jue par sa proj)re beauté. Les rois ne lui ont laissé que le manteau de pourj»re que les Juifs avaient jeté sur les épaules ensanglantées et meurtries de Jésus-Christ. Pour diadème , elle n'a tpie la couronne d'épines, et pour sceptre que le roseau; et cependant, avec ces pauvres atours, elle est si belle, si majestueuse encore , (|ue les hommes viennent à elle, l'adorent et lui disent :Co>so-
I.EZ->OL'S
— Vicomlc Walsh. —
WAI.SH (le vicomte},
L'un (les écrivains modernes les pUisdislingiiés, auteur d'excellents articles dans plusieurs jf)iirnaux destini'S à i'insiruclion morale et religieuse.
On lui doit |ilusii'urs ouvrages estimés; ce sont Ica Lelti es suil. I nglctrrre ; les Lettres vendéennes; le Fratridde, roman en deux volumes, et un yoyaye en Suisse et en Lonibardie.
I — Misérable triomphe, «|ue celui «jui insulte aux ruines du passé, en face d'un avenir menarnni ! .loie odifuse. que celle qui rit de voir riiumanité nue, dépouillée. Hétrie!
' — Il siiflil. pour s'en convaincre, de remarquer l'étal de la civilisation actuelle, étal qui a sa raison dans celui du christianisme. La crise est la
même de pari et d'autre. Si l'enthousiasme manque aux licaux-arts. si l'unité mampie i'i la science et le Itul à l'activité luiiuaine. c'est que le culte, le dogme et la murale du cliiislianisuie ne sont plus considérés par ce siècle iiidilféienl, comme l'expression du beau, du \rai et du bien.
2 — N'aroir /ilusjatnais (l'autores piésente un ])léonasme. (|ui rend l'expression plus éncrgiiiue.
* — Ce temps était celui du scepticisme, qui détruit tout, pour ne rien ( réer; c'était le lem])s d,* >oltaire et d'ilelvélius; c'est la première période d'une épo<pie critiiiue.
"■• — Nous sommes aujourd'hui dans la seconde période de celle épocpic critique, dans celle qui siiil le doute et qu'on appelle mysticisnie. Aujoiud'hui les hounnes sentent plutôt le besoin de croire (|u'ils ne croient en effet; ils s'asseyent en rêvant sur les débris du |)assé. et regaidenl dans l'avenir : c'est le temps «les Chàteaubi i.ind et des Lamartine.
6 — Il n'x a pas que, il n\r a pas eu que est ime incorrection (|ui devient assez fréquente. Il faut dire : // n'y a pus seulement, ou prendre un autre tour de phrase. L'expression condamnée est, il est vrai, plus énergi(|ue: mais elle est essenliellemeiil vicieuse; ne... que &\[^mûf seulement, mais la conjonction que toute seule ne peut avoir ce sens.
Observât inn générale. Ce morceau, plein d'éclal ni d'oi-ii;iiialité c;^ écrit avec chaleur et entiiousiasme. L'alliance du christianisme et de la civilisation . le caractère scepli(|iic elanti-relijîieux du wni'- siècle , la tendance mysiitpie et chrétienne du xix--, sont décrits avec aiitanlde force (]iic de vérité.
1502. — nernière séance Awprocfis de liiroii an parlement «le Paris. I.e niar<iclial est i;ondarnne u mort.
LE MAKECHAL DE BIRON
A SES JUCF.S.
I.t f:til>lrsAr pour mcMe a IVxIrcmf inOtilgrnrr , tl rcxlrcinc justice est prosqiir la vrngrance,
— CasIMIK DelIVIC!*!!. —
Je vous ai rétablis, Messieurs , sur les fleurs de lis ' d'où les saturnales de la Ligue vous avaient chassés. Ce corps, qui dépend de vous aujourd'hui, n'a veine ^ qui n'ait saigné pour vous. Cette main , (jui a écrit ces lettres produites contre moi, a fait tout le contraire de ce qu'elle écrivait...
Il est vrai, j'ai écrit, j'ai pensé, j'ai dit, j'ai parlé plus que je ne «levais faire. Mais où est la loi «pii iniiiit «le mort la légèreté de la langue et le mouvement «le la pensée? \e pouvais-je pas desservir le Roi en Angleterre et en Suisse? cei)endanl j'ai été irrë- |irochable «laiis ces deux ambassades ; et , si vous consiilérez avec «piel cortège je suis venu, dans quel état j'ai laissé les places de Bourgogne, vous r«'«omiailrcz la confiance d'un homnte qui compte sur la parole de son
-mi
roi '; et la fidélité d'un sujet, bien éloigné de se rendre souverain dans son gouvernement *...
J'ai voulu mal faire; mais ma volonté n'a point passé les bornes d'une première pensée, enveloppée dans les nuages de la colère et du dépit, et ce serait chose bien dure, que l'on commençât par moi à punir les pensées. La reine d'Angleterre m'a dit que, si le comte d'Lssex eiU demande pardon, il l'aurait obtenu *; je le demande aujourd'hui : le comte d'Essex était coupable, et moi , je suis innocent.
Est-il possible cpie le Roi ait oublié mes services? Ne se souvient-il plus du siège d'Amiens, où il m'a vu tant de fois, couvert de feu et de plomb , courir tant de hasards , pour donner ou pourrecevoir la mort? Le cruel! il ne m'a jamais aimé que tant qu'il a cru queje lui étais nécessaire. Il éteint le Hamijeau en mon sang, après qu'il s'en est servi. Moii pèrca souffert la mort pour lui meltre la couronne sur la tète ^ ; j'ai reçu quarante blessures pour la maintenir; et , pour récompense , il m'abat la tète des épaules '. C'est à vous , Messieurs, d'empêcher une injustice qui déshonorerait son règne , et de lui conserver un serviteur, à l'Etat un bon guerrier, et au roi d'Espagne un grand ennemi ».
— Mezehvy. —
(Voyez, le 10 jiiillel.)
* — Les sièges sur lesquels se plaçaient autrefois les magistrats et même les simples éclieviiis des villes étaieiil orn(''S de fleiiis de Ils ; d'où l'on disait siéger sur les fleurs de lis pour l'ei/iplir une fonction judiciaire.
^ — La suppression de l'adjectif déterminatif (article) donne ici plus de force à l'expression.
* — H est démontré jus(}u'à l'évidence, par les actes mêmes du procès, qu'Henri iv lui avait pardonné pendant son séjour A Lyon, à la suite d'un entretien qu'ils eurent ensemble.
* — De chercher à se rendre, exprimerait mieux la pensée.
* — Robert Derereiix, comte d'Essex, favori de la reine Elisabeth, na(|uit à ?yelher\vood, en i567. Se voyant à la veille de i)er(lre les bonnes grâces de cette princesse, il chercha à se faire des ])arHsans dans tontes les classes de citoyens, et entretint des liaisons secrètes avei! Jacques, roi d'Ecosse, héritier présomptif de la Ik-ine. Il se préparait â s'emparer|>ar la forcedu palais d'Elisabeth, lorsque ses projets furent découverts. Traduit devant une cour comjiosée de vingt-cin(| pairs, il fut condamné à être décapité. L'exécution eut lieu le » février leoi. (^e sujet a heureusement inspiré Thomas Corneille.
* — ylrmand de Gonlaut. père de Biron, fut tué ausiéffed'Épernay. enChampagne, le 26 juillet 1592.
J — Un goût sévère blàmeraitaiijnurd'hui comme triviale et commune celle expression, forte cependant, et alors usitée.
^ — Philippe m, né en 157R. et mort en imi d'une maladie lente, dont le terme fut hâté par une circonstance fort singulière. Étant au conseil, il se
sentit incommodé par la vap-iir d'iui brasier; ou s'eiii|iiessa de chercher l'oHicier de la chambre chargé du service de ces foyers mobiles, encore en usage aujourd'hui en Espagne; mais personne ne s'avisa de le remplacei' dans les soins de son attribution, et le maliieiireux roi fut victime de cet absurde respect pour l'étiquelle.
Observation générale. Discours |)lein d'une éloquence pathétique, i/orateura sa vie à déteinlre. ses auditeurs sont ses juftes , et l'échafaiid attend l'accusé, qu'il ait bien ou mal plaidé sa cause, .\ussi la voix de Kiroii a-l-elle (|uel<|ne chose de grave et de prolondément triste dans ce moment solennel. Il parle comme devait parler le compatjnoii d'armes de Henri iv ; il en apiiclleau passé contre le présent, à ses actions contre ses pensées et ses i)aro!es; il cherche à attendrir se» juges par le souvenir de sa gloire et de ses services; il se plaint de l'ingratitude du Koi et iuvo<|ue la justice de ceux ((ui sont résolus à l'envoyer à la mort.
\.d mort de tiiron est une page hoateuse de la vie d'Henri iv. Il avait été entraîné dans la c«)nspiration des rois d'Kspagne et de Sardaigne contre le roi de France, ou plutôt il avait promis d'appuyer les prétentions de l'iispagne dans le cas de vacance du trône , si Henri mourait sans postérité; mais il avait abjuré son erreur depuis la naissance du Dauphin. L ne de ses lettres , produite au procès et adressée au traître Lalfin , son délateur, avant son voyage à Lyon, suffisait pour son entière justilication. H y avait' eu de la part de Uiron tentative de crime, mais l'exécution avait été suspendue par une circonstance dépendante de la volonté de l'accusé : il n'était donc point coupable. Les cent douze jugesde Riron l'ont condamné, parce que, suivant eux. il y avait absolution de /"a/f. mais non pas absolution de droit.
Le discouis que lui prête ici Mezeray se trouve en partie dans les ré[)onses qu'il tit à ses juges ; mais elles sont devenues, sous la plume de l'historien, une des plus belles pages qu'on ait écrites en aucune langue.
biron fut exécuté à la Bastille, le 51 juillet leoi. Il croyait aux prédictions. Pendant le cours du procès , il demanda de quel pays était le bourreau ; on lui ré- ])ondit qu'il était bourguignon : «Je suis perdu, s'écria-t-il ; on m'a prédit (lue. si je pouvais éviter par derrière le coup d'un Bourguignon , je serais roi ! »
— n'I. — Mort de (irar , poëte anglal.«, auteur U'uiif élégie intitulée le Cimetière de Campagne.
LE CIMETIÈRE DE CAMPAGNE
Arrêtons-nous ici : J'apcrrois sur la terre D'agresles monuments t.Tpi.s.s{'S de bruyère ; I.e sombre sycomore et le triste cyprès (Couvrent ce lieu sacré de leurs d«>mes épais.
— Dcs.iHLCHO» . —
11 est placé au bas d'une colline et sur le bord de la grande route; une haie vive, qui s'élève autour de son enceinte , ne l'empêche pas d'être aperçu des voyageurs; un gazon toujours vert recouvre la plupart des cercueils; la terre, fraîchement remuée , marque la place des tombes nouvelles. Sur chacune de ces tombes on aperçoit une croix de bois, monument simple et champêtre, auquel l'amitié en deuil suspend (piclques guirlandes de fleurs des champs , dans la belle saison '.
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Vous n'y trouveriez pas iVépitaphes comme J tlaiis les cimetières des villes (car les épilaphes aniioiieeiU déjà la civilisation), encore moins ces fij^uros île marbre qui parent le deuil des tombeaux , et que les luunmes des grandes cites semblent avoir chargées de pleurer pour eux. Un ne voit dans tout le cimetière qu'une seule inscription : ce sont les paroles de Kieu bii-niéni(> qui console un père qui laissait, en mourant, son épouse et ses fils dans l'indigeuce.
< Laisse-moi tes enfants, je prendrai soin de leurs jours; et que la veuve place en moi sa confiance. »
(les paroles, tirées de Jérémie, et prononcées par le défunt à sa dernière heure, ont été écrites en gros caractères sur une planche de bois de hêtre ; elles seront bientôt elfacées; mais tout le villa^fe en gardera longtemps le souvenir.
— He JOIY. —
(Vo)ei le 4 avril.)
' — La construction suivante serait phis lieureusc : L'amitié en deuil suspend, dans la belle saison, quelques guirlandes de fleurs des champs.
Obsertatinu générale. Talilcau moral, loucliant et «fiin !>tyle simple cl naturel , en tiarmonie avec le sujet.
— 1784. — Mort de Diderot, philosophe du 18» .siècle.
didekot' .
. . . Ils ont l'an dp détruire (I) . MatK ils il'éU'venI rien , et ce n'est pas instruire. Quels fruits attendcz-vouï de leurs vains arguments ? Je n'en prévois que trop les effets aflligcanls.
PàLlSSOT.
La faculté iihilosophique du siècle avait besoin, pour s'individualiser en un génie, d'une tète à conception plus patiente et plus sérieuse que Voltaire, d'un cerveau moins étroit, et moins eftilé (|ue Condillac; il lui fallait plus d'abondance, de source vive et d'élévation solide que dans BufFon 2, plus d'ampleur et de décision fervente que chez d'Alembert , une sympathie enthousiaste pour les sciences , l'industrie et les arts , (jue Rousseau n'avait pas. Diderot fut cet lionnne ; Diderot, riche et fertile nature, ouverte à tous les germes . et les fécondant en son sein, les transformant prestpic au has.ird par une force spontanée et confuse'; moule vaste et bouillonnant, où tout se fond, où tout se broie, où tout fermente; cajiacite la plus encyclopédique (jiii fût alors, mais cai»acilé active,
(I) Les phlloftophca.
de\orante à la fois et vivifiante, animant . embrasant tout ce qui y tombe, et le renvoyant au ilehors dans des torrents de tlamme et aussi de fumée; Diderot, passant d'une machine à bas, »pi'il démonte et décrit, aux creusets «le d'Holbach et de llouelle, aux considérations de Hordeu * ; dissetpiant. s'il le veut, l'homme et ses sens aussi dextrement ipie Condillac; dédoublant le fil de cheveu le plus ténu sans tpi'il se brise; puis, tout d'un coup, rentrant au sein de l'être, de l'espace , de la nature, et taillant en plein dans la grande géométrie métaphysitpie (piebpu'S larges liimbeaux , qiu'bpies pages sublimes et lumineuses que Malebranche ou Leibnitz ^ auraient pu signer avec orgueil s'ils n'eussent été chrétiens; esprit d'intelligence, de hardiesse et de conjectures, alternant du fait à 1 la rêverie, flottant de la majesté au cynisme, I bon jusque dans son désordre , un peu mystiipie dans son incrédulité, et ampiel il n'a mampié , connue à son siècle , pour avoir riiarinonie, (pi'nn rayon divin, \n\ fiât lux , une idée régulatrice, un Dieu. Tel devait être, au dix-huitième siècle, l'homme fait pour présidera l'atelier philosophique, le chef du camp indisl'i|)li!)e des penseurs, celui qui avait puissance pour les organiser en volontaires, les rallier librement, les exalter par son entrain chaleureux, dans la conspiration contre l'ordre encore subsistant. Entre Voltaire, Bulfon, Rousseau et d'Holbach, entre les chimistes et les beaux- esprits, entre les géomètres , les mécaniciens et les littérateurs, entre ces derniers et les artistes, sculpteurs ou peintres , entre les défenseurs du goût ancien et les novateurs comme Sedaine •>, Diderot fut un lien. C'était lui qui les comprenait le mieux tous ensemble et chacun isolément, qui les appréciait de meilleure grilce, et les portait le plus complaisamment dans son cœur; qui, avec le moins de personnalité et de quant à soi , se transportait le plus volontiers de l'un à l'autre. Il était donc bien propre à être le centre mobile , le pivot du tourbillon; à mener la ligue h l'attacpie avec concert, inspiration et quebpie chose de tumultueux et de grandiose dans l'allure. La tète hante et un peu chauve, le front vaste, les tempes découvertes, l'œil en feu ou huniidt! d'une grosse larme, le cou nu et, comme il l'a dit. déhraillô , le dos bon et rojid, les bras tendus vers l'avenir ; mélange de grandeur et de trivialité, «l'emphase et de naturel, d'emportement fougueux et d'humaine sympathie; tel «pi'il était, et non tel «pie l'avaient g.1té Falconet et Vanloo ^ , je me le figure dans le mouvement théorique du siècle, précédant dignement ces hommes d'action (|ui ont avec lui un air de famille, ces «•lieis d'un ascendant sans morgue , d'un héroïsme souillé d'impur , glorieux malgré letns
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vices, gigantesques dans !;i niôléc, au fond lueilleurs que leur vie : Miralteau , Danton , klébcr'* !
— Sai>te-Belve.—
SAINTE-BEUVE
Né à Paris, on isos.
Disciple de / ictor Hugo, Sainte-Beuve, en entrant dans la carrière littéraire, ne tarda i)as h être regardé comme le vice-roi de l'école romanliqne. 11 commença pai- donner lies articles an Globe et à la Revue île l'avis, puis il Ht paraiire un livre de poésie, sons le nom de Joseph Deiovme. Dans ce volume, où il retrace la vie morale d'un prétendu poi-te, mort à la Heur de TâRe, il exprime ses propres sentiments, ses idées, son âme tout entière; il y décrit aussi les douleurs, le malaise et les vagues tourments de ceux qui, comme lui. se trouvent perdus, jeunes et poètes, au sein de la société.
Les Cvitiques et Povtvaits littéraires, le Tableau (le la Poésie française et du Théâtre français au 16'' siècle, ajoutèrent ensuite à sa réputation de poète celle de critique judicieux. Les Consolations révélèrent dans l'auteur le retour au .sentiment religieux : la muse de Sainte-Beuve s'y montre douce, chaste et résignée. Le roman de l'olupté est venu encore ajouter à Is réputation de l'autenr; c'est une histoire psychologitiuc de l'amour idéal, une autopsie délicate des plus secrets sentiments du cœur et des plus intimes voluptés de l'àme. Le style de cet ouvrage, tout romantique, est remarquable par sa douceur et son harmonie. Le genre auque! s'est livré l'auteur en rend cependant des parties presque inaccessibles aux intelligences communes soit par le vague des idées, soit par le néologisme des expressions.
Sainte-Beuve a publié en dernier lieu, sous le litre de Pensées d'août un recueil de poésies qui ne le cèdent en rien aux autres ouvrages de cet auteur. (Œuvres diverses de Sainte-Beuve, lo vol. in-18, chez Hauman et C<^., à Bruxelles.)
' — Denis Diderot naquit à Langres, en 1713. Son père était coutelier. C'est un des fondateurs de l'Encyclopédie et l'ordonnateur des travaux de cet immense recueil. On a dit que cet ouvrage n'avait été pour lui qu'un enfant adoptif dont hacon et Chambers ne l'avaient pas fait légataire. La plupart de ses écrits philosophiques ne sont que des imitations libres de l'anglais. C'est aux libéralités de l'impératrice Catherine 11 , (juc Diderot dut l'aisance dans laquelle il a passé ses vieux jours. Comblé des faveurs de cette princesse, il mourut, à Paris, en it84.
2 — Mettre Diderot et Buffon en parallèle pour rabondance, la source rire et l'élévation solide, il ne se peut rien de plus contraire à la vérité.
' — On ne sait trop ce que c'est qu'une force confuse.
* — Paul Thyry, baron d'Holbach, littérateur et i)iiilosophe. né à Heidelsbeim, dans le Palatinal, reçut une éducation brillante à Paris où il pas!>a presque toute sa vie. Si l'on en croit des mémoires du temps et des souvenirs un |;eu tardifs.
publiés de nos jours , les i)rincipes les plus sacrés de la religion et de la imlili.pn; étaient renns en <lueslion dans la .société de d'Holbach. Il a beaucoup écrit, et on le considère comme le chef de la philosophie du is'- siècle. H mourut à Paris en itss.
Guillaunie- François Houet/e, chimiste, né, en 1703, dans un village près de Caen, fut nommé en 1742 i)rofesseur de chimie au .Jardin royal des Plantes. Il mourut en 1770, accablé d'infirmités qu'il avait contractées dans ses opérations chimiques.
Théophile Bordeu, célèbie médecin, né, en 1722, dans le Béarn. 11 fit ses études médicales à Montpellier. Ses thèses soutenues à la Faculté de Paris, et ses recherches sur le tissu ninqueux, composent une série d'observations et d'aperçus (|ui ont accéléré les progrès de la médecine et de la physiologie, depuis le 18'' siècle. H mourut à Paris, en 1776.
^ — JSicolas Mulebranche, prêtre de l'Oratoire, membre de l'Académie des Sciences, né ù Paris, en 1638, mort dans la même ville en nis. La lecture du traité de Descartes lui donna l'idée de son livre De la Recherche de la f'érilé. A peine eut-il publié cet ouvrage . qu'on s'empressa de le traduire dans toutes les langues. Le style du père Maiebranche, aussi brillant que châtié, est toujours proportionné an sujet. Jamais i)hilosophe ne sut mieux orner la raison des richesses de l'éloquence.
Leibnitz {Godefroj-Giiillaume), né à Leipsig, en 1646 et mort en nie célèbre philosophe et mathématicien, fut nn savant universel.
^ — Michel-Jean Sedaine , qui serait aujourd'hui un bien timide novateur, naquit à Paris en 1719. Ses pièces de théâtre ont eu du succès, mais elles perdent beaucoup à la lecture.
' — Falconet, sculpteur français, né à Paris en 1716, et mort en 1791. C'est â lui' que Saint-Pétersbourg doit sa célèbre statue de Pierre i".
Fanloo, nom d'une famille de peintres célèbres.
^ — Cette idée n'est pas la moins singulière de celles qu'a exprimées l'auteur de ce portrait de Diderot. Mirabeau, Danton, Kléber, quel bizarre rapprochement en nn sujet pareil! Mirabeau, dont le talent, ou plutôt le génie est à la fois si positif, si ferme, si lucide, mis en parallèle avec Diderot que l'on a comparé à ce Lycophron, poète qui avait promis de se pendre s'il se trouvait ([uelqu'un qui comprit son poème de Cassandra; Danton, l'infàuie organisateur des massacres de septembre, comparé à Kléber qui encourut la disgrâce des agents de la Convention, pour avoir montré toute son horreur â l'égard des mesures sanguinaires prises contre les Vendéens ! Quelque ressemblance dans la stature, l'énergie commune à ces quatre personnages, célèbres à des titres si divers, ne peuvent justifier ce parallèle.
Observation générale. Ç.e portrait, par une conception hardie, n'exprime |)as seulement un individu; c'est une alléçorie, un symbole derrière lc((uel se montre la physionomie de toute une société. Ici Diderot est la personnification du génie philosophique de son époque; il est son siècle fait homme. Si l'on peut contester à l'auteur la justesse de cette conception , ainsi ([ue quelques idées sinijulières, on ne saurait du moins nier !a nouveauté de ces idées , la verve de son imagination , et rorlginalité peut-être un peu convulsivede son stvle.
û AOUT.
— 1533. — Bfumoit Je In nrrlngttr à la Fntiicr, d'apréc la rfciiiOlf Je» Élats mêmes do cl- ilucbO.
I de la Ronaissanco' , des vi|i;ics'^'. des oiivraj^os ruiiiains, des inoniiintMils diiii(lit|U('S , drs niiru'S do clijUt'aux : la mer Ixiriie lo lout. — De Cn\TE.vrnRiA>D. —
; V.,y.-I l.ag<- 8. I
LE FRINTBMPS
KN BHKTAGNK.
IVj» Ir» nu ils d'hivrr, momilrislc» ri inoiii» <ombii->. Par drpr^a de la Irrrr nnl ^Itiipn^ leur* onibn-a. Ft l'astrr drs uiM>n» , mirch.int d'tiil pas f-gal . Rrnd au jonrtn<Mn.\ tnnlif Min ^clat iiinlinnl; KxTi\ a rfVfillf- r Viirori" |*:irrM4'u»*» . Fl Ir» enfants du Nunt , dans Irnr fuilc omg^uAr , Sur U finir de» monU «ml p^irl^ 1rs frimas. — JlirMion. —
Le printtmps rn Tlrotnp^no osf plii.s doux qu'aii.x environs do Paris cl fleurit trois semaines plus t(^t. I-es einq oiseaux (pii l'annoncent. l'hirondelle, le loriot, le coucou, la caille et le rossif^nol arrivent avec de tièdes brises qui liéberjrcnt « dans les lyolfes de la péninsule armoricaine 2. j^a terre se couvre de marj^ueritcs, dépensées, de jonquilles . de hyacinthes 3 , de narcisses, de renonctdes . d'anémones, comme les espaces abandonnés qui environnent Saint-Jean-de- T.atran et Sainte-Croix de Jérusalem, à Rome. Des clairières * se panachent d'élé^;anles et hautes fougères; des champs de f;enéls et d'ajoncs^ resplendissent de Heurs (ju'on prendrait pour des papillons d'or posés sur des arbustes verts et bleuâtres.
Les haies . au long desipielles abondent la fraise, la framboise et la violette, sont décorées d'églantiers , d'aubépine blanche et rose, de boules de neige, de chèvrefeuilles-con- Tolvulus . de buis, de lierre à baies écarlates. de ronces dont les rejets brunis et courbés portent des feuilles et des fruiîs magni(i(jues. Tout fourmille d'abeilles et d'oiseaux : les essaims et les nitls arrêtent les enfants ;i chaque pas. Le myrte et le laurier croissent en pleine terre; la figue mûrit connue en i)rovence. Chaque pommier , avec ses roses carminées, ressemble à un gros bouquet de fiancée de village ^.
li'aspect du pays, entrecoupé de fossés boisés, est celui d'une conlinuelle f(u-èt . et rappelle l'Angletern-. Des vallons étroits et profonds, où coulent, parmi des saulaies ^ et des chènevières, de petites rivières non navigables . présentent des perspectives riantes et solitaires. Les futaies a fonds de bruyères et à cépées de houx ** , habitées par des sabotiers, des charbonniers et des verriers tenant du gentilhomme, du commerçant et du sauvage, les landes nues, les ])lateaux pelés, les champs ronge.Ures de sarrazin , qui séparent ces vallons entre eux, en font mieux sentir la fraîcheur et l'agrément. Sur les cotes se succèdent des tours à fanaux , des clochers
' — Ili'hergent est impropre. Ce verbe signifie loger, receroir chez soi, el non vire loge, stationner, eomine l'a fait enleiuire r.uiteur. «]iii , tout an plus, pouvait dire : JJc lièdes brises qu'hébergent les golf es.
* — L'.innorigne est l'ancien nom de la Bretagne. Kllc tire son nom de deux mots celtifpies ; ar, prociie, et nior, mer. Du lenijjs de César, clic comprenait toutes les villes situées depuis l'cinhouchure du IJger (la Loire), jusqu'à celles de la Se- (juana (la Seine).
"' — Dans hyacinthe, Vh n'est pas aspirée. On dit / plus comminu''menlJar7"/j//ic.
* — Clairière, endroit d'une forêt entièrement dégarni d'arbres.
* — Ajonc , arl)uste épineux à fleurs jaunes. ^ — Celte comparaison n'est pas de bon goût.
^ — Saulaie , ce mol n'est pas français ; on dit saussaie.
** — Cé/)ce, toutîe de plusieurs liges qui sortent d'une même souche.
^ — Si le i.'."- siècle fui pour l'Ilalie la plus belle époque des sciences el des arts , c'est au règne de Charles vii.f|iiise fit suivre, à son retour deNapb's, d'une foule d'artistes italiens.;! ceux de Charles vin el de l,ouis xii.qui occupèrent en niailres fllalie, (pie l'on doit les |)rogrès des beaux-arlsen l'ranee, el celle ère nouvelle connue .sous le nom de Jlenaissance, et cpii date du règne de François v.
Quant à l'expression de INI. de Cliàleaubriand , clochers de la Kenaissanee, nous ne lo croyons pas jusie : l'Angleterre, ou i)lulôl la domination de ses rois, avait déjà érigé sur le sol de la Bretagne, bien antérieurement à isoo, une foule de monuments anglo-saxons, dont nous lelrouvons tant de traces, surtout en Basse-Bretagne.
"^ — On appelle vigies des bancs de rocaillcs ou des sommets de rochers isolés au milieu de la mer.
Observation générak. Description charmante, ou ))bifôt tableau ravissant écrit avec tout l'amour ipie jieul inspirer la terre natale. Le style .si élcvf cl si nin- .icsliieiix deM.dcChâteaiihriaiid s'esl adiiiiiablcmeiit plié à la rorine bucoliinic ; Virgile n'oiU pas mieux dit.
1802. — noiiapnile eut pro( l.inié premier i-on.tul .1 vie.
BONAPARTE ( ^ APOI.feoX ).
TnmM sons l:i m.iin qui oliili' .
1,'Kuropc le fil prisnnniii- Picniirr ini dr «a dyn.islir . Il rn fut anwii W drrnlfr.
— ViCTO» Iliuo. —
Napoléon. Ronaparte , le héros des temps modernes , héros dans le sens aniiipie du mol. héros à la façon de ces personnages épi-
qucs ' , demi-dieux de la terre , qui la remplissent de leurs ex|tloits, laissent un souvenir in('fl'a(;al)le lians la mémoire des hommes, prennent plaee dans toutes les traditions des peuples ^, jifrandissent de sièele en siècle, gn\ee aux actions surhumaines dont la table grossit leur histoire, et finissent par laisser l'érudit incertain si ces Hercule, ces Sésostris. ces Roimdiis, dont le nom et les monuments sont partout, ont jamais vécu ; qu'un jour la civilisation disparilt île notre vieux continent ; (pi'il restiit des poésies, des chroniques , des médailles, des ruines; qu'à travers les ravages du temps , l'historien lût le même nom incrit sur la pierre de l'Escurial ', sur le marbre du Capitole, sur le granit des Pyramides; qn'il le retrouvât dans les débris de Sehœnbrdnn ^, dcPotsdam^, du Kremlin ^, conmie sous le sable des déserts, ajouterait-il foi aux témoignages qui feraient de ce nom celui d'un seul conquérant, d'un même potentat, d'un monarque grand entre les législateurs aussi bien qu'entre les guerriers? Comment croire à cet empire du monde avec un point de départ si lointain , à ce complet changement de la face de .l'univers sous la main d'un seul homme , à ces nations, à ces dynasties faites ou défaites en dix ans? comment croire surtout à ces victoires sans nombre , "a ces conquêtes sans terme , avec toutes les créations des arts , les roules ouvertes, les temples restaurés , les ponts construits , les musées fondés , avec Anvers creusé ^ et les Alpes aplanies ^? Que dire de ces autres créations plus grandes, les institutions, les codes, une législation entière , qui embrasse à la fois la vie civile et politique des peuples , au lendemain d'une révolution dévorante, à travers les invasions et les guerres plus dévorantes peut-être? Conciliez avec tant de puissance ces catastrophes soudaines ; avec tant de génie , sa chute immense ; avec tant de f;loire, l'abandon du genre humain; et avec < et abandon, les terreurs des rois, l'Europe Usinée poursedéfcndred'unhomme ^ , l'Océan UH-nie préposé à sa garde , parce qu'un de ses p;is pouvait encore ébranler le monde! cet exil sur un écueil solitaire en face du géant Adamastor '"J , cette agonie de Prométhée ", liennent de la mythologie plus que de l'histoire. L'histoire, comment fera-t-elle pour expliquer la mort de Napoléon, impuissante et ignorée comme sa naissance, lorsque, longtemps après , il reste à son nom assez d'empire pour |)rèter de la force à qui l'honore , et affermir le roi qui va à la tète de tout le peuple rendre gloire à sa statue relevée ! les partis mêmes (pii l'ont combattu , se disputant l'héritage de sa mémoire comme un tro|)hée , comme une arme, connue un bouclier, sembleront une imilalion des chefs de la Grèce se disputant les armes d'Achille. Tout est homé-
rique, tout est fatal, tout est prodigieux dans celte grande vie, pour (jni contemple son cours '^ de|)nis l'Ile où fut son berceau jus- (pi'à celle où glt son sépulcre, astre éclatant et terrible (|ui , pour renq)lii' l'Orient et l'Occident, se lève du sein des mers et retourne s'y abîmer!!!
— De Salva>dy. —
( Voycï le 25 f.'vrlir. )
• — Des personnages épiques sont ceux (pii appartiennent aux poëines auxquels on donne le nom d'épopées, comme Achille, dans l'Iliade. Énée, dans l'Enéide, etc.
2 — 11 serait |)Uis exact de dire : Dans les traditions de ions les peuples; un nom, quelque grand qu'il soit, ne pouvant trouver place dans plusieurs traditions chez le même peuple.
3 — VEscurial est un célèbre et magnifique monastère de l'Espagne, à sept lieues de Madrid. Cet édifice est en même temps une retraite, où vivent deux cents religieux, et une maison royale où les souverains d'Espagne séjournent de temps à autre.
^ — Schœnhriinn (belle source) , palais impérial, à une demi-lieue de Vienne , où, en isos et en 1809, Napoléon établit son quartier général.
^ — Pos/c/rtwi, ville des Élats prussiens, à six lieues sud-ouest de Berlin. On y remarque un superbe palais royal. Dans une des églises de cette ville est le tombeau de I-'rédéric ii, que visita Napoléon. A un quart de lieue est le célèbre palais de Sans-Souci, retraite favorite du grand Roi.
^ — Le Kremlin est, à Moscou, l'ancien palais des Czars. .\vanl de quitter cette ville, incendiée en 1812 par les ordres du gouverneur liostopchin, Napoléon lit sauter le Kremlin ; mais ce désastre fui bientôt réparé; et la ville reconstruite est aujoiîrd'hui plus belle et plus florissante que jamais.
^ — Le port à'Jnrers est si vaste, qu'il peut contenir aisément mille navires. Pendant l'occupation des Français, depuis 1794 jusqu'en isu, ce port a été considérablement amélioré.
8 — La roule du Simplon , i)ratiquée au travers des .Alpes léponliennes, est un chef-dosuvre de l'audace humaine; elle a 14 lieues de longueur, et a coûté six années de travaux.
^ — On dit mieux : Se défendre contre un homme.
•" — Le géant Jdamastor, génie des tempêtes, est une création du Camoëns, dans son poème de la Lusiade.
" — Prométhée, suivant la fable, ayant dérobé le feu du ciel |)Our animcf un homme formé du limon de la terre, fut condamné par .Jupiter A élrc attaché sur un rocher du Caucase, où un vautour devait lui dévorerle foie. « Sans doute, dit M. liouillet, cet homme, formé par Promélhée , n'était qu'une statue qu'il sut faire avec de l'argile ; il fut le premier qui enseigna aux hommes la statuaire. Prométhée, étant de la famille des Titans, eut I)art à la persécution que .lupiter leur fit éprouver; il fut obligé de se retirer dans la .Scylhie. où est le mont Caucase, et d'où il n'osa sortir durant le règne de .hipiter. Le chagrin de mener une vie misérable, dans un pays sauvage, est représenté par le vautour. Prométhée étal)lit des forges dans la Scythie ; de là le feu dérobé d\\ ciel. etc. «
'2— Grammaticalement il faudrait: Pour qui
3 AOl ï.
en contemple le foi/rs; mais le lour employé par l'auleur est plus expressif. (Voyez ma Grammaire,
Obsen'ation générale. Le slylr <\c cv morceau rcmaniiiable est plein de pompe et de (grandeur, mais le fond des idt^eset iiueliiuefois leur expression semblent plus appartenir à la poiSie qu'à rhistoire.
-1785.— M. Brook iratson, .lUIerman de Londres, nageant à quelque distance d'un vaisseau , est atteint par un requin qui lui drvure une jambe.
LE REQUIN
Quel nocher n'a connu ce inonslrt* si famoux, O firr donimatrtir de la liquide plaine. Qui Uiiublc au loin fl'effrxti tout l'empire écuineux? — Delille. —
Ce formiilable squale « parvient jusqu'à une longueur de plus de dix mètres; il pèse quelquefois prèsdecin(iuantemyriagrammes( mille livres), et il s'en faut de beaucoup que l'on ait prouvé cpie l'on doit regarder comme exagérée l'assertion de ceux qui ont prétendu qu'on avait péché un requin du poids de plus décent quatre-vingt-dix myriagrammes 2.
Mais la grandeur n'est pas son seul attribut; il a reçu aussi la force et des armes meurtrières; et , féroce autant que vorace , impétueux dans ses mouvements , avide de sang , insatiable de proie , il est véritablement le tigre de la mer s. Recherchant sans crainte tout ennemi, poursuivant avec plus d'obstination, attaquant avec plus de rage, combattant avec plus d'acharnement que les autres habitants des eaux ; plus dangereux que plusieurs cétacés * . qui , presque toujours , sont moins puissants que lui ; inspirant même plus d'effroi que les baleines, qui, moins bien armées, et douées tl'appétits bien diiférents, ne provoquent presque jamais ni l'homme ni les grands animaux ; rapide dans sa course , répandu sur tous les cliniAls, ayant envahi, pour ainsi dire, toutes les mers; paraissant sotivent ati milieu des tempêtes , aperçu facilement par l'éclat phosj)horique dont il brille au milieu des ombres des nuits les plus orageuses , menaçant de sa gueule énorme et dévorante les infortunés navigateurs exposés aux horreurs du naufrage, leur fermant toute voie de salut, leur montrant en (luebpie sorte leur tombe ouverte , et plaçant sous leurs yeux le signal de la destruction; il n'est pas surprenant qu'il ait reçu le nom sinistre qu'il porte, et (jiii . réveillant tant d'idées lugubres, rappelle surtout la mort dont il est le ministre. Hi'ffuin est en elFct une corrui)lion de requiem, qui désigne depuis longtemps, en
Europe , la mort et le repos éternel , et qui a dil être souvent , pour des passagers effrayés, l'expression de leur consternation à la vue d'un squale de plus de trente pieds de longueur, et des victimes déchirées ou englouties par ce tyran des ondes. Terrible encore lorsqu'on a pu parvenir à l'accabler de chaînes, se débattant avec violence au milieu de ses liens, conservant une grande puissance, lors même (ju'il est déjà tout baigné dans son sang, et pouvant d'un seul coup de sa queue, répandre le ravage autour de lui . a l'instant même 011 il est près d'expirer, n'est-il pas le plus formidable de tous les animaux auxquels la nature n'a jias départi des armes empoisonnées? le tigre le plus furieux . au milieu des sables brillants, le crocodile le plus forl , sur les rivages équatoriaux , le serpent le plus démesuré, dans les solitudes africaines, doivent-ils inspirer autant d'elfroi qu'un énorme requin au milieu des vagues agitées?
— I.ACÉPÈDE. —
hKCtvtMY. {Bernard-Germain- Etienne i\c la f-'il/e-sur- Ilton, comte de),
Naipiit à Affon. en 1756. C'est .sans dntile aux ma{înifi(|ues tableaux et aux paysages eiidianleur.s de son pays natal qu'il dut le yoût prononcé (ju'il montra de bonne heure pour l'histoire naturelle. Tout le lem|)S (ju'il ne consacrait point à celle élude, il reinj)ioyait à cultiver la musique, art dans leipiel il obtint aussi de véritables succès. Il était âgé de vingt ans lorsqu'il vint à Paris : son ardeur pour la science et ses heureuses dispositions lui concilièrent l'estime et l'amitié de lîuffon, de Gluck et de Gossec. Par leurs conseils et leur commerce, il fit de rapides progrés.
Pour complaire à sa famille, il fut contraint d'accepter un brevet de colonel dans les cercles de l'Empire ; mais ses fondions dans ce grade se bornèrent à quel(|iies voyages en .\llemagne.
De retour à Paris, en nsi. il se consacra fout entier aux études qu'il aimait et aux soins de la place de garde-adjoint-démonslraleur du Cabinet d'histoire naturelle. La Révolution le surprit au milieu de ses travaux : il .s'éloigna prudemment de celle arène sanglante, et ne consentit à prendre une place dans la nouvelle organisation du Jardin (les Plantes cpraprès le 9 lliermidor. L'Institut l'appela dans son sein, dés sa création. En «soi, il était président du Sénat, et fut nommé en isos grand cbancelier de la Légion d'honneur, puis pair de Franc»; en isn, et sut conserver ses charges sous la Restauration. Il mourut le 6 octobre i825, à l'âge de 69 ans.
Parmi les ouvrages qu'il a publiés, on remarque: 1" Essai siir l' FIcctricilènatxirclle et arfipciellc, 2 vol.; 2" Physique (lénéralc et particulière, 2 vol.; 3" Histoire naturelle des Quadrupèdes oripares, I vol.; 4" Poétique de la Musique, 2 vol.; r," Histoire naturelle des Reptiles, 1 vol.; fi" des Poissons,i> vol.; 1" Histoire qénérale, physique et civile de l'Europe, dei>iiis les dernières années du v siècle jusque vers le milieu du xviii". 10 vol. in-8".
Le style de M. de Lacépède abonde quelquefois
on ornements parasites, en richesses superOucs ; il n'est pas toujours exempt d'enllure ni d'expressions improi>res. Cet écrivain a été plus heureux dans ses descriptions des [grandes scènes de la nature : on y renianpie |)lus de vérité et plus d'harmonie. Ouclqucs-uns de ses morceaux oratoires ont de la simplicité, cpialilé précieuse et rare. Celui de ses ouvrages <|ui a obtenu le moins de succès est son I/isloire (jénérale : il n'a point réalisé les espérances qu'il avait fait naître.
• — Squale est le nom d'un {îenre de poissons ((ui comprend le chien de vicr et le requin; prononcez sioualc.
2 — Tout cet alinéa présente une diction fort né(fliyée.
-> — Métonymie fort juste.
* — Célocé. du [îrec Kclos, haleine. Les naturalistes donnent ce nom à tous les grands poissons vivipares.
Observation f/énérate. Oescription poétique .des niipurs du requin . que l'auteur a représenté en action et tel cpi'il apparaît au milieu des vagues irritées, semant l'effroi autour de lui. il le considère moins eu naturaliste qu'en poète.
-1501. — Par ordre de George dA/nboise , archevêque de Rouen, Jean de Massan fond une cloche de 36 pieds de circonférence et pesant 36,000 livres. La joie qu'il éprouva d'avoir réussi le lit mourir quelques jours après.
DU VIEUX PARIS
Balancer au-dessus de la verte campagne , Que sa bruyante joie ou sa plainte accompagne Les scènes de la vie , en leurs jeux inconstants! Qu'elle soil dans les airs ronimc une voix du Temps! — Kmile Dkschai<i>s. —
Si vous voulez recevoir de la vieille ville une impression que la moderne ne saurait plus vous donner, montez, un matin de grande fête , au soleil levant de Pâques ou de la Pentecôte • , montez sur quelque point élevé d'où vous dominiez la capitale entière ; et assistez à l'éveil des carillons ^. Voyez, à un signal parti du ciel , car c'est le soleil qui le donne , ces mille églises tressaillir à la fois s. Ce sont d'al»ord des tintements épars, allant d'une église à l'autre , comme lorsque des musiciens s'avertissent iju'on va commencer *. Puis, lout à coup, voyez, car il semble qu'en certains instants l'oreille aussi a sa vue s, voyez s'élever, au même moment, de chaque clocher , comme une colonne de bruit •>, comme «ne fumée d'harmonie '' . U'abord la vibration de chaque cloche monte droite . pure, et pour ainsi dire isolée des autres . dans le ciel splendidedu matin; puis, peu à peu, en grossissant , elles se fondent , elles se mêlent , elles
s'elfacent l'une dans l'autre, elles s'amalgament dans un magnifique concert ". Ce n'est plus qu'une masse de vibrations sonores qui se dégage sans cesse des innombrables clochers, ((ui (lotte, ondule, bondit, tourbillonne sur la ville, et prolonge bien au delî.'. de l'horizon le cercle assourdissant de ses oscillations ^. Cependant cette mer d'harmonie "^ n'est point un chaos ; si grosse et si profonde qu'elle soit", elle n'a point perdu sa transparence '^ : vous y voyez serpenter à part chaque groupe de notes , qui s'échappe des sonneries '' ; vous y pouvez suivre le dialogue , tour à tour grave et criard , de la crécelle '< et du bourdon '^ ; vous y voyez sauteler ** les octaves d'un clocher à l'autre, vous les regardez s'élancer ailées , légères et sifflantes , de la cloche d'argent , tomber cassées et boiteuses de la cloche de bois '^; vous admirez au milieu d'elles la riche gamme qui descend et remonte sans cesse les sept cloches de Saint-Eustache *^ ; vous voyez courir tout au travers des notes claires et rapides qui font trois ou quatre zigzags lumineux, et s'évanouissent comme des éclairs. Là-bas, c'est l'abbaye Saint-SIartin , chanteuse aigre et fêlée; ici, la voix sinistre et bourrue de la Bastille; à l'autre bout, la grosse tour du Louvre , avec sa basse-taille. Le royal carillon du Palais jette sans relâche de tous côtés des trilles resplendissantes ^^ , sur lesquelles tombent à temps égaux les lourdes coupetées du beffroi de Notre-Dame "^^ , qui les font étinceler comme l'enclume sous le marteau ^^ . Par intervalles vous voyez passer des sons de toutes formes, qui viennent de la triple volée de Saint-Germain-des-Prés. Puisencore, de temps en temps , cette masse de bruits sublimes s'entr'ouvre et donne passage à la strette de \''Avé-3Iaria'^'^, qui éclate et pétille comme une aigrette d'étoiles 23. Au-dessus , au plus profond du concert, vous distinguez confusément léchant intérieur des églises, qui transpire à travers les pores vibrants de leurs voûtes. Certes , c'est là un opéra qui vaut la peine d'être écouté. D'ordinaire, la rumeur qui s'échappe de Paris le jour, c'est la ville qui parle ; la nuit , c'est la ville qui respire : ici , c'est la ville qui chante. Prêtez donc l'oreille à ce tutti 2^ des clochers; répandez sur l'ensemble le murmure d'un demi-million d'hommes 2^, la plainte éternelle du fleuve, les souffles infinis du vent, le quatuor grave et lointain des quatre forêts disposées sur les collines de l'horizon, comme d'immenses buffets d'orgue ^6; éteignez-y, ainsi que dans une demi-teinte ^7, tout ce que le carillon central aurait de trop rauqiie et de trop aigu , et dites si vous connaissez au monde quelque chose de plus riche , de plus joyeux , de plus doré ^'*, (le plus éhlouissant ^' que ce tumulte de cloches et de sonneries ; que cette fournaise
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de musique '«> ; que ces dix mille voi\ d'airain chantant à la fois dans des flûtes de pit'rrt" 5' , liantes de trois cents pieds; que celte cité qui n'est plus qu'un oieheslre; (jue celte symphonie qui fait le Itruit d'une Icmp^le. — Victor Htco. —
Nutrr>DaiUf* ilt- Parii. ( Vo>c* pape 20. )
' — A r;^ques. cela se i>eiit ; mais, h la Pentecôte, le soleil esl ilepiiis deux heures sur l'horizon quand les cloches se fniit entendre.
^ — L'ércil (tes cari/loiis pour rércil des cloches est une uivlonyinie : IVffel |)our la enuse. Opendanl can'llon se dit aussi des eloehes mêmes dis(>osées de manière j^i foiinee des sons en accords; tel était le carillon de la Samaritaine.
5 — Belle e\|»ression : elle donne la vie et le sentiment ù ces éiîlises qui chanleni d'alléi^resse.
< — Comparaison gracieuse et originale.
* — Il y a en effet une grande conformité entre ces deux sens : l'aveugle Sautulcrson se représentait la couleur écarlate par le son de la trompette. Les mots qui s'appliquent aux phénomènes de l'un s'appliquent aussi aux phénomènes de l'autre : la lumière est éclatante comme le son; on dit les ondes sonores comme les ondes lumineuses; etc., etc.
* — Allianee de mois très-pittoresque.
" — Autre allianee de mots fondée, comme la précédente, sur la conformité des organes de l'ouïe et de la vue.
* - Il n'est rien de plus exact que cette fusion graduelle qui fait de tous ces bruits isolés un bruit unique.
^ — L'addition de l'épilhète mourantes A oscillations eût encore mieux exprimé le bruit décroissant des cloches, à mesure qu'il s'étend au delà de l'horizon.
10. M. lî. 13. — Métaphores hardies, justes, et en parfait accord.
'< — Crécelle, moulinet de bois avec lequel on faisait du bruit pour a|)[»eler les fidèles <1 l'église, le jeudi et le vendredi saints, jours oîi Tonne sonne point les cloches. IJoileau a dit dans le Lutrin :
Prenons du Jeiuli-Saint la bruyante crécelle.
'* — Bourdon, grosse cloche. Le bourdon dv Notre-Dame de Paris pèse .-2 milliers, et le battant 976 livres.
^^ — Sauteler, vieux mol inusité qui signifiait aller en sautant tant soit peu ; Imyot a dit, dans .sa traduction de Daphnis et Chloé : on voyait les agneaux sauteler. On dit aujourd'hui sautiller.
" — Voilà des images frappantes de justesse.
'* — Une r/amme qui descend et remonte des cloches esl sans doute une expression technicpie .signifiant <jui les parcourt en tons ascendants et descendants.
" — 7'ril ou trille, de l'italien trillo, espèce de cadence. Au firopre, il signifie battement de gosier. L'Académie ne lui doiuu- que le genre masculin.
^^ — Coupetée, mol qui ne se trouve dans auenn dictionnaire. Il signifie sans doule suite de coups, coups rèpéirs d'une manii-re continue.
■" — Compriraiscm originale et hardie.
"^ -- Stri'lte, terme de nnisiqiie em|»riinlé ;i la langue italienne ; il vient d'un mol «jui signifie sacrade, secousse.
^ — Pièce de feu d'artifice.
■** — Tutti, terme de musique emprunté A la langue italienne et qui répond à notre mot ensemble ou final.
^* — En U70. la i)opulation de Paris était loin de s'élever à soo.ooo habitants : en U67, elle n'était que de 150,000 habilants; et en i.')yo de 2;.n,iiou.
"■• ^' — Comparaisons pittoresques et justes.
28. 2'j. 30. 31 _j^|iiym;L'8 de mots que justifie loul ce «pii précède. " ■ " ' ""*
Ohsrrration (/énérale. Le stylo de ee niorooiiu est une admirable peinture pour le.s yeux . une adiniraltli: harmonie pour l'oreille; il est resplendissant et sonore. N'enlendez-vous pas ee concert de.s eloehes ? ^e voyez-vous ]ias pleuvoir de tous cotés une (frélc de noies lumineuses et retentissantes ? (^'esl à la fois de la |)einlure et de la nmsi(|ue. Cette merveilleuse dei<cription vous laisse ébloui et charmé.
■ Prcinicre repré.'îentalion du Tarturc . comâdlt de MoIRtc.
LE TARTUFE SE FRANCHISE
Je \fiiK <nie l'on snU DDinme rt quV-n toute roncouti« I.r fitiid d<Nuotr<> cœur (î\iis nos discours ic montre, Quf i-r boit loi qui parle, M que nos sentiincnta Ne se masqucnCyamais sous>^
.i. M..LI
\ain& cumpliuietits.
Parmi les nombreuses variétés du Tartufe, Tespèce la plus dangereuse est celle de ces faux lions liommesX dont Mdrange est le modèle le plus achevé. 11 est vrai que la nature l'a merveilleusement servi, et ipi'il lui doit une partie de ses succès. Mérangc est tiii gros homme, au front découvert, à la figure vermeille et arrondie ; son geste est brusque, ses manières sont ouvertes , (juelquefois bourrues; il court à vous du plus loin qu'il vous voit, vous prend la main et vous la secoue îi vous démettre le poignet; sin- quehpu' chose (|ue vous l'interrogiez, sa réponse commence toujours par ces mots : A vous parler franchement... Avec lui jamais de compliments, jamais d'éloges à craindre; c'est un vrai (pia- 1 ker f: il déteste la flatterie; et, (piant à la ih politesse, il répète à tout propos que la véri- / table est dans le cœur. Si par hasard on a quelque intérêt à démêler avec lui, il s'en rapporte cnlièremenl à vous, car il n'entend rien aux affaires; et c'est pour cela qu'il vous renvoie à son avoué, le plus avide et le plus chi- . caneiir \ de tous les liommes. Sa bourse est JS loujours au service de ses amis, ce (jui fait / qu'elle est ordinairement vide; mais s'il ne peut vous obliger lui-même, du moins s'cmprcssc-t-il de vous indi(puT im honnête usurier, aiupiel il a rec(uirs lui-même au besoin.
Maintenant, comment se fait-il (pi'avec un caractère de franchise si bien établi, Mêrangc n'ait pas \\w ami, pas une connaissance (jui ne se plaigne d'avoir été sa dupe! A vous pur-
1er franchement^ \\ mon tour, c'est que Vc-qj range n'tst rien moins que cr (ju'il i)arail/;()jl sous ces dehors aj^resles . sous ces perfiiles apparences d'un bourru bienfaisant, il cache une dme basse, un cœur sec et un esprit rusé : c'est un Tartufe de franc liise.
' — Selon l'Académie, un bon homme (en deux mois) se dit |)ar éloge, d'un homme d'esprit plein de droiture, de candeur. d'nfFection. La première qualité dans la société est d'être un }>un liomme. honliomnie. (en un mot) se dit au contraire, par dirision, d'un lionime simple, peu avisé, qui se laisse dominer et tromper : c'est un bonlionime à qui t'on fuit croire tout ce qu'on reut.
Un faux bontiomme. dit encore l'Académie, est celui (|ui. |)ar finesse et pour son intérêt, affecte la bonté, la simplicité, le désintéressement. Dans ce cas. il me semble que bonhomme devrait s'écrire en deux parties. Au pluriel, alors, rien n'empêcherait de dire de faux bons honnies, ce qu'a ïait M. de Jouy, malgré l'autorité de l'Académie.
* — Qualier (A oyez p. 192. n. 5.)
•^ — Le chicaneur aime à chicaner, principalement en affaires. Le c/j/ca«/er conteste, vétille sur les moindres choses.
* — Cette expression il n'est rien moins, selon la |)luparl des grammairiens, se prend dans deux significations contraires, c'est-à-dire, il est et il n'est pas, ce qui au fond est absurde. L'Académie, qui admet les deux acceptions de celle phrase, recommande avec raison d'en éviter l'emploi, quand il peut y avoir équivoque; Marmontel, dans le sens positif, propose de dire : // n'est rien de moins que votre ami ; c'est-à-dire, il est votre ami et rien de moins. Dans le sens négatif, il conserve l'autre tour, qui cependant résiste à toute analyse.
Observation générale. Portrait i)lein de finesse et d'esprit ; il décèle un gi'and talent (l'ob.seivalion et de peinture satirique. Le contraste de la phy.sionomie de cet homme , de ses manières et de ses paroles avec son caractère, est habilement pré.seiité.
La révélation de ce caractère, venant après que l'œil du spectateur s'est laissé tromper par les apparences exlérieuies du portrait . comme il se laisse tromper dans la réalité par le faux air de franchise du Tarlufe. donne au tableau plus d'originalité . et à l'idée de l'auteur plus de force et d'énergie. M. de Jouy se montre ici l'ingénieux disciple de La Bruyère, et ce portrait ne déparerait pas la riche collection du maître.
— 1787. — Stance royale au parlement de Paris, convoque â VersaiUes. Le Roi fait enregistrer, dans un lit de justice, les deux édils bursaux du droit de timbre et de .>tnl)venlion territoriale.
I.es inlerêts rivaux . les vanités trompeuses
Sans cesse s'agitaient sur ees routes pompeuses.
— DeLILLE. —
Cest là un pèlerinage poétique. Partir de
Paris à deux heures, traverser celte grande route par laqnrile tout le dix-sei)tiènie siècle a passé, ce chemin de V» rsaiiles ;i J'aris, traverse par la royauté de l-rarice dans des appareils si divers et pour des causes si diitérentes. Au bord de ces chemins, ipiand passait Louis XIV, ses sujets s'ageiioiiiliHieiit dans la poussière? deux rois plus tard ', ces mêmes sujets s'en allaient à main armée chercher de force lepetit-filsdeLouisxiv.iui. safemnje.sasœur, et son enfant; et du chilteau de Versailles, cette monarchie de tant de siècles passait dans les prisons, et de là à l'échafaud. Ouel drame tle gloire et d'infamie s'est passe sur cette grande route aujourd'hui si trampiille ! Aujourd'hui la bourgeoisie a remplacé la cour ; elle va à A'ersailles pour voir jouer les eaux, elle en revient au galop des chevaux de coucou 2; elle est la reine de ces beaux lieux, reine paisible et sans peur, et à l'abri de toute calomnie. Demandez a qui appartient le château de Louis xiv aujourd'hui? 11 appartient au premier bourgeois qui s'y vient promener avec sa femme et son enfant, lis foulent tranquillement ces belles allées oii passèrent , comme un songe, tant de grandeurs et tant de beautés: le grand Condé, M. de Turenne, llacine, 31olière, la Yallière, ilontespan.
Le château de Versailles est beau, surtout quand vient l'automne souffler de sa tiède haleine sur la feuille qui jaunit et qui tombe. Alors, quand toute verdure a cessé 3, quand tout oiseau fait silence, quand les eaux dorment dans leur prison de plomb , quand le buis seul, ce buis travaillé par Le Nôtre ^, en pyramides factices, jette seul ^, sur tout cet ensemble, son éternelle, languissante et monotone verdure ; alors quand toutes les statues du parc, ce peuple de marbre et de bronze apparaît tout nu et tout froid à travers ces chariuilles dépouillées; alors seulement, au milieu de cette désolation des jardins, qui s'accorde si bien avec le silence du palais, le château de Versailles vous apparaît dans toute son historique beauté. 11 est grand, il est froid, il est solennel. Levez la tète ! Peut-être que Louis XIV va se mettre la-haut 'a son balcon de marbre? Prêtez l'oreille, n'entendez-vous pas Bossuet qui se promène dans l'allée des philosophes? Ouelle est cette robe blanche qui étincelle là-bas non loin des bains d'Apollon ? Eloignez-vous, c'est la belle Fontanges^^ qui ne veut pas être vue. Le château de Versailles est le seul château du monde qui perde sa beauté au printemps ([uand tout s'éveille, quand le soleil est chaud, quand l'eau murmure, quand l'oiseau chante dans l'air. 3Iais aussi, cpiand ces vastes jardins ne sont plus que désolation et silence, quand la lune se lève dans le ciel, jetant une clarté mourante sur ces arbres morts, enveloppant de son silence éternel tout ce grand silence royal, quelle
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joie d'être seul à parcourir ces grandes allées, à se perdre dans ces sinueux détours, a contempler ces grands arlircs, tout rides, témoins de tant de mystères, à poser son pied sur ce sable etrieure par tant de pie«ls légers. Ouelle joie et (piel or^;U(il île se dire: A cette heure, me voilà l'héritier de Louis xiv; à cette heure je foule le sol de Louis xv ; à cette heure, je suis assis sur le même banc de pierre où la reine Marie-Antoinette venait s'asseoir pour entendre les sous lointains tle la musiipie par une belle soirée d'été.
— J. Jam?(. —
( Vojfx page 16.)
' — Expression pUlores(pio et liardic du plus heureux effet : deux rois plus tard et non deux règnes plus tard, puisque la comparaison porte sur les liouimes et non sur les temps.
2 — Ironie qui aujourd'hui n'a presque aucune portée, la plupart des coucous étant remplacés par des voitures élégantes et dont la course est ral)ide
3 — Cessé est ici impropre : il indique la fin d'une action plutôt qu'un changement d'état. La verdure passe ou .se fane.
* — Le Aôlre [André), dessinateur des jardins de Louis XIV, naquit en i6i5. 11 planta les jardins de >ersailles. des Tuileries, de Clagny, de Chantilly, de Saint-Cloud, de Mendon, de Sceaux, de Saint-Germain et de Fontainebleau. II mourut à Paris en itoo.
* — Celle répétition de seul est d'un assez bel effet.
6 — Marie- Angélique, duchesse de Fontanges, néeenieei.élaitlilled'honneurde Madame, lorsque son éclatante beauté séduisit le Roi; mais son triomphe fut de courte durée. Ayant à la suite d'une maladie penhi k la fois et .sa beauté et le cœur de Louis xiv. elle se retira dans l'abbaye de Port-Koyal, et y mourut en «68i, âgée seulement de vingt ans.
Observation générale. Ce tableau de grandeur el d'infortune, de t;Ioire fl d'abaissement, offre d'énergiques contrastes. La peinture du château, quand l'automne l'a rendu à sa majestueuse soliliule . emprunte encore un intérêt iilcin de tristesse au passé, dont elle réveille le souvenir, et dont elle laisse entrevoir les ombre» gracieuses ou su!>lime». \.c style, en rappoi't avec le sujet, est harmonieux el d'un coloris pin- it sévère.
-\3l(i.— Jacquet d'ICuse, nu d'un cordonnier du Ouercy e«l élu pape âpre» une vacance de plii.s de Iroia ans. Il occupe le 8aiul-i>iéi;e durant 18 an», sous le nom de Jean xxii.
DES MTSTEKES.
\..n . <lrs rn\>li'm uinl* runfii'il^ r.bfriiril^' .Ni' mi- r^jl pxinl rougir dr nudoriliU-. — I. n».!,». _
Ne craignons pas d'élever nos regards vers chaque mystère en particulier.
La Trinitt' nous présente la Divinité muUipliaiit ses personnes , et de tout son être vers.int coiiliiuiellement sur nous d'inconcevables bienfaits '.
Vl/uar/iatiofi nous montre la dignité de notre nature, et nous apprend le j)rix de notre Allie ^ : elle nous donne un Dieu pour législateur, un homme-Dieu pour moilèle ; et, reunissant, à rantorite inlinic du maitre (pi'elle nous donne, la sublime perfection de ses exemples , elle nous élève îi la i>lus haute sainteté, ùte tout prétexte à la désobéissance, enlève tonte excuse à l'inobservation.
Le niystère de la Hô<lcmptwn est le centre où viennent abontir toutes les parties de la religion. Du haut de sa croix, Jésus-Christ embrasse tous les temps, el les rapproche : il réunit les oracles, les prophètes et la prédication des apôtres, les vœux des patriarches et les actions de gnicc de nos saints , les cérémonies de la synagogue et les sacrements de l'Eglise, les antiques holocaustes et le sacrifice tie nos autels. Sur la croix viennent se manifester et se rejoindre tous les attributs divins : la sainteté olfensée y trouve une réparation proportionnée s ; la justice suprême y reçoit une satisfaction suffisante ; la miséricorde infinie y épuise ses trésors , et la sagesse éternelle concilie tous ces grands intérêts par d'ineffables moyens que déploie la toute-puissance.
Mortels , concevez au pied de la croix quel mal est le péché, puisque, pour l'expier, il a fallu un tel sacrifice ■* !
Le dogme de la G?'dce nous révèle le secret de notre faiblesse, et nous apprend d'où nous devons tirer notre force. Impuissants par nous-mêmes au bien, nous avons pour secours la puissance infinie. La nécessité de la grdce, en nous faisant sentir notre dépendance , nous ramène continuellement à Dieu ; et cette grdce salutaire , ce don céleste, supérieur à toutes les expressions de notre reconnaissance, loin d'altérer notre liberté, l'anime, la fortifie, et lève les obstacles qui l'arrêtent.
Ce que tous les peuples avaient senti, sans (pj'aucun homme osât jamais tenter de le résoudre , le Péc/n' 07'{ffinc/ nous l'explique * : l'homme n'est plus une énigme i)our lui-même. Nous ne sommes plus étonnés de ces contradictions frappantes, qui semblaient supposer en nous deux natures opposées. Ce mystère concilie tout : la supériorité des maux sur les biens , avec la sagesse suprême qui distribue les uns et les autres; l'inépuisable bonté du Créateur, avec les infirmités qui nous poursuivent de la naissance à la mort ; la soif ardenli' du bonheur, avec l'expérience soutenue du malheur; la force de nos désirs, avec la faiblesse de nos moyens; l'amour inné ipii nous l)orte vers la vertu , avec le [)en(iiaiit rapide qui nous entraîne vers le vice.
Ce que la Religion nous apprend sur tous ces objets conserve encore, il est vrai, des obscurités, yue l'incrédulité, <jui nous les reproche, y trouve donc enfin une solution plus claire ! Les faits existent; nous les sentons au dedans de nous 6; toutes les nations les avouent; ils sont d'une telle évidence, que nos adversaires eux-mêmes n'osent pas les révoquer en doute : dans le christianisme , ils sont expli(|ués d'une manière obscure; dans tous les autres systèmes , ils ne le sont point. Injustes censeurs, qui voudriez que la révélation fit disparaître toutes les obscurités de ses mystères, vous ne demandez à vos sens, à votre sens intime , à votre raison , que de vous faire connaître les objets que Dieu a placés à leur portée : n'exigez (le même des saintes Ecritures, que ce qu'il a daigné y consigner; et, jouissant de ce qu'il veut bien vous apprendre dans l'ordre de la religion , comme dans celui de la nature, respectez ce qu'jl veut vous cacher.
— De la Lvzerse. —
l.'ExcelIpïicc de la Roligton. ( Voyez le U avriï. )
' — La Trinité est un dogme universellement répandu. Elle fut peut-èlre connue des Égyptiens j l'inscriplion grecque du grand obélisque du Cirque Majeur h Rome, portait : Mégas-Théos, le grand-Dieu, Théofjenétos, l'Engendré de Dieu, et Pampheggès,\e lout-l)rillant (l'Apollon, l'Esprit). Héraclides de Pont et Porphyre rapi)ortenl un fameux oracle de St'rapis, dont voici la traduction : Tout est Dieu dans l'origine; puis le Verbe et l'Esprit : trois dieux co-engendrés ensemble et se réunissant dans un seul.
Les mages avaient une espèce de Irinité dans leur Met ris, Oroniasis et Araniinis, ou Mitra, Oromase et Arimane.
Platon , dit Dacier, a eu queltiue idée de la très-sainte Trinité; il en parle dans VEpinomis et ailleurs. Il avait emprunté celte doctrine à Timée de Locres, qui la tenait lui-même de l'école italique. Aux Indes, au Thibet , à Olaiti, on en a retrouvé quelques traces. (Extrait de Chateaubriand.)
^ — Les religions anciennes mettaient l'huma-
iiilé en dehors de tout; nul lien n'unissait le ciel et la
l'ire: l'incarnation rapproche Dieu de l'huma-
iiilé, qui. par ce dogme, devient sainte et divine.
5 — Quoique, au figuré. /?ro/;o/7/oMné ne s'emploie pas absolument, l'absence du régime peut être ici justifiée : l'esprit y supj)lée sufiis.imment.
* — .Si, comme l'a dit Platon, il fallait un envoyé divin pour annoncer aux hommes leur véritable destinée, un envoyé divin pouvait seul aussi les mettre en état de la remplir, en se sacrifiant iwur eux comme victime expiatoire.
* — La révélation nous apprend que l'homme a été créé dans un élat plus |)arfait que celui où il ♦"«ta présent, et qu'il en est déchu. Cette révélalion se fortifie de r<)|)ini(in des philosophes qui n'ont jamais pu se rendre (;(>mpt<; de l'homme mo rai sans supposer un élat primitif de perfection dont la nature humaine a ensuite déchu par sa faute.
Les traditions poétiques AeYâged'or et de l'his-
toire de Pandore, la mythologie des Indiens et de quebiues autres |)euples, h'acc<irdent en ce point avec les souvenirs du l»aiadis terrestre et l'histoire de la première femme.
•' -- Aous ne sentons (tas les faits au dedans de nous ; nous en avons la conscience ou la conviction : les faits existent hors de nous.
Observation générale. Le rôle imporlanl que jouent les mystères dans la rcli{fion chrétienne est éloqiieninient décrit dans ce fragment. 1,'aiiteur démontre le rapi)orl secret qu'ils ont avec notre nature et avec notre destinée ; il les explicpie autant que la raison humaine peut expliquer ces vérités suhlimes et cachées qui se dérobent à ses recherches et que la foi peut seule faire reconnaître.
- 1799. — Terrible éruption du mont Vésuve. La ville iX'Ottojanoest rOduile en cendres, et une plaine fertile devient une plage aride, couverte de pierres et de dél)iis.
ERUPTION BU VESUVE.
D)i N'esnve en fureur on voit trembler la cime, Un tonnerre inconnu gronde au sein de l'abime; La montagne de feu se couronne d'éclairs ; L'orage souterrain éclate dans les airs. Lance des tourbillons de cendre et de fumée, £t du gouffre jaillit une gerbe enflammée ! — Dej,phi>e Gay. —
Le feu du torrent est d'une couleur funèbre; néanmoins, quand il brille les vignes ou les arbres, on en voit sortir une flamme claire et brillante; mais la lave même est sombre, telle qu'on se représente un fleuve de l'Enfer; elle roule lentement comme un sable noir de jour, et rouge de nuit'. On entend, quand elle approche, un petit bruit d'étincelles, qui fait d'autant plus de peur qu'il est léger, et que la ruse semble se joindre à la force: le tigre royal arrive lentement, secrètement, à pas comptés^. Cette lave avance, avance^, sans jamais se hâter, et sans perdre un instant; si elle rencontre un mur élevé, un édifice quelconque qui s'oppose à son passage, elle s'arrête , elle amoncelle ^ devant l'obstacle ses torrents noirs et bituinineux , et l'ensevelit enfin sous ses vagues brûlantes. Sa marche n'est point assez rapide pour que les hommes ne puissent pas fuir devant elle ; mais elle atteint, comme le Temps s, les imprudents et les vieillards qui, la voyant venir lourdement et silencieusement, s'imaginent qu'il est aisé de lui échapper. Son éclat est si ardent, que , pour la première fois , la terre se réfléchit dans le ciel, et lui donne l'apparence d'un éclair conlinnel; ce ciel, à son tour, se reflète dans la mer, et la nature est embrasée par cette triple image de feu.
Le vent se fait entendre et se fait voir par des tourbillons de flamme dans les gouftres d'où sort la lav". On a peur de ce qui se passe
au sein df la ttrro. et l'on seul que d'étranges fureurs la font troniMcr sous nos pas. Les roeliers qui entourent la souree de la lave sont eouverts de soufre, tle bitume, dont les couleurs ont quel(|ne chose d'iiifernal. lu vert livide, un jaune brun, un rouj^e sombre, forment eonuue une dissonuanee pour les yeux et tourmentent la vue.
Tout ce ipii entoure le volcan rappelle rKufiT, et les descriptions des poètes sont sans doute empruntées de ces lieux, (l'est là (pie l'on conçoit comment les liommes ont cru à l'existence d'un (;eiiie malf.iisant qui contrariait les desseins de i;i l'roviilence. On a dû se demander, en contemplant un tel séjour, si la bonté seide présidait aux phénomènes do la création, ou bien si ipuMque principe cache forçait la nature, comme l'Iionnue, à la férocité.
— M"" DE Staël. —
(Voyez, page 30. )
'— Ouniquc de jour, tic nuit, se disent pour pendant le jour, pendant la nuit, ces deii.x expressions font ici un mauvais efii-l. On eût pu dire, avec la même concision : hoirie jour, et rouge la nuit.
2 — La suppression du signe ordinaire de la coniparnison. comme, ainsi, tel que, ainsi que, rend la comparaison jiius cucifîique. jilus vive.
5 — Celle répilition fait imajje ; elle exprime bien la marche continue de la lave.
* — Cette expression seu)l)le animer la lave et lui donner la conscience de son action.
' — Comparaison juste et poétique.
Obxenniion générale. Ce tableau est empreint d'une grandeur lu{;iii)rc. d'un l'clal sombre. La niarcbe silencieuse, ronlinue et inenaçanle de la lave, la me r rougie |)ar les lellels du vukan . riionime épouvanlé des liireiirsde la nature, tous ces effets frappent fortement resi)ritdu lecteur.
- l'.îO. — Quatrième disiribulion dc.i prix de l'I'tiiveriitf.
I.ACRKAT DU I/CMVKIISITK l)K l'ARIS
I.C long de ces gmdins , la jeunrue m aUentc S'agite, ciilre l'ininir ri le doiilc llulUinle.
— I.EMIEKHE. —
Laprcmièrcdislribution des prix deriJniversilé de l'aris avait eu lieu en 1747. Il n'y avait al<»rs de prix <pie jtoiir la rhctoritpie, la seconde et la troisième. Kn i748, le jeune Chamberjot avait concouru pour les \)r\\ de cette; dernière classe. Son coup d'essai n'avait point été heureux : accoutume à des triomphes faciles sur le petit thé/itre (pi'il remplissait ' .
c'esl-à-dire, dans son collège, il ne fut pas même nommé î« l'Université. Kn 1749, il eut, en secoiule , im accessit. I.a troisième fois , étant en rhétorique, en itjo. il compose pour b's prix publics, et meurt dans riiilervalle tle la composilion à la distribution, l.e jour de la cérémonie arrive : le premier nom proclame est le sien; mais, lorsqu'au lieu ilos fanfares cl des chants d'allej'.resse (pii appelaient le premier vaiiupiciu' pour recevoir la couronne des mains (\\i premier président du parleuunt de l'aris, ou entendit partir des Ijradins ou étaient assis ses cajuarailes, ce cri lujjubre: <i halo Jimctus n , on gémit et on continua tristetnenl la proclamation. Le premier prix iramplilication française, c'était encore lui qui l'avait remporté, de même pour les premiers prix de vers et de version ; en un mol , il avait remporte les quatre premiers i)rix ; et , semblable à ce fameux athlète Arrhachion, déclaré vainqueur après sa mort, s.\i\ Jeux Olympiques^, il n'avait laisse à ses concurrents les plus heureux quedesecoiules l)aiiues dans tous les geiu'es. Lorscjut; M.Piat, alors syndic de l'Université, «pii lisait la liste des vainqueurs, répéta pour la troisième fois, et enfin ppiîr la quatrième fois ce nom : Idem Ale.vander-L'lauiliuii le Jau de Cliambe/jot , sa voix s'altéra, ses yeux se remplirent de larmes ; il déplora de si belles espérances si cruelleiuenl trompées; il fitàce sujet un petit discours tel <iue le cœur l'inspire dans un pareil moment: l'assemblée entière y rejiondit par des gémissements. Ce fut un spectacle daltendrissi nient et de «lesolation, aont la mémoi) e s'était conservée dans l'Université de l'aris 5,
Le jeune Chambcrjot n'avait pas seize ans lorsqu'il mourul. H était arrière petit-neveu du modeste; et vertueux Lenain de Tillemouf', dont la famille est aujourd'hui éteinte.
— NoKL. —
>OEL { François- Joseph ) ,
Inspecteur honoraire de PI niversilé, et auteur d'un lrès-(;raiid nombre d'ouvra^jes classi<|ues, est né, en 1755, à Sainl-Germaiu-eii-Laye. Ln homme opuleiil obtint pour lui une buurse au collé(;e de Louis-le-(jraiid. Ajuès y a\oir fait d'exccllenle.s études, il embrassa l'étal ecclesiasliiiue , et devinl j)rofesseur de sixième au même eolléije. L'abbé Noël, pour éeliapper sans doute aux funestes effets de la llévolution, s'en montra zélé partisan, et publia , en i7hô, une Lettre .sur l'anliquité du Jionnet rourje. Il fui successivement ministre pléni|H)leiiliaire à Venise, commissaire de l'iiislruction publi(|ue et injuislre plénipoleiitiaire (;ii Hollande, 011 il é|)0usa la lille d'un riche bampiier de Itollerdam. Après le is brumaire, il fut a|)|)elé au tribunal, et, en mars ismi, il lui iinnimé commissaire Ijéiiéral de police à Lyon, puis préfet du llaiil-lihin, et enfin iiispecl'Mir (jéiiéral de rinstniclion i)ublique, place qu'il a conservée sous loiis les gouver-
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nemonls (|iii se sont siim-dr. Parmi les oiivr.iffcs (iassiiiiics (in'il a piihlirs par liii-mt'ini', on icniar- (Hif SCS Dictionnaires lalins, son lUilioiinairv tic lu Fable, niic (ii'Oi/tti/iliic unira selle ilcscriplirc. \\\\o '/'rnihiclion île Tile Lire. i|iii n'i'sl pas sans rcproi In-, It's JCi>liéinériiles polilii/iies, liltcrnires cl relii/ieiiscs. en i2 \ol. Il a pnl)lit-, avec !M. Carpt'nlicr. le \oiireaH Diclionnaire tics Orif/ines, Inrenlions cl J lècou reries {ehc/. [\M[iiv,\n ci O.. .^ RfnM'Ilt's.) ; avec M. Cliapsal, nn Iton J>ictiotinuirc français, une Gmnnnaire française, un Trailé fies parlicipcs, des Leçons tranalysc loijituie , dos Leçons irannlysc f/rannnalicale , nn Cours tic niythokxjie. (Chez iiauinan etC""., à r-nixellcs.)
I — En ce sens, on ne remplit pas ini thràlro : on lo rcniplil du brnil de son nom. ou l'on s'y dislin{îM('. L'anitur devait donc donner an verbe ;cw/- ;<///• nn complément indirect, on i>rendre nn antre loin .
^—Jrrlincliion on Arrhichion, athlète deux fois vain(iiienr aux jenx olym|iiqnes. Son dernier tiiomplie lui conta la vie, et il ne tut couronné ([u'aprè's sa mort.
3 — S'esl loiir/lenips consercé serait plus exact.
* — Séhaslieh le .\ain île Tilleuiont, liislorien, né en Ifiô?. à Paris, où il mourut en igts, fut élevé par les solitaires de Port-lloyal. et eut le célèbre Mcole pour maître de loi;iqne. 11 reçut 1,1 prêtrise on iwt.. On a de lui plusieurs ouvrages importants sur l'histoire de rÉjilise.
Obserration f/énérale. Récit simple et touchant, i'ftte mort soudaine dujeunc lauréat après la victoire et a^nnt le triomphe, ce nom du vain((ueur qui n'est i plus. (|iiafi-e fois répt'té ; celle assemblée qui répond à l'appel douloureux du président par ces mots profonflémenl (ristcs : uFato funrtus.^^ ces applaudissements <iui se chansiMit en larmes; ces honneurs remplacés par un ('loiTe funèbre, ce mélange de {gloire et de deuil, lonl<' celte sci^'ue enfin est dramatique, touchante et solennelle.
- ICiTS. — Trailf'dc \ini(''gup. Celle pnix , tlont touis xiv dicta lescoiutilioiis , termina la guerre commencée six .1I1S auparavaiil par le pass.igc du Rhin. '
IV .ses plus braux présents doit combler sans niesnrr
(/est lui qui. dans la Kraiice amenés les beaux mis ,
Sur loi loni l'avenir va porter ses rcgartls;
Les Muses à jamais y fixent leur empire;
l.a toile est animée, et le marbre respire.
VOLTAIHE. —
Veuillez donc, Me.ssieiirs, embrasser par 1.1 pensée rette période historique , ipii s'étend depuis la mort de .^lazariii jusqu'à celle de Louis XIV. Hennissez, dans cet espace, tant d'actions {'Joriciises , lant de succès mémorables, des Klats eiivaliis , des provinces conquises el gardées , des (lottes victorieuses , de
rands moimnients fontlés. et , inalijré de fuites revers, un descendant de Louis xiv, ii. lié sur un IrAne etran;;er. Voyez cette lotde 'le généraux habiles, d'hommes d'HtaLtriioni-
mcs de fvénie , qui se succèdent sans interruplit>n, pendant un demi-siècle, pinir ne niauqiici- jamais au clioix du souverain, (iorulé avait dereiidu renrance de Louis xiv : \ illars el Vendôme soulicnnenl sa vieiMesse. Hossiict cl l'énclon élèvent ses fils et Icsenlanls dese» lils. l'eiidanl une longue prospérité, il est !;rand de la glitire de ses sujets; et, quand la fortune rahandomic, ipiantl ses appuis se brisent, quand sa race est près de s'éteindre, il montre une âme héroïipie, jiortc avec fermeté le poids de l'cnqure el des revers, et meurt le dernier des hommes illustres de son règne, comme poiu- annoncer (pie le grand siècle était achevé.
Certes, Messieurs, ce tableau n'est pas sans ombres; cette gloire ne fut pas sans mélange cl sans erreurs. Louis xiv a recueilli plus lyi'il n'a fait peut-être '. Le génie de notre nation fermentait depuis plusieurs siècles, au milieu des restes ilc la barbarie, et du chaos de la guerre civile. Il était mi'ir pour enfanter do grandes choses; et tontes les forces du courage, de riiitelligence et du talent, seml)laienl, par un mystérieux accord, éclater à la fois. 31ais celle active fécondité de la nature fut réglée, pour ainsi dire, par la fortune et les regards d'un homme . L'ordre et la majesté se montrèrent en même temps tpic la vigueur et la richesse; et le souverain parut avoir créé toutes les grandeurs qu'il mcltail à leur place. L'enthousiasme s'accrut par cette illusion ; et l'idolAlrie des cours devint, pour la première fois, l'inspiration du génie.
Qu'elles sont brillantes, en effet, ces vingt premières années du gouvernemenl de Louis \iv ! Un roi plein d'anlcur et d'esj)érance saisit lui-même ce scej)tre qui, depuis Ilenri-loGrand, n'avait été soutenu que par des favoris et des ministres. Son âme, que l'on croyait subjuguée par la mollesse et les ]daisirs , se déploie, s'affermit et s'éclaire, à mesure (pi'il a besoin de régner. Il se montre vaillant, laborieux , aiui de la justice et de la gloire : (pielque chose de généreux se mêle aux premiers calculs de sa politique. Il envoie des Français défendre la chrétienté contre les Turcs , en Allemagne et dans l'île de Crète ; il est protecteur avant d'être conquérant; el, lorstpie l'ambition l'entraîne à la guerre, ses armes heureuses et rapides paraissent justes ^à la France éblouie. La pompe des fêtes se mêle aux travaux de la guerre; les jeux du Carrousel , aux assauts de Valenciennes et de Lille. Celte altière noblesse, qui fournissait des chefs aux factions, el que Richelieu ne savait dompter que par les échafauds, est séduite par les paroles de Louis, et récompensée par les périls qu'il lui accorde à ses côtés, lia Flandre est contpiise; l'Océan el la Méditerranée sont réunis; de vastes ports sont
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creusés; une enceinte île forteresses environne la Franee; les colonnades du Louvre s'élèvent; les jardins de Versailles se dessinent ; l'industrie des Pays-Bas et de la Hollande se voit surpassée par les ateliers nouveaux de la Franee ; une enudalion de travail. d'éclat, de grandeur , est partout répandue ; un langage sublime et nouveau célèbre toutis ces merveilles , et les agrandit pour l'avenir. Les épitres de Boileau sont datées des conquêtes de Louis xiv; Racine |)orte sur la scène les faiblesses et l'elegance de la Cour; Molière doit h la puissance du trOue la liberté de son génie; La Fontaine lui-même s'aperçoit des grandes actions du jeune Koi , et devient flatteur pour le louer.
— ViLLEXAIN. —
( Voyrilc 12 jainier. ;
• — L'auteur veut faire entendre que Louis xiv a recueilli une gloire qui était plutôt l'ouvrage des grands hommes de son siècle que le sien propre.
» — Louis de ses regards récompensait leurs veilles : l'n coup d'œil de Louis enfantait des Corneilles.
IIF.I.ILLF..
^ — Ici l'adjectif jws/e* manque de propriété.
Observation générale. Cet éloge, écrit avec l'élégance et la pureté qui caractériscnl liabiluellcment le slylc de l'auteur, ne laisse rien à désirer pour la noblesse de l'expression . premier mérite de ce genre d'écrit, et peut-être le seul dont il soit .susceptible.
-577.— Cliilpéric, roi de France, fait bâtir ou réparer A Paris un cirque pour donner des spectacles au peuple.
TIGRE
DANS l'N AMPIMTIIÉATIIK D'ALEXANDRIE.
A nos ftolrnnit^ nons invitons In mort , De raonslres pour nos Jru\ noiw cl^pmplnns le inonde; rions mêlons (lan-s le cirqiif , ou riiiie un sang immonde , I>es tigres d'Hirranie aux barbares du Nord. — VirTOR Hrr.o —
On avail élalili , selon l'usage, surtout sou.s le ciel d'.MJiipic ' , au haut tics gradins, des poteaux surmontés de juipics dorées, aiixtpiels étaient altadiécs des voiles de pourpre retenues par des nœuds de soie et d'or. Ces voiles étendues formaient , au-dessus des spectateurs, une vaste tente circulaire, dont les reflets éclatants donnaient à tous ces visages africains une teinte animée, en parfaite harmonie avec lenr e\j»re.sioii vive et jrission
née. Au-dessus de l'arène, le ciel était libre et vide, et des flots de lumière «pii en descendaient, comme par la coupole, dans le Panthéon d'Agrippa^, se répandaient largement de tous côtes, et ne laissaient rien perdre , aux yeux ravis, ni des colonnes, ni des statues, ni des vases de bronze et d'or, ni de ces joyaux brillants dont le sein des femmes et des jeunes fllles étincelait.
Soixante mille spectateurs avaient trouvé place; soixante mille autres erraient autour tie l'enceinte , et ils se renvoyaient les uns aux autres ce vague tumulte où i ien n'est distinct, ni fureur ni joie; ramphillié;\tre ressemblait à un vaisseau tians lequel la vague a pénétré , et qu'elle a rempli jusiju'au pont, tandis, (pie d'autres vagues le battent à l'extérieur, et se brisent, en mugissant, contre lui 3.
Un horrible rugissement , auquel répondirent les cris de la foule, annonça l'arrivée du tigre, car on venait d'ouvrir sa loge.
A l'une des extrémités , un homme était couché sur le sable , nu et comme endormi, tant il se montrait insouciant de ce qui agitait si fort la multitude ; et, tandis que le tigre s'élançait de tous côtés dans l'arène vide, impatient de la proie attendue'', lui, appuyé sur un coude , semblait fermer ses yeux pesants, comme un moissonneur qui, fatigué d'un jour d'été, se couche et attend le sommeil.
Cependant plusieurs voix parties des gradins demandent à l'intendant des jeux de faire avancer la victime; car, ou le tigre ne l'a point distinguée, ou il l'a dédaignée, en la voyant si docile ^. Les préposés de l'arène, armés d'une longue pique , obéissent à la volonté du peuple , et , ilu bout de leur fer aigu, excitent le gladiateur. Mais à peine a-t-il ressenti les atteintes de leurs lances, qu'il se lève avec un cri terrible , au(piel répondent , en mugissant d'elfroi, tontes les bètes enfermées dans les cavernes de l'amphithéâtre. Saisissant aussitôt une des lancesipii avaientensanglanté sa peau, il l'arrache, d'un seul elï'ort . à la main qui la tenait, la brise en tieux portions, jette l'une h la tète de l'intendant, qu'il renverse ; et, gardant celle (pii est garnie de fer, il va lui-même avec cette arme au devant de son sauvage ennemi.
Dès qu'il se fut levé , et que le regard de» spectateurs put mesurer sur le sable l'ombre (|ue projetait sa taille colossale^, un niin-mure d etonnement circula dans toute l'assemblée, et plus d'une femme, le montrant du doigt avec une sorte d'orgueil, le nommait par son nom et racontait tous ses exploits du cirque et ses violences dans les séditions 7.
Le [»eu|)le «-lait content : tigre et gladiateur, il jugeait les deux adversaires dignes l'un dira utre...
Pendant ee lemps, le gladiateur s'avançait
lentement ihtns Tarent;, se tournant parfois tlu côté de la loge impériale, et laissant alors tomber ses bias avec une sorte d'abattement, ou creusant la terre, qu'il allait bientôt ensan- {jlanter, du bout de sa lance*.
(lonune il était d'usaj^e que les criminels ne fussent pas armés, quelques voix crièrent: '( Point d'armes au bestiaire 9. le bestiaire sans armes ! > ... Mais lui , brandissant le tronçon qu'il avait gardé , et le montrant A cette multitude: <: Venez le prendre» , disait-il; mais d'une bouchecontractée.avecdes lèvres pid es et tine voix rauque, presque étouifée parla colère. Les cris ayant re<loublé, cependant, il leva la tête, fit du regard le tour de rasseud)lée, lui sourit déilaigneusement ; et , brisant de nouveau entre ses mains l'arme qu'on lui demandait, il en jeta les débris à la tète du tigre, (jui aiguisait en ce moment ses dents et ses griffes contre le socle d'une colonne.
Ce fut là son défi.
L'animal, se sentant frappé, détourna la tète , et , voyant son adversaire debout au milieu de l'arène, d'un bond il s'élança sur lui ; mais le gladiateur l'évita en se baissant jus- (pi'à terre, et le tigre alla tomber en rugissant il quelques pas. Le gladiateur se releva , et trois fois il trompa par la même manœuvre la fureur de son sauvage ennemi ; enfin le tigre vint à lui à pas comptés, les yeux étincelants, la queue droite, la langue déjà sanglante, montrant les dents et alongeanl le museau; mais cette fois ce fut le gladiateur qui au moment où il allait le saisir, le franchit d'un saut»*^, aux applaudissements de la foule, que l'émotion de cette lutte maîtrisait déjà tout entière.
Enfin . après avoir longtemps fatigué son ennemi furieux , plus excédé des encouragements que la foule semblait lui donner que des lenteurs d'un combat qui avait semblé d'abord si inégal, le gladiateur l'attendit de pied ferme ; et le tigre , tout haletant, courut à lui avec un rugissement de joie. Un cri d'horreur, ou peut-être de joie aussi , partit en même temps de tous les gradins, quand l'animal, se dressant sur ses pattes, posa ses griffes sur les épaules nues du gladiateur, et avança sa tète pour le dévorer; mais celui-ci jeta sa tète en arrière; et, saisissant, de ses deux bras raidis, le cou soyeux de l'animal , il le serra avec une telle force, que, sans lâcher prise, le tigre redressa son museau et le leva violemment pour faire arriver jusqu'à ses poumons un peu "l'air, dont les mains du gladiateur lui fermaient le passage , comme deux tenailles de forgeron.
Le gladiateur cependant, sentant ses forces faiblir et s'en aller avec son sang, sous les rilfes tenaces " , redoublait d'efforts pour en inir au plus tôt; car la lutte, en se prolonlant , devait tourner contre lui. Se dressant 'nnc sur ses deux pieds, et se laissant tomber
de tout sou i)oids sur son ennemi, dont les jam!)cs ployèrent sous le fardeau , il brisa ses côtes, et fit rendre à sa poitrine écrasée un son (jui s'écbaj)pa de sa gorge longtemps étreinte, avec des flots de sang et d'écume. Se relevant alors tout à coup à moitié, et dégageant ses épaules dont un lambeau demeura attaché à l'une des griffes sanglantes '2, il posa un genou sur le flanc pantelant de l'animal ; et, le pressant avec une force que sa victoire avirit doublée , il le sentit se débattre un moment sous lui ; et, le comprimant toujours, il vit ses muscles se raidir, et sa tète, un moment redressée retomber sur le sable , la gueule entr'ouverte et souillée d'écume, les dents serrées et les yeux éteints.
Une acclamation générale s'éleva aussitôt, et le gladiateur, dont le triomphe avait ranimé les forces, se redressa sur ses pieds, et, saisissant le monstrueux cadavre, le jeta de loin, comme un hommage, sous la loge impériale.
— AlEX. GUIRAUD. —
Flavien. (Voyez le lOjuilkl.)
• — Surtout par la construction paraît modifier le verbe précédent, tandis que c'est à l'incise selon l'usage que cet adverbe se rapporte par ellipse : selon l'usage qui était surtout répandu, etc.
2 — Le Panthéon d'Jgnppa, un des édifices les plus magnifiques et les plus célèbres de Rome. 11 fut construit après la bataille d'Aclium dans le champ de Mars, par Agrippa, gendre û' Auguste, qui le consacra à Jupiter Yindicator et à tous les dieux, d'où il fut appelé Panthéon.
' — Fort belle comparaison.
* — Latinisme dont s'est enrichie notre langue. 5 — Docile n'est pas le mot propre ; il fallait
dire si lâche ou si résignée.
^ — Belle périphrase métaphorique.
^ — Cet homme, qui avait figuré dans plusieurs combats, n'était pas un simple gladiateur. Il joue un grand rôle dans le roman dont ce morceau est extrait.
8 — Ce complément est mal placé ; il fallait dire : En creusant, du bout de sa lance, la terre qu'il allait bientôt ensanglanter.
s — Les bestiaires étaient, chez les Romains, des hommes destinés à combattre dans le Cirque contre les hèles féroces.
"* — Cette acception du \eihe franchir est d'un bel effet,
n, 12 — II fallait ici un complément délerminatif.
Observation générale. Narration dramaliqiie pleine de mouvement, écrite avec beaucoup de talent , et où se trouvent parfaitement combinés le récit et l'action. Klle excite vivement l'intérêt et tient l'imagination du lecteur suspendue entre la curiosité et l'effroi.
Qu'il est grand et beau , ce gladiateur , dans son indofent mépris du danger! Que son réveil est terrible ! Comme l'œil suit avec anxiété la lutte formidabb! des deux adversaires! et que le vainqueur est majestueux dans l'exaltation de sa puissance . dans l'orgueil rie son triomphe.
LES POETES MORTS AVANT L'AGE
CHi rn'il»i>ir <lo (linlhin qi» Iquc miiir fiinc>bii- Ver» lui d. vmlr.- une l>r. ii l.i m»,n ,
S*MTi»nt : . Ililr-loi «11- «h-vriiir rt-\éUrf : Il iiVitt plu» lrni)\s drmaiii: > — \. B. SiisTisi. —
\.v iiomltrc est j;rnml , liolns ! des poftos nioiis av;mt le t< iiips. L.i Franco a eu sa part «le ns Hiiiis fanei-s avant le soir. de ces étoilrs «lispaiiHS avant le matin'; mais, pour quolqui s noms i\\]v riiistoiro a sauves de l'oubli , que d'autres, avee le secret de leur talent, ont aussi emporte avec eux le secret de leur nom !
Les plus heaux. les plus pin-s entre tous, ce sont ceux dont (iray ^ a dit : I/.s ont approchv la coupe do leurs Icrres, et , la trouvant trop amero. Ils l'o/tt rejotée^. Il y a ceux-là tl'abord. cliers amis, (pii n'ont pris en ce inonde qu'un baiser de lein- mère ^ et quelques j;outtes de son lait. En s'eveillaut à la vie de riiomme de ce sommeil mystérieux dont ils donnaient avant de naître . ils ont à peine ouvert les yeux , et les ont renfermés aussitôt. «Ce sont tle pauvres petits anges, > dirent ceux qui les pleurent. Non. ce sont des poètes «pii nous (]niltent ; ils diront là-haut ce que c'est (pi'u ne mère, et les animes deviendront jaloux de ces orphelins de la terre; mais eux. tombés du sein maternel, un doux regret les suivra jusqu'au sein des félicités.divincs. nnelque chose va leur mampier au ciel, le sourire de cette femme (pi'ils n'ont entrevue (pi'un moment. Lorsque Dieu aura dénoué leur langue, ils mêleront à sa louange le nom de cette femme bien-aimée ; ils trouveront des chaïUs pour elle, car ce sont de pauvres petit» poètes... morts avant r;5ge.
D'autres sont nés un matin de printemps et ont essayé de vivre. Car l'existence leur a souri dans le calice des Heurs et dans la molle clarté des astres; ils ont grandi, et en eux grandissait en même tenqis ce vague et puissant amour de la nature; ils ont eherebé les solitaires sentiers de la forêt, les chemins embaumés «jui mènent aux montagnes : ils se sont assis aux bords des fleuves, <leniandanl au flot où il allait, et a l'écorce flottante où le courant l'avait prise. L'étoile leur a dit le secret de sa lumière; la fleur, le mystère de son parfum. Les uns ont aimé le soleil pour son éclat éblouissant; les autres se sont recueillis avec amour dans la mystérieuse fraîcheur des nuits; et c'est an milieu de ce doux enivrement de la pensée ecnitemplative que la réalité est venue les surprendre. Le monde les a réclamés bius<jucmcnt pour ses fêtes et
pour ses douleurs, et ils n'ont rien compri.s aux douleurs de ce monde, rien à ses fêtes. Lui parlai<'nt-ils la lauj'.ue de leur Ame, ce monde souriait «le pitié, et les savants daignaient leur apprendre que le soleil est poussière et poussière aussi les lleurs •"•. \e valait il pas mieux mourir que de survivre à cette ])oesie»ie leur berceau /Ils sont morts... morts avant l'âge.
Un autre a vécu plus avant; il a vu le monde, et il a compris la loi du monde; il a vu «pie cette loi est écrite snir deux tables: l'une, tondtée du ciel, rappelle à l'honune «pi'il appartient à la cité d'en haut; l'autre, ouvrage de l'homme, lui marque sa place parmi les êtres *le la création , et définit ses droits et ses devoirs. Il a compris (pie cette loi est double, parce que double est l'existence de l'homme, extérieure et mobile par un côté , invisible et inunortelle par l'autre, et tournée vers la cite divine. Ce poète a vécu de cette double vie, homme parmi les hommes, ange parmi les anges. Mais bientôt sa nature spirituelle s'est vue aux prises avec ce qui était matière en lui; car, dans les imaginations vives, entre l'homme et l'ange, lliarmonie ne saurait durer; le sage seul sait maintenir la paix entre ces deux puissances. Le poète, comme le vulgaire, est l'esclave des sens et de l'orgueil, ou, comme les anges, le noble apôtre des vérités saintes; calme et sublime, s'il ue regarde (jue la loi divine; impétueux comme la passion, aveugle comme elle, s'il n'a vu que la loi humaine; lord Hyron, s'il succombe; Lamartine, .s'il triomphe *. 3r5is , qu'il en est, hélas ! qui n'ont ni la force héroupie (pii se donne à la vérité, ni l'orgueil puissant qui se débat sous elle avec grandeur ! Ceux-là périssent dans la lutte, et ce sont encore des poètes morts avant l'âge. — Antoine de Latour. —
llcvnr do Pan».
LATOIR {AtitOhicAc),
Né en 1808 à Saint-Yrieix (Hauto-Vionne).
Élève de l'école Normale en t826, et membre de la Légion d'honneur, il a exercé les fonctions de profes.seur dans différents collèges do Paris, jus- (pi'en I8.Î2, époque ù lacpielle il a été chargé par le Itoi de l'édiK-ation du due de Montpcnsier.
Il a |»uliliésiiceessiveinenl :
In volume de poésie lyrique et élégiaqiie;!a lie intime, où la noblesse et rèlégance du style sont unies h la Iieaiilédes images et des sentiments; une tradtictioti des Miniinites <lv Silrio Pe/lico, ouvrage adopté par le (Conseil royal de l'inslriielion piil>lir|iie pour être dnnné en prix aux élèves de ri iiiversité. Cette liadiielion éléganle et lidùle a eiuielii la lilléraliue fraiieaise «l'un livre remar- (|iial)le. surlonl à réjtoque où nous sommes. Le» Mémoires de Silvin Pellieosonl ins|)iiés par la plus pure do«trlne de l'J-Sangiie; le s«'nlimeiit religieux et chrétien anime tout ce réeil des sonHraiices physiques et morales d'un martyr de la liberté.
Les Devoirs des hoinmes, autre traduction de Siltio Pcllico, em[»reiiilo (lu iiriuu caractère rolii;ieux que l'ouvraye précéiienl.
(il volume d'histoire, avec ce litre : Essai sur r/itnile de r Histoire de Frcmve. au xix" siècle.
Kutin \\\\ (;iand noiiihie trarliclcs de bioi^raphie contcni|>oraine (|ui onl paru dans les principales Kevues, et «pii, réunies, t'ornient une excellente -[{alerie poétique du xix<' siècle.
• — Mélapliores jusles et naturelles.
^ — Gray, poète anglais, né ;^ Londres, en i72(;, mort en mi. Son Elri/ic écrite dans un cimetière de riliaf/e , a été (radiiile dans toutes les lanj^ues modernes; on en cite plus de douze traductions en vers français, |)armi lesquelles on distingue celles de Clienier et de l'ontanes.
^ - Cette pensée, souvent reproduite par les poêles, appartient à llerrey , auteur des "J'ombeau.v.
^ — Expression i)leine de naïveté ctc'e tenduesse.
■' — Ce tour est un peu prétentieux; on dirait mieux : Et que poussière sont aussi les fleurs.
^ — Cette lutte entre l'esprit et la matière, entre le monde etDieu. est l'idée fondamentale du Clirislianisme. Cette doctrine <ies deux principes remonte îi la plus haute anticiuité. Le second Zoroastre , fondateur de la religion des Mages, |)ersoiiniliait l'esprit et la matière, le bien et le mal, sous les noms iVOromase , dieu de la lumière, et ù'Ariviane , dieu des ténèbres. Selon lui, les deux principes opposés doivent lutter ensemble Jusqu'à ce que le ffiand médiateur, Mit/iras , les réunisse par l'amour et fasse ré[;ner l'harmonie universelle. Les disciples de Saint-Simon ont voulu de nos jours réaliser les promesses de l'antique religion de Zoroastre. Us croyaient que le temps était venu où le grand médiateur doit réunir l'esprit et la chair, le monde et Dieu ; le règne temporel et le règne spirituel dans l'unité absolue du panthéisme !
Observation géndrak'. >lorceau plein d'oiiglnalltc dans les idées, de grâce dans les ima{;cs, de poésie tlans le style ; niais le sujet n'est pas assez circonscrit. L'auteur eut mieux fait pciil-étrede le restreindre aux vrais poMes morts avant l'àjje , celte «lonnée était belle , et , sous sa plume , elle [)ouvait devenir féconde.
In ouragan .iHreiix Uésolc et ravage ia }l>irtiiii<|uc.
UN OURAGAN AUX ANTILLES
l'i I (lU'llU Clltl|-%|C1 r>fll^llCII\SOllâllll lll.llll'f illtl Impute
l.'oiir.igiiii autuiu d'eux toiiriit' il'iin vol liipide. — Uelille. —
'i uiitc la |ilantatioii était plongée dans le bunnui-il. Le ciel d'aziM' l>riilail de son éclat onliiiairc , cl niic légère luise sonlflail par intervalles; enlin ancuii des signes qni, dans les cliinal.s rKnrope, annoncenl l'approclu' d'nnc Icnipèle , n'existait dans ce moment.
Vers tnie hcme dn matin, le Uinps changea
lout à coup, les étoiles s'éteignirent dans une atmosphère envahie par des vapeurs grisâtres qui descendaient sur la terre , semhlahles aux ailes de la tempête, enveloppant sa proie avant de la dévorer ■*. Les myriades d'animaux divers qui remplissent les nuits des Antilles de leurs cris bizarres se turent h l'approche de cette gramle convulsion de la nature : lout était immol>ile.
Bientôt dans le lointain gronde le bruit sourd de la mer qui s'entle et roule sur ses rivages. Les troupeaux à des plaintes étonlîées font succéder de longs gémissements aux(iuels se mêle le gloussement des oiseaux domestiques. Soudain une brusque secousse, accompagnée d'un hurlement ranque, ébranle et faitcraqiier toutes les jointures de la charpente des maisons. Les arbres ploient et se relèvent en sifflant; chacun est debout sur sa couche, oppressé d'effroi. Un instant de silence succède à ce signal des éléments. Ah ! qui peut décrire les angoisses des malheureux colons ! Voilà l'ouragan , voilà l'ennemi ! Quelle force humaine lui opposer !
Une nouvelle secousse fait crier la maison; le tonnerre gronde comme la décharge d'une batterie S; la terre frémit soiis les pieds, les toits semblent vaciller, les palissades s'abattre : tons les cœurs sont saisis.
D'après les ordres du maître , le nègre de garde i)rend son lambis * pour avertir les esclaves qu'ils doivent abandonner leurs cases et se réfugier dans l'habitation. Il court se placer à l'angle de la maison ; et , se couchant jusqu'à terre pour offrir moins de prise au vent , il fait retentir les sons lugubres et prolongés de cette espèce de trompe naturelle.
Rien de plus triste et de plus imposant en même temps que leretentissement de cet appel au milieu d'une nuit d'ouragan. Danslesinlervalles des bouffées de vent et des roulements sourds du tonnerre, la conque faisait entendre sa voix gémissante. Les hurlements dos nègres, (piis'ajipelaientpotn- gagner la maison du maitre, y répondaient; mais soudain tous ces bruits humains se perdaient sous les nouveaux fracas du vent , de la pluie et de la foudre auxquels se joignaient les mugissements des animaux qui semblaient im|)lorer le secours de l'homme. De malheureux nègres se traînaient en se erampounant aux racines, aux mottes de lerre, à tout ce (pii offrait (pielquc résistance. Des grcnipes pres(pi(! nus, grclotlaiit d»' froid , épuises «le fatigin; , |>itrvenaient à pénétrer p»Me-iiièle dans la maison , tandis que d'antres, surjuis et enlevés, rou laiciit il quelques centaines de pas eu arrière, froiss<'s, étourdis et forcés de rcconmiencer cette effroyaltic lutte.
Dans ce moment Ion! était désordre, trouble et terreur : la furie dévastatrice <le I'ouimgan continuait , mais elle n'était pas encore à
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sou plus liaul ili'ijré de violence. La niaisou isolée, sjus appui, ployait, pour ainsi dire, sous les eoupsde la lenipèle. A eiiaque instant elle pouvait s'abiuuT. L ne planelie cédant . le veuts'engoulfrait, et. coniine un levier, faisait sauter la toiture.
L'économe et tous les noirs nudtipliaient leurs efforts pour assnjettu' par dt s eorties, des planches, des lueubles, les endroits les plus fjildes. (Quelques-uns des nègres les plus robustes, étant sortis en se traînant, tentaient d'enfoncer dans la terre des pieux et des ares-boutants pour appuyer la maison ; mais telle était la furie de la tempête, que, pouvant à peine respirer, ils étaient forces de s'étendre sur le ventre en se tenant les uns les autres. Par moment rourajjan faisait taire sa grande voix; on entendait le jiruit de la pluie qui tombait comme une multitude de cascades, le roulement de tous les torrents enflés et charroyant des forêts avec fracas dans burs gorges profondes, le déchirement aigu des arbres et les sons plus sinistres encore que rendaient les essontes ^ de la toiture sous lesquelles les vents se jouaient.
On eût dit le rire éclatant et moqueur de démons présidant à ces terriides fléaux. Mais bientôt tous ces bruits, tous ces sons, se confondirent avec les coups du tonnerre des Tropiques ; le redoublement du vent et les frémissements du sol annoncèrent une nouvelle crise. Leshommes frissonnaient, ctles femmes, à genoux autour de leur maîtresse, invoquaient le Seigneur...
Enfin une fenêtre enfoncée donna passage au vent qui frappa les cloisons comme un boulet de canon. La maison , bûtie presque de bois, fit entendre un craquement général. Le plafond et le toit enlevés se balancèrent un instant , puis s'envolèrent comme si une main de géant les eut arrachés ^. Les poutres , les cloisons cédèrent, et au fracas de leur chute succéda un affreux silence. La tempête se reposait, satisfaite de son ouvrage.
Ouehjues instants après, ceux qui avaient survécu à cette horrible catastrophe sortirent des décombres...
Il était cinij heures du malin; l'ouragan, fatigué de ses gigantes(|ues efforts, ne se manifestait plus que par (pichpies faibles bouffées de vent; mais le monstre semblait en fuyant faire encore r* te-ntir sa voix dans l'âme terrifiée de ses victimes....
Partout sur la roule et dans rintéricur du pays on rencontrait des traces de l'ouragan... Des habitations se montraient avec leurs cases .'iballues, leurs b;Uiments (-rronlés ou privés de leur toiture, leurs plantations bouleversées ou détruites. Devant les maisons on ne voyait que quel(|nes noirs immobiles dans diverses altitudes , ou un planteur , les bras «r croises sur sa poitrine, la têle penchée, ab-
sorde ilans le calcul de ses pertes. Ailleurs, qiiehpies hommes emportant des cadavres ou tiMîn.uit les corps des bestiaux écrasés ou étouffes par le vent. Tout était muet; aucuiu' voix humaine, aucun cri d'animal ne rompait ce silence funèbre; les oiseaux, cachés dans les trous des rochers, et à moitié engoiu'dis. ne faisaient entendre aucun chant; les insectes avaient péri par myriades. Un sentait que la mort avait passé partout.
— I>KviLf.ocx (de la Martinique) —
auteur Hcr Créoles.
' — Les Antilles, arcliipelde l'Océan Atlnnliipie situé entre les deux Amériques, ("uba. la .lamnl- (jiie, I/aïli(tl Portolîico, sont les {;ran(lcs Antilles; parmi les petites on remarque la Martinique, la Guadeloupe, à la France ; la Barhaile, à l'Anglel'Tre. etc. La plupart de ces îles sont sujettes aux tremblements de terre et surtout aux oiira- {çans, que Ton y regarde comme la calamité la pins terrible : ils n'ont lieu que du to juillet au 21 octobre. Les Antilles, dans cette saison, reçoivent perpendicMilairemenl les rayons du soleil qui alors tient en stagnation les nuages, et produit celte explosion soudaine de vents fiuieux, de torrents de pluie, de tonnerre et d'éclairs, accompagnée d'un gonHemenl épouvantable des Hols et d'oscillations (In sol. lUen ne résiste à l'impétuosité des vents, et tous les lieux qu'ils parcourent ne présentent que l'image de la destruction.
2 — Celle phrase, qui ailleurs paraîtrait longue et diffuse, est ici d'un heureux effet.
5 — Les comparaisons de ce genre doivent avoir pour objet d'agrandir l'idée ; il faut donc que le terme en soit plus considérable que ce qui est comparé. On dirait bien, par e.xemple. qu'une batterie de canons résonne comme le tonnerre, mais faire résonner le tonnerre comme une batterie, cela n'est pas exact.
■* — La/ubis, espèce de conque.
^ — Essontes, tuiles en bois.
^ — Belle image.
Observation générale. Tableau sublime et teniblc. Le style est d'iino (î-ncrçic et d'ime vérité telles, que le lerteur croit assister à cette effroyable temp(?te , entendre SCS rugissements nocturnes; il partage la terreur muette ((u'elle imprime à tous les êtres vivants, dans le contrée qu'elle ravaj;e. La manière de l'écrivain est larpe et puissante ; il a su s'élever à la bauleiudece sujelque Chàteaul)riaiut [)eul-étre n'eût pas mieux traité.
- I ir>4. — Mort ilii pnpr Pic 11 , .1 Ancôiic , an nioinciil où llseprO|i:ir.iil A .se nieltrn.'» I.i It-teiriinc croisade i;onlrr les Turcs , rtevemis innilrcs «le roricnl.
NÉCESSITÉ SES HTSTÈKES.
'Jui in'in«liiiira <lr Uipii «i ce nVjl Dieu luiimiiii ^ n.in» un somlirr nungp il vrul «Vnvrlopprr ; M.iis il r»t un ni>ri» qu'il en \a\vtr /rlKippor, Que me f.iut-il do plu»? ir marchP .nvcr courage . Et , rontent du rayon , j'adore le nuage. — L. Racikb. —
Supposons pour un moment ce que désire
lu AOUT,
si vivement rincrédulité, que chaque homme •lil le pouvoir de conipreiulre toutes les vérités de la religion • : aussitôt il prétendra avoir le droit de les décider ; il s'en étahlira le juge, adoptera et rejettera à son gré les dogmes, les préceptes, les pratiques. Chacun prenant pour mesure de sa religion ses propres lumières, il n'y aura plus une religion commune; et, dans cette variété, dans cette contradiction universelle, il ne restera pas un dogme certain, pas une loi sacrée, pas un rit constant ^. 3Iais en plaçant une partie de la religion au-dessus des pensées humaines, Dieu réprime l'essor téméraire de la raison ^. L'esprit s'arrête avec respect devant ces harrières sacrées qu'il ne franchira jamais ; son impuissance le retient dans la subordination 5 et, dansle nuage épais que les mystères étendent devant ses yeux, il voit la nécessité d'une autorité qui l'éclairé. Ainsi, l'obscurité des mystères engendre la soumission ; la soumission fixe la doctrine, établit l'empire de la loi morale, fait observer les pratiques du culte. Tandis qu'égarées dans la mer immense des opinions, les nations qui ignorent le Seigneur sont, selon l'expression de l'Apôtre comme des enfants flottants et emportés par chaque vent de doctrine ; fixé par l'ancre de la foi, le fidèle reste ferme dans sa croyance , et voit sans effroi les flots des erreurs venir se briser contre la parole éternellement stable sur laquelle Jésus-Christ l'a fondée.
L'unité de la doctrine est pour nous tout à la fois un dogme et une nécessité. En l'enseignant à son Eglise, Jésus-Christ en a fait le lien le plus fort de sa communion. C'est la chaîne par laquelle il nous réunit tous sous son autorité; on ne peut en détacher un seul anneau, sans lui ôter toute sa force.
En faisant de la foi un devoir, l'obscurité de nos mystères en fait encore un mérite : la foi ne pourrait pas être une vertu, si elle rendait les vérités qu'elle présente brillantes d'évidence; mais, en les couvrant en partie d'un nuage, elle met un prix à notre croyance. Cette vertu est un des bienfaits de notre religion envers l'humanité.
Elle était inconnue aux peuples qui ignoraient notre Dieu: les esprits n'en concevaient point l'idée ; les langues manquaient de termes pour l'exprimer. Admirable disposition delà miséricorde divine! En multipliant les motifs de notre croyance, elle daigne encore nous en tenir compte, elle environne ses dogmes tout à la fois de lumières et de ténèbres : de lumières, pour qu'il soit raisonnable de les croire, de ténèbres pour nous donner un mérite à les croire.
Elle place la clarté du côté des preuves, qui sont les fondements de la foi , l'obscurité, du côté de la nature des dogmes, qui sont l'objet de la foi.
Ainsi les vérités saintes que vous professez 1 ounissent tous les caractères qui attirent cl (jiii fixent la vénération. Caractère de raison: leur obscurité n'est point un motif pour les rejeter ■*, et ils sont soutenus des motifs de crédibilité les plus frappants. Caractère de sagesse: ils manifestent celle dont ils émanent, qui les a merveilleusement unis entre eux, et adaptés à leur fin. Caractère de grandeur: ils étonnent l'esprit par leur majesté et l»ar la sid)limité des objets qu'ils lui présentent. Caractère de sainteté: ils nous élèvent à la plus haute perfection. (Caractère d'utilité : ils sont la source de nos lumières les plus pules et les fondements de notre plus solide bonheur.
— Le cardinal de la Lczerse. —
( Voyez le 14 avril.)
* — Malheureusement l'incrédulité ne forme point un pareil souhait : elle nie ce qu'elle ne peut comprendre, mais sans désirer de s'éclairer. Quelques incrédules, il est vrai, ont exprimé le désir que Inutes les religions fussent, dans toutes leurs parties, accessibles à l'intelligence humaine. C'est là sans doute ce que l'auteur a voulu dire ; mais il n'a pas rendu sa pensée.
2 — C'est ce qu'a produit la liberté d'examen introduite dans la religion par Luther. Le Protestantisme a donné naissance à une foule de sectes I)lus différentes entre elles , qu'il ne l'est luimême du Catholicisme.
2 — Les fondateurs des fausses religions se sont trouvés en cela d'accord avec celui qui a fondé la véritable. Les mystères remontent à l'origine de tous les cultes religieux. On les trouve dans tous les pays et dans toutes les religions, sous des formes différentes, il est vrai, mais pourtant avec les mêmes principes : aucune croyance ne peut s'établir sans leurs secours. Une religion sans mystères paraîtrait évidemment l'ouvrage de l'homme.
■* — Tout ce qui nous entoure n'est-il pas un mystère pour nous? et devons-nous nier ce qui est, parce que nous ne le comprenons pas?
Observation générale. Morceau rempli d'idées inflénieuses et vraies. Style brillant et facile.
L'auteur établit avec beaucoup de netteté et de raison la nécessité des mystères. 11 pouvait ajouter néanmoins qu'ils sont merveilleusement appropriés à la nature humaine, qui, en toutes choses , est plus portée à croire qu'à examiner.
ms.— Le capitaine Cook explore la région polaire de rocéan Boréal.
DANS LA MER GLACIALE DU SUD
I/iimlc aux vaissraux surpris n'offrp que (iM rocliris , Et Ir froid m statue n ciiang^ les ilucliers. — Delili.b. —
Cook bravait des dangers inconnus à l'au-
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dace liuni;ùnt\ L'hiver ni/'ine ne |iouvait enchaiiier sa rapiilité; e'elait ilejà eciii(|iiérir le temps •'. L'imajîiiialioii ne se re|neseiile pas sans elfroi (pielt|iies niorlels lénieraires eiilaniant les glaces (In pôle anslral el s"<Mit\riiiaiil dans les frani',es de eelte innnense eonp(»le'>. Tout à eou|» rein[»ire des iiivers lenr dteonvic sa p:)le nnclite. denil de la natnre. et londiean «le la végétal icin. l/eponvantalde era(]nenient des places . les eanx jaillissant de lenis .infraetnosités, des tonis. des jtyrainides, des monts entiers rotdanls snr leurs hases sul»niergées, tons les monstres de la mer gravissant * a grands eris siu" ces énormes excroissances de l'Océan congelé, le feu des volcans déchirant ces masses (|u'il ne peut écliauli'er, dunuenl à cette scène de mort une activité terrible; et cependant le démon des orages, jetant ses bras d.uis les cieux. en fait deseendi'o les frimas et les neiges, et. de ses [)ieds turbulents *, presse les courants impétueux et chasse au loin les éeneils mobiles. Ou( bpiefois. ouvrant sur ce chaos son bel tiuil de saphir, l'aurore australe y l'orme le plus ravissant de tous les granils contrastes de la nature s.
Sans doute au milieu de ces elfroyaldos décombres, un Diiu veille sur le frêle asile de Cook, imprègne de frimas, hérissé île glaçons, et bien moins sendilable à un vaisseau qu'à une fragile congélation. Attachés à ses réseaux traus[»arenls.(pielqnes mortels retiennent à peine la chaleur nécessaire à la vie. L'air qu'ils respirent est déchirant; leur haleine se durcit, leurs vêtements se raidissent, et leurs maius teignent de sang les agrès dentelés. Cook imperturbable , sans impatience et sans terreur, condiine ses forces, tente tons les passages, poin-snit une nature inconnu*', interroge un ciel d'airain ^, et renqdil sa mission. One dis-je? son audace change les dangers en ressources ; il aborde tièrem<iit bs pics flottanisde la mer. et ces concrélionsd'nn li(|uide saum;Ure se fondent dans ses mains en eau douce el salutaire''. On jouit tlu bienfait sans concevoir le prodige. Ainsi le peuple épuisé du désert vit, avec reconnaissance, jaillir une source du rocher amolli sous bs coups du j»rophète "i.
— P. I-. I,»;momey. —
LLMi)M b^ { l'ierrc-Eilotturil ,
ISaqml ri Lyon, en i762. D(>s sa jeunesse, il siii\if »{;,T|pmenl la earriên' du l»arn'aii et celle îles I,<( Ires. r.|i;irf;é (!<■ la ij^daclioii ilii ealiici' île r\.^iiii l)lt'-c ••liMtorak-de l.ynw c.ilra munis. \\ liil. <|imI <|iii- leinps après, noninii'- iI('-|mU«^ ihi KIm'iik-, a la premirre nsscmblip |éi;islali\f. Kn ihui, il oiiliiil la pln«e de ehff rl<- la « niiiinissiifii ponr la (riisiiir «les pi«ei-.s dt- lli<'à(rc. foin linns «in'il niii|tlil jii:;iju'A ré|)0<|iie dr .s;i iniirt . le v? juin i)>2i.. l'.n isii. Napoléon l'avait décoré de la «toI-x de la Li'-gion
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d'honneur, et ;■« isia l'Académie française lui avait ouvert ses portes.
M. Lviiionln n public de nombreux «Vrils qui, de son vivant, ont été {;énéraleinenl accueillis avec faveur. 1-a manière <le cet écrivain n'est pas exemple de reclierelie . soi! j'i cause du ( lioix des sii|els, soit par la nature même de son style. V\usieiiis de ses compositions ont déjà un caractère suranné qui leur est |ieu fa\oial>le.
l-es i)rineipaH\ ouvrages de M. Leinontey sont, selon leur ordre chroiiologicpie : 1° l'aima ou le /'oya(/i' en <!rcce, opéra «pii obtint qiiebpu-s succès; 2" naisD/i, Folie, ehavun son mol. />etit loiirsdi- morale mis à la parlée des ri'cii.v en- I fatils, ouvrage satirique, en |)|iisieurs opiisciibîs, où il sijïiiale avec esprit les ridicules de répo<|ue; 5" Les Uhserrulcurs tleJa femme. inéiani;e lieureiiv de gaité et de philosopiiie; A" La famille du Jura, ou irons-nous à Paris? roman ipii parut à l'occasion du eouroiuiemeiil de iNnpoléoii. el ipii eut un succès de cireonslance; o" l'hibault, ou la -Naissance d'un comte de Cliampaiine , i»oeme liéroï-comi(]ne, en pr(»se et en vers, oomi»osé pour eéléhier la naissance i\u roi de Home; f." /Jssai sur l'Établissement monarchique de Louis xiv; 7" Les bons JCff'els de la caisse d'éparqne et de ))rérorance ou les trois f isiles de AI. Bruno, petit éeril Irès-ingénieux. qui a beaucoup favori.se j'établissem'ent des caisses de prévoyance; s" De ht Peste de Marseille et de la Provence, peiida'il les années i7io et 1721. extrait d'un grand ouvrage inédit; y" Elude littéraire sur la partie historique du roman de Paul et lirqinie; 10" des l»iscoiirs sur divers sujets, des articles dans des journaux, etc.. etc. Il a laissé en maïuiscrils une Histoire critique de France.
On a .souvent jjlosé sur les travers de M. Levionley. Le .seul que nous signalerons ici est le contraste remar(|ual)le <|ui existait entre la hardiesse de ses écrits et sa timidité dans les habitudes de la vie. Le succès de (|uelipies-uns de ses ouvrages el l'espèce d'effroi qu'il en ressentait l'a fait comparer ù nu canon ipii recule après avoir fait l'eu.
' — Jacques Cook, célèbre navigateur, né on 172S, d'un simple journalier, fi Marton. village du (luclié d'Yoïik. en .\n;ileterre. Il fut d'abord employé aux mines de charbon, el, en 17...'.. il servit en (pialilé de simjde malelol. .Son avancement devint rapide : il pai'\inlde grade en grade à celui de capitaine. Cet illustre marin, donl les voyages sont assez connus, fut massaeié. le i4 février 1799, dans l'ib; d'O-Taïli. la pins grande de r.Vrchipel de la .Société, (l;uis roeé.iiiie . p.ir les insulaires (|ui l'avaient d'abord favorahlemenl accueilli.
2 — C'est conquérir le tem/is. cpie consacrer, pour voyager, une .saison pendani laipielle on s'était ju.sipie l;i abstenu de le l'aire. ^éanmlMns. celle lo cul ion présente de l'affeclalion. et a peu de cl.ulé.
^--Oiioiipie l'raïuje. \enanl du voilie latin //vn/ ,7*?/e, briser, signifie ét\ incdonicpieinenl (/éc//// »/e, nnfractuosité, la ligure employée ici par l'auleinest forcée el peu intelligible.
* Ici les i>arlieipes pré.senis, employés adjeetiveinent, foiilimage. (Voyez ma grammaire, 11"' 57.> à :•«.->.)
•'' -- Cette expression n'est pas lienreuse ; l'csinil d'ailleurs ne saisit pas f.ieilemeni celle iinai;e.
^ — Toute cette description, plus ()ue poéli(|iii', présente une accumulation d'image* fatigante.
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Celte proPiislon do niélapliorcs est aujourd'hui rei;;iidée avci- r;iisoii coiiiiiic un drf.iul d<' slv le.
^ — Le elioix ilc celle é|ij|liele</Vr//«/// n'est |t;is facile A JiisliHer. I.e i iel ( si d'oiruin dans la zone liiriide. dans nn cliuial hrùlant, mais Jamais dans une conlr; <■ itlaciale.
*> — l,"anle:ii' venl dire (|ne, par un procédé (pril s'ahstient dedéirire. le capitaine Cool, clianj;eail en eau douce l'eau jrlacie de la nier; mais c'''sl un anachninisnie : ce moyen n'a été découvert ipie depuis, et l'on n'en a encore retiré que très-peu tl'avanlaiîes, vu les diHiciiltés qu'il présente.
y — Belle comparaison.
Oliserrntinn (/éiirrn/c. 'M;dt;ré l'aliiis de la métapliorc , celle description prcseiile de riiitérùt ; le style en esl pitloi'uscpio el assez harmonieux. Ouelipies helles images font excuser ce qu'il peut y avoir de hasardé.
- 1744.— Naufrage du vaUseau le Saiut-Oera7i , sur les récifs qui sont au large de l'île d'Ambre, prés de l'Ilede-France, et oi"! pOrit yirginie, liéroinc de l'adiiiiralilc roDiaii de Bernardin de Sainl-rierrc.
L'AMI DE PAUL < IIKRCUH A LE CONSOLER Dr LA PERTE DE VIRCIME.
Dr cel amour si pur qui n'a plaint les malheurs ? Gloire au talent ilivin consacré par des pleurs! — Casimir DEL.vviG>t. —
<i Mon fils , Dieu ilonne à la vcrlti tous les événements de la vie à supporler , pour faire voir (piVlle seule peut en faire usage, et y trouver du bonli(;ur et de la gloire. Quand il lui réserve une réputation illustre, il l'élève sur un grand théâtre et la met aux prises avec la Mort; alors son courage seit tl'exemple, et le souvenir de ses malheurs reçoit h jamais un tribut de larmes de la postérité. Voilà le monument immortel qui lui est réservé sur une terre où tout passe, et où la mémoire mémo (le la plupart tics rois esl bientôt ensevelie dans un éternel otibli.
• Mais \ irginie existe encore. Mon lîls, \oyez (pie tout change sur la terre, et tpie rien ne s'y perd'. Aucun art humain ncpoiirrait anéantir la jilus petite particule de mali('re^; et ce (pii fut raisonnable, sensible, nimanl. vertueux, religieux, aurait péri, lorsque les éléments, (huit il était revêtu, sont indestructibles! Ah! si Virginie a été heureuse avec nous . elle l'est maintenant bien davantage. Il y a un Dieu, mon lils; toiilc; la nature l'aiinoiice ; je n'ai pas besoin de vous le prouver. Il n'y a (pio la méchanceté des hommes «pii leur fasse nier une Justice (|u'ils craignent. Son scntinieiit esl dans votre ctiiiir, ainsi (pu; ses ouvrages sont sous vos yeux, ('royez-voiis donc tpril laisse Virginie sans recompcnsi!? Croyezvous (pie celle même puissance, qui avait revêtu cette âme si nolile d'une forme si belle, où
vous sentiez un art divin, n'aurait pu la tirer des Hols? (pie celui (pii a arrange le bonheur actuel des hommes i»ar des lois ipie vous no connaisse/ pas, ne puisse en préparer un autre à Virginie par des lois «pii vous sont également inconnues? Quand nous étions dans \i' néant , si nous eussions elé capables de j)cnser, aurions-nous pu nous former une itlée de notre existence.' et maintenant (juc nous sommes dans cette existence ténébreuse et fiigilive-*, pouvons-nous prévoir ce cpi'il y a au ilelà de la mort, par où nous en devons sortir? Dieu a-t-il besoin, comme l'homine , du i)etit globe de notre terre, pour servir de théâtre à son intelligence et à sa bonté? et n'a-t-il pu proi)ager la vie humaine que dans les champs de la morl^? Il n'y a pas dans l'Océan une seule goutte d'eau qui ne soit pleine d'êtres vivants qui ne ressortissent à nous^; et il n'existerait rien pour nous parmi tant d'astres qui roulent sur nos têtes! Quoi! il n'y aurait d'intelligence suprême et de bonté divine, précisémenl que là où nous sommes ! et, dans ces globes rayonnants et innombrables, dans ces champs inlinis de lumière qui les environnent , que ni les orages , ni les nuits n'obscurcissent jamais, il n'y aurait tpi'un espace vain et un néant éternel^! Si nous , qui ne nous somiues rien donné , osions assigner des bornes à la puissance de laquelle nous avons tout rec:u, nous pourrions croire que nous sommes ici sur les limites de son empire, où la vie se débat avec la mort, et l'innocence avec la tyrannie !
<; vSans doute , il est quelque part un lieu où la vertu ref;oit sa réconijfense. Virginie maintenant est heureuse. Ah! si du séjour des anges elle pouvait se communiquera vous^, elle vous dirait, comme dans ses adieux : «; 0 Paul ! la vie n'est qu'une épreuve. J'ai été trouvée fidèle aux lois de la nature , de l'amour et de la vertu. J'ai traversé les mers pour obéir à mes parents; j'ai renoncé aux richesses pour conserver ma foi; et j'ai mieux aime perdre la vie que de violer la pudeur. Le Ciel a trouvé ma carrière suffisamment remplie. J'ai échappé pour toujours à la pauvreté, à la calomnie, aux tempêtes, au spectacle des douleurs d'aulrui*'. Aucun des maux qui effraient les hommes ne peut plus désormais m'atteindrc; et vous me plaignez! Je suis pure et inalléralde connue une parlicule dt! lumière; et vous me rappelez dans la nuit de la vie^! 0 l'.iul ! (') mon ami ! souviens-toi de ces jours de bonheur où, dès le matin, nous goûtions la volupt(' des cicnx , se levant avec le soleil sur les |)itoiis de ces rochers , cl se répandant avec ses rayons au sein de nos forêts.
«iNoiis eproiivitms un ravissement dont nous ne pouvions com|ircndrc la cause. Dans no.'v souhaits innoccnls, nous désiritms être tout vue. pour jouir des riches couleurs de l'an
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rore; tout oilorat, pour sentir les parfums dt' nos plantes; tout ouio. pour ontentlro les concerts île nos oiseaux ; tout eirur, pour reconnaître ces bienfaits "^' . Maintenant, à la source de la ln-auté d'où découle tout ce qui est agréable sur la terre " . mon Ame voit, fjoilte, entend, touche inuuédiatement ce (ju'elle ne pouvait sentir alors (jue par «le faillies orj^anes '* . Ah ! tpielle lan^^ue pourrait décrire ces rivag;esd'un orient éternel, quej'haltite pour toujours! Tout ce «[u'une puissance infinie et une bonté céleste ont pu créer pour consoler un être malheureux ; tout ce (pu-Tamitié d'une infinité d'èlres. rejouis de la même félicité, peut mettre d'harmonie dans des transports communs, nous l'éprouvons sans mélans^c.
Soutiens donc ré|)reuve <pii t'est donnée, afin d'accroître le bonheur tle ta Virginie par des amours (pii n'auront jdus de terme, par un hymen dont les flandieaux ne pourront plus s'éteindre. Là , j'apaiserai tes regrets; là , j'essuierai les larmes. 0 mon ami ! mon jeune époux ! élève ton Ame vers l'infini , pour supporter des peines d'un moment'-' . n — Bernardin de Sai>t-Pierre. —
(\oje7 le 19 janviiT )
*— Tout Change, tout pOrit, tout passe; mais, hélas! Excepté les mortels, rien ne meurt ici-bas. Lamartink.
' — L'homme peut décomposer, mais il ne peut anéantir; il peut modifier la forme des choses, mais ne |)eul rien sur leurs éléments; ce qui est simple est indivisible, et par conséquent impérissable.
'— Aolre rie est le passage d'une ombre , a dit saint Basile.
* — Admirable antithèse.
' —C'est-à-dire, qui ne soient faits pournous, qui ne se rapportent à nous, nouvelle acception du verbe ressortir, signalée par Boiste, mais qu'a omise l'Académie.
^ — Puissions-nous, parcourant les monde» Je respace, Dans tous ces i;lobes (J"or prendre un jour notre place Et , montant tour à tour ces degrés glorieux , Graviter d'astre en astre, errer de cicuxencleux, Écouler des soleils la tran(|uille harmonie. Et chercher sans repos , sur l'échelle innnic, te Dieu que les mortels appellent Jéhova , I.e Dieu que nul n'atteint , d'où tout vient , oii tout va !
' — Celte acception du verbe communiquer est un heureux néolrij;isiiie, qui donne |»lus de force à l'expression : communiquer, c'est /'aire part^ transmettre, donner à connaître, à sentir, a (jouter une cfiose à notre disposition. Alors échanger ses idées, ses sentiments, ses volontés avec autrui, s'épancher aii|»rès d'un ami, faire passer son Ame dans l'Ame d'un être aimé, n'est-ce psa se donner, se transmettre, se /ù/c; d;ins la parlie I.t plus nobleet la plus vivante de soi-même.' n'est-ce pas se communiquer? L'Académie n'emploie ce verbe que dans le sens de se rendre familier, al)ordable, accejition d'où dérive immédiatement celle que nous signalons.
* — Admirable gradation, ipii place le spectacle
des douleurs d'autrui comme le plus grand des maux pour l'Ame sensible de Virginie ;
^ — I\e serait-il pas à plaindre, dit Platon, celui qui, retiré du sein des ténèbres, pour voir face à lace l'éternelle lumière, serait rendu ensuite à son obscur cachot?
"^ — Délicieuse énumération. Le mot tout y est invariable, comme adverbe. i)arce quelessiibstanliCs. odorat, ouïe, rue, crrur, y soiilemiiloyésad jectivement. C'est ainsi que lluffun a dit: Le chien est tout zèle, tout ardeur, tout obéissance , et (lu'on dit : ^ous étions tout }'eu.v, tout oreilles. (Voyez ma Grammaire. n<> 452.)
" — Celle idée, toute jilalonicienne, appartient A la jibilosophie spirilualisle. Dieu est l'essence absolue, le ty))e éternel du beau, du vrai, du bien; et tout ce (|iii porte ici-bas rempreinte de ces qualités n'est (|u'une émanation de l'essence absolue, un relletdu type éternel.
'2 — Car la lumière de la vérité n'arrive A l'Ame à travers les organes du corps, que comme la lumière du soleil vient au captif A travers les barreaux de sa prison. L'Ame, sortie du corps, voit donc la vérité face A face, et peut saisir toutes les réalités, comme le cajiHf, sorti de sa prison, peut voirie soleil, et toucher chaque objet.
'"' — Celte touchante prosopopée est peut-être la plus belle p^ge d'un livre que Chénier:\ dit approcher de la perfection; c'est du moins une des parties de ce même livre où l'auteur l'a assurément atteint.
Observation générale. C'est bien ainsi que devait parler le sa^je vieillard au malheureux l'aiil. C'est bien ce langage à la fols grave, solennel et louchant (|iii était fait pour charmer la douleui' du jeune homitie. Il s'adresse tour à tour à sa i-aison et à sonrn'ur, à son Cd'ur surtout ; caria raison toute seule n'a jamais consolé une douleur ni essuyé une larme. Puis, quand Paul est ainsi captivé et attendri . la voix de l'objcl aimé vient parler à son âme par la bouche du vieillard, et lui porte un dernier coup; cette voix est vraiment celle d'un ange; elle vient bien du ciel, tant ses accents sont doux , harmonieux et pleins d'amour.
— 1780. — Mor/ de Frédéric ii , roi de Prusse.
FRÉDÉRIC II
Des Muscs KrM^iir connut l'Iiourcux délire , A son sceptre de fer il suspendit sa lyre; Dans le temple des arts, abjurant la flerl^ , Le despote germain chanta la liberté.
— De I'oxoehvillb. —
La nature sembla réserver pour lui celle gloire extraordinaire, que, né sur le trône, il fut le premier de sa nation el de son siècle ' . Également remartpiable par l'audace de sa pensée, la sagacité de son esprit, l'énergie de sa prudence^ et la fermeté de son caractère, on ne sait (pi'admircr le plus, de ses talent» variés, de sou jirofond jugcnieiil, ou de sa grande Ame^. IJrillanl de toutes les qualités [iliysiques et morales, fort comme sa volonté, beau comme le génie, actif jusqu'au prodige, il
ptrfeclionna , il compléta tous ses avantages, et ne fut pas moins éminemment son propre ouvra(j<' que celui de l;i iKiture. .\é facile, il S(; rendit sévère. Absolu jusqu'à l;i plus redoutable impatience, il fut tolérant jusqu'à I;i longanimité. Vif, ardent, impétueux, il se fit modéré , calme, réfléchi. Sa destinée fut telle. que les événenienls tournèrent à son avantage, souvent par le concours de sa bonne conduite, quebjuefois nialf,ré ses fautes; et tout , jusqu'au tribut d'erreurs qu'il paya à l'humaine faiblesse, porta l'empreinte de sa grandeur, de son originalité, de son indomptable caractère!
Jamais mortel ne fut constitué poiu- le commandement comme lui '. 11 le savait. 11 semblait se croire l'âme universelle du monde ^, et n'admettait aux autres hommes ^ que je ne sais quelle ilme sensilive 7, instinct animal plus ou moins ingénieux. Aussi lei méprisait-il; et cependant il travailla infatigablement , selon ses lumières , à leur bonheur. Ainsi l'extrême justesse de son esprit fit plus pour le rendre équitable et bienfaisant, que n'eût fait l'équivoque bonté des cœurs nés sensibles. Il ne connut qu'une passion, la gloire, et il fut l'ennemi de la louange ; qu'un goût, soi-même, et sa vie entière fut pour les autres; qu'une occupation, son noble métier de roi. 11 le fit avec la plus inimitable persévérance pendant quarante - six années, sans discontinuation, jusqu'au jour qui précéda sa mort philosophique et simple, après dix-huit mois de douleur et d'angoisses, qui ne lui arrachèrent pas une plainte.
Frédéric cessa de vivre le n août itsg. Il ne cessa de régner que la veille.
Mais c'est h l'histoire à peindre Frédérie-le- Grand»; c'est a elle à noter ses hauts faits, ses succès éclatants, ses ressources inconcevables, la grandeur de son règne, la simplicité de sa vie et de sa mort; c'est à elle à dire ce qu'il fit pour rehausser sa nation , pour éclairer l'espèce humaiiu'. Pour moi. qui l'ai vu, qui l'ai entendu ; moi qui nourrirai jusqu'au tombeau le doux orgueil de l'avoir intéressé, je frémis encore, et mon âme s'indigne du spectacle^ qu'offrit Berlin à mes yeux stupéfaits, le jour de la mort du héros qui fit taire d'etomioment, ou parler d'admiration l'univers. Tout était morne ; personne n'était triste; tout était occupé; personne n'était affligé; pas un regret, pas un soupir, pas un éloge «0 î
C'est donc là qu'aboutissent tant de batailles gagnées, tant de gloire, un règne de près d'un demi-siècle, rempli d'une multitude de proj diges! On en était fatigué jusipi'à la haine... Qu'atlendaienl-ils? les dépouilles du trésor!... Le seul général Ma-llendorf pleurait. Au serment des troupes, son regard profondément triste, ses larmes involontaires, son parler mâle et attendri , sa contenance d'un héros
blessé, brisaient l'dme de l'observateur sensible. Mais il était le seul dont on aperçût la douleur, et je le dis pour sa gloire.
Pourquoi cette farouche ingratitude? c'est que Frédéric aima plus ceux auxquels il se devait que ceux (pii se devaient à lui ; et ces derniers seuls entouraient sa tondje.
— MiKABEAU. —
MIRABEAU (Honoré-Gabriel Riquf.tti, comte de; ,
Né à Arles, en i749. 11 embrassa d'abord la carrière niililaire, et, après avoir servi quelque temps en Corse, épousa, à vingt ans, une jeune et riche héritière de la ville d'Aix.
Il dissipa bientôt la fortune qu'il avait reçue de sa femme et s'endetta considérablement. Son père le fit alors interdire el confiner sur ses terres. Là, le jeune comte trouva dans les plus sérieuses éludes un aliment à sa bouillante activité. A la suite d'un duel, pour lequel il avait rom]iu son ban, il fut successivement enfermé au fort de Joux. où il parvint à séduire Sophie Rnff'cy. l'épouse du gouverneur du château ; puis au donjon de Yincennes , où. pendant trois ans de détention (de 1777 à i78o), il se livra tout entier à l'élude et au travail. Quelque temjjs après avoir recouvré sa liberté, Mirabeau fut chargé, par le ministre Colonne, d'une mission secrète en Prusse.
Revenu en F."ance. au moment où les esprits fermentaient, il fut rejeté des élections par la noblesse de Provence ; mais, renonçant aux droits de sa naissance, il loua un magasin, y plaça cette enseigne : Mirabeau, marchand de draps, et parvint à se faire élire député du tiers-état d'Aix.
Ce ne fui qu'à la célèbre séance du 20 juin (voyez page 210), qu'il montra son énergie et son caractère, et qu'il commença à exercer sur l'Assemblée sa puissante intluence. Ce jour, il fit prononcer l'inviolabilité des déi)ulés, et. bientôt après, il fit demander la formation des gardes nationales, l'éloignement des troupes qui environnaient Paris, le renvoi des ministres, etc., etc.
Ce même homme, qui fut accusé par le Châtelet d'avoir i)ris pari aux troubles du « octobre, el d'avoir contribué à faire insurger la capitale, s'éleva, sur la fin de sa carrière, contre les fanatiques de liberté qu'il n'aimailpas plus que les autres fanatiques ; il annonça qu'il dévoilerait les factieux partout où il les verrait agir. On a cru que ce discours avait été son arrêt de mort. Frappé d'une maladie subite et qui ne fut pas de longue durée , il expira le 2 avril 1791, âgé de 42 ans. Tous les partis s'accusèrent mutuellement de l'avoir fait em|)oisonner. On lui fit de magnifiques obsèques, son corps fut transporté au Panthéon et placé à côté de celui de Descaries. Il en fut retiré par ordre de la Convention, et Marat fut mis à sa place. Mirabeau avait reçu de la Cour de l'or el des caresses, et avait promis, dit-on, d'arrêter dans sa marche la révolution française. C'était avoir une foi peut-être excessive dans sa propre puissance; mais un mot célèbre ne permet pas de douter de sa confiance à cet égard. Vers la fin d'une entrevue qu'il eut avec la Reine, dans les jardins particuliers de Saint-Cloud (juin 1790), après lui avoir exjdiqné son plan el ses espérances, Mirabeau la pria de lui donner sa main à baiser, et se retira plein
MUT
dVnlIioiisiasme en s'écriaiil » Ce* htiiscr sauve la inonanhie: »
Ses |iriii('i|>;iii\ oiivr;ti;(*s sont : Histoire de la Mi'iiarchic prussienne sous Fréilvric-fc (îrand, h Nolimits iii-s"; la ctillfolioii do ses travaux A r\ss»'inlilte nalionah', ii-n.u vol. in s" ; / cflrcs ori- (jinales, elc. atlresstt's à Soiihie, 4 vol. iii-s"; Histoire .secrète de la Cour de Uerlin, i vulimios in 8", fie, clc.
' — Frédéric 11, roi de Prusse, «iinioinmé tr tirand. esl né r» Berlin, en en. 1! était le troisième tilsde Fri'dvrii-liiiilliniine y .
*■' —On peut dire V énergie de sa pensée, de son courage, ele. , mais non Veneryie de sa prudence : eette alliance de nu)ts esl vicieuse.
5 - Ouel<|Mes jvrammairiens Idàment cet emploi de la préjuisilion </<■; mais il est autorisé par l'exemple de la plupart de nos bons écrivains. (Voyez ma Grammaire, n" 757.)
* — Conslilué entraîne ordinairement l'idée d'une certaine orpanisalion |tliysi(|uc ; et le don du commandement, celles de certaines qualités de l'àme, (|ui rendent celui (|ui eu est doué supérieur aux autres hommes. On natl jiour le comniaudemenl; on esl conslilué de manière ù im|ioser par son extérieur, son [jeste et le ton de la iiarolc.
^ — Frédéric avait un sens trop droit pour se croire /'à//<f unirerselle du monde.
•' — Admettre n'est pas synonyme d'r/rco/der: avec admettre employé dans ce sens il faut la pré|)Osition chez : Il n'admettait chez les autres hommes, etc.
^ — Cette opinion de Frédéric sur la nature de l'àme a été blâmée par \ oitaire même : « .Ses soldats, dit il dans une de ses lettres, tuent si bien le monde, que le Roi s'imagine qu'il n'en rcsle rien du tout. •
8 — C'est à l'histoire de })eindro serait plus exact. (Voyez ma Grammaire. n"723.)
•^ — Mon (inic s'indigne du spectacle est nue ellipse un peu forcée; il fallait: s'indigne au sourenir du spectacle.
'" — Cette iiidiflérence s'accorde parfaitement avec le caractère du héros dont Mirabeau dit plus liant que la justesse de son es/>rit et non lu bonté de son c<eur lui fit luire le bien. Les honnnes (pii font le bien par nclilnde et non par amour de l'humanité .s'attirent non latfcction de leurs siinblables. mais une appréciation froide et raisonnéc i\f leur utilité et de leur valeur .sociale, (pii produit, lors de leur disiiarition, précisément les symptômes ici décrits. ;wr/»rt;7 re/értur. D'ailleurs .Mirabr.iu n'était pas désintéressé dans la ipieslitMi : c'était la léte et non le eu'ur (pii le dirii;eail lui au.ssi; et, <|uand il mourut, le peuple caUiila plus la perte,
• ju'il ne la pleura. Il y a lui ra|ipro( licment inlrre.ssanl à faire entre les regrets (pi'excila la nioii de Frédéric el ceu.x <juc fil naître la mort de Henri i\. '
ofjscrralinn grnrralr. Il appnileiialt an ;;riiir ilr Miralwiiii de rompreiniii- je i;<''iiii- df /''r/v/f/'/r el de pi'indr)' celle |;raiide pliyMiiiiiiune des teiil|is liin-
• ierrie.s. Il y .'itlniisce polirait de reuliioiLsiasme . de:. pen.sèes éneri;i'Hienienl exprimées, mais le style en esl im peu rni<le. l/nduiiralion pliilosopliJi|iie de Miralieaii ne dit rieti an eiiiir ; el penl-èlie lui un me n'ilail-il point aussi sinci reini ni ému qu'il pensait l'èlre. On se méprend ipielipiefois sur la iialnre de 'e« propres sentiments; mais le slyle, inicHjc vive et
iKleli' de la pensée, trahit par $a lorino el révèle te ipi'oii ii^iiorait soi-même.
— 17S7.— Los trlbuii.iux irAnglclorrc hppHiiulmiI , pour l.i lirciiilère fols, la peine de la dcpor talion à Bolaiif-tuiv.
BOTANT-BAY •.
KItl (jiil 110 ciintiiilt p.i» lo coiisolanl h^u'CUclc Qu'elalc" des bnndits ce vaste r^oeplaclc ? Lu , l'îiitlulgenlr loi , ili> «ijcU dnnuereux l'ait d'Iiabiles coIdiis, dej citoyens licurcut , Sourit au repentir . cïcilc l'industi le , l.eiu' leiid la liberté , des luœurs , uuc |>atric. — Ublillk.—
En Aiii^Iclerrc, les coupables coiitlaninés à l'cxii sont envoyés à lk)laiiy-Bay ; là, ils soûl employés à dlHerenls travaux. Voici ce qu'où lit à ce sujet dans les uieiuoires de Georges 15arinp,lou : u Je coniiueuçai, dit-il, à visiter les diltércnles classes d'ouvriers ; Je les trouvai tous plus attentifs à leur besojjiie, plus respectueux cm ers leurs stirveillaiits, (|ue je ne l'eusse iuias^i né. Les uns étaient employés à faire des briques et des luiles ; les autres à bâtir des mai;asins, des cabanes; d'autres à déblayer, h a|ilauir le terrain, à porter tles poutres, à former des chemins. Une autre classe était composée d'ouvriers exercatit leurs métiers ; c'élaient des forgerons, des cliaudroniiiers . des boulangers, (les tailleurs, des jardiniers; il y en avait aussi qui étaient destines à garder les malades. Les heures des travaux sont depuis le lever du soleil jusqu'à onze heures et demie ; c'est alors qu'on les fait appeler pour diner. A deux heures, ils se remettent à l'ouvrage justiu'aii coucher du soleil ; la fin de leurs travaux leur est annoncée par le bruit du tambour qui bat la relraile. l*oiir les ciicoiirager à la culture de leurs jardins, ou leur abandonne le samedi ; on donne même une prime à ceux «pii recueillent une jdiis j;raii(le tpiantité de légumes, l^es femmes, tous les malins, nettoient les huttes, et apprêtent le diner des honnnes; elltîs ramassent le linge sale, le lavent, le raccommodent, et le rendent il chacun, le dimanche. (!e jour, |iersoniie n'est exempt d'assister au service divin (|iii s(! célèbri! ;i onze heures; tous les condamnés sont obliges d'y paraître en linge propre ; el je dois dire cpTils y sonld'iiiH' manièro |dus cmivenable. cl mèiiie plus devolicuse "•', qu'on n'aurait lieu de ralleiidre.
Les condamnes, b; lenqis de leur exil ixpiré. oblicnneiil di's terres du j'.ouvcrmuieiil. dans la proptulioii suivante: Ireiili; acres lunir un seul hoinnic ^' ; ciiiipiaiile pour celui ipii <'st maiie, avec ilix de plus pour chatpie enfant, l'endanl les dix-huit pi<uiicrs mois, les magasins du roi leur fournisscnl eiicon" des provi-
AUL'T
sions <'ltl(S v(Htiii('nts.Onl<'iir(lonii<' cit oiilio (oiis les oiilils et toutes les rlioses ncccssiiircs ;'i un cultivalour, Jivfc des ^',r;tins |iour eiiscini'Mcn- Icuis tci'iTS I;i piTuiièrc îuuh'c.
li.i jtlup.iit (le ces condiinnn's, dcvciuis ;iinsi |>n)priét;iii('S. doiintiil r(\fni|»l(' des vertus d()niesti<|Mes. Plusieurs out mérite, par leur eoiitluite, d'o!)teMir des emplois: ou a vu plus d'un itaudit, eoudauuié par les tribunaux d' Vuj»leterre, devenir Juj',ede paix à Botanv-l>ay, et rendre la justiee avee tnie|)robilc qui pourrait servir de modèle à nos ina[;istrats d'Europe.
— !\Il(.UVUD. — (Voyrilct mars.}
' — Botam'-Bar, .Unsi appelée f» cause de la f;r3inle quaiiiilé de plantes (pii s'y trouvent, fut déeoiivf rte |tar le célèl)re navigateur Cook, ;"» la (iii d'avril 1770. Celte baie est située sur la eôte, orientale de la Nouvelle-Hollande. Le climat en est favorable, éjjalement à l'abri des extrêmes de la elialonr et ihi froid.
(l'est 1;^ (pi'en i7S7 ie {jouvernement anglais fonda ^uie colonie destinée à recevoir les individus coniHuonés à des peines infamantes.
\— tJéiofïeuv dit nu peu plus que dévot, et eonvienl mieux ici : un honuue qui n'est pas dévot peut être décotieux lorsqu'il se trouve obligé d'assister à quelque cérémonie religieuse.
^ — Jcre, environ un arpent et demi ou co perches carrées.
observation générale. Quel contraste entre ce tableau et celui des prisons du reste de l'Kurope! Les V njïlais traiU-nt les coupables comme des malades : ils les mettent d'abord dans l'impuissance de imire ; puis ils leur lournissenl les moyens de réparer un jour le mal qu'ils ont fait à la société . en les rendant capal)les de la servir utilement. Au lieu de punir, ils corri- (Tent et guérissent ; ce procédé esta la fois juste, humain etsalutairel ( hez les autres pcupleslechâtiment pervertit le coupable; il achève de le dégrader, ^ous avons cependant tout lieu d'espérer une amélioration procliain<; dans notre système pénitentiaire. Il est aussi à désirer ([uc les Anglais élcndcnl le leur à la classe militaire ; car, chez eux encore, de pauvres soldats , pour une faute souvent légère, périssent sous des coups de fouet. t>u moins . à cul égard . nous pouvons leur donncrirexcmi)le de la philanthropie et de l'humanité.
— 1662. — Morl de Dtaisc-Pascal.
L'HOMME
ENTRF. L'ADIME DE L'INFIM.MKNT GRAND ET L'ABIME DE L'INFINI.MENT PETIT.
Alix rcpanis de crliii qui fit l'immensité' , L'tnMTto vaut un nioiidi- , ils ont autant coùt^. L'hommr osl le point fatal où les dnix InTmis Par la toiite-piiissanee ont ^-té réunis. — DeLamartihe. —
La première chose qui s'offre ;i l'iiomme quand il se regarde, c'est son rorps, rVst-h-
dire une oorlaine portion de matière (pii lui est propi'o. Mais, pour eomprendro ce »|u'elle est, il l'aiittprii la compare avec ce ((ui eslau- (b'ssus de lui et tout ce ipii est au-dessoiis, afin de recoiinailrc ses justes bornes.
t^^n'il ue s'arrête doue pas ;i regarder sim- |>leiueiit les objets tpii reiiviroiinenl ; t|u'il contemple la nature entière d;ins sa haute et pleine majesté ; qu'il considère cette éclatante Imuièrc, mise comnu' une lampe éternelle pour éclairer l'iniivers; (|ue la terre lui paraisse comme un point au prix ' du vaste tour que cet astre décrit 2, et qu'il s'étonne de ce que ce vaste tour n'est lui-même qu'un point très-délicat h l'égard de celui que les astres (pii roulent dans le firmament embrassent. Mais si notre vue s'arrête là, que l'imagination passe outre. Elle se lassera plus tôt de concevoir, que la nature de fournir. Tout ce que nous voyons tin monde n'est qu'un trait imperceptible dans ramjile sein de la natin-e. NuUe idée n'approche de l'étendue de ses espaces ^. Nous avons beau enfler nos conceptions, nous n'enfantons qiu; des atomes au prix de la réalité des choses. C'est nne sphère infinie dont le centre est partout, la circonférence nulle part •*. Enfin c'est un des plus grands caractères sensibles de la toute-puissance de Dieu, que notre imagination se perde dans cette pensée.
Que l'homme, étant revenu à soi, considère ce qu'il est au prix de ce qui est ; qu'il se regarde comme égaré dans ce canton détourné de la nature ; et que, de ce (jue lui paraîtra ce petit cachot où il se trouve logé, c'est-à-dire ce monde visible, il apprenne à estimer la terre, les royaumes, les villes, et soi-même, son juste prix.
Qu'est-ce que l'homme dans l'infini? qui peut le comprendre? 31ais pour lui présenter un autre prodige aussi étonnant, qu'il recherche, dans ce qu'il connaît, les choses les plus délicates. Qu'un ciron, par exemple, lui offre dans la petitesse de son corps des parties incomparablement plus petites, des jambes avec des jointures, des veines dans ces jambes, du sang dans ces veines, des humeurs dans ce sang, des gouttes dans ces humeurs, des vapeurs dans ces gouttes; que divisant encore ces dernières choses, ii épuise ses forces et ses conceptions, et que le dernier objet 011 il peut arriver soit maintenant celui de notre discours. II pensera peut-être que c'est là l'extrême petitesse de la nature. Je veux lui faire voir là dedans un abimc nouveau, je veux lui peindre non seulement l'univers visible, mais encore tout ce qu'il est capable de concevoir de l'immensité de la nature, dans l'enceinte de cet atome imperceptible. Qu'il y voie une infinité de mondes, dont chacun a son firmauu'ut, ses planètes, sa terre, en la même proportion (pie le monde visible ^""j
SU
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ilans Otite terre. îles ;miniaiix, et enfin des eiroiis, tlans lest|iiels il retrouvera ce (jne l<'S jtremiers ont donné . trouvant encore tlans les autres la mèuie chose, sans fin et sans rej)os. On'il se perde dans ces merveilles aussi étonnantes par leur petitesse (pie les autres par leur étendue. Car «pii n'admirera (pie notre corps. (]ui tant(\t n'était pas perceptible ilans rniiivers. impereeptiltle lui-iiH^ine dans le sein du tout, soit maintenant un colosse, un moule, ou pliilOtt un tout, à l'égard de la dernière petitesse où l'on ne peut arriver?
Oui se considérera de la sorte s'effraiera, sans doute . de se voir eoinme suspendu dans la masse (]ue la nature lui a donnée entre ces deux aliimes de rinfini et du néant , dont il est également éloigné. Il tremlilera dans la vu(; de ces merveilles : et je crois (pic , sa curiosité se changeant en admiration, il sera plus disposé à les contempler en silence, qu'à les rechercher avec présomj)tion.
(]ar enfin qu'est-ce (pie l'honiinx* dans la nature? In néant à l'égard de l'infini , un tout à l'égard du néant, un milieu entre rien et tout. il est infiniment éloigné des deux extrêmes, et son être n'est pas moins distant du néant d'où il est tiré que de l'infini où il est englouti. — Pascal. —
PASCKt {Biaise),
Né à Clermont. en Auvergne, le i9 juin i623, fut amené de bonne heure à Paris par son père, (]iii, pour se livrer exclusivement à l'inslruction du jeune Pascal, se démit d'une charge de président à la cour des aides de Clermont. Pn^férant l'appliquer à INHudedes langues, il lui interdit celle des mathématiques pour laquelle il montrail])eaue()U|) de goût ; mais Pascal, d'après une simple définition de la géométrie, parvint, dit-on, sans maître et sans aucun secours, à résoudre, jusqu'à la ôr, les Iiro|)osilit»ns d'Euclide. Li!)re enfin d'étudier sa science favorite, ce jeune savant, dès l'Age de i6 ans. publia un 'J'iaitc des sections coniques ; à i9, il inventa la viacliiitc urilhniétique; à 23, il exécuta les expériences de 'J'orricelli sur le vide, et résolut, quel(|ues ann(';es après, un |>roblème à la solution (inquel avaient renoncé les premiers matliématiciens du temps.
Ce fut le 23 janvier u,:,r, (pie parut . sous le titre 'le Lettre de Louis de Montalte à un provincial de ses amis, la première des Lettres provinciales. Sous le voile d" pseudonyme, Pascal y mélaniorphosail une dissertation en comédie, y mettait en scène des définitions. Le lriomi»he du génie est d'avoir fait lire une llièse de théologie scolastirpie A la cour, et à la ville, et de la faire lire encftre aujourd'hui que la disitule a totalement perdu son intt'n-t. Celte lettre fut suivie de dix-.sept autres qui obtinrent un succès prodijjieux. Doileuu, partisan déclaré des anciens, mettait les Lettres provinciales au-dessus de leurs productions les |ilus vantées. La plus saine idiiiosopiiie dotoine dans ses Pensées, le plus admirable recueil que nous ayons en ce genre.
La santé de Pascal, épuisée par le travail, s'altérait avec ra|»iditè. Dnns les dernières années de sa
vie, il fut en proie ù de continuelles et vives souf fiances ; enfin, après une assez bnigiie maladie, il inuunit le tv aoiil i6ti2. Agé de su ans el deux mois.
A l'aiitiipsie de son corps, on trouva les intestins i;aiigrenés. l'estomac et le foie Hétris, et l'on fut lTap|if (In vobiine considérahb' de la cervelle, qui a\ait une consistance pr(S(pie solide.
La première édition (•om|ib''lede Pascal a été publiée par l'abiié Uossut, b vol. in-8.
' — Auprî's de me parait ici une expression plus juste: La richesse n'est rien au prix de la vertu. La terre n'est (ju'nn point auprès «/'une étoile. (Voyez ma Grammaire n" 749.)
^ — /'rt.scn/ s'exprime ici d'ajtrès les idées populaires, conformes au système de Ptolémée, qui faisait tourner le soleil, les planètes et les étoiles même, autour de la terre, regardée alors comuKî le centre de l'univers. On doit supposer qu'il feignait de partager à cet égard ropini(»n des anciens, pour ne se point mellre en opposition avec le <"lergé, (jui, de sou tein|)S encore, combattait de tout son pouvoir le nouveau système. Du reste, il dit ailleurs . Je trome bon qu'on n'approfondisse pas l'opinion de Cujternic.
3— Par delà rinniii rindiii rccoiuinciice.
LKUIU N.
* — Cette pensée de Pascal, souvent citée et quelquefois'défigurée, se trouve dans une jtréface tie mademoiselle de Gournay, |»our les Essais de Montaifjne, elle l'a emiirunlée elle-même à un philosophe grec qui est, je crois, Tiniêcde Locres.
* — Cette siip|)osition, que rien ne justifie, (b'-cèle toutefois un(> force de pensée peu commune : elle dénote la prodigieuse activité de cette imagination créatrice qui inventait des inondes pour donner un ahment A son génie.
On a dit, avec beaucoup de vérité, que les pensées de Pascal étonnent l'imagination et remuent le cœur, mais qu'elles se ressentent de la mélancolie habituelle de l'écrivain, et qu'il est im])ossib1e du reste de renfermer en moins de mots plus de raison et plus d'éloquence.
Observation r/pnérale. Quelle profondeur dans ces idèf,s! quelle siihlitnitc dans ces images! qiiellfî force dans ce style! I.e (jénie d(' Pascal eiitialne dans son essor rimacination (lu lectenr; il lui fait parcourir l'infini ; il l't'^ijarc dans la contemplation des mondes, il se plaît à lui montrer l'immensilé de cet océan des êtres, oii ell(; (;st comme engloutie ; |)(iis il lui découvre dans une (foutte d'eau nn nouvel océan où elle se perd encore, l/iiuaginalion étonnée s'épouvante alors de la petit<;sseeten nié: me temps délai; i-an(l(!Ui' de fliommc, pei-du comme un ptuntau sein di; ces merveilles, et renfermant en soi. comme un monde , d'autres merveilles non moins étonnantes.
- 1810. — Clmr/f.f XMi , duc <lc Sundermanie, adopte pour ni» le maréchal licrnadoUc , aujourd'hui roi de Suéde el de Norwfcgc.
CARACTERE FLEGMATIQUE
DKS PAYSANS N0RWÉGIF.NS.
J.imni», j.imnis M voit n'imiMirliinc rorcillr ; Mai» nm calme i»l arlif . <•' »"n «iirnrc viitlr
— TlIOWA» —
Nous étions arrivés au cirnr de la '^lorwège ', nous allions rraiicliir le Dovrc-l-ield , le Saint-
ÛO AOUT.
Gothanl des Alpes Scandinaves'. Là nous pouvions observer, dans toute sa pureté, le caractère des paysans iiorwégiens, de ces hommes lents et énergiques, simples et fiers, rudes et hospitaliers. Cette lenteur de leurs mouvements et de leur esprit semlile tenir à leur organisation et à leur climat 5. Leurs fibres, naturellement plus dures que celles des méridionaux , raidies encore par le froid , n'ont ni mobilité ni souplesse, mais de la ténacité et de la force*. Si on leur adresse la parole, il s'écoule toujours quelques minutes avant qu'ils s'en aperçoivent : rarement ils répondent à une première question.
C'est que leur cerveau n'a pas eu le temps de faire l'opération nécessaire pour comprendre. Mais une fois qu'ils comprennent, ils comprennent bien et répondent avec une droiture et une fermeté de sens qui étonne. Pour le plus simple calcul , pour des comptes qu'ils sont obliges de faire tous les jours, il leuV faut un temps surprenant, mais aussi ils ne peuvent pas plus se tromper qu'une machine arithmétique. Le voyageur qui arrive à la porte d'une auberge, fort pressé de se reposer et de se restaurer, ne saurait se défendre de quelque humeur , en voyant ces grandes figures immobiles, debout sur le seuil de leurs maisons , les bras croisés , et fumant leur pipe avec un flegme parfait. On s'agite, on s'impatiente, on les questionne : ils continuent à fumer avec la plus profonde indifférence , et vous regardent fixement sans paraître vous apercevoir. Mais ce même homme, à qui il a fallu tant de temps pour se convaincre que vous étiez là devant ses yeux , et que vous aviez besoin de lui , une fois que cela est bien entré dans sa tète, se mettra en devoir , sans se presser , il est vrai , de vous fournir consciencieusement tout ce qui est à sa disposition. Ne l'étourdissez pas de questions, ne lui donnez jamais deux ordres à la fois, ayez patience, tout sera fait sans ostentation, sans empressement, mais avec une scrupuleuse attention et une exactitude souvent désintéressée. — J. J. Ampère. —
Liltérature el ^ ojagfs.
AMPÈRE {Jean-Jacques),
Professeur au Collège de France et à l'École normale, est né à Lyon en isoo. Il est auteur d'un ouvrage sur la littéralure du Nord, sons le tilre de Littérature et P^oyages, Paris, isôô, in-8°.
• — Norwège, contrée du nord de l'Europe, qui a le litre de royaume, el forme la partie occidentale de la pt'ninsule Scandinave. Sa longueur est d'environ 38o lieues. Christiania^ ville peu considérable, en est la capitale.
' — Le Dovre-field est une branche des Dofrines, chaînes qui forment la limite orientale de la Ndpwège.
Le Saint Gotharff, mont pr^s duquel le Rhin et
le Rhône prennent leurs sources, esl un des points les plus élevés des .\lpes. Il est traversé par une supt-rhe route qui fait communiquer la Sui.sse avec rilalie, et par où passent unnuellemenl quinze à vingt mille voyageurs.
5 — Il serait difficile de lui trouver une autre cause, el l'auteur pouvait atfirmer ici avec assurance, au lieu d'employer la forme dubitative. Dans le second membre de cette phrase, on dirait mieux au climat ([u'à leur climat.
•* — Opinion hasardée : la fil)re a la même consistance chez tous les peuples de même race; mais elle se relâche ou se resserre en proportion de la chaleur plus ou moins grande du climat.
Observation générale. I.e caractère physique et moral du paysan norwégien est parfaitement tracé dans ce portrait. Du reste, ce type est commun aux hommes du iXord : seulement les nuances deviennent pins prononcées à mesure qu'onavance vers les réglons les plus froides de la iNorwège , de la Suède et de la Ptussie.
-1610. — La reine îlarguerile de Valois pose la première pierre ilu portail de Saint- E tienne-dû- Mont , dont la fondation se perd dans la nuit des temps.
LA FOI
Le doute , c'o^t la mort ; et la foi , c*cst la vie. Pure, iuiineuso et sans Un pour qui la voit suivie
De cet avenir éternel Qui n'aura ni douleur , ni doute, ni limite. Et dont tout parle à Tàme alors que l'on inétlite,
Le soir, en regardant le cieL
— Mn>e MÉLAsiE Waldor. —
La foi, toute mystérieuse qu'elle est', répand seule sur la vie humaine quelque lumière et quelque grandeur; l'incrédulité n'établit rien , c'est la philosophie du neant^. Elle nie Dieu, l'âme, l'avenir; elle se présente à l'homme comme une ennemie ; elle lui dispute cette intelligence qui se mesurait avec l'infini , et se jouait dans l'immensité des cieux comme dans son domaine à venir; elle lui ravit tout , jusqu'à la réalité de ses vertus et à l'éternité du bonheur. Si elle porte quelque lumière, c'est la lumière de la foudre; elle détruit tout ce qu'elle atteint^. C'est la nuit avec toutes ses ténèbres , qui descend dans le cœur de l'homme. Eb! de quels voiles elle l'enveloppe! Exister sans savoir d'où l'on vient , et ne pas soupçonner même où l'on doit aboutir^ ; vivre parmi les calamités et les crimes; voir couler des larmes, eu répandre
souvent, et puis s'anéantir! Ah! que les
incrédules cessent de conjurer contre euxmêmes ! Tour eux le monde est un chaos ; l'homme, une énigme; et la vie, un longmalheur. Qu'ils ouvrent leur cœur à nos sublimes espérances : le chaos se débrouille, l'énigme s'explique; partout ils verront empreint le sceau de l'immortalité. L'être dont nous jouissons n'est ici-bas que dans son principe; bientôt il doit se développer , el s'étendre des portes du tombeau aux bornes de l'éternité. La fin de l'homino c'est Dieu mérité
'iS8
|tar les vertus, possctlo dans la plcnilinlc «h' son Uonlit'iir ot ilf sa jjloiri' ; ot . si ntitrc faittlcssc nous t'|)oin:int)'. un nu'diMttnr nous rstilonuf. ponlitV dis Iticns à venir ■■•, toujours vivjut , toujours présent au IrOue «le Dieu pour iulereeder eu notre laveur.
Ainsi le Chrétien marelie avi-e assurance, les yeu\ toujours fixes sur le teruje où il aspire; l'esperauee est sa lumière. «'ounne elle est son appui. Si la \ie présente est ini eoml»at . voiei Tarnie qui doit le d»'leudre; si le inonde est une nier orageuse, elle est le t;ouvernaiUpiidoitdirijjer sa eoiirse;et. si la terre est nue res^ion de tenèltres . l'esperauee vient liriller aux eieiix eoniiue une étoile fortunée, pour le i;uider à travers lesoinltres delamurt.
— I.\i1»Ik- I.KdRIS I>1 \ Al.. —
( Vciyi-j p.i(:r 1.13. )
' — L'emiiloi de rafRrinalif ou indicatif est ici conforme à la (i;iainniaire el à la rai.son. Le siibjonclif. daiisceeas, csl nue faute ii,ra\e.(Hii devient ce|Mndant a.^sez commune. 1! faut ilire : Toute mysléiiense (lu'elle est el tjuclifue iny.slérieuse «liiVIle soit. (Voyez ma firammaiie, n» 6M.)
2 — L'incrédulité naît aux élimines de décadence el sij;nale (lut-hiuefois la ruine des sociétés. La foi sij;iiale au contraire la ji-nnesse des peuples : elle «■si souvent un {;a;;e de leur hunlieur à venir.
5 — Montesquieu a dit aux seeptiiiues : «Votre philo.sopliie est cel éclair qui annonce roiai;e el l'obsiurité. .'
•• — Cette acception du verbe aboutir, (pii ne .se dit que des choses, me paraît adnii.ssible : l'expres- .sion est plus coiici.se et plus éneigi<|iie que si l'on disait : (Quelle sera sa lin dernière.
^ — Pontife pour maître souverain, souverain dispensateur, est un néologisme qu'on ne peut admettre.
Ot>serrnlinn rjencrnle. Les inspirations de la foi. les consolation» iiirclle donne , les espéivincrs (|ii'ell(! fait naiti-f. l'cnrliantement qu'ello répan<l sur la vio ontiéi-f de riiommc . sur son ori{;ine et sur sa fin . sur son luTceju et sur sa tombe, sont ici déciits avec btanioiip (!<' talent. L'enthousiasme de rorateiu' ne nuit en rien à la justesse des idées. Ce n'est pas d'ailleiu'S avec une froide raison «ju'il faut parler de la foi, mais avec les sentiments iprelle produit elle-même el quisontdc même nature , avec renthousiasme et l'inspuation.
I.">I0. — Honneurs funfhres rendus à un rlirral ftrabe. l).-iiis la li;il:iille que .Sflim livr.i .1 son |>erc (It.ij.izcl), cl où il fut lierait, il ei-li:i|>|>a A l'aide <lo la viles.se de son cheval (Cnrasol ]. Par rcconnaissaiice il le di.siien.sa de loiil scrvire , le couvrit. d'oriiPinenl.s IIksmh «l'or: cl, .1 l'exemple d'Alexandre, lui éleva un lonilieaii yrt-s, de Mciiu>lii», an lieu niciiic oi"i fui Inliinué liiicCphalc.
I.'oir <1<» ronilial» ne Ir r^-vrlllc pliii
— MiLLEVOt». —
Lu .\ral)e et sa tribu avaient attaque dans le dfserl la raravane de Damas '; la victoire
était complète , et les Arabes étaient déjà occupes à eliar[;er leur riche butin, quand les ea\alii-rs du pacha tr.\ere -, qui venaient à la rencontre de cette caravane, tondirent à l'iin- |>ro\iste sur les Arabes victorieux . eu nièrent un j;rand nombre, lirent les autres prisonniers, et, les ayant att;icliés avec des eonles, les enimenèrent à Acre; ptuir en faire présent an pacha. .I/tou-el-Varsc/i. c'est le nom de cet Arabe, avait reçu une balle dans le bras pendant le combat; eoinuie sa blessure n'était pas mortelle, les Turcs l'avaient attaché sur un cliaineau , et, s'ètaut empares du «lieval , emiiieiiaiciit le cheval et le cavalier. Ue soir du jour où ils devaient entrer ;i Acre, ils cainlièreiit avec leurs prisonniers dans les inonlai;iies de Japhadl; l'Arabe blesse avait les jambes liées ensemble par une courroie de cuir, et était étendu près de la tente ot'i couchaient les Turcs, l'eiidant la nuit, tenu éveillé par la douleur de sa blessure, il entendit hennir son cheval parmi les autres chevaux entravés autour des tentes, selon l'usaj;c des orientaux ; il reconnut sa voix, et ne jiouvant résister au désir d'aller parler encore une fois au compap^non de sa vie, il se traîna péniblenientstir la terre, à l'aide de ses mains et de ses i;enou.x, et jiarvint jus(|u'<-i son coursier, «l'auvreami, lui dit-il . (pie feras-tu parmi les Turcs? tu seras empiisonne sous les voûtes d'un kan ^ avec les chevaux d'un ajja •< ou d'un pacha ; les femmes et les enfants ne l'apporteront plus le lait du chameau, l'orge on le doura ■• dans le creux de la main ; tu no courras plus libre dans le désert, comme le vent d'Kgyple , tu ne fendras plus du poitrail l'eau du Jourdain qui rafraîchissait ton poil aussi blanc ipic ton écume; qu'au moins, si je suis esclave: tu restes libre! Tiens, va. retourne à la tente (jue tu connais, va dire à ma femme îixi'ylbou -el-Marsch ne reviendra plus , et passe ta tète entre les rideaux <le la lente pour lécher la main de mes petits enfants. )> Kn parlant ainsi, Abmiol-Marsch avait rongé avec ses dénis la corde de poil de chèvre qui sert d'entraves aux chevaux arabes, et l'animal était libre; mais voyant son maître blessé et enchainé ;i ses pieds, \e. fidèle el intelligent coursier comj>rit, avec son instinct . ce (pi'aiicnne langue ne pouvait lui expliipier ; il baissa la tète, flaira son niailre. et rempoignfHil avec les dents •'par la ceinture de cuir cpi'il avait autour du corps, il jiartil au gabq) et reinporla jusipi'à ses tentes. Kii arrivant et en jetaiitson inaitre sur le sable aux pieds de sa femme et de ses enfants, le cheval expira de fatigue. Toute la tribu l'a pleuré; les poi-tes l'ont chanté, et son nom est constamment dans la bouche des Arabes de Jéricho^.
—A. t)E I^.iMAnrnE.—
Vo) agr on Orinit . ( Vovct. iKipi- Vf. )
' — Damas, une des plus licllcs villes »le la Titrcjuio d'Asii'. ou Syrie. Sa |io|iiil;Uioii esl d'envif'oii 200.000 liai)iUinls.
- — .-/r/r, on Sfiiiit-Jra>i-fl\lcre , l'ancienne P/otémaïs, ville de la Tiin|iiie d'A.sie. en Syrie. Honaparlc l'assiéyea en i79'.>. mais sans snocùs. F.'armée Irançaise, après des prodifjes de valeur, fui ohligée de se retirer.
^ — Le /tan esl une sorte de caravansérail, ou l)àtimenl public dcsliné à lofferles caravanes.
■• — ^iga, officier de janissaires, commandant turc.
* — Douta, millet de l'Inde, qui croît aussi dans les contrées (prariose le >il.
•" — Etiipoigner avec tes ilciils, catraehrèse un lieu ridicule; l'auteur pouvait dire .sans tljjure : A7 le saisissant arec Icstlents.
^ — Jéricho, aujourd'hui liali, est une des plus anciemies villes de la Palestine.
OhsetTation f/énéralc. (lellc narration constitue lui iiiO(l(>le de c<î Jpi'cii rlu;torii|iie on appelle épisode, hllese faitreinaïqnerpar le naturel et lasiuiplleitéîlo.^ expressions, à rexocption cependant de la cataclircse que nous venons de signaler. Les paroles de rAi-ahe à son cheval sont réellement touchantes, et le dénoiieiiienl , ((iioique peu vraisemblable est dramatiipie et evrile vivement l'intérêt du lecteur.
ITC9. — !Vaiss;iiice cic Cuvi'er.
LES ANIMAUX DOMESTIQUES
Qiirl(jiirs-un5 , de nos toits IkiU-s accoiittiiiu-s, Sf plaisent dans ntis roiirfî. vi\'cnt dans nos stable Oiirlqurfois sont nourris dos débris de tios tables ; Ft sujets fortunes d'un roi voluptueux, Senibleiit lui dévouer leurs soins arreettionv. — DEi,ri.i.E. —
La soumission al»soIuc que nous exigeons i des animaux domesliques , l'espèce de tyrannie avec laquelle nous les gouvernons, nous ont fait croire qu'ils notis obéissent en véritables esclaves; qu'il nous suffit de la supériorité que nous avons sur eux pour les contraindre à renoncer à leur penchant naturel d'indépendance, à se ployer à notre voionle, à satisfaire ceux de nos Itesoins auxquels leur organisation, leur intelligence ou leur instinct les rendent propres et nous permettent de les employer. \ous concevons cependant que si le chien est devenu si bon chasseur par nos soins, c'est tpi'il l'était naturellement et que nous n'avons fait que développer une de ses qualités originelles; et nous reconnaissons qu'il en est a peu près de même pour toutes les qualités diverses que nous recherchons dans nos animaux domestiques; mais la domesticité elle-même, quant à la soumission que nous obtenons de ces animaux , c'est à pous seuls que nous l'attribuons. La source
de notre erreur est (pie, jugeant sur de simples apparences , nous avons confondu <\eu\ idées essentiellement distinctes, la doniesticité et l'esclavage; nous n'avons vu aticmie dillerenee entre la soumission d;' l'animal et celle (le riionuue; et , dusaerilice (pie l'hounne esclave S(! trouvait forcé de nous faire, nous avons pensé (jue l'animal domesti(|ut; nous faisait un sacrifice équivalent, (icpendant ces deux situations n'ont rien de semitlable. L'honune ne peut être réduit et maiiitetiu eu esclavage que par la force; l'animal ne peut être amené à la domesticité que par la séduction, c'est-à-dire qu'anlant ({u'on agit sur ses besoins, soit pour les satisfaire , soit poiu- les affaiblir.
La domesticité des animaux repose sur le penchant (pi'ils ont ;i vivre réunis en troupe et à s'attacher les uns aux aulns. Les bons traitements contribuent surtout à développer chez etix l'instinct de la sociabilité, et Î! affaiblir proportionnellement tous penchants (pii seraient en opposition avec lui. C'est poin-quoi il ne fut jamais d'asservissement plus Sitrpoiir les animaux , que celui qu'on obtieiU par le bien-être qu'on leur fait e[)rouver. Mais il ne suffit pas de satisfaire les besoins des animaux pour les captiver, il faut davantage : et c'est en exaltant leurs besoins ou en en faisant naître de nouveaux que nous sommes parvenus à nous les attacher et à leur ren(lre,pour ainsi dire, la société de Thomme nécessaire.
Si l'on ajoute à l'inttuence de la faim celle d'une nourriture choisie, l'empire du bienfait peut s'accroître considérablement, et il arrive ;i un point étonnant, si, par une nourriture artificielle, on parvient à flatter beaucoup plus le goiH des animaux qu'on ne le ferait avec la nourriture la meilleure, mais que la nature leur aurait destinée. En effet, c'est principalement au moyen de véritables friandises, et surtout du sucre , qu'on parvient à maîtriser les animaux herbivores que nous voyons soumettre h ces exercices extraordinaires, dont nos cirques nous rendent quelquefois les témoins '.
Toutefois une disposition particulière est indispensable pour que les animaux se soumettent et s'attachent à resi)èee humaine, et se fassent un besoin de sa protection. C.ette disposition ne peut être ipie l'instinct de la sociabilité porté à un très-haut degré, et a("compagné des (pialités propres à en favoriser rinlluence et le développement; cartons les animaux ne sont pas susceptibles de devenir domesti(pies ; mais tous nos animaux domesti(pu's , (pii sont connus dans leur étal de nature, ([ue leur espèce y soit en partie restée, ou que quelques-unes de leurs races y soient rentrées accidentellement, formeni des troupi s plus ou moins nombreuses'-?; tandis (pi'aucune espèce solitaire, qiiehpie facile qu'elle
soit à apprivoiser , n'a ilonné des races iloniestiques.
— CCVIEB.—
( Vojri p«gc r. 1
» — lietwît Guerre, Balp. .Islley et les frères Franconi. ont ;u(Hiis une tîramle renonunt'-e par leur luihilelé à liri'sser lU's chevaux de nianéiîe el d'aulres animaux. En 1786. l'Anglais .-isllej- fit voir à Paris, ilans un einiue (ju'il avait fait construire, des chiens dansants, el surtout un sint;c. nommé le général ./ar</Mt)/, ipii attira la foule i>ar sa danse houtfonne. M. Franconi l'aîné, rit débuter, en avril i8.'9. le cerf Cnvo (jui. pendant |»lusieurs années, a excité l'intérêt et l'admiration. par sa docilité, sa s(»u|)lfsse, sa force el son inlrépidité; plus tard, le jeune éléphant Baba a produit autant d'enthousiasme par son intelligence, son adresse et sa léfiéreté. De nos jours, un autre éléphant, inisin'ss Jaeck, s'esl encore plus fait admirer. Le célèbre chien Munito n'a-t-il pas étonné tout Paris par son savoir et son intelligence? En 1817, les frères Franconi otfrirent pour nouveauté un tigre (jui valsait et dansait. Tout le monde connaît aujourd'hui rem|)ire extraordinaire que M. Martin exerce sur les animaux les plus féroces. In fait moins connu est celui de celle lionne qui. repctu.ssée du navire où .son maître sVmhanpiait, le suivit à la nage, jusqu'à ce que ses forces fussent épuisées, et mourut ainsi dans les flots en témoignage de sa lidélilé.
2 — Lorsque les chevaux sauvages, réunis en troupe, aiierçoivent des chevaux domesticpies, ils les appellent avec empressement, en passant [très d'eux; et. si ceux-ci ne sont pas gardés avec soin, cédant à l'invincilile instinct qui les porte à se réunir en famille, ils s'enfuient et ne reviennent plus.
Observation générale. Ce morceau unit à la jiirtesse des idées rélégancc et l'éclat du style. A la fuis savant, profond et habile écrivain, l'auteur peini avecamoiM- celte nature que son j;énie sait analyser avec la précisien rigoureuse d'une raison sévère.
Ici Tauteur établit d'une manière victorieuse que, sans un instinct particulier de sociabilité chezcertaines races d'animaux, l'homme ne serait i>oint parvenu à les assujettir à la domesticité. Cette distinction savante est un des pro(;rès (luc lui doit la science de la nature.
— 1.Î72 — MaMacre de la Saiut-Iiarlhélcmy .
MORT SE COLIGNT '
Frsppf^. 1 ne craignez rien , Coligny vous pardonne ; M* Tir nt peu dr chose , el je vniu l'abandonne ; J'eiUAC aimé mieux la perdre en rumbattaiit pour voi — VoLTÀiaE. —
Colif^ny csl appelé à Paris, el coinldé de faveurs par la Ilciiie-mère et par le Hoi; Charles i\ comprend (pie l'inlérèl de la patrie est le seul moyen de séduire ce noltle vieillard, et il feint d'«Mre toiirlié de ses utiles |)r(tjcts. L'amiral se serait cru sacrilège de soupçonner un jeune roi qui le nonunait son père et qui
s'attendrissait avec lui sur les misères publiques. Cependant sa nwrt et celle de tous les rerorinés était déjà résolue. Le 22 aoilt , à onze heures du matin, l'.Xmiral «piiltait le Uoi, et se relirait chez lui en lisant une Icllro , lorsqu'il est Messe à la main et au bras d'ini coup d'arquebuse. Le coupable est un nonnné Maurevel, assassin aux gages de Charles ix , et vulgairement nomme le tueur du Uoi. On croit comnmiiement ipic Catherine de .Medicis avait ordoiHie ce meurlre, dans l'espérance qu'il exciterait cpichpic trouble, et tpie, sous prétexte de l'apaiser, on exécuterait le grand massacre comme une chose fortuite. ÏMais (loligny étant paisiblement rentre chez lui, il fallut par d'autres perfidies prévenir la fuite des protestants. Charles, Catherine et ses antres fils vinrent aussitôt trouviT l'Amiral , le plaignirent 2, le consolèrent , lui promirent justice; le Roi redoubla de caresses, le jeune tigre pleura. 11 ne manqua pas, selon sa coutume, de demander ensuite à sa mère et à ses horribles conseillers s^il avait bien joué son rôle s.
Deux jours après, Coligny fut la première victime (Ui massacre ; Besme * . domesliqucdu duc de (luise ^ , et marié à une fille naturelle du cardinal de Lorraine , se présente à la tète des assassins : — «: Jeune homme , lut dit le vieillard, tu devrais respecter mes cheveux blancs; mais fais ce que lu voudras, tu ne m'abrégeras la vie que de fort pende jours. >' Jk'sme l'égorgé et le jette par la fenêtre ; le duc de Guise, cpii l'allendait dans la cour avec des cris d'impatience, lui essuie le visage pour le reconnaître, le frappe du pied, et court à d'autres meurtres. On coupe la tète de l'Amiral et on la porte à la Reine qui la fit , diton , embaumer et envoyer au pape. La populace se joua pendant trois jours des restes du cadavre, cl finil par les attacher aux fourches de Monlfaucon avec une chaîne de fer, audessus d'un brasier. Le i>arlemeiil eut la lâcheté d'imiter les fureurs de la midtitude : il ordonna (jue l'effigie de l'.Vmiral serait traînée sur la claie el jiendue en place de Grève; mais |)our rendre celle infilme parodie digne du Roi el de sa cour, qui y assistèrent, il y fit en même temps mellre à mort Rriquemanl, vieux genlilhomme , cl Arnauld de Cavagnes, maître des recpiètes, deux amis de l'.imiral, découverts dans la relraile où ils avaient échappé au massacre. La mémoire de Coligny ne tarda pas à être réhabilitée : celle du parlement ne l'a pas été.
On trouva dans les dépouilles de l'Amiral des mémoires i»oui l'histoire «le soiî tenijis.et plusieurs écrits (pii attestaient ses grandes vues el son patriotisme. La cour se lidla de les bn'der , par h- conseil de (iuiidi*».
Au milieu des inouvcmentsd'horicur que la Saint-Rarthélcniy excita en Ktirope, la perte
•l'un jiiissi fjrand honiino que rAmirnl fut parli( ulièremcnt r<'SS('iiti('. Le duc- tl'Anjou^, (]iii avait ("Il tant do part à cette nuit criiiiiiitllt', put (liiolfpu'S niois après coniiailrc le juijcnunt de l'opinion pul»li(pie. En traversant l'Allemagne, pour aller s'asseoir sur le trône de Pologne, il s'était arrêté eliez le comte Palatin du Rhin ; entrant un jour dans le cabinet du Prince, il p.Hit à la vue d'un j)ortrait en i)ied de (ioligny. — ^'ous connaissez bien cet lionune, 3Ionsieur, lui dit le comte. Vous avez fait mourir en lui le plus grand cajjitaine de la chrétienté, et vous ne le deviez pas; car il vous a fait et au Uoi de très-grands services». Le diic d'Anjou essayait de balbutier quebpie apologie, quand le Palatin l'interrompit sèchement par ces mots : — Nous en savons toute l'histoire. Monsieur. Le coupable Henri put lire sur tous les visages l'indignation que sa présence allumait, et il se crut un instant menacé du sort ipi'il trouva plus tard sous le couteau d'un moine''.
— P. F.. Lemomf.y.
( Voycr II* 15 août.)
' — Coligny (Gaspard comle de), (Jeuxième du nom, amiral de France, iié le re juin isie à Chàlillon-sur-Loing. Il occiii)e une grande el honorable place dans l'histoire du seizit'me siècle, comme homme d'État, homme de guerre et chef dn parti protestant.
2 — Il f;i liait ici, feignirent de le plaindre, car quand on plaint quelqu'un on prend réellement part à sa peine.
5 — 11 se servait d'un autre terme, plus expressif en pareil cas : il demandait à ses conseillers s'il avait bien joué son rôiet.
* — De sme \Vit{.;i\i\\u" un surnom de cet assassin ; il était de la Bohême.
5 — Henri de Lorraine, duc de Guise, né en 1550, surnommé le Balafré; il était le fils aine de François de Guise.
6 — Albert de Gondi, dit le maréchal de Retz, était fils d'Antoine de Gondi, maître d'hôtel de Henri ii. Sa grande faveur à la cour excita l'envie ; on lui reprocha d'avoir été l'un des conseillers de la Saint-Barthéiemy. Charles ix le fit maréchal de France, en 1574; Henri m l'éleva à la dignité de duc el |)air. Il mourut en I602, avec la réputation d'un habile courtisan et d'un médiocre général.
^ — 3'- fils de Henri u, et de Catherine de Médicis, né à Fontainebleau, le 19 septembre j65i, et qui, sous le nom de Henri m, succéda à son frère Charles ix, en 1574.
8 — Faire des services à quelqu'un ne se dit plus ; il faut dire : Rendre des serrices.
* — Jacques Clément, dominicain, natif du village deSorbonnes, près de Sens (1), fut élevé dans le couvent des Dominicains de celle ville; el, à l'âge d'environ vingl-cinc] ans. assassina h Saint-Cloud, le i" août i689,ce même ducd'Anjou, alorsT/cnniii.
Observation générale. Cette narration réunit tontes les qualités du genre : précision, noblesse de style, intérêt et vérité. C'est un drame tout entier, un drame
(I) Selon cTautres à Sorbon (Ardcnnesl.
histori(iue, on les personnages sont nf>t|pment dessinés, les physionomies lorlenient caractérisées, et la ealaslroplic glande et terri!)le.
^e reeonnait-on pas (hurles \\ dans ce jeune tigre qui caresse sa victime? Catherinedc Medicis dans celte reine astucieuse et hardie ipii apprend à son fils à bien jouer son rôle .' e( la noble figure de (.oligny nest-elle pas stdillme de calme et de dignité au milieu de ces ligures d'assassins qui renlourent? Puis ceitarlement bassement flatteur, et cette populace grossièrement féroce ne complètent-ils pas le tableau , n'aclièvcnt-ils pas le drame avec la force et la vérité de l'histoire?
1270. - Saint Louis meurt de la peste, à Tunis, âgé de .')5 ans.
MORT DE SAINT LOUIS
Ombre d'un grand monarque, ombre auguste et chérie, Du séjour d< s heureux , regarde la patrie ! — .Mad. Dufhekoi. —
Captif à Massoure ■^, sainl Louis est libre de partir : d'un côté, les vœu.x d'une cour affligée , le bien même de son royaume demande son retour ; de l'autre , la foi de tant d'esclaves exposée à de continuelles épreuves, et les intérêts de la chrétienté s'y opposent : il ne balance pas; la religion l'emporte; luimême il prolonge sa captivité; et ce temps, il l'emploie à fortifier des places 3, à conserver ses anciennes conquêtes, à recueillir les tribus dispersées parmi les nations infidèles: et il n'abandonne enfin ces contrées sauvages que lorsqu'à la tête de tous les captifs rachetés, tristes restes d'une armée naguère si florissante, il peut chanter le cantique d'Israël et de la maison de Jacob, au sortir de la terre d'Egypte,
Le Ciel ne fait que le prêter aux besoins de la France , Louis s'en éloigne pour la seconde fois; son sacrifice déjà commencé, et si longtemps suspendu, doit s'achever en Afrique. Une main invisible conduit cette victime pure et innocente jusqu'à l'autel. Seigneur, permettez que j'ose un moment vous interroger. Pourquoi enlevez-vous ce monarque à des sujets dont il faisait les délices ? Pourquoi traversez-vous des desseins que vous avez vous-même inspirés ? userez-vous toujours de rigueur envers saint Louis? à .Massoure, des chaînes; à Tunis, la mort. Est-ce donc là le prix que vous réservez à des travaux entrepris pour votre seule gloire * ? adorons la profondeur des jug( ments de Dieu , et respectons des mystères dont nous ne saurions pénétrer la sagesse. Enfermés dans la nuit du siècle ^, nous n'avons que des idées confuses des vrais biens et des vrais matix ; nous nous figurons que Dieu cliAtie , 'et il éprouve ; qu'il immole, et il couronne. Nous pensons en hommes; il agit en Dieu ^.
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Déjà la j)csle ravage raniiée de sain! Louis ; martyr de sa oliarile ^ , il ressent l»ieiit(M les alleinles ilc ee Hoaii redoutalile. l) luorl , i|iie vous (Hcs orudU- pour les iinpit'S ! Vous les «lepouilltz (le leur grandeur empruntée ; vous les eoutlainutz à l'ali^ri'use solilutle du louil)iau; vous les livrez iii)|iitovabi( luenl à I<'ur jU[;e. Mais (|ue vous t^tes «louée pour les justes ! vous tHes la Hu de Uurs travaux, le tcuips de leur moissou . et l'aurore du jour unique el inaltérable tic relcrnilé.
S.iiiit Louis la voit approcher avec confiance; ilans sa tente, sur ce lit où il est étendu, et cpie la mort couvre «le son omltre. c'est un héros «|ui donne ses ordres avec trantpiillilë, qui pourvoit à la sûreté de son camp ; c'est un anji «jui console une cour que sa perte va jeter lîans le désespoir ; c'ist un roi «pii recommande son jteuple à l'héritier «lu tr(>nc; c'est un chrétien qui vole au «levant «in [;laive. ipii s'oitre lui-métne tout entier en holocauste ; c'est un citoyen «lu ciel qui n'a plus de commerce avec la terre, qui est en esprit dans les tabernacles éternels, et qui, devautant son bonheur par ses désirs , s'écrie : Soigneur , fenlrerai dans votre maison ;jc rous oi/orerai dans votre saitit temple ; Je glorifierai votre nom. Enfin, c'est un pénitent qui veut expirer sur la cendre, et y recevoir la couronne de justice.
Que faisiez-vous cependant, peuples infortunés ? vous rendiez à Dieu de solennelles actions de grâces «le la prise «le Carthage : vous ne vous entreteniez que «les conquêtes de saint Louis 8 ! hélas ! il n'était plus, A cette nouvelle, quel deuil ! quelle consternation ! ils le reverront, mais comment ? Représentez-vous Moïse rapportant de l'Kgypte les ossements «le Joseph; tel et plus lamentable encore fut le retour de Philippe, héritier de la couronne 9, lorsqu'il revint d'Afrique, conduisant les corps inanimés du comte de S'evers, son frère; d'Isabelle, son épouse; de saint Louis, son père : ce spectacle lugubre traverse la France. Les peuples désoles accourent de toutes parts; ils veulent voir leur père; en le voyant, ils croient le perdre une seconde fois '**; ils arrosent son corps de leurs larmes, et le souvenir de sa sainteté les leur fait aussitôt eondanmer; ils pleurent sur eux-mêmes . ils l'invotpjent.
Telle est la destinée des rois <pie forme la Religion. Comblés des benedict ions «le leurs peuples pendant leur vie. ils enq)orlent lems regrets lorscpi'ils «lisparaissenl de la t«'rn'. Leur mort est unecalamilé publi<pie; le souvenir «le leurs vertus et «le leurs bi«nfails se transmet «le génération en génération; les lois «pi'ils ont si sagement établies «-ontribuent à la félicité des siècles à venir. Leur justi«'e et leur bonté sont un héritage qui |)ass";i biirs successeurs ; elles se peri»étuenl .sur le même trône. La Religion assure à leur mémoire des hon-
nein-s immortels; elle publie l«nrs louanges dans l'assemblée d«\s fidèles, et elle les fait régner éternellement avec Dieu dans la splendeur «les saints.
- I.'alibé l'oiLLr. —
POLI.I.E(/.OM/f ),
Aliltf «le Ndgeiit. «él("'l)re |)r('«lieatp\ir, i)ni|Mil à Svignon. el inoiiriil «lans la même ville en kki, ;'4 ràije lie î'taiis.
Doué d'une imagination vive el ft-coiiile, il couroinia ses sui:Lès lie « ollégc par «l'aiities siie«ês «pie, lr«'.s-jeuiie encore, il «iliUnl aii\ Jeux Hor.aix. Oii 11' ileslinail î> la magislraliire : il y renonça ponr le saccriloce. Le jenne lauréat vint ù l'aris vers Tannée 173.-. Dès son «lêhnl, il éhloiiil. il élimna : ses «iéfanis même |tr«>«liiisirenl tant «l'eHel, «pril les pril pour «les i|nalilés. et les garda an lieu de travailler ?i s'en défaire. Avec l'eflerveseenee d'une lêle méridionale, il confondait pr«'8«|ne toujours ce qui esl du poêle el ce «pii est de l'orateur, et enveloppait asec une trop grande profusion la |tarole sacrée de toutes les pomp«'s du style. Ses deux chefs-d'œuvre sont les discours qu'il prononça sous le litre d'E.rhortaHons de charité en fnrenr des pâtures prisonniers et ilcs enfants trourés. L'andiloire ne pul résister à sa voix ; l'or el l'argent plenvnienl autour «le lui : plusieurs assistants donnèrent tout ce (|n"ils avaient snr eux ; ce qui forma, dil-on . une somme considérable. .Jamais rien de jiarei! ne s'était vu en France.
Louis XV, charmé du talent oratoire de l'abbé Poulfe. l'honora du titre de son prédicateur, et lai donna la riche abbaye de NoIre-Dame-de-Xoj'.ent. Depuis celU^ épo<pie, soit paresse, soit absence d'ambition, l'abbé Poulie prêclia plus rarement. Le Hoi en ayant un jour fait la remarque devint quelques-uns de ses courtisans : Sire, lui répondil-on. quand la poule est engraissée, elle ne pond plus.
On assure que l'abbé Poulie n'avait rien écrit de ses sermons, et «[u'il les conserva «prarante ans dans sa mémoire; mais enfin, cédant aux instances «le son neveu, il consentit ù l«s lui dicter: ce fut trois ans avant sa mort.
Ces sermons. iiu!)li«'S A Paris en 1778. ont beaucoup per«lu à la lecture . ils man(pu'nt généralement de profondeur, de solidité el siuloul de variété.
' — Louis IX ou saint Louis, fils de Louis viii et «le lUanche de Castitle. né en 121... monta snr le trt'uie en 1226. \ airnineur de Henri m, roi d'Angleterre, il passa «lans la Terre-Sainte en i24h. poui' accomplir im \u'U qu'il avait fait dans une mala- «lie. et confia à sa mère le goiivernenu'iit dt; sou royaume. Arrivé à Damielle. l'année suivant»;, il s'empara de celle ville el passa le Ml à la vue des S.irrasins <|u'il mil deux fois en déroule ; maiskon armée s«)ufrrit liorriblemint de la famine et de la Hîaladie. et il toiid)a Ini-même, avec l'élilc de la noblesse, enire les mains des Inlidèles. l'oin- obtenir sa liberté, il fut obligé de rendre Dannelle et de payer luie rançon de uio.odu livres. Il passa dans la l'aiesline d'où il revint en France, lin 1270, ayant eiUreiiris une autre expédition contre les Infidèles, il mourut de la jxsle dans .son cami). devant Tunis, le 2i août. Il fut canonisé en i2'.i7 par fioniface VI ir.
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^—Massnure ou Maiisoûrah, ville (lcl,i B;issc- Égyple, sur la rive droite de la jtriiieipale iiraiiclie orientale du Nil.
5 — Sans doute par les instructions qu'il transmettait du lieu de sa captivité à ceux de ses officiers qui orcupaient encore ces places.
* — Aposlrophe qui semble d'aliord téméraire el irrévérente , mais qui amène une conclusion pieuse el chrétienne.
* — Siècle est pris ici dans une acception mystique ; n signifie rhiiiininilc. Tout pour riiomuie est restreint et borné, la science aussi bien que le temps.
*• — Belles antilht-ses.
' — Il s'exp()sait ci la contagion par charité pour ses frères en Jésus-Christ.
" — Autre apostrophe qui donne plus de vivacité à la pensée.
^— Philippe III, dit le Hardi, né eu 1245, fut salué roi de [-"rance sur les rivajîes d'.Vfri«|ue. ai)rès la mort de Louis ix, son père. Ce fut sous sou rèifne qu'eut lieu le massacre si connu sors le nom de l'êptes sirilienncs. Il mourut à Perpijînan, en 1285. à la suite d'une fièvre malif;ne, au retour d'une expédition contre Pierre d'Aragon, principal auteur du massacre des Français en Sicile. Philippe IV, dit le Bel, son fils, lui succéda.
'" — Ceci est une réminiscence du récit de la mort de Turcnne, par madame de Sévigné.
observation générale. Ce morceau est plein d'éloquence. Le slyie en est animé : on y remarque plusieurs de ces grandes images si fréquentes dans les livres saints.
— 1728. — îlorl <!e I.euicenhoek , célèbre iiattiralisle hollandais, qui s'est spécialement occupe tics animaux luicroscopiqties.
LU VORTICELLE KOTIF±RE '.
Mais j.i.ur (l'aulrrs (nbus iiue Je n'apiTrols paj, (x't ifurrtr liii'ini'iiic est peut-être un atlas. La gouttpfjti'il habile e.st une mer profuiidc, Chaque oeil est un soleil el cliaqiie fibie un monile. — Dei.ille. —
Le vorlicelle rotifère n'est qu'un atome vivant qu'on trouve dans la terre que le vent emporte sur le toit. Aussitôt qu'on humecte d'une goutled'eaucct atome inanimé 2, sa vie se réveille , son organisation se développe , et l'on voit paraître comme par enchantement, un animal dont la tète est ornée de deux panaches que leur perpétuel mouvement giratoire 3 fait resscmliler aux ailes d'un moulin à vent, elqui lui servent à saisir au passage les insectes tlont il se nourrit. Dès que la goutte d'eau est réduite en vapeur, l'être merveilleux disparait pour faire place a l'atome de poussière informe , leiiuel , au bout de dix et de vingt ans, peut de nouveau recouvrer le mouvement et la vie pour les reperdre et les reprendre encore il la voloiile de l'oliservali iir.
Le rotifère a le corps formé d'une miillitiule d'anneaux rayes longitiuliiialemeiil. Il tlevient.àsongré.grosetcourt.iiiince ellong;
il a même le pouvoir de faire disparaître ses deux petits panaches , ainsi (|ue sa queue qui est année d'un trident é|)ineux. (les <leux panaches ne sont [loiiit un sim[»lc ornement. i!s servent à liiiincr dans l'eau im coiiraiil ipii entraîne vers la honclie du rotifère les corpuscules dont il fait sa pAture. H les met en jeu aussitôt qu'il veut attii'er sa proie, et c'est par une illusion troptiqiie que cette machine ressemble à une roue tpii tourne sur son essieu. La queue du rotifènî lui est encore très-utile : lorsqu'il v<'ut marcher . il accroche le trident qui la termine au plan sur lequel il se trouve, et, alongeant l'autre extrémité de son corps comme un ver qui rampe , il décroche sa queue et la retire; puis il recommence le même manège avec une agilité surprenante jns(prà ce qu'il soit parvenu à son but.
L'on a vu des rotifères revenir à la vie jusqu'à quinze fois . en laissant de grandes distances entre l'époque de leur mort et celle de leur résurrection. Ce qu'il y 3 de singulier, c'est que , si ce petit animal est entièrement nu au moment où il se dessèche . il ne ressuscite plus ; mais il renaît -i constamment lorsqu'on a soin de le couvrir de poussière. Dans l'état de dessèchement , quelques naturalistes assurent qu'il supporte le feu le plus ardent sans périr.
— L. AiMÉ-M.vr.Tiv. —
t \'oycx prige 'i.)
' — Le Forticelle rotifère, un des animalcules les plus remarquables. Son nom vient de rortcx. tourbillon, et de rota. roue.
2 — f^iiant et inanitiié ne peuvent se dire, d'une manière absolue, du même a^ome. Il fallait dans la seconde proposition : Cet atome eu apparence inanimé; autrement il faudrait attribuer une vertu génératrice à la goutte d'eau qui ne fait que ])rovoquer la .sensibilité du Yorticelle, et réta!)lir la vie dans l'exercice de ses fonctions sus" pendues.
^—Giratoire n'est point français ; il fallait dire : mouvement circulaire ou mieux de rotation.
^ — Les expressions ;e«fl/7/'e, ressusciter soûl, dans cette description, évideuinient employées îigurément.
Observationffénérale. On se plaît à remarquer dans cette page brillante un reflet du style inimitable ds lîernardin de Saint-Pierre . style dont M. .limé-Martin semble quelquefois a>oir trouvé le secret.
-1830. — Mort tUi dernier des Condês. Il fui IrouYôpenilu ;\ rsspagnolelle de .sa chambre h coucher.
UNE AVENTURE
nil BKRN1FR DKS <:ONDÉS ' .
Ne ui'mlrrrnge pa.s 1 C'est le derntpr f'nntir .'!'
Uieii jeune encore, puisqu'on ne lui avait ja-
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mais iloiiiié d'argent pour le perdre"^, moiisiij^iu'iir le «hic (i'Kiighieu . le dernier des Coii- »ies , avait reeu pour la première fois une liourse destinée à courir les cliaiiccs du jeu du lîoi. Le sort, ipii devait tant l'e|)rouver plus tartl.tut favorable au jeune prince ce jour-là; il partit de N ersailles plein de celle joit> tpie la fortune anaclieà ses premières faveurs, et revint coucher à CJianlilly; le lendemain ses viux ne s'ouvrent pas sans compter son petit trésor 5,
Huelle est sa surprise. deux louis mantiuent ! deux louis, il les aura sans doute éf,arés,.. ce n'est pas un mallieur ; un homme de son rauty ne iloit pas se montrer sensible à une perte de ce genre; elle ne l'empêchera pas de dormir. Le len<lemain, je ne sais quel [iressentiment lui fait encore ouvrir sa bourse; elle a diminué la nuit dernière, suspendue au jtied de son lit. Aujourd'hui , peut-être sera-t-elleaugmenlee. llelas ! loin (le là, encore deux louis de moins! ce n'est plus un regret qui se glisse
dans l'ihne du jeune honune c'est un
soupçon!
Affreux moment que celui où la malice des hommes enseigne pour la première fois à douter de la vertu ! Il soulfre ! mais il se tait. Souffrir <t se taire! le dernier des ('.ondes sait déjà pres(|ue tout ce qu'un prince doit savoir.
Les plaisirs vont le distraire. Lntendezvous les brillantes fanfares ipie répèle l'antique forêt ? ("/est la chasse du Prince, joyeux prétexte de semer l'or depuis le seuil du palais jusqu'au fond des campagnes.
Mais c'est lui ; le voilà tel que l'ont vu les vieillards île Chantilly (pii respirent encore; le v(jilà plein d'espérance , et d'avenir , jeune et joyeux , mais brisé de fatigue. Il est pres- (pie nuit . il se retire. L'n de ces anciens serviteurs (pii se succèdent dans le palais de génération en génération, et (pie le père lègue à sou fils connue son plus précieux héritage, le vieux valet de chambre, après avoir déshabillé son maître, le laisse libre de goûter ce sommeil de |>lomb dont on dort à quinze ans.
Le Prince sait déjii vouloir, son parti est pris; malgré sa lassitude il ne dormira pas, il se l'est promis. Il s'agenouille sur son lit pour lutter contre le sonnneil ; il attend, (hiel est donc son dessein? n'est-il pas au milieu de ses serviteurs, de ses amis, de tous ceux (pji plus tard se presseront autour de lui au jour de bataille* . Le Prince se dit tout cela, et cependant il attend.
Les heures sonnent. et(prelles sont longues, b-s heures, pour celui (pie les maux de l'ame tiennent éveille*!
peu à peu les Imnières circulent et disparaissent dans les longs corridors, (les nom- Itreuses fen("'lres. naguère illumin(''cs, rentreni dans l'ombre, tout se tait, tout dort dans le palais... lui seul ne dort pas... La boiserie
laisse entendre de longs craquements, le plancher l'.émit . sous la porte brille une faible Inctn-. Le Prince se redresse à l'ombre de ses vastes rideaux; d écoute.
Le Prince n'a personne qui veille à son chevet , pas même un de ces petits chiens (pii protégèrent la vie d'Henri m'', en l'averlissanl de la présence d'un assassin, et sauvèrent Frédéric-le-Cirand en se; taisant à propos un jour (pi'il se cacha sous un pont, poursuivi seul par un escadron.
iMais le verrou glisse, la porte s'entr'ouvre, le prince distirigue à peine, à travers les rideaux , une pille ligure qui s'arrête sur le seuil.
Si c'était un assassin!... un assassin lever la main sur un (londé , dans son palais! dans son lit où il repose avec confiance au milieu de ses amis ! ce n'est pas à quatorze ans qu'eu prévoit de tels crimes ! et bien des années avaient passé sur la tête du Prince, une cruelle expérience de l'ingratitude des hommes l'avait instruit, quand il songea, sans pouvoir s'y décider, quelques jours avant sa mort, à faire coucher un de ses serviteurs à sa porte.
Cependant cette grande figure, d'abord immobile s'approche, puis s'arrête encore... la lumière seule reste éloignée. Écartant les rid(\uix, une main s'avance, une main sèche et décharnée. Cette main saisit la veste du jeune prince, qui contenait ses pièces d'or, et, connue habituée à prendre cette route, eu saisit deux.
En ce moment le coupable , effrayé d'un silence plus i)rofond (pie d'habitude, avance sa tête... ses yeux rencontrent ceux du Prince courroucé , tpii , reconnaissant son valet de chambre, le regarde et se tait.
Le vieillard reste d'abord immobile et comme jjétrifié; il l;\che sa proie, puis s'en retourne lentement dans le même silence et par le même chemin.
J'ai voulu voir, j'ai ru ^ , put dire le Prince. Kt voilà (jifil s'endort . le noble enfant, sans craindre ipie le vob'ur ne soit pire qu'un voleur. La maison du Prince respecte ce long sommeil (pii se prolonge jusqu'à midi. Le Prince sonne enfin.
— <t Ah ! Monseigneur, s'écrie celui qui <i vient ouvrir ses fenêtres, nous avons une «( aii'reuse nouvelle à vous ai)prendre ! — .! (lu'est-ce donc?— Votre vieux, votre fidèle .1 valet de chambre... — lié bien ? — ftlonsei- <i gneur,il s'est laissé tomber par la fenêtre!... 11 il s'est tué ! ;>
« — Pauvre François! » dit le prince. Voilà les seules paroles (jui lui échappèreiil ; et pendant soixante ans il n'ouvrira jtas la bouche sur cette horrible aventure! |)endant soixante ans il garde C(; secret (pi'il ne révéla (pie peu de temps avant sa mort, alors (ju'il ne pouvait plus nuire à personne".
Silence qui a quelque chose de sublime! silence })lein d'iionnour et ilc boulé ! espèce de serment priHé par un enfant de ne jamais troubler la mémoire, grilce à lui seul, sans tache d'un serviteur coupable ! silence ipii ne mérite pas moins les hommages de l'histoire que tant de motsétincelants dVsprit, degrAce et de bonheur, qui ont rendu les Coudés célèbres presque autant que leurs victoires !
— Albert de Calvimot. — CALVIMONT [Albert de).
Il a publiée UÂmaranthe, causeries du soir, in-i8; i'eillées écossaises, m-is; Le dernier des Comtés, 1852, in-8"; L'honnête homme, isss, in-s".
• — Louis-IIenri-Josepli,d\ic de Bourbon, prince de Condé ; né le is avril nss.
2 — Pour le risquer an jeu eût été- ici une expression plus Juste. ^
3 — Conslruction vi^use. L'auteur a sans doute voulu dire : Le lendemain f» peine avait-il les yeux ouverts qu'il comptait son petit trésor.
* — Ce motciiarmant est de Henri iv. Lors des conférences qui eurent lieu avant son entrée dans Paris, un des députés étant étonné de la familiarité avec laquelle ses officiers se pressaient autour de lui, et faisaient à peine place : « /'eus ne voyez rien, dit-il, ils me pressent bien autrement un jour de bataille. ^-y
Voltaire a mis en vers celte parole du bon Henri:
. . . Je me souviens qu'en un joui; solennel, Un grave ambassadeur, je ne sais plus lequel . Vit sa jeune noblesse admise A Paudience. L'entourer, le presser, sans trop de bienséance, ^Pardonnez, dit le Roi, ne vous étonnezpa.f; Ils nie pressent de même au milieu des combats. »
Que la nuit parait longue à la douleur qui veille :
^ — Henri m aimait passionnément les petits chiens. «Il allait souvent en coche avec la reine son épouse, i)ar les rues et les maisons de Paris, prendre les i)elits chiens qui leur plaisaient; et par tous les monastères de femmes, aux environs de la ville, pour y faire pareille quête de petits chiens, au grand regret des dames qui les avaient.» {.Journal de Henri m.) ".le ine souviendrai toujours, dit Sully dans .ses mémoires, de l'attitude et de l'atlirail bizarre oii je trouvai un jour le roi Henri m dans son cahinet. Il avait l'épée au côté, une cape sur les épaules, une petite loque sur la tète, un panier, plein de petits ciiiens, pendu à son cou avec un lari;e ruban ; et il se tenait si immobile, qu'en parlant, il ne remua ni pieds ni mains.»
^ —J'ai voulu voir, j'ai vu : paroles àHAtlialie dans la tragédie de ce nom.
" — Le vol de ces quatre louis d'or, dont deux furent sauvés, n'était jujint un outrage fait au Prince, mais à sa bourse seulement.
Observation générale. Celle anecdote est racontée d'unemanière àçi-éabie, qiioiipie un i)eu prétenliou.se. Le style a moins de fermeté que d'abondance et de grâce. La répétition trop fré(piente du mot prince v devient fastidieuse.
— 430.— Mort de saint Jugust/n, l'un des plus illustres pères de l'Église.
DE LA FOI ET DE LA RAISU.N
Cette raison superbe , insumsant flambeau, S'éteint cumnic la vie , aux purtrs du tombeau. Viens donc la remplacer ,ù céleste lumière! Viens d'un jour sans nuages inonder ma paupière! — De Lamaktine. —
Nos dogmes sacrés, même ceux que la raison ne peut comprendre, sont rendus croyables par la raison. Le premier caractère de notre foi est d'être raisonnable : non pas , sans doute, parce qu'une raison très-présomptueuse en découvre tous les objets ; mais parce qu'une raison éclairée nous en montre les principes. La raison ne borne ])as là les services qu'elle rend à la religion. Souveraine absolue dans l'étendue de son domaine , elle conserve sa dignité sous l'empire de la révélation; elle l'aide à repousser les erreurs qui attaquent la foi ; elle la seconde dans la réforme des abus qui la défigurent; elle contrilnie à éclairer la piété , à épurer le zèle, à éloigner de l'une la superstition , à écarter de l'autre le fanatisme; et son utile influence se fait sentir jusque dans sa soumission. Admirable concert de ces deux autorités que Dieu nous a données pour nous diriger! tantôt la révélation soumet ses preuves à l'examen delà raison , tantôt la raison assujettit ses idées aux décrets de la révélation : souvent elles marchent ensemble , se secourent, s'entr'aident , se prêtent une force mutuelle ; et toujours leur précieuse réunion a pour objet notre instruction et notre bonheur.
Quel malheureux intérêt a donc pu, dans ces derniers temps, les faire regarder comme deux puissances rivales qui se tlisputent l'empire des esprits? Ces barrières éternelles que la raison avait toujours considérées avec respect, l'incrédulité entreprend enfin de les briser. Fière des nouvelles découvertes dont l'esprit humain a agrandi sa domination ^ , elle ose tenter des conquêtes jusque sur le domaine que Dieu s'est réservé : tout ce qu'elle ne pourra usurper, elle prétend le détruire; et son projet est d'anéantir tontes les vérités qu'il lui sera impossible de réduire sous le joug de sa raison. Tel est le système moderne : tous les dogmes religieux (pic la raison ne comprend i)oint , elle doit les rejeter; et dès (pi'ils paraissent lui être sii|)érieurs , ils lui sont contraires. Oue les incrédules contem- |)lent donc ce qui se passe tous les jours sous leurs yeux! Combien de vérités certaines, incontestables, auxquelles la philosophie s'élève par la force du raisonnement , surpassent Tin-
tolli{if«'iuc du viili;aiiT*! et cotto mt^iuc philoso|tliii' ptnirrail s'clonnor (pic les voritcs de la rrlij;iuu lussent aii-di'ssus de Ions les rsprils humains, connue s'il otait en son pouvoir de ealeuleijnsi|u';itiueldej;ie les pensées de Dieu tloiveut (Hre au-dessus «les pensées îles honiuies ! Oui, e'est eu v;un (pi'on oppose à la elarte des preuves tie noire foi. l'ineompréliensiliilile de ses olijels : la raison elle-nit^nie nous appreuil cju'il est conforme à ses principt's de se souniellrc à des vérités qu'elle ne peut eonijMenilre^.
Le sentiment le plus inlimc que la raison humaine ait tr«lle-inènie est celui de sa faiitlesse * : elle n'en peuèlre pas la cause , iju'une lumière supérieure peut seule lui «lécouvrir; mais elle en seul l'eliVl. A clia»iue |)as , elle se lieinte contre un mystère*. C'est l'avenj^le, h qui il manque un sens [)our connaître la manière dont les choses existent.
Lorsque nous enlreprencms d'approfondir la nature, de sonder ses principes, de nous enfoncer dans l'examen des causes, nous nous trouvons arrêtés par une impénétrable ohscuriie^; nos iilees s'cjjarenl, se ])erdent, se «lissipent dans l'innuense région des systènies^. Nous i[^norous l'essence de la matière et ses grandes propriétés ; nous ne conq)renons. ni la nature de l'Ame, ni son union avec le corps». Chaque siècle, en ajoutant à nos connaissances , nous apporte de nouvelles obscurités. 11 en est de ce vastt; champ des connaissances humaines, dont notre raison est si orgueilleuse . connue de la terre dont iJieu nous a donné le domaine : les hommes ont parcouru dans tous les sens sa snpeificie; mais jamais ils ne pénétrèrent jus([u'au centre.
En tout genre nous ne connaissons (pie des surfaces^. L'obscurité de nos connaissances est un>' des infirmités do notre nature; notre raison est bornée comme nos forces ; et nous n'avons pas jdus de droit à tout connaître qu'à tout pouvoir.
-Le Canliiial he i.a l.itun^E. —
(Vuy.-x I«.f.- l-.'i )
' /tnuiinalion, (pii est ici ésideiinneiil iiiipro- |pre. i\'a sans doiile clé ciiiiiloyé <|ne |i;ir<e (|iie le ui<i| iloiiioinc selioijse plus loin. I.a répélilloii de ce mot, loin (rélre une laute. serait une l)t:aiilé.
2 — Combien «IV-ireins générales (létrnilcs par les iiis|(irali(tns sonseni sondaines et instinelives du f;éiiie d'ini s"ul lioniine! Faul-11 rappeler )< i Calilre, fra|>panl du pierl la terre et disant à eeii\ ipn raeeusaictil de saetiléjçe el de hlaspliênie ; Elle. toiii ncrepi'iulunli/'J pur si muove!). Faut il rappeler rv^'owvftsoiilenanl seul contre tousTexislenee (le ee uouveau monde, dont ilfnteommelc .second créateur ^ Uarrvy. qui eut lanl de préjugés à eonihaltre pdur prouver «|ue le cœur e.sl le centre de !n circulation du R.-iiijî? sul)limedécou\t-rle cpiiou vril une ère nouvelli-. chanijea la fatede la [iliysio- Jogie cl porta la luuuère dans une foule de phéno-
mènes naturels el pathologiques, inexplicables sans elle.
^ — Les philosophes les |this illuslres ont bien senti rinq)nissance où est la raison d'atteindre certaines vérités, ijuand ils l'ont somnise h leinaiialy.se. et (|u'lls lui ont a.ssij;né ses limites. Loclio, dans son Essai sur l' Etitc/Klciiicnl liuniain; A"«///, dans sa ('rilit/iic delà liaiinn pure, n'ont pas d'autre but «pie de l'aire rémnnéralioii el connue l'inventaire des eonnaissain'es «pie l'intelligeiiee peut tonrnir à l'Inniime . et d'en séparer toutes celles «pii lui viennent d'une faculté supérieure et pie;.«pie divine, la foi. » La dernière dé- " mail lie «le la raison, c'est de reeonnailre (pi'il y « a une inliiiilé de choses «[ui la surpassent. Kilt; » est bien faible, si elle ne va jiisipie-là. Il faut «sa\oir dmiler où il fiiil. assiner où il faut, se " .soumettre où il faut. Oui ne fait ainsi ii'eiileml « pas la force de la raison. Il y en a qui pèchent «contre ces trois principes, ou en assurant ttjiit « comme démonstratif, inan<|ue de se connaître en » démonstrations; ou en doutant en tout, manque « de sa\oir où il faut se souinellre; ou en se .soilu ineltailt en tolit, matlqUe de savoir où il faut « juger.
« La rai.son, dit saint Augustin, ne se soumelu trait jamais, si elle ne jugeait qu'il y a des occa- " sitins où elle doit se soumettre. Il est donc juste « «pi'elle se .soumette, quand elle juge qu'elle doit « se soiMiicllre; et «pi'elle ne se soumette pas. «juaml u elle juge avec fondement qu'elle ne doit |:as le « faire. Mais il faut prendre garde à ne pas se trom- '< per. » Pascal (Pensées).
* — Ce sentiment est tellement profond dans riioiinne , que eeilains pliiloso|)lies ont douté de toutes les. facultés humaines; les uns ont nié la eerlitiule des sens; d'autres, celle de la raison; d'autres entin, celle de la raison el des sens réunis ; mais c'est par un étrange abus du raisoiniement «pie ces métapliysieicns sont arrivés à ce degré de sce|»tieisme. INos facultés sont bornétîs. mais elles ne sont pas trompeuses. Toutes l«'s causes de nos erreurs viennent «lu mauvais emjdoi «pie nous faisons «le nos facultés, et non «le leur nature. Dr. cet emploi étant libre , il «lépend de nous que les «anses de nos erreurs soient sans action et restent sans effet.
^ — Bi'lle iiK'tophore.
•> — On a «lit dans le même sens : Mille voix in terrogenl la nature , et elia<|ue siècle ne répond qu'un ni«)t.
^ — Le sciisi/alisnic el Vitlèalisiuc ont lent' •rexi»li«pier l'origine «les c,(mnaissan««'s humaines, les attribiianl, le premier à la svnsitlioii . le second î» des /V/ée,v iiim'cs, ou à une laenlté spéciale el inys térieuse, la raison. Ces «leiix sysièiiies «ontradielolresonl régné tour à l«»iir sur le in«)nde pliilosophiipie; el l'esprit humain flolle alternativement de l'un à l'aiiln', juscjnà ««■ «pie, venani à douter de t«ius les deiiK, il nie toiit«! lumièi»; el loiile vérité, et marclii' au hasard «lans la unit du seeplieisme. Mais bieiilot, fatigué du doute et effraye des ténèbres, il prend reiitlionsiasine pour guide et le myslieisme p«>iir llamb(;au . jii.s«prà e«' «pril m retrouve encore à .son point «le départ L'esinit humain ne cessera «le lonriierdans ce cercle vicieuv, de s'égarer dans re labyrinlbe, que lorsipi'il cherchifia la vérité avec l'aide (l«'s sens el d«! la raisoil, du doute méthodi«pie el «le rentli«)iisiasme réunis.
^ -- L'union de l'aine el du corjis, l'action réel-
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pioqwe de l'ospiit sur la niatiùre et de la matière sur resi)rit : voilà un «les (^;raiids mystères de la |)liiIoso|ihic. Les métaphysiciens ont en vain tenté lie rt'\i)Ii(iuer.
L infini iiliysi(nie admet l'imitossible en admettant (|ue ràiiii' el le lorps ajîisseiit pliysi(iuemenl. matt'riellemint l'un sur l'antre. Le médiateur jilasti</U(' (h- Ciidirordi iif fait que reiiilt r |;i diftienllé au lieu delà résoudre, |iuis(|ue entre la partie matérielle et la partie spirituelle du médiateur il y a toujours le même abîme ù combler «pfentre l'âme et le corps. Les causes occasionnelles i\v Descaites et de Mallehranchc détruisent la liberté de riiomme, puis(|ueeesys(èmereconnaUUieu comme la seule cause réelle des sentiments, des idées et <Wii actes de l'esprit, l.liarnwnie préétablie de Leibnitz et de //o//en traîne la même conséquence, puisque c'est en vertu d'une loi établie de toute éternité que les modifications de l'âme et celles du corps se correspondent sans se produire les unes les autres, comme deux horloges montées en même lemps et sonnant la même heure. Pascal ne cherche jmint à e.xidiquer ce mystère; voici comment il s'exprime à cet é;;ard : « L'homme est à lui-même le plus prodigieux objet de la nature; car il ne peut concevoir ce que c'est que corps, et encore moins ce que c'est qu'esprit, et, moins qu'aucune autre chose comment un corps peut être uni avec un esprit. C'est là le combte de ses difficultés, et c'est cependant son propre être. Modus qno corporibiis adltœref spiritus comprehendi ab honiinibus non potest, et hoc tamen honio est. » (Pensées.)
^ — La surface rendrait mieux l'idée.
Obsen:aUon générale. L'auteur de ce discours tHa- Mil . avec non moins do force que de vérité l'union intime de ia foi et do la raison, et le secours nlutial qu'elles se prêtent, la folie des philosophes qui veulent les sf'parer et les faire combattre l'une contre Taulip. la faiblesse de l'intelligence humaine, abandonnée à ses propres lumières elles erreurs qu'elle enfante quand elle dédaigne les inspirations du sentiment et les révélations de la foi.
- lô'JO — Obsèques de Sixte-(Jiiint . d'abortl gardien de (loiircraus, piii:>,Curdelier . puis eiiHii élu pai>é, le 24 avril I5S"), el iiiorl le -7 ;ioùl Iô90.
I.C pélri- ilrMuntalIr csllr rival de» mi
Duns Pans roinmr a Riinir, il vrtit donner des lois ,
S<»»i4 le poittpeiix éclat «riin triple diadème .
Il »x'rtse asjFrvir tout, jusqu'à Philippe mêmr
NoLTAIÏ
Purloiil, dans le palais Qiiirinal 2, les meubles avaient été enlevés, les mnrs même <lepouillés (Je ienrs tentnres écarlalcs et de leiii-s crépines d'or par les parents et les domestiques du pontife, jaloux de s'assurer avant sa mort leur part dans un héritap^e que le peuple leur dispute souvent. Les visiteurs, pèlerine et mendiants avaient fait niain-Iiasse sur le reste, et les nouveaux venus , furetant du re-
fi;ard dans tous les coins et jusque sur le plancher, semblaient s'être présentés au palais Quirinal hieii moins dans l'intention de voir mourir un papcipie d'avoir leur partdii butin.
I.a pièce 011 pisail Sixte-Ouint ét;iit la seule qu'on eiit à peu près respecléo. L ne sorte de grandeur et d'éclat semblait relever encore ce dernier sanctuaire où l'illustre pécheur devait rendre son âme à Dieu. D'un ctMé de l'appartement, se tenaient ses cardinaux el les chefs dé ses gardes, en grand costume; de l'autre, les clercs de la chambre , les notaires apostoliquesô et les membres de sa maison*; au milieu le souverain pontife, Sixte-le-t^rand, sur un lit de paille , entouré des pénitenciers de Saint-Pierre, en longs manteaux de deuil et des flambeaux à la main , comme attendant le corps pour le descendre au caveau funèbre. Ainsi le Pontife lui-même l'avait ordonné.
Lorsqu'il s'était senti atteint mortellement . son premier mot avait été celui de l'orgueil humain : «c II faut qu'un prince meure debout! ' II croyait pouvoir toujours trùner* et jouer jusqu'à la fin le rôle brillant qu'il s'était tracé. Terrassé par la maladie, il redevint humble , voulut <lonner au monde le spectacle de sa mort chrétienn<', et cacher sa pourpre sous la paille. Sa vanité n'y devait rien perdre. Sur cette cotiche de misère, se lisaient bien mieux les hautes qualités qui l'avaient distingué pendant sa vie; et ceux qui assistaient là , attendant sa dernière heure, malgré sa posture modeste et son air de résignation , voyaient encore en lui l'illustre décorateur de Rome 6 et le maître sévère qui les avait fait trembler.
— X. B. Sai>ti5E. —
Le Mutilé. ( Voyci le \" février . )
* — Sixte-Quint (Félix Peretti). né le 13 décembre 1521, un des papes les plus célèbres. Ennemi des vices, protecteur des arts el des sciences, judicieux et magnitique , juste , mais avec une excessive sévérité, il fut aussi grand |)rince que grand pr!l)e. et eut occupé avec autant de gloire un des premiers trônes de l'Europe.
2 — Le palais Quirinat, ainsi nommé parce qu'il est situé sur le mont Quirinal, dans l'enceinte de Rome, où s'élevait un temj)le dédié à Roninlus, surnommé Quirinus, après son apothéose : c'était le surnom de Mars, dérivé d'un ancien mol gniris, <[ui signifiait pique ou hache. Ovide l'a employé dans le sens Ai' jarelot.
•^ — Les notaires apostoliques. On donne ce nom à des officiers publics chargés des expéditions en cour de Rome.
* — Membres est ici un mn( impropre; il ne se dil au figuré que des personnes ipii composent une famille, de celles <|iii foui parlie d'une société, d'un corps politique. Les qens de sa maison était rex|)ression convenable.
^ — Trôner, néologisme déjà employé avec as.spz de succès.
* — Décorateur se dit d'un arli.sle don! la profession est de décorer. L'acception dans laquelle
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l'imteiir preml ce mot est nouvelle et convient bien à Sijte-Quint ;\ ijui Home doit la plupart île ses erobellissemenls.
Obsen-ntion générale. Ce tableau présente deux parties (iiiilinrtes qui stMionnont nuituelk-uient du rrliet' ft produisi-ul lui effet puissant par r<^uer(;ie des contraries. Lf style, qui en est brillant cl auiniiS confient partaitcmcnt au sujet . duitl les accessoires sont de rimatjinatiou de l'auteur.
— I4S3. — Sort de Louis xi, rot de France.
LOUIS XI
Quand sur nos bords on rit , on chante , on aime ,
Loiiis se retient prisonnier , n craint les çnnds et le peuple et Dieu mcme ;
Surtout il craint son héritier.
BktivGKa. —
Louis XI vint f;nro l'essai de la monarchie absolue sur le cadavre palpitant de la féodalité ï. Ci; prince tout à part, placé entre le moyen âge qui luourait et les temps modernes qui naissaient, tenait d'une main la vieille liberté noble sur l'echafauil, de l'autre jetait à l'eau dans un sac la jeune liberté bourgeoise^: et poiu'Ianl celle-ci l'aimait, parce qu'en immolant l'aristocratie, il flattait la passion démocratique, l'égalité^.
Ce personnage, unique dans nos annales, ne semble point appartenir à la série des rois français : tyran justicier aux mœurs basses, chéri et méprisé de la populace; faisant decal»iter le Connétable'^, et empoisonner les pies et les geais in>lruits à dire par les Parisiens : < Larron , rci dehors ; va . Vcrrelte ^ ,• » esprit matois opérant de grandes choses avec de petites gens ; transformant ses valets en hérauts trarmes, ses barbiers en ministres ^, le grand iirc-vùt en compcro^ , et deux bourreaux, dont l'un était gai et l'autre triste, en compagnons'' ; regagnant par sa dextérité ce tpj'il perdait par son caractère ; réparant (omme roi les fautes (pji lui échappaient comme homme; brave chevalier à vingt ans, et pusillanime vieillard e.xiiirant entouré de gibets, <le cages de fer '". «le chausses-lrap|>es . de broches de t haine.s appelées les fillettes du Roi , d'ermites, d'empiiitpies, d'astrologues"; mourant après avoir créé l'administration, les manufactures, les chemins, les postes; après avoir rendu |)ermanenls les oflices de jndicature. fortifié b; royaume par sa politique et ses armes, et vu descendre au tombeau ses rivaux et .ses ennemis, lùiouard d.liifjleterre. (iolras de Milan. Jean d' trafjon., VUarle.H di' Bourgogne , et jusqu'à l'héritière de ce dur'*.
L'idée des chaînes et des tortiu'cs était si fortement empreinte dans l'esiirit «le Louis , tpie , fatigué des disputes tles Nominaux et des livalistes^'^ , il fit enchainer et enclouer dans les bibliothè(|ues les gros ouvrages des premiers, afin »pi'<ui ne les piU lire. Kt ce méine honnne protégea contre l'université et le parlement les preiuiers imprimcius venus d'Allemagne ipie l'on preriait j)our des sorciers. L'imprimerie, ce puissant agent delà liberté, fut élevée en France |>ar un tyran '*.
Le constant travail de la vie de liOuis Xl , et l'idée fixe (pii le domina, fiu'cnt l'abaissement de la haute aristocratie et la centralisation du pouvoir dans sa personne: ceipi'ilfilen bien et en mal vient de cette préoccupation.
Kn tout, I.,ouis xi était ce qu'il fallait (pi'il filt pour accomplir son œuvre. Neànneé|)oque sociale oti rien n'était achevé et où tout était commencé, il eut une forme monstrueuse, indéfinie, toute particulière à lui, et qui tenait des deux tyrannies entre lesquelles il j>araissait. Une preuve de son énergie sou^ cette enveloppe, c'est qu'il craignait la mort et l'enfer, et (|ue pourtant il surmontait cette frayeur quand il s'agissait de conuuettre un crime, il est vrai tpi'il esj)erait tromper Dieu comme les hommes ; il avait des amulettes et des reliques poiu" toutes les sortes de forfaits '5. Louis xi vint en son lieu et en son temps : il y a une si grande force dans cet à-propos, que le plus vaste génie hors de sa place peut être frappé d'impuissance, et que res])rit le plus rétréci, dans telle position donnée, peut bouleverser le monde.
Louis XI , vers la fin de sa vie, s'enferma au IMessis-lès-Tours, dévore de peur et d'ennui. Il se traînait d'un bout à l'autre d'une longue galerie, ayant sous les yeux pour toute recréation , quand il regardait par les fenêtres , le paysage, des grilles de fer. des chaînes, et des avenues de gibets tpii menaient à son clhlteau; pour seul promeneur dans ces avenues paraissait Tristan le grand-prévôt, compère de Louis. Des combats île chats et de rats, des danses de jeunes paysans et de jeunes paysannes , <pii venaient figurer dans les donjons du l'iessis le bonheur et riimoc(;nce champêtres, servaient à dérider le front du tyran. Puis il buvait le sang de petits enfants pour se reilonner <le la jeunesse; remède <|iii semblait toiilà-fail approprié au tempérament du malade "^'. On faisait sur lui. disent les chroniipies. de terribles et de merreilleuses viédecines. Knfin il fallut mourir. Louis xi porta h' premier le litre de roi très-chrétien, et les protestants jetèrent au vent ses cendres : les excès de la liberté religieii.se et politique profanèrent la tombe de celui (jui avait abusé du pouvoir et de la religion.
Oiiand Louis XI disparaît, l'Kurope féodale tombe; Conslanlinople est pris; les Lettres
r«'iiaiss('nl ; riiiiprimcrio est inventée; l'Améri(|ue iiii niomeiil d'èlre découverte; la grandeiw de la liaison d'An Iriehe se fait pressentir par le mariage lie riiéritièredelJourgogne avec Maxiniilien. Henri vin, iiéon x, François i'"^ Cliarles-()nint, Luther avec la réforniation, ne sont pas loin : vous êtes au bord d'un nouvel univers.
— De eiIATEAUBniA?(D. —
( Vojoi page 8. )
• — Louis XI, fiK> et successeur de Charles vu, né à Bourges eu niz, monta sur le trône en uei. Il mourut au l'Iessis-lcs-Tours, eu ns.î. Son lils , Charles vm, lui succéda à l'âge de treize ans. Maigre ses vices, sa cruauté et sa |iolili(jue astucieuse, Louis XI posséda l'art difficile de gouverner les hommes; il fut rigoureux ami de la justice, et renversa le pouvoir féodal, mais plutôt dans Tintérêt des rois que dans celui du peuple. Sa maxime favorite était : Qicf ne sait pas dissimuler, ne sait pas régner.
^ — -l/é/cr/>/io/'eénprgi(iue.
^ — Tout ceci veut dire que, lorsque sous sou règne , on infligeait la peine cai)itale , les nobles avaient la tète tranchée, et les bourgeois étaient jetés à la rivière. Quand à la vieille liberté noble, c'est iMie vue particulière de l'auteur, peu conforme à la vérité iiistnri(]ue. F.n frappant la noblesse, Louis XI ne fîlqu'abaltre d'odieuses tyrannies; l'État dut à ce moyen sa grandeur et son salut. Le but de Louis XI était sans doute l'accroissement de l'autorité royale ; mais le résultat prépara l'affranchissement com|)let du tiers-État et des communes.
■* — IS'esl-il pas étrange que ce mot inégalité soit si souvent uni à celui de liberté ? car les idées qu'ils expriment, loin d'être de même nature, se contredisent et s'excluent mutuellement. Qu'est-ce, en effet, que la liberté politique, si ce n'est l'o/dre, dans le sens réel et philosophique de ce mot? Or l'égalité entre les hommes, qui serait aujourd'hui la source de lout désordre, non seulement est une chimère impossible à réaliser, c'est encore une utopie injuste et contre nature. La nature n'a pas fait tous les hommes égaux, elle ne les a pas floués de facultés égales; tous ne se développent pas également par le travail . et ne méritent pas une part égale dans les biens de la vie.
•^ — Louis de Lu.retiiboHrg, connétable, comte de .S'afw/-/'o/, avaitàla fois la fourberie de Louis xi et la bravoure du due de Bourgogne. Il crut pouvoir intriguer contre eux : mais il n'était |>oint assez puissant pour cela. Louis xi , afin de se l'attacher définitivement, lui avait donné le titre de connétable, la main de Marie de Savoie, sa belle- sœur, le comté de Guines et la seigneurie de Novion. Bientôt il apprit que le Connétable invitait les .Anglais à rentrer en France. Celui-ci. prévoyant le sort qui l'attendait, se réfugia chez le duc de Bourgogne, qui livra ce traître à Louis xi. .Fugé et condamné A mort par le parlement, il eut la tète tranchée sur la place de Grève, le 19 décembre 1475.
^ — Fa, Perrette. Ce mol fait sans doute allusion à une certaine Per relie de Chàlons, qui fut l'une des maîtresses de Louis xi.
^ — Olivier-Ledain, barbier de Louis xi. sut captiver l'affection de ce prince, au point cpi'il en obtint des lettres de noblesse et la capitainerie de Meulan. Louis xi, pour le récompenser de ses ser-
vices, le nomma i)Ius tard capitaine du château de Loches, gouverneur de Saint-Ouenlin, etc.; mais, après la mort du Hoi, Olivier fut arrêté par ordre du procureiu'-général de Tours, et jiendu en i4ki.
** — Louis Tristan, grand-iirévôt de Louis xi, servit d'abord avec distinction dans les guerres de Charles VII contre les Anjçlais. Louis xi, monté sur le trône, rattacha à sa personne, et dès lors il ne fut plus que l'exécutrur des vengeances du Roi, qui le menait partout ;'t sa suite, se plaisant à l'apj)elerson (•OM//^è/e.ll mourut dans un âge avancé, laissant à son fils Pierre Tristan l'Ermite de grands biens, et même des principautés.
^ — /l'aller Scott, dans son roman de Quentin DUrward , a rendu populaires ces deux personnages dont l'un est Petit-André, et l'autre Trois- Echelles.
'" — Louis XI, de retour à Paris, après sa captivité de Péronne. fit enfermer dans une cage de fer le cardinal La IJalue qui lui avait conseillé le voyage, et qui le trahissait. Cette cage, de huit pieds carrés, se voit encore au château de Loches. La Baille, inventeur de ce genre de supplice, le subit lui-même durant onze années au bout desquelles il obtint sa liberté, en i480, à la sollicitation du légat du pai)e. 11 mourut en uai, à Ancône, après avoir été i)romu à plusieurs évèchés.
'• — L'astrologie judiciaire était l'un des travers de ce temps. On sait â quel point il s'accrut dans le courant du xvi" siècle. On lit, dans l'histoire de Louis XI par Duclos, que le Roi. mécontent d'un astrologue, le fit un jour appeler, et lui dit : ^^Toi, gui précois tout, quand mourras-tu? ^^ L'astrologue, averti, ou soupçonnant ([ue ce prince lui tendait un piège, répondit : » Je mourrai trois jours avant votre majesté. > La crainte et la superstition du Roi rem|)ortèrent sur son ressentiment, et il prit un soin particulier de cet adroit imposteur. D'autres attril)uent cette réponse à Coitfier , médecin de Louis xi, qui demeurait rue Sainl-.\ndré-des-Arcs, et qui avait alors pris pour enseigne : .4 rjbricoilier.
'^ — Marie de flourgogne , fille unique de Cliarles-le-Téméraire , née à Bruxelles, en 1457, mourut à Bruges, en i482. des suites d'une blessure causée par une chute de cheval. Elle avait épousé, en 1477, l'archiduc Maximilien, fils de l'empereur Frédéric m.
'^ — La querelle des Réalistes et des Xominauj; fut soulevée vers 1050 par un théologien de Compiégne. Tous les philosophes du temps y |)rirent l)arl. Les Réalistes prélemlaienl qu'aux idées générales corresi)ondent des réalités, types et modèles de tous les objets particuliers. Les Ao7ninauj-, au contraire, soutenaient que les idées générales n'ont point d'objets réels et ne sont que de pures dénominations, tandis (|ue les idées individuelles seules correspondent aux réalités. Cette discussion, frivole en ap|)arence. a son origine dans la nature même de l'esprit humain ; elle remonte jusqu'au berceau de la philosophie, éclate avec fureur pendant le moyeu âge, et se continue encore de nos jours, diversement modifiée. C'est au fond la lutte de Vidéalisme i^i du sensualisme, lutte dont l'histoire est celle de la l'hilosophie tout entière et des révolutions de l'esprit humain.
'^ — \ ers l'an i470, deux docteurs en théologie Guillaume Fichet et Jean de la Pierre (1) firent venir de Mayencc à Paris Ulric Gering, Martin
(I) y on Uein, allemand ; prieur de Sorboane .
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Krantz t-l Michel Frihunfcr, iK'^vi'S de Fust , \\u\ tics inveiilours de l'impriim'iio. Lo{;és A l;i Sot lionne, ils y fonnèniit, non snnsilf yiands ol»s(;icU's . ta prcinirri" iniprinicrie i|n'ii y ail t>ci pu France. Le iireniiiT ouvri};»- (|ui soilil de lenis presses r'ul Gauparini litirzizii prrf/nnK iisis /.'fiis'olite (nTiV. in-v. Ils piihlii rcnl t iisiiitt", enlre autres i»nvra};t's, la lihétoriquc '/c Ficlirt.
'^ — Je ne parlerai pas. dit Dticlos, du nionslnieux alliaii;e de cTiianlé et de snperstilion (ju'oii reproche h Louis xi . en disant «ju'il drniandail A la Vierjîe la permission de faire mourir (luehm'un. «les contes populaires ne niéritenl pas même d'être réfutés.
Cependant, d'après Tirantôuie . Chateaubriand dit : Par (gentille industrie, ce prince empoisonn i son frère, le duc de (Miyenne. lorsdu'i! y |)ensait le moins, priant la Aier);e, sa bonne dame, sa petite maîtresse, sa grande amie, de lui obtenir son pardon.
'* ~ Voltaire rapporte le même fait, et ajoute que 1 c'était un de ces excès de l'ij^norante nièdeu cine de ce temps, médecine introduite par les j Juifs, de faire boire du sanp d'un enfant aux u vieillards apoplectitiues. aux lépreux, aux épi- » lepliques.n Ce fait est l'un de ceux (|ue la critique devait discuter et établir avant de l'affiiiner.
liivlierand, dans son cours de physiol(»{;ie . fait mention de la transfusion du sauj;. comme ayant été mise en prati(|ue. non en faisant boire du sanj;. ce qui est évidemment absurde, mais en introdui- .sant dans les vaisseaux sani^uins des malades on des vieillards du sanfî déjeunes enfants, an moyeu d'une ouverture pratiquée à ces vaisseaux, opéralion non moins absurde, et qui a dû faire périr ceu.v qui s'y sont soumis.
Obxervatinn f/cnérnlc. Quoique ci' poi-lrail soit trac»'avec un |)eu de (lartialité . on ne peut s'emiiécher d'en admirer la sin(;ulière énergie et le talent avec lequel l'ét!-an(;t' physionomie do Louis \i est dessinée. De qnel sonibie éclat elle brille entre la peinture du siècle qui \ientde finir et celle du siècle qui va naître, la société du moyen âge et la société des temps moderufs :
Diirlus. qui s'est fait en quelque sorte l'apolofîistc de l,f)iiis M . dit de lui «pi'il sera toujours célèbre dans notre hisloirt- ; qu'il fut aimé du peuple. haï desijrands, re<loutèrle ses ennemis et respecté de toute l'Rurope... Les (grands .ajwitf-t-il, ne le traitaient de tyran (pie parce «ju'il ne leur pernultait pas de l'être.
l4Ji. - Mort «le Henri v. roi irAnnIfleire el rCKCiil de iTaiicc, au i-li.HL-aii «le Vinccimes |)i«':s l'arl».
BATAILLE DAZINCOURT ET SES RÉSULTATS K>- FAVKI'R KK nfNnl V, IlOI D'ANCj.KTHlIlt '
^l1r noi burdt •Ir-vanl^t i>t|;nilanl non rmiin|ir. Ilrnri df-ft F.ilotiai fin n c-tmitoinfill^ riiuvni|[r ; ij-> pjlinrn irA/iiirMurl Ir (litiingutnt in \ e<-(tal ilrn li^rm ili- I'.mIi.t», itr Crl< y. \a Ininrr a m-> laiirirr» inti|;il it'rirr M>iinii-i • l'.l 1.1 Srinr n rrçii iIck Ioi^ ilc la Tatiiihr.
— I.tuear IK(. —
Ikini V. prince ren)|)ll de luiiilciicc cl de courage, négocie il :\n\v ii la lois^ . Il ilescend en Normandie avec une année de près de cin-
orT
(|iKmlc mille hoiiimo.s; il piciid Ilonlliiir ^ . cl s'avance dans un pays désolé |)ar les faclloiis; mais unedysseiitcrie coiilai'ieiise fait périr les trois (jiiaris de son armée*, (letic grande inva- ;ion réunit cependant contre i'.Vngiais tous les partis: le IJonrgnigiion m^mc^. ijnoitjti'il trail.1l déjà secrèlement avec le roi il'Angletcrre . envoie cini| cents hommes «rarmes et (pielqiies arbalétriers an secours ilc sa |)atrie ; toiile la n(d)!essc u>onlc à clicval ; les communes marclient sons leurs bamiières. Lo connétalde d'.Vlbrct'' se trouva liientôt h la tète de plus de soixante mille coinl)atlants (uis). (le (pii était arrivé à Kdouard m ^ arrivait à Henri v ; mais la principale ressemlilance fui dans la Itataillc d'.Àziiicourl , (pii fut telle (pie celb de <-r('cy '*. Les Anglais la gagnèrent aussité)l (pTellc commença: leurs grands arcs de la liauleur d'un homme . dont ils se servaient avec force et adresse , leur donnèrent d'abord la victoire. Ils n'avaient ni canons, ni fusils; et c'est une nouvelle raison de croire (pi'ils n'en avaient point eu à la bataille de Crécy •'.
Isabelle de IJavière 'i' et le nouveau duc Philippe " Conclurent à Troyes (i42o) une paix jdus funeste (|ne toutes les guerres précédentes, par laquelle on doinia Cath<'rine, fille de Charles vi . pour épouse au roi d'Angleterre, avec la France en dot.
Il fut sli|iulé dès lors même que Henri v serait reconnu pour roi, mais qu'il nej»rendrail que le nom de régent pendant le reste de la vie malheureuse du roi de France devenu entièrement imbécille : enfin le contrat portait qu'on poursuivrait sans rehkhe celui qui se (lisait dauphin de France. Isabelle de Bavière conduisit son malheureux mari et sa fille à Troyes, oti le mariage s'accomplit. Henri, devenu roi de France . entra dans l'aris paisiblement, et y régna sans contradiction, tandis (pie Charles vi était enfermé avec ses domesti(pies à l'IhMel de Sainl-l'aul '*, et que la reine Isabelle de Bavière commençait dej'a à se repentir.
Le Dauphin, retiré dans l'Anjou, ne paraissait qu'un exilé. Henri v, roi de France cl d'Angleterre, fit voile vers Londres pour avoir encore de nouveaux subsides et de nouvelles troupes. Ce n'était pas l'intérêt du peuple anglais, amoureux de sa liberté, (pie son roi fill maître de la France : l'Angleterre était en danger de devenir une province d'un royaume étranger; et, après s'être épuisée pour aH'cnnir son roi dans l'aris. elle cùl été réduite en serviinde par les forces du pays même (pTelle aurait vaincu, et que son roi aurait eues dans sa main.
tlependanl Henri v relourna bienhM à l'aris plus maître ipie jamais. Il avait des liésors et des armées; il était jeune enc(U-e. Tout faisait croire (|ue le trt'ine de France passait pour toujours à la maison de Lancaslre". La
1" SKI'rKMBIlK.
deslinée renversa tant de prospériUs et d'espéraiices : Henri v liil ;jlta«|ue d'une fistule. t>u l'ertt jjuéri dans des leiu|)S plus eelaires; l'ignorance de son sièele causa sa mort (i'â22). Il expira au eiiAtean tle \ incennes, à i'Ajje de lrente-(|uatre ans. Son corps fui exposé à Sainl-J)enis , comme celui d'un roi de France et ensuite porte à Westminster'^ parmi ceux d'Angleterre.
— Voltaire. —
(Voy«p.-.sf5l.)
' — Azincourf, boiirjç de la Picardie (Pas-de- Calais). La bataille dWziiicoiMl fut {;a{;ii(''e le 25 octobre ui.'. par Henri v, roi d'Anjjleterre, sur les {îénéraiix de Cbarles vi : (piatre |iriiices etObarles d'.Albret. eoinu'lable de France, y lurent tués.
2 — Henri v, né en i.iss, monta sur le trône d'Angleterre en i4i5. Après une jeunesse Irès-orageusc. ce prince ne parut plus occupé (pie du soin d'effacer de l'esprit de ses sujets 1^ soiiveiiir de ses erreurs. Il commença par éloigner de sa personne les compagnons de ses premiers désordres, et appela aux affaires les hommes les plus recommandables. C'était le temps où Ja démence de Charles vi, roi de France, lisrait ce pays aux déchirements de deux factions rivales : les Bour- (fuiijnons et les Annagnacs: les premiers , dévoués ai! (ixic de lioui-gogne, Jean-sans-Peur, et les antres, au duc iVOrléans, ayant pour chef le connétable d'/yv/tay/jac. Le duc d'Orléans, frère de Charles vi. et amant de la Reine, fut assassiné par la faction des Bourguignons. Henri, voulant profiler de cette situation des choses sur le continent, traverse la Manche avec une armée formidable, gagne la bataille d'.\zincourt, et conclut une trêve de deux ans avec le roi de France. A l'expiration de la trêve, il repasse la merci obtient de nouveaux succès. Favorisé par la reine Isabelle de Bavière , épouse de Charles vi, il obtient la conclusion d'un infâme traité , signé à Troyes, le 21 mai U20, qui livre à Henri v la couronne de France. Le Dauphin depuis Charles \\\, se voit réduit à se retirer avec l'armée française derrière la Loire. La naissance d'un fils avait mis le comble à la i)rospérité de Henri v, lorsqu'il mourut au château de Vincennes dans la trente-quatrième année de son âge. Henri VI, enfant de neuf mois, qui était à Londres, fut proclamé roi dans celte ville et à Paris; mais il perdit bientôt ces deux royaumes : Charles vu lui reprit la couronne de France, et Edouard iv le dépouilla de celle d'Angleterre.
^ — Honfieur, ville et port de France , dans le Calvados.
^ — Une maladie semblable sauva la France d'une invasion en 1792. Les Pru.ssiens, atteints de la dyssenterie dans les plaines de la Champagne, furent contraints de se retirer.
* — L'auteurdésigne »\n%\Jean-sans-Peïir, duc de Bourgogne et ses partisans. (Voyez le 10 septembre, n" t.)
^ — Charles, sire d'Alhret, connétable de France, cousin de Charles vi, était is.sn d'une des plus illustres familles du midi de la France, qui donna des rois à la Navarre. Il fut destitué par la faction des Bourr/uignoiis en 1412, et rétabli l'année suivante i)ar celle des Armagnacs. H commanda l'armée française à la désastreuse baiJiJlled'Azinconrl, et y jjerdit la vie.
^ — J'Àlouard III , roi d'Angleterre, né en 1312, moiMut en 1.377. Son règne fut signalé par des lîuerres sanglantes avec l'Fcosse, et surtout par l'invasion de la France, la prise de Cal.iis, les malheurs de l'hilipiiede f'alois, la bataille de Poitiers, la captivité du loi Jean, et le traité de Breligny en 1360. (Voyez les notes {\i\ k juillet.)
* — (Voyez les notes du s juillet.) Tm-j était un gros b(mrg à trois lieues nord d'Abbeville.
y — (Voyez les notes du s juillet.)
'" — Isabelle ou Isubeau de lîarière, épouse de Charles vi, née en 1371, était (Vnw i',rande beauté; mais aimant le luxe et les plaisirs, elle se montra bientôt violente, avide, incai)able de modérer ses désirs. Elle mourut A Paris en 1415, après avoir vécu dans l'opprobre.
" — Philippe-le-Bon, troisième de ce nom, fils et successeur de Jean-sans-Peur, assassiné à .Montereau en r4i9.
'^ — Cet bolel existe encore au coin de la rue Saint-Paul et auprès du quai de ce nom.
'^ — Henri iv, roi d'Angleterre en 1399, fils de Jean, dit de Gond, duc de Lancastre et troisième lils d'Edouard m, est le premier |)rince de cette maison de Lancastre, qui divisa rAiiglelerre en deux factions, celle d'yorh- et celle de la inaLson de Lancastre. Ce sont ces factions . si connues sous les noms de Rose ronge et de Rose blanche, (jui couvrirent le royaume de dévastations et de carnage, jusqu'au mariage de Henri xii de Lancastre, avec Elisabeth d'York, tille d'Edouard iv.
'* —l/'estuiinster, abbaye et palais de Londres, où sont inhumés les rois et les grands hommes.
Observation générale. Ce récit, modèle de style et de l'arc d'écrire rhistoire, renferme de grandes leçons. Il jette une vivelumi^Te sur la valeur des succès qui ne sont dus qu'à la force ; il nous montre le peu de durée, que, dans tous les temps, de tels succès doivent avoir.
— 171). - 5Iort<Ic fouis XIV. .lurnommé le Grand.
POLITESSE SE LOUIS XIV ET DE FRÉDÉRIC II
I.a poliifssc c'»l à l'cspi'îl Ce que I.i grâce r^t au viaigc.
De la iHjnlé du cu;iir elle est la douce liii.'ige , Et c'est la bonté qu'on client.
— Vo:,TAfRE. —
Toujours roi avec les hommes, celui-là semblait ne se souvenir qu'il était homme qu'auprès des dames. Sa politesse avec elles était la galanterie; avec les hommes, l'exactitude: c'est, disait-il, la politesse des rois, llarcr ment Louis xiv manqua d'être exact aux rendez-vous qu'il assignait; mais s'il était exact, il exigeait (pi'on fût empressé. Ses voitures un jour n'étant arrivées qu'à l'heure précise où il les avait demandées, j'ai pensé attendre, dit-il eu regardant sa montre.
Quel exemple de politesse ne donna-t-il
ÔO'I
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— 1792. — Massacre dans Irfprisnnx de Paris.
MASSACRE DES PRÈTKES HF.NFKH.MtS DANS LKOLISK DF.S CAiOlKS.
A m air »^n*ralilr . ii rf I aufrnttr atpcri . Lr« inrurtrirrs turprii »onl uiiii de rrtprrl — VnLTÀlii. —
(l'était l'heure on les captifs de Jésus-Christ ', réunis dans le jardin, goûtaient le seul délas-
pas toutefois quand, outra^jé par Lauzun, | qui, brisant sou opcc, lui avait dit : < Je ne veux plus servir un roi qui mancjue à sa pa- 1 rôle, > il jeta sa caïuie par la feut'lre, eu s'écriant : > // ne sera pas dit que J'aie battu un gentii/ioinme. « Jamais ou n'a Itattu sou liouuue plus poliment ; jamais on n'a porte i plus loin le sentiment île toutes les eonvenanees. La civilité n'est pas autre chose.
Citons un autre trait de politesse royale, trait aussi spirituel que celui-ci est noble: il est d'un roi.ipii a reçu aussi le nom de draud.
Frédéric prenait beaucoup de tabac; pour s'éviter la peine ' de fouiller dans sa poche, il avait fait placer sur ehaiiue cheminée de son appartement une tabatière où il puisait au besoin. Un jour il voit, de son cabinet, un de ses pages qui. ne se croyant pas vu, et curieux de goûter du tabac royal, mettait sans façon les doigts dans la boite ouverte sur la cheminée de la pièce voisine. Le Roi ne dit rien d'abord ; mais au bout d'une heure il appelle le page, se fait apporter la tabatière, et après avoir invité l'indiscret à y prendre une prise: <i Comment trouvez-vous ce tabac? — Excellent, Sire. — Et celte tabatière? — Superbe, Sire. — Hé bien ! Monsieur, prenez-la, car je la crois trop petite pour nous deux 2. n
A. V. ARX4ULT
( Vojcipagc 1.)
' — On ne peut pas pins dire s'ériter de la peine qxi'éciler de la peine à quelqu'un, (\oyez ma Grammaire, n" seo.)
2 — .-Indrieux. dans ses leçons de littérature au Collège de France, citait (niel(|uefoisce Irait, mais il l'altribuail à fleuri iv. " Le Hoi. disall-il, causant un jourfamiliérementaveo un maîlre-ouvrier, celui-ci, enhardi par le laisser-aller du Prince, rail les doigts dans sa tabatière : — Tenez, mon ami, lui dit Henri iv en la lui offrant, gardez-la pour vous : elle est trop petite pour nous deux. »
Ohsorvnlinn r/éupralp. Ces deux anerdotes sur la politesse sont narrées avec esi)rit et facilité. Klles sont d'autant plus intéressanics. ([u'ciles concei-nent de grands personnages et qu'elles révèlent la physionomie cl le caractère des princes dans leur vie [)rivée.
senu'nt que leur eilt laissé la tyrannie. Soudain les barrières sont forcées, les liurlemeuts de la fiu eiU' se mêlent au bruit des armes. Le glaive brille; de toutes parts la mort se montre et les environne sous mille formes dillerentes •'. Ainsi, dans les nnu-s tie Home ou de Cartilage, l'amphilliejUre s'ouvrait aux combats des premiers Chrétiens, parmi les rugissements des tigres et des lions, et les cris d'une nuiltitude encore plus altérée du sang des hommes ', .Mais tpiel est ce ponlife auguste, seul debout au milieu «l'une foule de prêtres prosternes ? C'est le vénérable aichevêipic d'Arles. Le front calme, la voix assurée, il prononce sur eux une dernière bénédiction; taudis «pie, du haut du ciel, Jésus-Christ, h; pontife éternel, les bénissait eu ce moment, et les rendait invincibles. Dejîi s'approche une troupe «le malheureux, vomis par les «achots, «■t l'opprobre du peuple français, qui ne les avoua jamais. Ils menacent, ils cherchent, ils appellentà grands crisl'archevêipie «l'Arles. Le prélat jette les yeux sur son divin maître; il eu va retracer tous les traits, et apprendre à un siècle incrédule comment sait mourir un evêque. Il niarche droit aux assassins. <i Si c^est moi que vous cherchez, laissez aller mes confrei'es. > Frappés de ce caractère de douceur et «le dignité, comme le furent autrefois les Juifs à l'aspect «le Jesus-Christ même, six brigands «pii l'environnent restent interdits et immobiles. Un septième survient, il lève un fer parricide: le saint ponlife tombe, en demandant jiardon pour ses bourreaux.
C'en est fait, le signal est «lonné, des chants de mort se font entendre; tout se mêle, tout se confond, les victimes avec li's bourreaux ; et cette terre à jamais consacrée reçoit les prémices du sang (les confesseurs de Jesus-Christ. Tels que des loups affamés , les brigands se précipitent au milieu de ce troupeau sans «léfense. Quarante prêtresont déjà péri; on chasse les autres vers l'église.
Avec «juel empressement ces victimes dévouées se rangent;! l'ombre de la croix, leur digne asile et leur unitpie espérance! loin d'eux les agitations de la terreur, l'our eux la mort est \u\ gain ; ils sont j)leins de l'iuuuortalité qui lesaltend ''. Dans le recueillement iirofond de la foi, tous à genoux autour de cet autel, ils recitent |>our eux-mêmes les prières qu'ils avaient si souvent récitées près «les fidèles agonisants ^. Dans ce silence religieux et lugubre, uneseide voix se faisait entendre de temps en temps; c'était celle de l'évêipie de Reauvais. Déjà blesse dans lejardin, il soulageait sa douleur par ce cri si digne d'un évêipie : Mon Dieu, pardoîwez-leur. C'est lui fait attesté que , durant cette scène d'horreurs , pas \\n gémissement ne fut entendu ; i)as d'autres voix (jue les «ris des bourreaux, et aussi les derniers accents de la prière des saints mar-
tyrs, et les vœux qu'ils ofFraienl au Ciel pour les barbares qui les é^jorgeaient.
Adniiralile et toucliaiit spectacle ! la fureur des assassins s'en irrite. Sur celte table môme, et sur ce marbre sacré, ils aiguisent le fer liomicide sous les yeux des intrépides confesseurs. Alors à la première confusion succède un ordre alfreux. pour qu'un seul ne puisse échapper. On les appelle successivement; ils se lèvent deux à deux , ils s'avancent avec dignité, la prière sur les lèvres, le cœur élevé vers le ciel, comme dans leurs saintes cérémonies. Ils arrivent à cette porte ; ils franchissent le seuil fatal. Là se présente d'abord un satellite delà mort; il les inscrit sur le funèbre catalogue; il les dépouille, et les envoie aux assassins dont les cris féroces les appellent.
Et pourquoi ne les suivrions-nous pas? la foi porte son flambeau devant eux, et les couvre de son égide immortelle : qu'elle soit aussi notre guide!
A l'entrée de ce sanctuaire, l'enfer, transporté tout entier, a placé le théiltre de ses fureurs. Ici des bourreaux... 3Iais détachons nos yeux de ce spectacle : c'est le ciel qu'il faut envisager «. Les cieux se sont ouverts ; du haut de son trône éternel, le fils de Dieu, chef et modèle des martyrs, abaisse ses regards sur cette arène sanglante. Les couronnes brillent suspendues; le prêtre se présente, tranquille, intrépide, au milieu des haches et des massues levées sur sa tète. Il abandonne sa vie aux assassins ; il jette sur ce peuple égaré un œil de tendresse et de pitié ; il élève pour eux sa voix mourante. Le fer a brisé ses liens, les anges ont reçu son âme. La troupe triomphante des martyrs s'élève vers les cieux en chantant l'hymne de la victoire ; et ils vont prier encore pour leur malheureuse patrie.
— L'abbé Legris-Dcval. —
'\o\tT. le 21 avril.)
' — Les prêtres renfermés dans l'abbaye des Carmes n'étaient point les captifs de Jésus-Christ.
2— CriKlelis uhiqnè,
SPES I1.10RIM IMMORTVLITATE PI,E>A EST
Inscn'ption du cimetière du Père Lachaise.
Ce qui signifie liltéralement : Leur espérance est pleine d'iinuiortalilé.
^ — Antithèse juste et naturelle.
^ — Réticence qui peint mieux qu'une description l'borrcur de ce spectacle, en jetant un voile sur les images terribles qu'il |)résenle.
Observation général p. Nanation pompeuse rcvéliie de tout l'Mal du style , et (le toute la uiandeur (les idées chi'(^tiennes.
Cette mesure atroce du massacre des prisonniers fut l'd'iivre (le IXuiton. Les Prussiens avaient pris Verdun . la roule dv. la capitale leur était ouverte ; la fermentation fut extrême à Paris. Le comité de défense générale s'était réuni le ,^o août ; Danton, apr(>s avoir nettement exposé la situation des partis eu !■ rance , et démontré rinimlnence du péril, ajouta : « l'ourdéconcerter leurs mesures et arrêter Pennenn, il faut faire peur aux royalistes. « Puis il se rendit au comité de surveillance de la commune. Là , dans la nuit du 50 au 31 août, fut arrêté le i)lan d'extermination des malheureux détenus dans les prisons. Deux cents prêtres furent égorgés aux Carmes.
— 1792. — I,es prisonniers de l'Abbaye sont massacres; mademoiselle Cazotte arrache son père à tine mort certaine.
MADEMOISELLi: CAZOTTE '.
Eh:
dans ces jours d'effroi, de ce sexe tim Qui n'a point admire le louragc iiilicpidc! — Delllle. —
Quelques jours avant le 2 septembre, mademoiselle Cazotte , mise à l'Abbaye avec son père, fut reconnue innocente; mais elle ne voulut pas le laisser seul et sans secours: elle obtint la faveur de rester auprès de lui. Arrivèrent ces journées elfroyables qui furent les dernières de tant de Français. La veille, mademoiselle Cazotte , par le charme de sa figure, la pureté de son àme 2 et la chaleur de ses discours, avait su intéresser des Marseillais qui étaient entres dans l'intérieur de l'Abbaye. Ce furent eux qui l'aidèrent à sauver le vieillard : condamne après trente heures de carnage , il allait périr sous les coups d'un groupe d'assassins; sa fdle se jette entre eux et lui, pâle, échevelée, et plus belle encore de son désordre et de ses larmes : Vous nai^rive7'ez a mon père, disait-elle, qu'après m' avoir percé le cœur. \^n cri de gr;ke se fait entendre; cent voix le répètent ; les Marseillais ouvrent le passage à mademoiselle Cazotte, (pii emmène son père, et vient le déposer dans le sein de sa famille. Cependant sa joie ne fut pas de longue durée. Le 12 septembre, elle le voit jeter une seconde foisdans les fers. Elle se présente a la Conciergerie avec lui; la porte, ouverte pour le père, est refusée avec dureté à la lille. Elle vole à la Commune et chez le ministre de l'intérieur, et, à force de larmes et de supplications, leur arrache la permission de servir son père.
Elle passait les jours et les nuits à ses côtés.
3 SEI'TEAIDUE.
et ne s'éloignait tle lui t|iif pour intéresser ses juges «n sa faveur, ou pour disposer des nioyrns île défense. Déjà elle s'etail assurée de »es niâmes Marseillais auxtpiels elle fut si retlevalde dans son preniitr tlangir; déjà elle avait rassenilile des feninns tpii lui avaient )>roniis île la seconder ; ille eoinnieneait enfin à espérer, lorsipi'on vint la mettre au secret. Son zèle s'était fait tellenient redouter des adversaires de son père qu'ils n'avaient trouve «pie ce moyen pour qu'il ne pût échapper une seconde fois. En elfet , ils égorgèrent pendant l'absence de sa fille cet homme qu'auraient dû faire respecter son grand âge, ses talents, et ce spectacle effrayant de la mort qui . dans les horreurs de septemlire, avait plané trente heures sur sa tète. Mademoiselle Cazotte n'apprit «pi'en devenant lilire une perte si cruelle : on conçoit l'étendue de sa douleur. Elle n'eut d'antre consolation que d'adoucir les cha- » grins de sa mère, et elle i.o livrii encoio à ce -*-(levoir-asaa; toute la délicatesse ih ssenlimenls ,^dont la nature l'a^douée. . , j,. A A-v&Jfc
t <V, jJ-.<.L-I.F(;m:M:.U-/OT -lo'-^j LECOU VË (Gabriel-Marie-Jean-Bapliste ),
Fils dp Jean-Iiaptisle Leijoiirc, l'un des avor;ils les plus tlisliiigiiés du l).irreau de Paris, natjuil dans celle ville, le 2ôjuin i764. Le poème si altendrissanl de la Mort d'.lbvl, de Hcssner, lui fournit lesnjel de sa première tragédie en trois actes, jouée en 17^2. sur le Théâtre-Français. L'année suivante, sous Robespierre, il fil représenter avec succès une autre tragédie en cinq actes, Épicliaris et .\éron. Chaque trait du bourreau de Rome qui avait rapport au bourreau de la Fiance était applaudi avec fureur. Si le tyran s'y reconnut, il fut du moins a.ssez politique pour concentrer son ressentiment. L'auteur piihlia ensuite plusieurs ouvrages; mais aucun iroblint un succès aussi rapide que le Mérite des Fetnines, charmant poème qui pariiten isoi.elqui n'eiitpasmoinsde cinr|iiante éditions. Depuis trois ans. Legouvé était membre de PinsliiUt; et Napoléon, qui faisait nu cas tout particulier de son talent et de snn caractère, l'a- >ait décoré de la cioi\ de la Légion d'honneur. Legouvé traça ensuite le plan de sa dernière Iragèdie : la Mort de Henri iv. Celte pièce, en cin<( actes, avait été conçue et ternnnée en moins de six seniaines. Le comité du Théâtre-Français la reçut ii l'unanimité ; mais Legouvé. craignant les obstacles que les autorités pouvaient mettre à la représentation de sa tragédie, sollicita de JNaixiléon la faveur de lui en faire enteniireli lecture. 1,'empeiHir y consentit avec plaisir, et raudience étant fixée, I,egou\é se rendit avec Talina au palais des Tuileries. .Napoléon, ipii n'avait admis à celle lecture que l'Impératrice, ferme lui-même à double tour la porte du .salon, et, désignant un siège à l'auteur, il l'invile à .s'asseoir. Legouvé hésite un instant, et l'Umpenur reprend avec une brusque urbanité : < Tous roulez donc que je reste debout ! 1^
.\u récit Hdele <le la sainte amitié ipii unissait Henri iv à Sully, de ce bonheur, si rare |iour les
souverains, de compter sur un ami \éritable, sur un eonir ;"i toute épreuve, rtimpereur .se lève, et, re;;:iidaiit de loiis ( olé.s. parait cherihir le féal et brave Montebcdo. Ueslanl alors delmul. ajqiuye ^v\v le dos d'un fauteuil, il suit la lediuc avec la plus .scrupuleuse attention. Lor.scjue le meilleiir iles roi.s esl frappé du poij;nanl mis aux mains du t.iiialisme , par ceux qu'il eroy;ii( les plus dévoués à sa personne. Sully, èiieidu de douleur et d'époiiv.inle. vient en faire le Uniehaiil récit : » Le pauvre /lotiitiic .'■..l'e.rcellentlioinine ■'..." prononce plusieurs fois Na|toléon très-ému, tandis ipie Jo.séphine foiiiiail en larmes. >l cas arez bien fait, ajdula t-il, de dèsit/ner les auteurs île ce crime ejecrablel ... Il faut vous alleiidre à de nombreux débals litléraires. mais vous aurez un grand succès, n Dès le lendemain, l'ordre fut donné au Théâtre-Français de jouer la pièce, «pii fui représentée le 2j juin 180.;. et obtint un succès brillant.
Ciioisi pour reprendre au collège de Fiance le cours de poésie latine que. par son émigration, l'abbé Deiille avait interrompu, il composa son Cours de poésie latine.
Son ouvrage de prédilection, au(piel il travaillait ù linsii de ses amis, était V ICnéitlesnurée ; mais la mort le surprit avant qu'il eût [ni mettre la dernière main à ce poème en cinq eiianis,
Legouvé ayant perdu sa feinme, .sa santé et sa raison s'altérèrent : sa mélancolie naturelle s'était changée en huineur sauvage. In Jour qu'il .se trouvait à une fête que mademoiselle Contai donnait dans son i)arc d'Ivry, cette affection l'attira dans un taillis épais, et il tomba dans un s uit de-loup très-creux, s'y blessa, et y resta deux heures sans connaissance. Pievcnu à lui. il reçut des secours ein|»ressés; mais il ne traîna (|iie peu de temps une vie presque éteinte, où ses amis cherchaient vainement une lueur de son génie et de son (aient : il ne lui restait que sa bonté. Ce fut le ôo août isi2 qu'il expira doucement, comme un malade à demi assoupi qui exhale son dernier soui)ir au milieu d'un songe, laissant un fils, Ernest AcjroM ré, jeune littérateur qui a déjà remi)orlé un prix de poésie à l'Académie française. .M.M. IJouiUyi-l C/iarles Mulo ont publié les (JEuires complètes et inédites de Legouvé. 1827. ; vol. in-s".
' — Cazotte, né à Dijon, en 1720. C'était un écrivain remaniuable par son esprit et ses vertus. On lui doit Olivier, |)oeme; /.e Diable aiiioureur, i\ei Contes arabes, etc. lichappé au massacre du r, septembre, il péril sur Téchafaud le 25 du même mois.
- — La pureté de l'âme est ici un hors d'œuvrc, puis(|irelle ne i)eut se manifester <|ue par une suite d'actions qui la rendent appréciable; ce dont ce.* Marseillais n'avaient pas eu le temps de juger.
Observation générale. Narration pleine d'intérêt et qui rappelle de bien tiistiïs soiivenir.s. Il .ippatteiiait i'i Lrfjoiirc. à celui qui a si bien compris le iiièrile des ti'inmeselsi éloqnemnienl parlé de leurs vertus, de retracer le loiiMiaiil é[iisoded(! mademoiselle Cazotte cl de son vei-tiieiix père.
licauroiip de f.mmes . pondant le rè(;ne affreux do la Terreur, ont fait |ireiive d'un dévoiumiil semblable à celui lie mademoiselle (azolle.
Mademoiselle t\eSombreuil ne «;e montra pas moins courat;euse.l'oiir .sauver son [lère , elle but iinv<;rre de sang «pie lui présentaient les assassins, et elle en fut incommodée toiito sa vie. Vladeinoiselje f/e /,hurencin. suivant la fatale charrette qui conduisait son père à IVclialand . s'apeieoil i(uc le vieillard, l'une de» dernières victime» qu'on j avait ciilassces , chan-
iplle et va tomI)er : «'Ile le reçoit dans ses Itras. et renli'-vcaii iiiilii'ii de la loiile étonnée, sans que personne n'ose lui ravir son précieux lardeau.
1790.— Itehaile lie yeckcr , iniiii&lrc des nnances.
LES INVALIDES AU PIES DES AUTELS
Tous ^latent dans !c temple.
C'était rheut-etiù Taiitel fuDiaiUl'iin pur encens; 11 entre f 1 ), et de respect tout a frappé ses sens , Ces murs religieux, leur vénérable enceinte. Ces vieux soldats épars sous cette voûte sainte. Les uus levant au ciel leurs fronts cicatrices, D'autres flétris p.ir l'âge et de sang épuisés, Touchaient l'Iiumble p.ivé de leur tète guerrière . Kt leurs cheveux blanchis roulaient dans la poussière.
— Thomas. —
Qui de nous n'a pas vu quelquefois ces vieux soldats qui , à toutes les heures du jour, sont prosternés çà et là sur les inarbres du temple élevé au milieu de leur auguste retraite? Leurs cheveu.v , que le temps a blanchis 5 leur front , que la guerre a cicatrisé 1 ; ce tremblement que l'iîge seul a pu leur imprimer, tout en eux inspire d'abord le respect : mais de quel sentiment n'est-on pas ému , lorsqu'on les voit soulever et joindre, avec effort, leurs mains défaillantes, pour invoquer le Dieu de l'univers , et celui de leur cœur 2 et de leur pensée ; lorsqu'on leur voit oublier , dans cette touchante dévotion , et leurs douleurs présentes et leurs peines passées ; lorsqu'on les voit se lever avec un visage plus serein , et emporter dans leur i\me un sentiment de tranquillité et d'espérance! Ah! ne les plaignez point dans cet instant, vous qui ne jugez du bonheur que ])ar les joies du monde : leurs traits sont abattus, leur corps chancelle, et la mort observe leurs pas ; mais cette fin inévitable , dont la seule image vous effraie , ils la voient venir sans alarmes ; ils se sont approchés, par le sentiment, de celui qui est bon, de celui qui peut tout, de celui qu'on n'a jamais aimé sans consolation. Venez contempler ce spectacle , vous qui méprisez les opinions religieuses, et qui vous dites supérieurs en lumières; venez, et voyez vous-mêmes ce que peut valoir, pour le bonheur, votre prétendue science. Ah ! changez donc le sort des hommes , et donnez-leur à tous , si vous le pouvez, quelque part aux délices de la terre, ou respectez un sentiment qui leur sert a repousser les injures de la fortune; et, puisque la politique des tyrans n'a jamais essayé de le détruire, puisque leur pouvoir ne serait pas assez grand pour réussir dans cette farouche entreprise, vous, que la nature a mieux doues,
(1) Le czar Pierre i«r.
ne soyez ni plus durs, ni plus terribles qu'eu.x; ou si, par une inqiitoyable doctrine, vous vouliez enleveraux vieillards, aux malades et aux indigents, la seule idée de bonheur à laquelle ils peuvent se prendre , parcourez aussi ces prisons et ces souterrains , où des malheureux se débattent dans leurs fers , et fermez, de vos propres mains, la seule ouverture qui laisse arriver jusqu'à eux quelques rayons de lumière 5.
— >'i;CKER. —
Importance des Opinions religieuses. ( Vojei le 7 avril.)
* — Ici front au singulier est pris dans un sens général; c'est ainsi qu'on dit : Ils ont \e front haut, la lêle droite, etc. (Voyez ma Grammaire, n» 385.)
2 — Cette distinction peut sembler oiseuse. Le Dieu de Vunirers suflisait : celtii de leur cœur et de leur pensée n'ajoute rien à l'expression j la gradation serait d'ailleurs mal observée.
5 — Touchant exposé qui fait de la religion une nécessité sociale, la gardienne et la consolatrice du malheur!
Observation générale. Si le style de cette pièce est digne d'éloges, les réflexions et les pensées en méritent davantage. Cependant plus de simplicité dans l'expression ajouterait de la force aux vérités incontestables qui y sont exposées.
— 1638. — Naissance de Louis xiv.
A L'OCCASION DE LA NAISSANCE DE LOUIS XIV
O peuples, tressaille» de joie et d'espérance , De ce royal enfant saluez la naissance 1
JcG.V>'D. —
Pour les fêtes de la naissance du Dauphin, qui fut depuis Louis xiv, vers les premiers jours de septembre i638, tout Paris semblait être en joie , en délire, en ivresse.
Il y avait foule dans les rues, foule sur les ponts, au Louvre et aux Tuileries; foule chez les Jésuites, qui, en réjouissance, représentaient publiquement des tragédies '; et chez les Feuillants de la rue Neuve-Saint- Ilonoré, où, à l'annonce d'une aumône générale , tous les pauvres gens se portaient; foule de curieux dans les promenades , foule de fidèles dans les églises; et des milliers de baiiderolles aux fenêtres, et des milliers 'de bateaux pavoises sur la rivière ; et du peuple , et des soldats , et des grands seigneurs , des femmes, des enfants, des vieillards, h la porte des hôtels, et des théâtres, et des tavernes, et partout!
C'étaient des cris, des chants, des baisemains ^ et des révérences à n'en pas itnir. Sur
les i>l3oes , où quelque olijot attirail un iusluiit cette multitude, on voyait outluler. s'agiter des tiots de ti{;ures, toutes empreintes d'une physionomie et d'un earaetère tlilferenls : les unes barbues, les autres sans barbe ; les unes souriant, eausant. s'animant; les autres graves, grondeuses, impatientes; et des ties de toute espèce, et des grimaces de toutes sortes. Des belles et des laides; des peaux blanches et des peaux brunes, roses , jaunes , vermillonnées , de toutes couleurs, de toutes nuances; et des yeux qui s'ouvraient , se fermaient, s'élevaient, s'abaissaient; et toutes ces tûtes étaient ornées, omI)ragees, recouvertes de chevelures et de coiltures diverses ; de cheveux blonds ou cluUams. gris ou blancs, longs ou courts, plats ou toulfus. taillés en brosse ou en pointes, coupés en rond ou en carré, se relevant en huppe ou retombant en spirale; et des toques de velours , et des chapeaux de feutre, et les plumes et le cuir, et la serge et la soie! Vraiment, cela seul était déjà un spectacle !
Que si on en veut un autre , du même geiu-e, mais plus plaisant encore, il faut regarder auxjambestoutesces masses d'hommes, singulier ptMf-méle. où l'on ne distingue qu'avec grand renfort d'attention les deux vrais appuis du même corps, tant les souliers, les mules, les bottes et les bottines, les bas de laine et les bas de soie, les guêtres et les brodequins se trouvent enchevêtrés et drôlement appareillés ! vous feriez serment que ce beau gentilhomme dont la tête, élégamment cnchiissée entre une toijue à panaches et une collerette de fine dentelle , dépasse les autres , a la jambe droite dans une botte blanche, eperonnée d'or, et la gauche dans un large soulier crotté, surmonte d'un bas gris , roulé sur îe genou ; tellement les laquais et les bourgeois, les nobles et les artisans sont pressés et confondus !
La foule est grande encore sur les boulevards et sur les (juais : à la foire Saint-Laurent^, prolongée cette année par extraordinaire, sur la place del'Kstrapade, oùTurlupin, Gauthier- (larguille et (iros -Guillaume ont relevé leurs tréteaux et repiis leurs farces, en faveur de la circonstance^, dans la vieille rue du Temple, au théâtre du Marais, où, sous l'inspiration du célèbre Scaramou<he ^ , Arlequin , Pantalon et Trivelin font assaut de balourdises. En voyant cette ftopulalion dehors, on ne peut réellement s'imaginer où tout ce monde s'est logé la veille.
Mais c'est du Pont-Neuf surtout cpie le coup d'œil pouvait s'elcndre !
De là , si l'oti suivait la bifurcation de la Seine, autour des maisons de la cité, on était réjoui du tableau qui s'offrait sur ses ipiatre rives, noires de menu |>euj)le, affluant des hauts faubourgs, et se dirigeant vers le l^ouvre,
en évitant ainsi le trajet des quais obstrues.
L'eau était basse , verte , et se inoirait de reflets scintillants sous le soleil . dont les rayons s'y brisaient en vagues lunnneuses. l.liargées île })assagers. costumés richement et agitant dans l'air des rubans et des drapeaux, tle longues barcpus. suivies de petites nacelles, où se tenaient des nuisiciens. glissaient sous les {tonts noM)breu\ . dont les deux bras «lu fleuve sont couverts, passant ainsi de la lumière à l'ombre et de l'ombre à la lumière ; et, quand ces bartjues se rapprochaient du bord, c'était, entre la bande îles piétons et des bateliers, un bruyant échange de (piolibels et de joyeux gros mots; après quoi la flottille poursuivait sa route, au milieu du bruit des violes, des trompettes et des clameurs de joie, qui retentissaient de tous côtés.
Car, nous l'avons dit, la joie se montrait grande dans Paris de la naissance inespérée de ce dau[ihin. qui semblait devoir fermer la porte aux guerres civiles.
— X. B. Saistine. —
(Voyez, le l*""" février )
• — De tout temps les Jésuites ont fait jouer à leurs élèves des pièces de théâtre ; celles du père de Cerveau, qu'il a composées pour le collège Louisle-Grand, ont joui d'une grande réputation.
^ — Le baise-main se disait, en matière féodale, de rhommage que le vassal rendait au seigneur du fief en lui baisant la main ; c'est aujourd'hui une cérémonie d'élii|uette encore en usage, à certaines époques de l'année, à la cour d'Espagne. Les baisemains sont des civilités, des compliments.
5 — Cette foire, dont on voit l'emplacementdansun endroit nommé Enclos de la foire Saint- Laurent, situé entre les rues du Fauhourg-Saint-Denis et du Faubourg-Saint-Mnrtin. date du règne de Louisle-Gros (vi"''' siècle.) C'est aux spectacles de cette foire que, pendant longtemps, les pièces de Lesage, de Fusclier, de Piron, atlirèrenl tout Paris. La foire Saint-Laurent fut abandonnée en 1775, lorsqu'on eut permis aux 8i)eclacles forains de s'établir sur les boulevards, et que rOpéra-Comique eut été réuni à la Comédie italieime. Celte foire vient d'être réouveile; mais il est douteux qu'elle jouisse jamais de son ancienne célébrité. •
^ — Leçjrand , dit Jicllcrille, ou Turlupin, auteur comique du théâtre de l'iiôlel de Bourgogne, au i?» siècle, remplissait ses rôles avec beaucoup d'esprit, de gaitéeldenatuiel. 11 improvisait également bien. 11 fui l'émule de IkiuthierGarguillr et de (^ros-diiil/aïunc, autres comi(|ues de ce temps. C'est de son nom (|ue vient le verix' turli/iiner.
û — Le nom de Siaramonvhe, qui est celui d'un personnage de l'ancienne comédie italienne, ;i été aussi le nom ju-opre d'un acteur fort connu qui jouait à l'aris vers la fin du i?' siècle. Il mourut en 1694.
Cl-git Scaranioi/r/ic TiiC d'un coup tie bûche ,
écrivit Piron sur la porte de l'Académie française, <|Mi avait décidé qu'il fall.iit (pialre lettres semi»iables pour constituer une bonne rime.
G SKPTE3IBRK,
'AVj
Obsprratinn générale. Sct^nc vivante et animée, lahleaii vraimfiiit i)iltorcs(|iio do Paris en un jour de ftUe, Il y a de la vie. de la viepaitont, sans le secours de la personnification ni l'aflifice de la métaphore. Ici la rivière reste une rivii^'re, les rues restent des rues, et Paris n'est ni iionmie ni femme. (Voyez page yj.)
Paris est une belle ville ornée de sa joyeuse population qui se meut à l'idée (l<'s Tètes. Tout est simple et vrai, tout est animé ; mais rien ne trahit rinlervention du peintre : la vie (pii anime ce tableau résulte de la nature des choses, caria vie est dans la natine, et il n'est pas besoin de la lui inoculer avec effort comme font (piel(|urs écrivains niodei'ues : il ne s'aj^it <iue de la mettre en relief par la fidélité des descriptions et le choix heureux des détails. Voilà ce qui donne tant de charme au style de X. H. Saintinc.
—1707.— .Naissance (le B;'/7V)», surnommé le /'//ne /'r«î/crt«-
ATTACHEMENT SE LA POULE
l'OCK SES POUSSINS.
Os bruyants étourdis , que leur mère accompagne , Pour la première fois sortent dans la campagne. (Lue mère voit tout , ses yeux veillent toujours.) .\ Caspetît du péril qui ntenace leurs jours , De l'œil et de la voix conjurant la tempête , Elle frémit , va , court , vole , rien ne l'arrête. — Lalaxne. —
Cette mère qui a montré tant d'ardeur pour couver, qui a couvé avec tant d'assiduité, quia soigné avec tant d'intérêt des embryons qui n'existaient point encore pour elle, ne se refroidit pas lorsque ses poussins sont éclos; son atlachemcnt , fortifié par la vue de ces petits êtres qui lui doivent la naissance, s'accroît encore tous les jours par les nouveaux soins qu'exige leur faiblesse : sans cesse occupée d'eux , elle ne cherche de la nourriture (|ue pour eux; si elle n'en trouve point, elle gratte la terre avec bes ongles pour lui arracher les aliments qu'elle recèle dans son sein , et elle s'en prive en leur faveur; elle les rappelle lorsqu'ils s'égarent, les met sous ses ailes h l'abri des intempéries , et les couve une seconde fois; elle se livre à ces tendres soins avec tant d'ardeur et de souci , que sa constitution en est sensii)lement altérée, et qu'il est facile de distinguer de toute autre poide une mère qui mène ses petits, soit à ses plumes hérissées et traînantes , soit au son enroué de sa voix , et à ses différentes inflexions toutes expressives, et ayanttoulesune forte empreinte de sollicitude et d'alfection maternelle.
Mais si elle s'oublie elle-même pour conserver ses petits, elle s'expose à tout pour les défendre: i)araU-ll un épervierdans l'air, cette mère si faible, si timide, et qui, en toute autre circonstance , chercherait son salut dans la fuite, devient intrépide par tendresse; elle s'élance au devant de la serre redotitable, et, par ses cris redoublés , ses battements d'aile
et son audace, elle en impose souvent à l'oiseau carnassier', (pii, rebuté d'une résistance imprévtie, s'éloigne et va chercher inu> proie plus facile. Elle paraît avoir toutes les (|ualilés du bon cœur; mais «e (pii ne fait pas autant d'honneiu- au surplus de son instinct , c'est que si par hasard on lui a donné à couver des œufs (le cane c)u de tout autre oiseau de rivière, son alfeclion n'est pas moindre pour ces étrangers qu'elle le serait pour ses propres poussins. Elle ne voit pas qu'elle n'est que leur nourrice ou leur bonne, et non pas leur mère; et lorsqu'ils vont, guidés par la nature, s'ébattre ou se plonger dans la rivière voisine, c'est un spectacle singulier de voir la surprise, les inquiétudes, les transes de cette pauvre nourrice, qui se croit encore mère, et qui pressccdu désir de les suivre au milieu des eaux, mais retenue par une répugnance invincible pour cet élément, s'agite, incertaine sur le rivage, tremble et se désole , voyant toute sa couvée dans un péril évident, sans oser lui donner de secours 2.
BUFFON
(Voyez le 23 juillet.)
* — Elle en impose est ici une incorrection : en imposer à quelqu'un, c'est le tromper; imposer à quelqu'un, c'est lui imposer de la crainte, du respect. (Voyez ma Grammaire, n° 502.)
2 — Les craintes que ressent la poule à la vue des jeunes canetons qu'elle a couvés, lorsqu'ils se précipitent au milieu des eaux, sont retracées avec beaucoup de charme dans une fable de l'abbé Auhert.
Observation générale. Description intéressante et remplie d'images gracieuses, nuffon excelle à peindre le caractère des animaux, les passions qui les animent . les instincts qui les conduisent ; mais on lui a reproché, avec quelque raison, de s'attacher bien j)liis à faire connaître leurs mœurs , que les signes extérieurs qui servent à les classer.
- 1159.— Élection de deuxpapes àRome :.^/erfl«rfreniel Ficlorni, successeurs d'Adrien iv. Oraiid .scatidale à ce .sujet. Us occupèrent le Saint-Siège pendant cinq années .
L'ESPERANCE CHRETIENNE
Marelle au (lambeau de l'Espérance Jusifue diins l'ombre du trépas.
Assuré (|ue ma providence Ne tend point de piège à tes pas.
— De Lamartine. —
Nous sommes les enfants des saints, et nous attendoii.'» cette vie que Dieu doit donnera ceux qui lui sont iiiviolablement fidèles. Tob. 11.
Tel est le précis de toute la religion, le motif le plus puissant des vertus (lu'elle insi)ire, la raison des devoirs qu'elle impose, la .source inépuisable et divine des consolations qu'elle nous assure.
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Aussi la religion de Jésus-Christ est-elle touti' dans lVsi>t'rance ; elle reçoit l'homme à l'enlrei' de la vie. et, le maniiKiiit (hi seeau des élus', le sépare tlu sièeU- présent, pour le placer, avec respect, sur la route de l'eternite : elle le console . le soutient et le suit à tous les moments de son existence; et ne le laisse enfin tpi'à la porte du ciel |)ourle- (piel elle l'avait forme. Le ciel mt'me , où nous sommes attendus, voici qu'elle l'ouvre à nos regards 2 ; et . nous élevant au-dessus de la terre , elle nous fait conlemjder . dans le honheur des saints , le gage assiu'é du bonheur ijui nous est promis. Eclatante nuée de témoins! mortels et faibles comme nous, ils épuisèrent toutes les douleurs, ils pratiquèrent toutes les vertus, et nous ont laissé, avec leurs exemples, l'esiioir de j)artager leur couronne. Noble et magnifique héritage! l'incrédulité le repousse, rindiiférence le néglige; mais le fidèle en jouit d'avance par la foi. Au milieu des prospérités ou des douleurs de la vie , en butte aux persécutions des hommes ou environné de leurs hommages, placé par la Providence au faite des honneurs ou sur la ruine de toutes les grandeurs humaines , le vrai chrétien médite en paix ses espérances immortelles 5 . Il y trouve à tous les moments l'appui nécessaire de sa vertu, et la plus douce consolation dans ses peines... Pour conduire l'homme à la vertu, ce n'est pas assez de lui en présenter les maximes, ni même de lui en faire connaître l'excellence et la beauté ; il faut . avant tout, l'éclairer sur la fin glorieuse qui lui est réservée, imprimer à son Ame abattue la noblesse et l'élévation dignes de sa haute destinée. lui inspirer enfin le courage et la constance nécessaires pour la mériter. Or , l'espérance chrétienne seule nous éclaire sur notre destinée < , elle ennoblit nos sentiments, elle élève et fortifie nos Aines; donc elle est nécessaire à la vertu.
L'espérance chrétienneseulcnous éclaire sur la fin (pii nous est réservée. Observons d'abord que toute la morale, ou plulùt toute la science del'honmie. se réduit à celle question : Quelle est la fin dernière de l'homme ? La religion résout tous les mystères en nous montrant notre destinée composée d'une double existence. A l'une appartiennent les combats et les épreuves; à l'aulre , le repos et la couronne. Je sais qu'une sage philosophie pronettait aussi des récompenses dans une vie meilleure; mais toute doctrine humaine, commençant par le doute, et procédant par la dispute, finit nécessairement j»ar l'inccrtilude, La Religion seule donne l'assurance: ce n'est [)liis l'homme qui dispute, c'est Dieu lui-niAme qui révèle. Tandis que la Philosophie balanci'. la Religion décide : la Philosophie exhorte el conseille; la Religion, avec une autorité à la fois divine et maternelle.
nous commande d'espérer le ciel . et de le mériter par la vertu. Dès lors pins d'incertilude; la vertu devient le premier inlerèl de Thonnue; et. pour exprimer, en un mol , lonle la force «lelamoralechretienne. elle est le seul bien nécessaire. Au conlraire, si l'homme cesse d'envisager la fin divine i)Our lacpielle il est créé, les biens de la lerre seront son unicpie el dernière fin. Ah ! pourquoi ne se dirail-i! pas, dans ses sombres pensées : Je suis seul dans l'univers , sans témoins dans les cieux , sans juge , sans avenir. La première loi de la nature me force à chercher le bonheur , et les moyens sont à mon choix : il me le faut certain , car je n'ai (pTun moment pour jouir ; il me le faut présent, car le jour de demain ne m'est pas assuré ; il me le faut absolu . car rien ne me dédommagerait d'un sacrifice. — L'al)b«'' LEr.nis-Di VAL. —
( Voyez 11- 21 avril.)
' — Le baplême est le symbole de la ehiile de rhominc. el en même temps de sa rédemption.
2 — On i)eiit rapporter celle forme de langage à Vliyperlmlc (inversitJii) et an pléonasme; l:i proposition complélive élanl exprimée avant la primordiale dans la(pielle elle est re|)résenlée une seconde fois i)ar un pronom {/'). C'est celle inversion <l celle double énoncialion <|ui doimenl de l'éner- ,'îie à la pensée ; ce tour, qui est loin d'élre grammatical, csl une beauté de style ipii se rencontre Il équeminent dans nos grands écrivains. Corneille a dit dans Cinna :
Toutes les (liijnilCf que lu :n"as demandée*. Je le les ai sur l'heure et sans peine accordée».
et la Bruyère : La justice qui nous est quelquefois refusée par nos contemporains , la postérité sait noiis/rt rendre.
2 — IJelle pensée admirablement exprimée.
< — Ne serail-il pas |»lus exact de dire que c'est la /'Oî qui nous éclaire sur notre destinée? L'Espérance nous guide vers notre destinée.
Observation génrralc. L'or.iteiir retrace dans ce discours, avec un talent remaïqunbie. la puissance de Vospéraiice chrétienne . sa ressemblance on plutôt son identité avec la vertu . le earaetère de noblesse et de (li(;nité (pi'elle imprime aiicbrélien. le coura(je qu'elle lui inspire, la misère et l'abattement profond où il tombe. alors qu'elle l'abandonne.
183i. — Ouverture clii nioramn , représentant la mette lie minuit.
LA MESSE DE MINUIT
A SAINT-KTIK\.NK-Dl'-MONT '.
Illiisinn : admirablr magir !
Artifiri- divin: pmtigc <r*»H'iir '.
giiand la main du n^nic Kiifaiilr nniro i-rrcur !
— (jiirti.tin. - -
Il est qiiairc heures quand les portes s'oii-
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vrcnl 2. L'édifice est encore éclairé par un jour plein ; mais le soleil baisse à l'horizou, la lumière se ternit, un reflet rouge éclaire les vitraux au couchant , le reflet p;Uit insensiblement . le jour se fait ile plus en ])Ius gris et mat, el les piliers se ilétachi'iit à peine dans une demi-teinte rembrunie. Plus un seul fidèle dans l'église: toutes les chaises, tous les Itancs sont vides, et voilà que les portes se ferment. La nuit est venue : arceaux, piliers, jubé, bancs, chaises, stalles, tout est fondu dans l'obscurité la ]tlus profonde; à peine un clair de lune blafaril. rayonnant à travers des nuages emportés par le vent , jetle-t-il une lueur vague sur les vitraux du cintre... Minuit ! voici les lampes, puis les lustres cpii s'allument el vacillent au fond du chœur; voici le délicieux jubé ^, renaissant avec ses chérubins en prière, qui se dessine, dans des clartés d'abord douteuses *, sur l'enceinte du chœur, de plus en plus illuminée . bientôt resplendissante de feux jusqu'à la voûte. Dieu ! quelle métamorphose !.. les stalles du chœur, le banc du clergé , celui du marguillier sont occupés mainti:nant; la foule des fidèles se répand el remplit la nef, les bas côtés, les chapelles... L'orgue tonne avec majesté, puis module pieusement son hymne d'action de grâces... Il se tait... les lumières pAlissent, l'huile est consumée... toutes les lampes s'éteignent par degrés , le clergé et les fidèles s'écoulent et disparaissent comme par enchantement. Quelle religieuse fantasmagorie ""!... Et voici poindre le jour, d'abord terne et bleuâtre, puis d'un blanc mat, puis avec tous ses reflets solaires (pii se brisent, et se décomposent sur les vitraux historiés... Et la lumière naissante découpe de nouveau les arceaux et les piliers de l'église , sa nef, son jubé, son chœur élégant ; mais !... dans la nef, dans le chœur , dans les bas côtés, dans les chapelles, personne... tout est nmet... La nuit a emporté ses mystères^.
— M. CAno>.—
CAROS ( Charles-Poixxêne) ,
^'é à Paris, le 8 décembre i798. Fils d'un ancien ofticicr de marine, et directeur, pendant dix ans, de rélaMissement que lui avait transmis son père en mourant, il s'est voin- ù la littérature vers ia- «|uelle l'ciilraînail ini goût i)arlicnlier ; collaboraleur de !\1. Jini'déc l'kltot pour la rédaction d'un recueil de traductions tirées des meill(;nrs revues anglaises, il a fourni, pendant deux années, un Rrand nonihre d'arlieles intéressants à cette pnblicalion mensuelle, ainsi qu'à deux autres feuilles politiques.
' — Tableau mouvant peint par MM. Daguenc et Sébroii.
^ — Celle aflirmation précise est un éloge complet de la fidélité du pinceau de M. Daf/uerre,
l>uis(|ue l'aulenr reconnaît l'iienre à l'état du jour et auxaiUres circoiislances du lal)ieau.
5 — Espèce de tribune élevée où l'on chante l'évangile aux messes solennelles; elle a été ainsi nonnnée parce que, avant de conunencer. le diacre demande au célébrant sa bénédiction en lui disant: Juhc, Domine, hencdicerc. 11 y eut des jubés dès l'an 420; mais peu d'églises en ont conservé l'usage. Celui de Saint-Étienne-du-Mont est un chef-d'œuvre de sculpture.
* — Ici les transitions sont peut-être un peu brusques.
^ — On ne saurait mieux exprimer Pinfluence magique de la nuit sur les solennités religieuses.
Observation générale. Cette pafi;e est écrite avec talent et avec soùt. Le stylo en est Irès-elliplique, ce qui le rend plus propre; à peindre les fugitifs effets de liniiiére et de perspcntive du taMcau. Celte description est aussi un (al)lrau mouvant qui reproduit le modèle avec une fiileMité niorveilleuse, avec les mêmes couleurs, le même mystère . les mêmes effets religieux, l'as nu trait d'oublié , pas une cii'constance omise , ce n'est pas un faible mérite que d'avoir ainsi |)u faire d'une description une véritable peinture.
- lôCA. — Colloque de Poissy. Conférence publique sur les points contestés entre les Catholiques et les Protestants. Le colloque se termina sans qu"on eut rien conclu.
DERNIERS MOMENTS DE CHARLES IX
Dos cruels ont instruit ma bouche a Timposlur^' Lfur voix a d^ns mou âme étouffe la n.iture. J'ai Iralii la patrie, et riionneur, et les lois ; Le Ciel , en me frappant , donne un cxetiiple aux — M. J. Chésier. -
Charles ix languissait depuis deux années; il se félicitait de n'avoir point de fils, de crainte que ce fils n'eût été aussi malheureux que lui. Ayant appris un soulèvement des princes : «1 Au moins , dit-il , s'ils eussent attendu ma mort : c'est trop m'en vouloir. » Il mourut au château de Vincennes, le 30 mai 1574. Deux jours avant qu'il expirât, les médecins avaient fait retirer tontes les personnes de sa chambre, « hormis trois, savoir : La Tour, Saint- >t Pris , et sa nourrice, que S. M. aimait beau- «i coup, encore qu'elle fût huguenote. Comme « elle se fut mise sur un cotîre , elle commente çait à sommeiller; ayant entendu ]e Roi se « plaindre, pleurer et soupirer, elle s'approt( che tout doucement du lit, et, tirant sa cus- «: tode ^, le Roi commença à lui dire, jetant te un grand soupir et larmoyant si fort, que t( les sanglots lui coupaient la parole : — « A/i! ma nourrice, ma mie, ma nourrice, « que de sang et que de meurtres lAh ! que y. j'ai suivi un méchant conseil. O mon t( Dieu ! pardonnc-le-moi ^ s'il te plait... 'c ()ue ferai-je ? je suis perdu. Je le t'ois ti bic7i. Alors la nourrice lui dit : — Sire, les
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'• meurtres sot/en t sur ceur qui vous les ont ^fait faire ; mais de vous, Sire, tous n'en .: pouvez mais '. ef. puisque vous ti't/ pré- >■ fez pas consentement et en avez regret, '. croyez que Dieu ne vous les imputera » jamais, elles couvrira du manteau de •1 ta justice de son fils, auquel seul faut <■• qu'ayez votre recours; mais, pour l/ton- *■• neur de Dieu, que f. M. cesse de tarit moyer *. Kt sur cela , lui ayant été quérir " un nicuiciioir pour ce tjuo le sien était tout » mouille de larmes, après (jue S. M. IVrtl •i pris de sa main, lui fît sijjne qu'elle s'en " alh^t et le laissiU reposer. '>
Ce roi tpii tirait par les fenêtres de son palais sur ses sujets huguenots, ee monanjue ealholique se reprochant ses meurtres, rendant r;lme au milieu des remords, en vomissant son saujî, en poussant des sanglots, en versant des torrents de larmes, abandonné de tout le monde, seulement secouru et consolé par une nourrice huguenote ! n'y aural-il pas quelque pitié pour ce monarque de vingt-trois ans, né avec des talents heureux, le goiU des lettres et des arts, un caractère naturellement généreux . qu'une exécrable mère s'était plu à dépraver par tous les abus lie la débauche et de la puissance ?
Charles ix avait dit à Ronsard '•>, dans des vers dont Ronsard aurait dû imiter le naturel et l'élégance :
Tous deux également nous portons des couronnes ; Mais, roi. je la reçois. poCle, tu la donnes.
Heureux si ce prince n'avait jamais reçu ime couronne doublement souillée de son propre sang et de celui des Français, ornement de tète incommode pour s'endormir sur l'oreiller de la mort ^.
Le corps de Charles ix fut porté sans pompe à Saint-Denis, accompagné par (iuel(|ues archers de la garde, par quatre genlilshonmies de la chambre et par Brantôme '' , raconteur cynique qui njoulait les vices des grands hommes comme on prend l'empreinte du visage des morts.
— De Chateai'bria^d. —
(Voyez le C janvier.)
'—Charles ix. né en i55n. second fils dV/ennii et de Catherine ilc Mcdicis. siircéda à l'nnieois 1 1 , son frèn-. l'an i./,(>. sous l;i liilellcde la Ktiiie-nièri;, qui cependant n'ciM point le litre de ré{;ente. Catherine de Mi'diiis inéc()nl<tila les Protestants. qui liientot se révoKèrenl. Il sVn snixil unei;nerre civile où le parti insiiri;'- eut le dessous. I,e massacre de 1,1 Sainl-Barlhéleniy. .iirivéle ïi août f'j72. a souillé d'une (jiclie ineft.icilde la tnénioire «le Charles i.\, qui inoiuiil deux ans ajtrès, à{;c de 34 ans.
' — Custode, rideau de lit.
* — Mais esl in un ancien ad\erl)e qui vient de ntngis, plus.
< — Expression pleine de naïveti^ et (|ui peint bien la (généreuse confiance de la nourrice en lu miséricorde divine.
'•> — Jînnsard, poète français, né en ib24 ; il fut sinnommé. de son temps, le prince des |toetes. Henri ii, François ii. Charles i\ cl Henri m. le ri)ml)It''renl de bienfaits et de faveurs. Il uioiirul en \:^r,. Ronsard, enivré de ses succès, se retjarda comme le léijislaleurdela i)oésie française; et alors, voulant tout régler, il brouilla tout :
tl sa musc en fiMiiçais p.irla Rrcc et latiu, (Boil-EAU.)
Son érudition le rendit inintelligible et presque toujours ridicule.
••— Pensée recherchée et d'un effet médiocre.
^ — lirantÔDic, historien. ;;eiUilliomme ordinairede la chambre des rois Cliaries i\ et Henri m, né vers i5>7, et mort en icu. On a de lui : l'ie des Hom mes illustres et grands Capitaines franeais.
Observation générale. Ce récit d'une énergique simplicité, qui nous fait assister aux derniers moments de Charles ix, parvient à nous intéressera sa déplorable destinée, malgré l'horreur légitime qu'insi)ire son nom. Ces remords, ee délaissement et ces paroles historiijues, si pleines d'une naïve douleur , ee vieux langage emprunté aux historiens du temps, achèvent de donner A la scène sa véritable physionomie , sa véritable couleur.
- 1419. — Jean de noitrgogjie se rend û une entrevue que lui avait proposée le Dauphin, depuis Charles vu, au pont de Moutereau-FauU- Yonne; il y est assassiné sous les yeux de Charles par Tanncguy Duchâtel , et par <iuelqucs autres de ses serviteurs.
ASSASSINAT BU DUC DE BOUKGOGNI
Hourgognc aloi's se levé et louche son ép^e ; Tn dei> témoinâ saisit sn main tl^jà frappée. El rattit-cen fureur .-.ux mainc île Duchàtel Dont In hache aussitôt l'ubal d'un eoiip mortel. Les ruisseaux de son saug, qui soudain se répandent I.iii cachent les amis dont les bras le défendent! Secours trop vains! Il meurt. Tanneguy s*élançant Kmporle hurs du lieu Bourgogne pùljssant.
Le 10 septembre ui9, Jean-sans-Peur, duc de Bourgogne, et Charles, dauphin de France 2. oubliant leurs longs discords ^, et se rendant à la voix du |)euple fatigué, devaient enfin s(; jurer, à tout jamais, paix et alliance. Le nulieii du pont de Montereau. sur^^()mleet la .Seine, fut choisi potir lieu de l'eutrevue ; mie loge en charpente y fut élevée. Le l)au|ihiu accompagné de son secrétaire, s'y rendit , suivi de dix hommes d'.irmes de distinction, parmi lesquels son fidèle confident, Tamieguy Duchàtel ^ Jean, duc de Hourgogne , vint bientôt le joindre; il avait à sa suite même nombre de guerriers choisis, et, à leur télé, messire Pierre de (lyac , .son jeune favori. Les barrières du pont se fermèrent alors aux cxlré-
mités; Français 5, sur la rive droite de rVonne, Bourguignons, sur la gauche de la Seine, en gardaient les avenues.
Arrivé devant son rival et maUre, le Duc Ole son eliaperon et met genou en terre ; mais lui. croisant lièrement les bras: Vous avez mal tenu votre parole envers nous, Monsieur le duc; sujet l;kiie et déloyal, vous avez^... Assez, dit le Duc, et, se relevant, il allait répondre; mais Tanneguy se baissa, ramassa derrière la tapisserie la hache qui, la veille, était pendue à sa ceinture; puisse redressant de toute sa hauteur: Il C}>t temps, dit-il, en levant son arme sur la tùte du Duc.
Le Duc vit le coup qui le menaçait; il voulut le parer de la main gauche, tandis ({u'il l)ortait la droite à la ganle de son épée; mais il n'eut pas même le temps de la tirer; la hache de Tanneguy tomba, abattant la main gauche du Duc, et du mt-me coup lui fendant la ttHe depuis la pommette de la joue jusqu'au bas ilu menton.
Le Duc resta encore un instant debout, comme un chêne qui ne peut tomber ; alors Robert de Loire lui plongea son poignard dans la gorge, et l'y laissa.
Le Duc jeta un cri, étendit les bras, et alla tomber aux pieds de Gyac.
11 y eut alors une grande clameur et une affreuse mêlée; car, dans cette tente, où deux hommes auraient eu à peine de la place pour se battre, vingt hommes se ruèrent les uns sur les autres. Un moment, on ne put plus distinguer au-dessus de toutes ces têtes que des mains, des haches, et des épées. Les Français criaient : Tue ! Tue ! A mort ! Les Bourguignons criaient : Trahison! Trahison! Alarme! Les étincelles jaillissaient des armes qui se rencontraient , le sang s'élançait des blessures. Le Dauphin épouvanté s'était jeté le haut du corps en dehors de la barrière. A ses cris, le président Louvet arriva, le prit par dessous les épaules, le tira dehors, et l'entraîna presque évanoui vers la ville ; sa robe de velours bleu était toute ruisselante du sang du duc de Bourgogne, qui avait rejailli ji^ue sur lui.
Cependant le combat et les cris continuaient dans la tente ; on marchait sur le Duc mourant, que nul ne songeait à secourir. Mais les Dauphinois mieux armés avaient le dessus ; les Bourguignons, voyant que toute résistance était inutile, prirent la fuite. Les Dauphinois les poursuivirent, et trois personnes seulement restèrent sous la tente vide et ensanglantée.
C'était le duc de Bourgogne, étendu et mourant; c'était Pierre de Gyac, debout, les bras croisés, et le regardant mourir; c'était enfin Olivier Layet (pii, touché des soulfrances lie ce malheureux prince, soulevait son haubergeon pour l'achever par dessous avec son épée ''. Mais de Gyac ne voulait pas voir abré-
ger cette agonie dont chaque convulsion semblait lui appartenir; et, lors(|u'il reconnut l'intention d'(.)livicr , d'un violent coup de pied, il lui lit voler son épée des mains. Olivier étonné leva la tête. Eh! sang dieu! lui dit en riant de Gyac. laissez donc ce pauvre prince mourir tranquille.
Puis, lorsque le duc eut rendu le dernier soupir, il lui mit la main sur le cœur pour s'assurer ipi'il était bien mort; et, comme le reste l'inquiétait peu. il disparut sans que personne fit attention à lui.
Le curé de Montereau vint prier au milieu de ce sang , à côté de ce corps inanimé, jus- ([u'à minuit ; puis à cette heure, aidé de deux hommes, il le porta dans un moulin près du pont, le déposa sur une table, et continua de prier près de lui jusqu'au matin ; et. à huit heures, sans cérémonie, sans bruit, le Duc fut mis en terre, en l'église Notre-Dame, devant l'autel Saint-Louis. , ,.
— AXEXAT!DRE DUMAS.—
(Voyez le tC ft-viier.-)
* — Jean-saiis-Peur, duc de Bourgogne, naquit à Dijon en 1071. Il succéda à son père, Phflippe-le Hardi, en i404, huit ans après avoir été fait prisonnier par Bajazet 11, empereur des Turcs, à la bataille de NicopoJis. En uo7, il fit assassiner le duc Louis d'Orléans, son ennemi mortel, frère de Charles vi, et devint à sa place l'arbitre de Paris pendant la minorité du Dauphin. Plus lard, forcé de fuir, il se réfugia en Flandre, puis il pnrvinl à se rendre une seconde fois maître absolu delà France: d'affreuses guerres civiles furent la suite de cette révolution. (Voyez le 31 août.)
2 — Charles, dauphin de France, qui fut depuis Charles vu, naquit à Paris le 22 février i403. Déshérité en 1420 par suite de l'odieux traité de Troyes (voyez le 31 août), il reconquit son royaume sur les Anglais et les Bourguignons, et^ dut en partie son triomphe au prestige que Jeanne-d' À rc , la |)ucelle d'Orléans, exerça sur l'imagination des j)euples et de l'armée par ses merveilleux faits d'armes, Charles vu mourut en 1435. Louis xi, son lils, lui succéda.
z—Discord est un vieux mot qui signifie ce qui rompt l'accord, ce qui (ail qu'on n'est pas d'accord.
^— Tannerjiir Duchâtel, vaillant capitaine et politique habile. Tandisque les Anglais ravageaient la France. Tannecjuy, pour engager le duc de Bourgogne à ne pas s'unir aux ennemis communs, facilita entre lui et Charles une entrevue où le Duc fut lâchement assassiné. Ce crime fut imputé |)ar quelques-uns à Tannequy, tandis ((ue d'autres l'en ont disculpé. Il mourut en Provence, en 1449, âgé d'environ so ans.
* — Construction elliptique qui lient de l'imitation du vieux langage dont les formes se reproduisent souvent dans ce récit.
^—Apostrophe dont le dernier membre manque à la vraisemblance historique.
^ — Ici l'historien disparait évidemment pour faire place au dramaturge. Ces détails sont invraisemblables ; mais leur combinaison donne à la nar-
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ration de l'intérêt et de la vie, but que s'est proposé l'auteur.
Obserfalinn générale. Ce nUit circonstanci<^ do la mort du duo do i;otn'i;tif;no doit sans doiito autant à riniagiuation du narrateur, ([u'aiix lunuuinonts do l'histoire. Los détails ont do l'intorol . ot . s'ils no sont pas tons exaols. ils ont du moins pour la plupart los caractères do la vérité. La peinture dos nufurs ot lo langage contribuent surtout à cet égard à rendre Tillusion complète.
177". — l.afa.rettf Cil blessé en Amérique, A In première bal.-iille livrée pour Pùulépeiul.inccdes tl-it*-tnis.
LAFATETTE '.
La Kraiicc en liberté , l'AmériqiiP affranchir, Aimrnl djiis Lafayrtle un héros citoyon; Biiston , pour te saiivf-ril prodigitu sa vie. Paris, â tun rrposil immola le sien.
FatMONT. —
Lafayctle, issu (rune f;iinille ancienne ot demeurée pure au milieu de la corruption des grands, doué d'un esprit droit, d'une iliuc ferme, amoureux de la vraie gloire, s'était ennuyé des frivolités de la cour et de la discipline pédanlesque de nos armées. Sa patrie ne lui offrant rien de noMe à tenter, il se décida pour l'entreprise la plus généreuse du siècle, et il partit pour rAméricpie le lendemain du jour où l'on répandait en Europe qu'elle était soumise '^. Il y combattit à côté de Washington 3, et décida raiftanchissement du Nouveau-Monde par l'alliance de la France. Revenu dans son pays avec un nom européen, accueilli à la Cour comme une nouveauté, il s'y montra simple et libre comme un Américain. Lors(jue la philosophie, qui n'avait été pour des nobles oisifs (ju'un jeu d'esprit , exigea de leur part des sacrifices, Lafayetle presque seid persista dans ses <)j)i nions, demanda les Etals généraux * , contribua puissamment à la réunion des ordres, et fui nomme, en récompense, commandant général de la garde nationale. Lafayetle n'avait pas les passions et le génie (pii font souvent abuser de la puissance: avec une ;1me égale, un esprit fin, un système de désintéressement invariable, il était surtout propre au rôle qu<: bs «irconstances lui avaient assigné, celui de faire exécuter les lois. Adoré de ses troupes sans les avoir captivées par la victoire, plein de calme et de ressources au milieu des fureurs «le la midlilude. il maintenait l'ordre avec une vigilance infatigable. Les partis , qui l'avaient trouvé incorruptible, accusaient 8on habileté, parce qu'ils ne pouvaient accu-
ser son caractère. Cependant il ne se trompait pas siu' les événements et sur les hommes, n'appréciait la Cour et les chefs du parti que ce tpi'ils valaient, l(>s protégeait au j)eril de ,sa vie sans les estimer, et luttait souvent sans es|)oir contre les factions, mais avec la constance d'un homme (pii ne doit jamais abandoimer la chose ptdilique, alors même qu'il n'espère plus pour elle.
— TiiiEns.—
Histoire lie la Rcvolution fr.nnraisr. (Vojci le 9 mari.)
• — Lo/«re^/e (Marie-Paul-Jean-Rocli-Yves- Gilbert Mofter mar(iiiis de), né le 6 septemlire 1757, à Cliavagnac, on .\iivorgne (Haute-Loire), est mort ù Paris, lo 20 mai is.ti.
^ — il fallail dire ici : Le h ruit courait en Europe, ou Fou faisait répandic le bruit.
5 — //'ashiitglon (George), gonoral américain, l'un des londaleiiis de la répiil)li(|ue des ÉtaLs-Unis dont il fut le premier prosidonl. 11 nat(!iil, en itôî, ti a Ils la 'S irginie, fui promu au grade d"oHicier supoiicur en 1751, nommé dopuléen 1771. et. Tannée suivanle, chef des troupes de rinsiirrection. Pendant une guerre de huit ans, i) fil preuve d'une j haute capacité, d'une rare prudence et d'une 1 constance inébranlable. En i783. l'indépendance des I États-lnis fut enlin solennollomenl leronnue par I Gcorfje m ; ot en i7S7, /f'ashingfon fut élu président ; réélu en i7'J3, il refusa une troisiùine élection en 1797. et, après avoir installé son successeur, se relira dans ses terres oit il mourut, en 1799, le u décembre. Sa mort fut regardée comme une calamité l)ul)li(iue. Tous les citoyens des États-Unis portèrent le deuil pendant un mois, et l'on donna son nom à la ville fédérale.
*— États généraux de France, assemblées des députés des trois ordres, le clergé, la noblesse, et le tiers état,lil)remeiitélus, soit dans une réunion commune de tous les citoyens d'une même juridiction, soit par une réunion spéciale des électeurs de chaque ordre d'une même localité plus ou moins étendue. Ces Étals datent de la jiremière année du XIV siècle : ce hil Philippe-lc-Jh'l i\m les convoqua en lôoi. le 30 avril, et la réunion eut lieu dans la ealliodrale de Paris. C'est on i789 (]ue se fit la dernière convocation des États jjénéraux qui prirent alors le titre d\tsse>nbléc nationale, et plus tard, en 1791 celui (Wlsscmb/éc constituante, puis enfin le nom de Convention nationale, le 10 aoûl 1792 ; mais ses séances ne fiirenl ouvertes <(ue le 21 septomiire. Sa longue et oiagousc session fut terminée, le i liriim.iire de l'an iv, par un décret (|iii aliolil la peine do mort. A daler de la paix gé iiéralo. une nmiiislio pour tous los délits poliliipies commis pendant la Hévolulion fut aussi décréléo le même jour ; ce fut la dernière et la plus belle page de son histoire.
Obsrnalidnfjrnoralr.C.o porirait rot race une pliysiononiie |)loino do grandeur et de simplicité. Lo style noble, calme et pur, est parfaitonioni d'accord avec lecaraclèriMlo celle pliysionomie. Ma la couleur tpii convenait le mieux à la peinture d'une iiine sans rc proclics cl d'une gloire sans tache.
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1 104. — Naissaiico <Ic l'ranrois l'
FKAMÇOIS I"
Osircio hrurruiml les ait» idi.liiiiirciil . Où de François lp sccplie pi-olcrleur, Suiitint l'ossor des I-ctlies qui flpuiirciit , Pour honorer le rt*gne de Tlionneur.
— >l. I.E CO»TK UE PrADEL.
François i"""^ ovait le couraj^c crun soldat. renthousiasnio il'uii héros, la {générosité d'un chevalier, la galanterie d'un espagnol, la politesse et les vices d'un aimable courtisan , et la prodigalité d'un héritier du trùne qui n'est jamais entré dans une chaumière. L'éducation n'avait pu corriger en lui un discerneyicnt médiocre , le désir insatiable des conquêtes . l'amour de tous les plaisirs, un naturel impétueux et la témérité sans bornes unis à la t"aiblesse du caractère. Un mauvais génie lui opposa des rivaux que la prudence des conseils et leiu- situation défendaient contre lui ^ ; il eut à lutter contre les plus ambitieux, les plus puissants elles plus fourbes des princes^; ses succès, ses revers, son administration, son règne enfin , tout est expliqué d'avance. S'il gagne avec beaucoup de gloire la bataille de Marignan , il doit perdre celle de Pavie ou toute autre ^ , et rester prisonnier de son plus cruel ennemi; une longue captivité ne changera ]»as son imprudence et ses desseins ; maigre des échecs multipliés, il voudra toujours reconquérir l'Italie; attaipiéde toutes parts, il défendra la France avec le courage d'un lion ; mais , au sortir d'un péril, il la jettera dans un autre. Avec un tel guide, tout sera perdu en quelques années , s'il ne vient (pielque secours du dehors. Ce secours est trouvé dans le nouveau système d'équilibre <pii commence à s'établir parmi les nations de l'Occident.
— TiSSOT. — Iiilroduclioii des Fastes civils de la France. (Voyez le 27 mai.)
' — François i" (comte (rAnîîoulèine), roi de France, surnominé le Père des Lettres, né à Cognac le 12 septembre 1494, succéda h Louis wi, son beaii-pére, mort sans enfants mâles, en tsis. Son règne . célèbre par les événements politiques qui le remplirent, ne l'est pas moins par la renaissance des Lettres et des arts, dont 11 se déclara le protecteur. Ilnioiirntà Raml)ouilleleni.î47. deux mois après Henri vu. roi dWnglelerre, laissant le Irône à son fds Jlenriu qui, comme lui, fut l'ennemi de Ciiarles-Quinl.
^ — L'empereur Mnxiinilien étant mort vers I5Î0, François v et Cliarles-Quint se disputèrent .sa sneeession. Les électeurs de l'empire donnèrent la préférence au dcinier, clce fut la souree d'une rividité qui ensanijlanla et dé.snla rEnro|)e pendant trente ans. l'ne autre cause des malbeurs de François i" fut la défection du connétable de
liourhon. ([iii. i)onssé à bout par les perséenlions de la (Incl)esse d'An[;nnlème. mère du Koi , (initia les drapeaux de ce prince pour aller se mettre à la léte des armées de Charles Quint, en Italie, et eut le malheur de contribuer au gain de la bataille de Pavie.
3 — Les adversaires de François r"" se résument tous en la personne de Charles-Quint qui avait sansdonte autant d'astuce que de génie; mais, sous le rapport de la bonne foi , François r' luimême n'était i)as sans re|)rocbe.
^ — L'auteur s'exprime ainsi parce cpiMl regarde sans doute la perte d'une bataille quelconque après une victoire, comme une conséquence du caractère de François i*".
Observation générale. Portrait brillant et fidèle. C'est bien là , François i" , (ci cpn; riiisloirc le peint, te! ipie rimajjination aime à se le fiijni'CM-. Sa i)hysionoraie ressort plus vivement par l'opposition ({u'ellu offre avec celle de son rival.
Des réflexions générales sur une époque bistorique sont communément recueil delà i)lupart des écrivains. L'auteur de cet aperçu a triomi)hé avec bonheur d'une difficulté presque insurmontable, il est concis sans être obscur ; ses pensées sont grandes et hardies sans cesser d'être .justes.
1392. — Jlort de Michel MoyiUuyne , illustre pliilosopUc, auteur des Essais.
MONTAIGNE
CONSIDÉRÉ COMME MORALISTK.
Naif, d'un vain faste f
\i sait parler en sage, et causer en ami. — Delille. —
Depuis deux siècles, des hommes d'un rare mérite ont écrit sur la luorale avec force et avec génie. Pascal^, écrivain sublime, ne s'arrête qu'en tremblant dans les régions supérieures de la pensée. Il refuse même le secours de la raison , semblable à un voyageur qui, se trouvant suspendu sur le bord d'un abime , ferme les yeux devant les profondeurs dont la vue trouble ses sens et enchaîne son courage. Pascal n'échappe au désespoir qu'en se réfugiant dans le sein de la Religion , qui ne fit jamais ime plus illustre conquête 3. Là même il ne peut se rassurer qu'en s'attachant aux doctrines ascétiques'' dans leur plus rigoureuse abstraction ; et revient ainsi , par une route détournée, à la brillante chimère du stoïcisme^. Philosophe au milieu des cours, observateur au seui des j)laisirs, Larochefoucauld^a voulu rapporter toutes les actions humaines à un seul principe , sans s'apercevoir ou sans avouer ((uc ce principe, toujours le même en apparence, se modifie au fond par les passions mêmes qu'il met en mouvement, et lievieiit noble ou vil suivant les effets qu'il produit^. La Bruyère** traduisit Theophraste'^; mais ce fut de Montaigne qu'il cm-
prunta '^ l'iilëe piquante île nutlre en action les ridicules et les folies humaines. 11 n'envisagea dans la morale (jue son indueneesur la vie extérieure des hommes; mais il traita cette partie en maître; et il serait pent-(Mre hors ^le tout parallèle s'il eut été aussi profond dans les vues générales qu'haliile à manier sa langue, et supérieur dans les détails. Rousseau est celui de nos écrivains cpii. pour le fond des choses, se rapjtroehe le plus de Montaigne; et cependant cpielle différence de l'un a l'autre"! Il est vrai (pie leur morale est fondée sur la nu^nie hase, sur la natin-e de l'homme et sur les raj)[)ortS(pii l'unissent à ses scmlilables. Il est encore vrai ipi'ils ont exercé tous les deux une grande autorité sur les esprits'^; mais l'effet dans Rousseau tient plus au sentiment, et dans Montaigne à la pensée : aussi l'un a-l-il excite })lusd'enthousiasme , et l'autre plus d'estime. Montaigne remonte aux principes avec plus de sagacité; l'autre excelle dans l'art de développer ces mêmes principes, et d'en faire sortir toutes les vérités qu'ils renferment. La philosophie du premier est plus ferme, plus inaccessible aux préjugés; celle du second plus séduisante, lors même qu'elle penche vers l'erreur. Leur imagination fut également forte et brillante ; mais cette faculté domine dans Rousseau , tandis que dans Montaigne elle est toujours docile et soumise à la raison. Ce dernier laisse des traces lumineuses sur tous les sentiers qu'il parcourt ; comme les anciens, il porte en lui-même cette lumière philosophique qui se réfléchit si vivement dans ses écrits. Rousseau semble produire la lumière qu'il emprunte; cependant elle l'abandonne quelquefois : alors il s'égare et se perd dans l'exagération. On admirera toujours dans ses ouvrages la perfection du style, le talent de fortifier la raison par l'éloquence; on y cherchera ces traits l)assionnés, ce langage du cœur, où tous ces mystères sont révélés. Mais on lira Montaigne pour s'instruire, pour exercer sa pensée au travail de la méditation , pour apprendre à supporter avec courage les revers de la fortune et les accidents de la vie. Considérés comme peintres du cœur humain , Rousseau a représenté la passion de l'amour avec une force et une chaleur inconnur-s aux anciens, Montaigne a peint l'amilie avec les traits simples, touchants et sublimes de l'éloipiencc anti(pje. La manière dont ils ont parlé d'euxmèiues expliipie la dilierence de leur caractère et de leurs vu<s. V.n lisant les aveux de l'un, vous èt(s toujours occtipé de l'auteur; l'autre, en se dévoilant "a vos yeux, vous amène toujours à vous-même. Vous écoutez Rou.sseaii avec l'intérêt qu'inspirent le malheur et le i;enie; mais vous êtes le (•oiitideut intime et l'ami de Montaigne. Ces deux grands moralistes ont acquis des droits incontestables
à la reconnaissance des hommes ; toutefois , Ituisijue l'un n'a pas été. connue l'autre, privé de modèles dans sa langue, et suj)ericin- à son siècle, ji- pencherais à croire ijue.si le premier est le plus parfait connue écrivain . le second est le plus estimable comme philosophe; et je concevrais plus aisément Montaigne à la place de Rousseau , que celui-ci à la place de Montaigne ".
- M. A. Jaï. -
OEuviTS litléraim. (Voyoi le 25 Jiiillrt.)
* — Moii(ai(/tie {Michel de), né au ch.Ueau de ce nom, dans le Périgord, en J53S, et mort au château de (lournay, en i,'.92.
Dès son enfance, son esprit fut ciilliv»'? avec le [iliis grand soin, et il apjtril avec heaucoup de faeilKé l'alleniaiid et les langues anciennes.
SvsE.ssntu. ouvrage éminemment |iliiloso|>Iiique, ont immortalisé son nom. Le cardinal Dupcnon Jes a|>|)elail le biéviaire des lionnéles gens. Le style en est à la fois simple et énergique ; mais il pèche .souvent sons ie rapport de la pureté et de la correction.
^ — Pascal (Blai.se). Voyez sa biographie, p. îse.
•" — Admiiable image (|ui rend mieux ipie la plus rigoureuse définition l'élat de ceux cliez qui la foi lutte contre la raison et qui redoutent le triomphe de cette dernière.
* — ylscélicjue, qui a rajiport aux exercices de la vie spirituelle.
* — Stoïcisme , système piiilosophique dont Zenon fut le fondateur, vers l'an 604 avant .I.-C. Les stoïciens se picpiaient de .sévérité et d'une fermeté inébranlable.
^ — La Jiorhcfoucauld (François, due de), illustre écrivain français, né en lens, mort en lese. .Son i)rineipal ouvrage, (pii a pour litre Réflexions et Maximes, lui a mérité à bon droit la réputation d'écrivain éloquent et de profond moralist»;. mal);ré les erreiu's qui s'y trouvent. La principale, dont les autres sont une déduction, c'est que l'umourpropre est le mobile unicersel des actions de l'homme.
^ — I,e principe d'égoïsme peut se modifier par les passions qu'il met en mouvement, et modifier h son tour les actions qu'il produit; mais il ne peut changer sa naUue ni celle de ses actions. Files pourront èlre plus ou moins nobles, mais elles ne seront jamais verlianises. Iri autre principe est nécessaire à la vertu, c'est le dévoûment; et le dévortment difîtVe autant de Pégoisme quele bien diffère du mal.
>* — La liniyère (.lean de), philosophe français, né à Dourdan.enif.u, morteni6%. (Voyez sa notice biofçrapliiqiM', page so.
y — J'/icophrasIr, i)liilosophe de l'antiquité, né à Lrè.se, ville de l'île de Lesbos. était disciple de Platon et tV.lrislotc. Il siieeéda au premier, ver.s l'an r,22 avant .l.-(j. Ce philosophe avait coutume de dire « <|u'il n'y a qu'une perte irréparable, celle du temps. »
•" — Quoi qu'en disent certains grammairiens, le verbe emprunter peut .s'employer avec la préposition de avant mu nom d<; peisoniie ; e'e.st dans le sens lîguré: Les (irees ont emprunté des Égyptien» l'idée de former des temples, liarlhi'le.viy.
" — De run à l'autre ne peut siguitier entre
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fun cl l'autre ; cette dernière expression étail ici la seule convennble.
'^ — Ou;hi( à lioussean, on pourrait dire qu'il exerçait une grande autorité sur les cœurs iilutôt (fup sur les esprits.
*' — Ceci manque de clarté. Rousseau avait autant (le philosophie (|ue Montaii;ne, mais plus de véhémence et d'enlhousiasnie. Au siècle de Montaifîne, il eût été plus f;rand que l'auteur des Essais. Montaiipte. à la place do r.ou.sseau, n'aurait jtoinl eu les qualités qui ont acquis au philosophe de Genève sa prodigieuse renommée.
observation qenérnle. Parallèle inf^éniciix , rempli d'nniithè.sc.s phi.soii moins jn.stes. mais toujours hrillanle.s; de rapprochements plus ou moins vrais, mais lotyours spirituels.
407. — Mort de saint Jean Chrrsostdme , l'un des pt'res les plus illuslres de l'Église d'Orient.
L'ESPERANCE CHRETIENNE PF.IfT SKULE NOUS CONSOLER DA.NS LES PEINES DE LA VIE.
On sent que ta tendre jtarole A d'atitres ne peut se mêler, Seigneur, et qu'elle ne eunsole Que ceux qu'on n'a pu consoler — De Lamabtine.
La vie de l'hoinnie sur la terre est un état lie préparation et d'épreuves. Sa condition est celle d'un étranger banni pour un temps de sa patrie'. Or, la vertu propre de l'honime voyageur devait être l'espérance, seule vertu qui , le dirigeant vers un avenir plus heureux , pouvait répandre quelque douceur sur les tristes jours de son pèlerinage, et plus encore sur ses derniers moments. Aussi l'espérance est-elle la consolation du chrétien pendant la vie et à la mort.
Pendant la vie, elle ne nous affranchit pas de nos douleurs, ce serait nous en ravir la récompense; mais elle nous apprend à les aimer, elle les change en hiens véritables. Bienheureux les pauvres! dit le Sauveur du monde; bienheureux ceux qui pleurent! iiienheureux ceux qui soutfrent persécution ! partout il place le bonheur à côté de l'infortune. Quel langage ! Un Dieu seul pouvait le faire entendre aux hommes, et surtout le leur faire gortler. La philosophie n'avait pas osé dire : Bienheureux ccxw qui pleurent ! elle n'avait pas droit d'ajouter : Car ils seront consolés; ces promesses^. Jésus-Christ les adressait aux malheureux accalilés sous le poids de la misère et des travaux ^.
llélas ! ce n'est pas à vous , mes frères, qu'il faut demander si elles sont moins nécessaires aux grands et aux puissants du monde; si elles doivent moins relentirdans les palais des rois que dans la chaumière du pauvre. Le
monde vous appelle heureux : si l'on demande au vulgaire où se trouve le bonheur, c'est sur cette enceinte ^ que se porteront ses regards; et pourtant chaipie jour l'espérance chrétienne peut vous devenir nécessaire comme consolation dans le malheur ^. Sous cette apparence riante et flatteuse, que d'épines, que de douleurs percent en secret le cœur et le déchirent ! Ne parlons ici que des peines communes à l'humanité : demain peut-être une santé ruinée, des afflictions domestiques, des pertes déchirantes viendront emj)oisonner le bonheur le mieux affermi ; et que deviendrezvous alors, si vous n'avez Dieu pour appui, et le Ciel pour espérance? Oui , mon Dieu , le malheureux a besoin de croire que , du haut de votre trône éternel , vous entendez le cri de sa douleur; que vous ne l'éprouvez en ce monde que pour le couronner dans l'autre. Il répand ses larmes en votre présence et sent qu'il n'est point abandonné. Ses yeux s'arrêtent avec amour sur la croix de votre fils , sur ce bois auguste et sacré qui seul a répandu sur la terre plus de bonheur que le monde avec toutes ses joies , et les sages avec tous leurs livres. Croix adorable, gage assuré du salut des hommes, signal de consolation et d'espérance^, ornez l'asile du pauvre; placez-vous sur le front des rois, puisqu'ils ont aussi leurs douleurs^; montrez-vous au Ht des mourants , élevez-vous sur les tombeaux , comme l'arbre de la vie , semé par la Religion jusque dans le sein de la mort.
J'en atteste l'infortuné qui a vu moissonner à la fleur de leurs années , un fils, un époux, un ami, objet de ses afl^ections les plus chères *>. Voyez-le , triste et solitaire , errer près de la tombe où toute la vie de son cœur est ensevelie pour toujours. Apôtres du néant et des séjjarations éternelles , ah ! par pitié , éloignez-vous; souffrez que le malheureux espère encore, pour qu'il puisse toujours aimer! Venez, ;hnes religieuses, anges consolateurs; approchez avec respect, dites les merveilles ravissantes de la terre des vivants . demeure éternelle de ceux que nous pleurons; dites comment, d'un monde à l'autre, nos âmes sont encore unies par le commerce sacré de l'espérance et de l'amour.
A votre voix , le nuage funèbre se dissipe; je ne sais quel charme divin pénètre son âme attendrie, et l'élève par degrés jusques aux régions de la paix et delà vie éternelle. Ce ne sont plus ici ces ombres du tombeau , .ces restes déplorables dont se révolte l'humanité; c'est un être tendrement aimé, couronné de gloire, heureux à jamais dans le sein de Dieu. C'en est fait, l'infortuné consent h vivre, jusqu'au moment toujours heureux d'une éternelle réunion.
—L'abbé Lecris-Duval.—
{Voyei le 31 avril.)
13 SEPTEMBIlt.
1 — l'Iiuiuuictiit un ilicu tunibOquI so souvient det cieux. Ui-: La.mahi'I.m..
Le Christianisme «-si en cela iraccord avec la |ihilosu|iliie la |>lns |uire el la plus iiohie qu'ail jamais enfantée l'esiuil Inunain. le Platonicisiiic. (.'omnienl.sans la eroyanee à une eX|iialion. à une épreuve, à un exil sur la terre, expliquer ces idées sublimes de beau, de vrai, de hien absolu, d'élernilé, d'infini, de Dieu enfin . qui sont dans l'esprit de l'Iiomme, el <iue rien ici-bas ne peut nous donner ? > 'est ce pas que ces idées, comme le dit /'/«- /OH, sont des souvenirs d'une vie antérieure, d'une vie céleste dont l'ame a joui autrefois avant son union a\ec le corps, (jnand elle contemplait dans le sein de Iiieu les réalités, les modèles i»rimitifs de toul ce qui est. les types éternels de l'univers?
' — Voyez le : septembre, n. 2.
^ — accables sous le poids de la misère et des //aroj/a- n'explique pas assez nettement une idée de peine et de soutÏFrance; le mot travaux est d'ailleurs un peu vague. L'orateur pouvait dire : Sous le poidsde la miséreet des plus pénibles travaux.^
* — Ce sermon a été prêché en isie dans la chapelle des Tuileries, devant la famille royale.
* — C'est eu effet la plus puissante des consolalions et peut-être la seule que celle famille exilée éprouve aujourd'hui.
* — L'expression consacrée est signe de consolation.
'— Cliàleaul)riand adit de même avec l'éloquence •|ui lui est habituelle ; « Les reines ont été vues pleurant comme de simples femmes, et l'on s'est étonné de la quantité de larmes que contiennent les yeux des rois. »
** — Il y a ici une disconvenance lof^ique assez choquante : L'infortuné i\\ï\ a vu moissonner «« époux : c'est sans doute une erreur typographique; il faut lire une épouse.
Observation générale. Morceau d'une éloquence pathétique et enliainantc. et dont le style est plein de noblesse . de chaleur et d'éclat. Les idées les plus saines el les plus vraies y sont exprimées par des images gracieuses et quelquefois sublimes.
1771. — Meurtre de IVirolievèque Àmbroise, pondant la peste de Moscou.
HOKT DE L'aKCHCVÈQUI: AMBROISE.
Trllr rsl la muliiliidr . c-l 6ans fmii i-t uitift lu tnjiislr laiis pudeur . <*t uns rrninnU ingrati- , Kllf liail qui la «rt, ri rli^ril qui la IJatlr. — La liiKrr. —
La peslo esl à Moscow >, Triste fruit des victoires de HoniaiizolF ^ , le Héau est rapporte de IJendcr -^ dans la viiille cité slave jtar les soldais rentrant dans leurs foyers. Ilieiilùt le Héaii s'étend au loin. Les inallieiireux "Moscovites lomhaient par milliers. Ouehpir.s heures suffisaient pour If ajiper de nioiM.La télé d'abord .s'inclinait, les cxlicniilés d(-venaient glacées , le saiij^ déconi|)osé refluait vers le cœur; puis on mourait^.
Les cris de révolte, loin d'tHre éloulfes par ceux de l'agonie et de la souffrance, redou- Idèrent au contraire de violence ilans cette calamité •*. Le peuple, en se voyant chaipie jour ilecime par la faucille llainiioyante de l'ange ilu Seigneur ' . redoubla de superstilion et accusa Catherine de tous ses maux'*. Elle seule avait tout fait, criaient ces malheureux en expirant : Ce sont ses crimes que nous c.rpions.'
J/arclievéque de Moscow , Ambroise , fut victime de cette haine. Il avait été nomme au siège de Moscow par l'Impératrice, lors de son dernier voyage. Le clergé ne l'aimait pas, et le peuple partageait cette prévention, quoiqu'il eût toutes les vertus. Ln jour il apprend qu'une image de la Vierge h la joue sanglante 9 exposée à la porte du Kremlin '" , attire une foule de pestiférés (pii tous viennent y chercher la vie , et ne trouvent que la mort au pied delà sainte effigie, sur un pavé couvert d'une neige glacée , et respirant l'air mortel d'un tles hivers les plus rigoureux de la Russie "; l'homme de Dieu lit enlever la sainte image, car ses représentations ne furent pas écoulées. Aussitôt le peuple crie que l'archevêque a pris la sainte patronne tlu Kremlin pour la dépouiller de ses riches offrandes. Des maliieureux que la mort va frapper dans une heure, qui jieuvent à jieine soutenir leur corps déjà putréfié , retrouvent des forces pour maudire, el pour chercher à donner celle mort qui va les atteindre *^. Une foule immense de pestiférés court à rarchevèché. Le digne vieillard , averti du danger , avait fui de son palais. Tout est brisé. Les portes enfoncées donnent passage à cette multitude dont l'agonie en ce moment est une sorte de délire. Les malheureux descendent dans les caves, cherchent partout le saint prélat; ne le trouvant pas, ils enfoncent les tonneaux, brisent les flacons, et l'ivresse la plus terrible vient redonner des forces à ces misérables qui ne peuvent plus compter la vie , même par heures. Aussitôt ils sorlent des caveaux et parcourent de nouveau le monastère; ils allaient l'abandonner, car leurs recherches étaient vaines , lorsipi'un enfant leur dit que l'archevêque était dans l'église. Les furieux s'y précipitent el trouvent le vieillard dans le sanctuaire , lieu révère où les prêtres seuls, selon le rit grec, ont le droit d'entrer; ils r<'n arrachent en poussant uncri sauvage et le Iraiiieiil à la j)orlei»our l'égorger. Le saint prêlre leur demande pour iiniqiKî gri^cede le laisser communier une dernière fois''. Les assassins y consentent. Ambroise moule à l'aiilel , entouré de meurtriers dont les yeux éteints vont euxmêmes se fermer pour jamais , el respirant un air empesté ipii doit lui donner la mort, même étant secouru. Il le sait, mais il prie : celte 'une sainte ne sait pas demander la vengeance
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au Dieu son Seif^nour. Tandis qu'il olfrc le saint sacrifice, plusieurs pestil'eres exi)irent à ses côtés, et leurs tt'-tes i>àles, que no soutient aucune main amie, vont rudement frapper les marches de marltre de l'autel. And»roise les Iiénit, il i)rononce sur leurs cadavres déjà livides les paroles saintes (pie le prêtre doit h la mort : ceux qui survivent ne sont pas touchés de cette résignation sublime. L'archevêque a consommé son œuvre; la pieuse cérémonie est terminée; alors les nieurtriers s'élancent sur le vieillard, le saisissent , le massacrent , et font louler sa tète à cheveux Mancs sur la tahle consacrée, où lui-même vient d'offrir le saint sacrifice !..
— Mail. n'An«A>TÈs. —
Callinino ii.
ABRA5TÈS ( Madame la duchesse rf)
I.'iui de nos écrivains modernes les plus féconds. Elle a |i»blié : ses Mémoires en is vol. ; Mémoires sur la Restauration ; VJ mirante de Castille; Histoires contemporaines ;Scénes(lc la Vie espagnole: Catherine ii; f7//c|.So//écchezM'"'^Geolîr()i; Souvenirs d'une .tmbassade en Esi)agne et en Portugal ; Y E.iilé ; une Rose au. désert; Histoire des Salons de Paris. On hii doit en outre des articles dans la Remède Paris, la France littéraire, le Dictionnaire delà Conversation ;^{c.^g{.c. ( Œuvres complètes de M^e d'Abrantès ; chez llauman et C«. , à Bruxelles.)
' — Moscoïc ou Moscou, ancienne capitale de l'empire rnsse. sur la Moekwa. (Voyez le 2 août.)
2 — Romanzoff', célèbre général au service de Catherine ii, et qui, vainqueur des Ottomans, fut le soutien de la puissance de cette impératrice. Il mourut en i788.
^ — Bender, ville forte de Russie, sur la rive droite du Dniester. Elle est fameuse par le séjour qu'y fit Charles xii après la bataille de Pultata.
* — Le verbe doit se rapporter plutôt à l'homme qu'au Héau . et il serait mieux de dire : Quelques heures suffisaient pour être frappé de mort.
* — Cette maladie avait quchpie rapport avec le choléra.
* — H est avéré par des expériences, hélas ! trop récentes, que le désordre moral et politi(iue est une conséquence du désordre sanitaire, comme si les calamités s'engendraient mutuellement.
^ — La faucille flamboyante. .le ne crois pas qu'on ait jamais représenté l'ange du Seigneur avec une faucille flamboyante.
* — Catherine ii, princesse d'.\nhalt- Zerbst. se nommait dans sa jeunesse Sophie- /tu{/uste. Elle épousa son cousin germain Charles- f^rédéric, duc de Holslein-Gottorp, que l'impératrice de Russie, J^lisabeth, avait désigné i)our son successeur et qui moiUa sur le trône snus le nom de Pierre m. La vie, les débauches et les crimes de Catherine ii sonlassez connus. Elle mourut^en i796, Agée de 67 ans.
^ — Les Russes, du moins dans la classe du peuple, ont pour les images un respect qui constitue prescpie loutc leur religion. Celle de .saint INicolas est en quelque sorte de leur part l'objet d'un culte véritable.
'" Kremlin, forteresse et palais des czars ;i Mosroii.
" — Hn Ru,ssie, la mortalité est plus considérable dans celle saison (|ue dans les autres.
'^ - Ici It! subsl.nilif mort est ju-is dans deux acceptions différentes, ce qui est vicieux.
'•^ — Celte trêve, qu'on ai)pi'Ilerait justement la trêve lie Dieu, i)orte au plus haut point rinlérét (iramaliquc de ce récit. C'est avec un sentiment de terreur véritable qu'on voit le |)euple commettre l'assassinat différé pour un motif sacré.
observation (lénérale. Dans ce récit, dont le style piUoros(jue a plus de moiivenKMU ([uo de souplesse, les fureurs d'une populace en délire sont fidiMenient représentées. On désirerait ce|)eudant (ino la fii^uri' du vénérable archevêque . fpii est h', sujet princi|)al de l'épisode, fût plus en évid(Mice; elle n'otfre pas tout l'intérêt dont elle est susceptible.
1701. — Jacques ii, roi d'Angleterre, nieiirt à Saint- Germaiu-eii-Laye.
ATTEINT DE LA PARALYSIE QUI TERMINA SES JOURS
Je vous remercie, ô mon Dieu, de m'avoii ôté trois lojaumes , si c'était pour me rendre meilleur.
Derniers mots tracés delà main de Jacques ii-
Toutes les institutions périssent ; la royauté s'en va ; le monde politique s'agite dans des convulsions de mort ; au milieu de ce désordre moral, un fait immense survit encore: c'est la puissance du Catholicisme , puissance de mystères, de pompes, de famille, d'arts et de saintes mémoires^. Vains spectacles du monde, qu'ètes-vous à côté des pieuses cérémonies de l'Eglise, de cet encens qui fume devant l'autel où brille la croix, de ces psaumes de pénitence, de cet orgue qui accompagne les beaux chants grégoriens ^, de ce do profundis de la mort, de ces antiennes de réjouissance, sainte expression de toute la vie de l'homme^! Je ne suis jamais entré dans une vieille église avec sa vierge, ses saints, ses vitraux qui reflètent en mille couleurs l'enfance de Jésus sa fuite en Egypte, ou son sublime sacrifice, sans que mon imagination m'ait reproduit ^ l'immense mouvement qu'imprima au monde la prédication chrétienne. Toute une civilisation est dans cette croix de bois qui marque sur la terre le triomphe de l'égalité des races et de la liberté politique.
Et ces cérémonies de la semaine sainte, qui ont fait tant rélléchir mon enfance ; cette journée de IMqiies fleuries, dont parlent tant nos vieux chroniqueurs; ces rameaux parsemés; ce jeudi saint avec ses autels de fleurs et ses croix voilées de crêpes; ces ténèbres qui reproduisent le chaos! ^Malheureux pyrrhoniens que nous sommes, quelle émotion nous restet-il? nous creusons, nous doutons pour trouver, au fond de tout, le vide et le néant.
il8
Devant mi de ces auteU do deuil , le roi Jacques priait avec ferveur : <: Je le rends gniees, ô mou Dieu, sVcriait-il. de ce que hi m'as ôté mes trois royaumes ; tu m'as ainsi réveille de la létliariîie ilu péelié : si ta hoiilé ne m'avait pas tiré de cet état do misère, j'étais à jamais pi-rdu ; je te rends aussi mes très-humbles actions de j;rAees de ce que, par ton iulinie miséricorde, tu m'as exilé dans iiu pays étranger où j'ai appris mou devoir et le moyen de le pratiipi^-r. >
Et le cliœur de l'ej^lise répétait, avec le son raucpie du serpent, l'hymne antiipie :
J Crilla lygis prodciiut.
Derrière le Koi se prosternait la multitude des prêtres irlandais, malheureux exilés qui venaient, comme leur roi, chercher un refuge au pied des autels. Et Jacques ii continuait sa fervente prière, et le ch(Eur commença les lamentations lie Jérémic, expression {joignante d'une vie de misères et de déceptions. 1/église était tendue de noir relevé par des lames d'argent qu'éclairaient çà et là quehpies cierges jaunes, lesquels peuplaient les sombres nefs de fantômes et d'ombres vagues et vacillantes. Le roi Jacques, s'unissant aux chants solennels, récitait à pleine voix ce verset : «: Rftppelez-i'oiis , Soigneur, ce qui nous eut arrivé; considérez et voyez notre opprobre ! îiotre héritage est passé aux étrangers, et notre maison a ceux qui ne nous sont rien. ■■>
Alors on entendit tout à coup un cri de douleur; Jacques était tombé sur le sol froid de l'église, au pied de la croix voilée, tout à côté d'une tombe relevée ])ar (pielques débris d'armoiries, vanité mondaine sur la poussière et la mort *>. Le Roi restait sans connaissance, et la paralysie avait atteint un de ses membres; les gémissements de sa famille vinrent se mêler aux chants de deuil, et l'on entendait les pleurs d'une femme et d'un (ils se mêler aux liymnes du (Christ sur la croix ''.
Cependant le Roi revenait à lui; sa première parole fut une cxi>ression de joie d'être appelé à Dieu le vendredi-saint. Il répondait aux sanglots de la reine par des paroles de résignation et de |)iété.
— «iSire, «pie deviendrons-nous, si vous n'y êtes plus?
— <: Madame, Dieu prendra soin de vous et de nos enfants. Oue suis-je? un homme faible et misérable, incapable de rien l'aire sans lui, tandis (pi'il n'a pas besoin de moi pour accomi)lir ses dcss<:ins.
— «iSire, disait-on de toutes parts, vous n'êtes point menacé encore; vos jours sont précieux, n'alîlig('Z|)as la Reine et vos enfants.
— «1 Et ne faut-il pas les préparer? ne doisje pas mourir le premii'r. aujourd'hui, demain peut-être "i» Je puis regard<M" maintenant la mort en face. '
Kt on déshabillait Jacques de ses premiers vêtements; et les prêtres furent puissamment ediliés, lorsqu'ils virent sur sa chaii- un dur ciliée, une discipline aigu<«. Ils s'écrièrent : '. 11 sera saint au\ yeux de Dieu, et le Seigneur permettra des miracles sur sa tombe * ! n
— rAPEVir.CE. — Jacqiic» Il à Saii»I-(iorinain. (Voyoi le 29 juin.)
' — Jacques ii roi d'.Vnglelerre, n»^ le 30 oct()l)re 1633. Second fils de Clinrles !<"' e( A'Ilennctlc de France, fille d'ili-nri iv, ilsiieeéda à son frère, Charles 11, en if.85; in.iis, délroiié par son gendre, Ciii/launie de Aassau, en icss, il se retira en France où, ain.si (iii'cn Flandre, il s'était déjà distingué par sa valeur. La principale cause de sa déeiiéance fui son allachemeiit inviolable au Catholicisme, ce (pii lui avait attiré la hnine des -Vnglais. Il mourut a Saint-Ocrmain-en-Laye , le ifi septembre 1701. .Son fils, le prince de Galles, fui salue roi d'.^nglelerr»; par Louis xiv, sous le nom de Jacques m; mais ce prince, après une longue adversité, mourut îi Rome en i766, âgé de 78 ans. Il est connu dans l'histoire sous le litre de Prétendant ou de cheralicr de Saint-George.
2 — Toutefois il faut avouer un fait triste, mais vrai, c'est que la puissance du culte chrétien est bien loin d'être ce qu'elle fut au moyen Age. Ce lait s'explique par l'inHuence funeste du sce|)tieisme qui caracléri.se le xviii'- siècle, el il explique ;i son tour la cause du dépérissement de noire société. Cependant il s'opère aujourd'hui ime réaction qui n'a produit encore que le mysticisme d'une part, ou, de l'autre, ce (ju'on ajjpelje la re/ifjiosité, mais qui ne lardera pas à faire renaître les bonnes el solides doctrines religieuses. Il y a donc une tendance vers le bien-être de la sociélé : il en était temps.
3 — Chant d'église ordonné par Grégoire i", qui succéda à Pelage 11 en 590.
■* — En effet, les beaux-arts, la musique comme la peinture, .s'ennoblissent véritablement quand ils se rattachent au culte, (juand la pensée religieuse élève le génie de l'artiste ju.s(|u"à Dieu, type éternel du beau. Les époques qui, dans l'histone, brillent le plus de la splendeur des arts, sont les époques les plus religieuses, et cela se conçoit facilement, l'art étant l'expression du beau.
^ — Après la conjonction sans tfue, plusieurs écrivains emploient la négation ne, \ovM\nc. la proposition précédenle est elle-même négative ; c'est ainsi(|ue Diderot a dit : ^Jc n'aijainuis entendu ce chant grave et pathétique enlonné par les prêtre», "l répondu affectueusement |)ar une infinité de voix d'hommes, de femmes, déjeunes filles et d'enfants, .va h.î «/Mêmes entrailles ne s'en soient émues, et que les larmes ne m'en soient venues aux yeux. « (Voyez ma Crammaire, n. 713.)
fi — lîelle apposilion.
' — Jacques 11 avait éjjousé Anne Uyde, fille du chancelier Clarendon, et de laquelle il eut deux filles: Marie, femme de Guillaume m. et Anne qui régna ensuite. Il épousa en secondes noces Marie de Moflène, mais il n'eut d'elle (pi'un fils, celui dont nou.s venons de parler. Ce fut le père de ('liarles lidonard i\\n soutint .ses droits avec per- Si'véranoe el courage, el «jui, vainipieur, en 1745, à Preslonpans, fut complètement di fait, la même année, dans la plaine de Culloden, où. s'évanouirent les espérances des Stuarls.
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* — On .n dit qu'il touchait avec succès les t'crouelles. Ouel(|ues jésuitps irlandais prétendirent qu'après sa mort, il faisait encore dos miracles, et (jue ses reliques avaient guéri de la fistule l'évèciue d'Aulun.
Jacques ii. né loyal, brave, laborieux, plein de valeur, exerça cependant la tyrannie, mais ce fut du moins un tyran de bonne foi : il n'abusa pas du pouvoir par intérêt, par calcul ; il croyait qu'il était de son devoir d'en abuser ainsi.
Son zèle pour la religion était tellement outré, que les cardinaux de Kome disaient en plaisantant qu'il fallait l'excommunier comme un homme qui allait perdre le peu de catimlicisme qui restait en Angleterre. {Ép/icntéri<lcs universelles.)
Observation générale. Tableau dramatique qui exprime avec force et grandeur la vanité des choses de ce monde, l'instabilité delà fortune, et les charmes mystérieux . les consolations puissantes de la religion. I.e style noble et harmonieux est en rajiport avec le t;randiosedes images et la sévérité du sujet.
1785. — Mort de TTiomcs. membre de l'Académie française et auteur d'eioges fort estimés.
ISOCRATE
LVloqaencr n'est point féconde en vains ilisroiirs. Et ne se pique point d'étaler ses atours; Elle est noble sans fard, et simple sans bassesse, Etjoint au sentiment ta force et la Justesse. — L.V IIabfe —
Tandis que les orateurs dans la tribune , les poètes dans leurs vers, les musiciens dans leurs chants , célébraient pul)li(jiiement les guerriers, les athlètes et les grands hommes, d'autres écrivains composaient, dans la retraite, des éloges qui étaient écrits et rarement prononcés. Il pai'ait que le premier qui travailla dans ce genre fut Isocrate.
Cet orateur eut la ]»lus grande réputation dans son siècle. 11 était digne d'avoir des lalents, car il eut des vertus. Très-jeune encore, comme les trente oppresseurs (jui régnaient dans sa patrie faisaient traîner au supplice un citoyen vertueux, il osa seul paraître pour le défendre, et donna l'exemple du courage, quand tout donnait l'exemple de l'avilissement. Après la mort de Socrate, dont il avait été le disciple, il osa paraître en deuil dans Athènes, aux yeux de ce même peuple, assassin de son maître; et des hommes, qui parlaient de vertus et de lois en les outrageant, ne manquèrent pas de le nommer séditieu.x, lorsqu'il n'était que sensible.
Ayant pei'du des biens considérables, il ouvrit une école, et y acquit des richesses immenses : le fils d'un roi lui paya soixante mille écustm discours où il prouvait très-bien qu'il faut obéir au prince; mais bientôt après, il en composa un aulreoii il prouvait au prince
qu'il devait faire le bonheur de ses sujets. Plusieurs de ses discii)les devinrent de grands hommes 2^ et comme partout le succès fait le mérite, leur gloire ajouta à la sienne. Il avait eu le malheur d'être l'ami de Philippe 3, de ce l'hilij)pe, le plus adroit des conquérants ei. le i)his polititiue des princes; aimé de l'oppresseur de son pays , il s'en justifia en mourant; car il ne put survivre à la bataille de Chéronéc*: voilà poiu* sa personne. A l'égard de son éloquence, si nous en jugeons par sa célébrité , il fut du nombre des hommes (pii honorèrent leur patrie et la Grèce. Les calomnies de ses rivaux nous attestent sa gloire: car l'envie ne tourmente point ce qui est obscur. Nous savons qu'on venait l'entendre de tous les pays, et il compta , parmi ses auditeurs, des généraux et des rois. Aux hommages de la foule, qui llattent d'autant plus qu'ils tiennent toujours un peu de la superstition et de l'enthousiasme d'tin culte, il joignit le suffrage de quelques-uns de ces hommes qu'on pourrait, au besoin, opposer à un peuple entier. On prétend que Démosthène l'admirait; il fut loué par Socrate ; Platon en a fait un magnifique éioge; Cicéron l'appelle le père de l'éloquence ^; Quintilien e le rnet au rang des grands écrivains ; Denis d'IIalicarnasse 7 le vante comme orateur, philosophe et homme d'Etat : enfin, après sa mort, on lui érigea deux statues; et, sur son mausolée, on éleva une colonne de quarante pieds, au haut de la quelle était placée une syrène, image et symbole de son éloquence s. Il est difficile de croire que, dans les plus beaux temps de la Grèce, on ait rendu ces honneurs h un homme médiocre.
— TnoiiAS. —
( V"oyez le 2 1 février. ;
' — Isocrate, célèbre orateur grec, né à .4thènes, 436 ans avant J.-C. 11 n'avait pas le talent de parler en public, ce qui l'engagea à se vouer à l'instruction de ceux qui voulaient suivre la carrière de l'éloquence. >"ons avons de lui quarante et une liarangues. A l'âge de 99 ans, il se laissa mourir de faim pour ne pas voir .sa i)atrie asservie aux Macédoniens. On cite de lui une pensée aussi généreuse que juste et profonde : Pardonnons, dit-il. à nos conieiJiporains d'avoir clé de grands homutes. »
2 — Démosthène , selon Plutarque , avait pris des leçons de lui.
5 — Philippe u, roide Macédoine, pèred'Alexandre-le-Grand, succéda à son frère Perdicas m, l'an 360 avant ,I.-C Ce fut un des plus grands politiques de son temjjs. 11 aspirait à la conquête de toute la Grèce, mais il fut assassiné par Paiisanias, un de ses gardes, l'an 3,"6 avant J.-C.
^ — Chéronce. ville de la Grèce, dans la Béotie, dans les rb,'im|)s de la(iuelle Philippe, ôôs ans avant J.-C, gagna sur les Grecs une bataille qui fut le commencement de l'asservissement de leur patrie.
* — .Sans doute parcequ'il en avaitdonné dexcellents précepte.^; mais il parait ne l'avoir point
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l'omplé parmi les orateurs ct'-lèbres, piiisqiril a dit on omcltant île le eiter : Suaritaleni Sovrales, subliinitdti'tn Lysias, ocumvii JJyjH'rides. soititum Oh'schines, riin Ponostlietivs habuit. (Socriite eul en parla{je la douceur; Lrsias, la sublimité; Urpcride, la finesse; J-^schine, l'éclat; Dètiiosthciie, \\-\wr^,n\)
* — (Juiiitilirii. illiislre rhéteur, né sous l'empereur Ckimh'. Tan lï de .l.-C. Il enseiijna â Home l"élo(iuenee avec un suieès extraordinaire, et l\ inperenr Dumitivn lui contia réducalion de ses petits-neveux.
' — Denis (l'I/alicarnasse, historien grec, vint à Rome so ans avant J.-C.
8 — Et plus spécialement du caractère de cette éloquence séductrice et un peu sophistique.
Obsen-ation générale. Ce portrait nous donne une haute idée d'Isocrate comme homme et comme écrivain.
Selon Tlinwns .d selon les Grecs eux-mêmes, son pénie aurait été égal à sa vertu, ('cpendant il est permis de croipf , d'après le syndiole même (pii couronnait son tombeau. <iuc son éloquence consistait-plus riaus la forme que dans le fond, et (|u'clle avait i>lutùt pour caractère d'enchanter roreillc parla grâce ouïe prestige du style . (pic d'énioiivoir par la force des idées. Il est d'ailleurs avéré (pic la nature lui avait refusé la facilité de la parole, la plus importante des qualités de l'orateur.
— 1816. — Lord BjTon visite le châleaxi de Chillon et inscrit son nom sur le pilier ui'i rul enchaîné lionnivard.
PRISONNIER A CHILLON
Qn'imporlo Ir drapeau sous lequel il milite! 1..1 palme , elle appartient à tuulliomine d'ehte. A loi , iiuble captif , fiU de la liberté. — Le comu Jules de Ruseuuiek. —
Bonnivard ayant voulu affranchir Genève, échoua dans son enlrcprise ; transporté à Chillon. il y trouva une captivité aHreuso. Lié par le milieu du corps à une cliaine tlonl l'autre bout allait rejoindre un anneau de fer scellé dans un pilier, il y resta ainsi six ans, n'ayant de liberté que la longueur de celte chaîne, ne pouvant se coucher (pje là oit elle |)erinetlait de .s'etendro, tournant toujours comme une bête fauve à l'enloiir de son jiilicr ^, ci-eusant le pavé avec sa marche forcément régulière, rongé par cette pensée que sa captivité ne servait peut-être en rien 'a ralfranchissement d«î son pays, et que Genève et lui étaient voués à des fers éternels, ('uminent, dans cette longue nuit, que nul jour ne venait interrom|)re, dont le silence n'était troublé que jiar le bruit
des flots du lac, battant les murs du cachot, commont, ô mon Dieu! la pensée n'a-t-elle |ias tue la matière, ou la matière la pensée''' Comment, un matin, le geôlier ne trouva-t-il pas son prisonnier mort ou fou', iinaiid une seule idée, une idée éternelle, devait lui briser le cœur et lui dessécher le cerveau ? Kt, pendant ce temps, pemlant si.v ans, pendant celte éternité, pas un cri, pas une plainte, dirent ses geôliers, excepté sans doute (piand le ciel déchaînait l'orage, (]uand la tempête soulevait les Mots, (}uantl la pluie et le vent fouettaient les nnirs; car alors, sa voix se perdait dans la grande voix de la nature; car alors, vous seul, ô mon Dieu ! vous pouviez distinguer ses cris et ses sanglots; et ses geôliers, (pii n'avaient pas joui de son désespoir, le retrouvaient le lendemain calme et résigné, car la tempête alors s'était calmée dans son coeur, comme dans la nature, Uh ! sans cela, sans cela ne se serait-il pas brisé la tète à son pilier? ne se serait-il pas étranglé avec sa chaîne? aurait-il attendu le jour où l'on entra en tumulte dans sa prison, et oii cent voix lui dirent à la fois:
— Bonnivard, tu es libre!
— Et Genève?
— Libre aussi !
— Alexa>dre Dumas. —
(Voyez le 16 février.)
• — Bonniiard (François de), né en loe, fut prieur de .Saint-Victor, |)rès de (jenéve, et l'un des jiius fermes ap|)uis de la lil)erté de sa patrie. En 1519, le due de Savoie s'élanl emparé de Genève, Bonniiard. oiiiigé de fuir, erra |)endaut dix ans dans les pays circonvoisins ; et, en 1529, fut arrêté par des voleurs, dépouillé et li\ré au Duc, «lui le fit enfermer au château deChilloii, oii il resta jusqu'en 1536, époque de sa délivrance. On croit qu'il mourut vers l'an 1570. Le château de Chillon. (pii est fortifié, .s'élève ù l'extiéiuité orientale du lac de Genève, dans le canton de Vaud.
2 — A l'entour de, locution qui a vieilli; mais elle est plus expressive que aulGitr de.
3 — On cite un prisonnier à qui le bruit des flots battant sans cesse le i)ied de la tour oîi il était renfermé finit par faire perdre la raison.
Observation générale. Quel intérêt puissant dans ce récit ! (Ju'il est {jiand , cet homme ((u'on traite comme uni! béte fauve, et qui n'é|)roiive (prune peine, celle de savoir que sa itatrie est enchaînée coinnn; lui ! qu'il est (jrand, (piano, mêlant sa voix aux éléments en furie.et s'identiliantaveceiix.il exhab; li!)reinentsa douleur sans (pie ses (jardiens puissent (mi. jouir! (pi'il est (;rand surtout (piand. à ceux qui viennent lui annoncfM- (pj'il est libre, il demande si sa patrie l'est aussi! I.e style, plein d ('nerj;ie . r('produit vivement l(!s impressions de Iloiniiianl dans cet alfrcux cachot, cl la fin de ce récit est sublime de laconisme.
Comparez et; inoirean avec celui de lord Byron. intitulé le Frisonnier de Chillon,
4il.— Veille de la cOlèbrc bataille où Attila, roi des Huns, fut dorait daii$ les plaines de la Cbanipagiie.
On me rniint, on me hait, on m'appelle en tous liein l.u terreur des mortels et le fl^au des Dieux.
— CoftHElLLE.
Enfin il paraît, ce tcrrilile Attila, au milieu des flammes qui ont consume la ville d'Aquilée^; il s'assied sur les ruines des palais qu'il vient de renverser, et semble à lui seul chargé d'accomplir en un jour l'œuvre des siècles. 11 a comme une sorte de superstition envers lui-même, il est l'objet de son culte; il croit en lui , il se regarde comme l'instrument des décrets du Ciel, et cette conviction mêle un certain système d'équité à ses crimes. 11 reproche à ses ennemis leurs fautes, comme s'il n'en avait pas commis plus qu'eux tous ; il est féroce, et néanmoins c'est un barbare généreux ; il est despote, et se montre pourtant fidèle à sa promesse'; enfin, au milieu des richesses du monde, il vit comme un soldat , et ne demande à la terre que la jouissance de la conquérir*. Attila remplit les fonctions de juge... il prononce sur les délits portés à sou tribunal d'après un instinct naturel , qui va plus au fond des actions que les lois abstraites dont les décisions sont les mêmes pour tous les cas. Il condamne son ami coupable de parjure , l'embrasse en pleurant , mais ordonne qu'à l'instant il soit déchiré par des chevaux^. L'idée d'une nécessité inflexible le dirige , et sa propre volonté lui parait à lui-même une nécessité. Les mouvements de son âme ont une sorte de rapidité et de décision , qui exclut toute nuance; il semble que cette âme se porte, comme une force physique, irrésistiblement et tout entière dans la direction qu'elle suit. Enfin on amène devant son tribunal \\n fratricide; et, comme il a tué son frère, il se trouble et rei^use déjuger le criminel. Attila, malgré tous ses forfaits , se croit chargé d'accomplir la justice divine sur la terre, et, piêt à condanuier un homme pour un attentat pareil à celui dont sa propre vie a été souillée , quelque chose qui tient du remords le saisit au fond de l'âme.
— M""^^ DE STAEt. — De l'Allemagne. (Voyez, le 25 janvier.]
' — Attila, roi des Huns, surnommé le Fléau de Dieu, mort en ihz. Après avoir ravagé rOrienl, traversé la Pannonie et la Germanie, il entra dans la Gaule, en 45i, à la tiHc d'une année formidable. Vainciueiir plusieurs fois, il fut enfin com|)lètement défait, dans les plaines de Châlons, jiar les armées combinées iVAétius, de Mérotée et de Théodoric.
Trl\
Attila, quoique vaincu, aspirait à de nouvelles eoiiquèles; il passa en Italie, y e.xerça d'horribles ravages, et, de retour dans la Pann(»iiie, il y mourut au sein des plaisirs.
^ — Aquilce, ville de la haute Italie, dont la richesse lui valut le surnom de /ioina spcunda (sceonde Home). Après la deslnietion de leur ville par Attila, les habitants se réfugièrent dans des îlots de l'Adriatitiue, où ils fondèrent la célèbre Fenise.
Aquilée porte aujourd'hui le nom iVAglar, mais elle est de peu d'iui|ioitance, et n'a (juc iaoo habitants, qui s'adonnent à la pèche.
^ — Attila s'est montré très-rigoureux observateur de la probité politique et de la foi jurée, dans toutes ses relations avec Rome.
* — Cette affirmation est contraire à la vérité historique : Attila ne se bornait pas à conquérir.
^— AJ. Charles IS'odier cile, dans ses Souvenirs de la Ei'iolution et de VEmpire, un trait de Saint- Just, peut-être imité de celui d'Attila. A l'époque oCi ce membre du comilé du salut jjublic parcourait les lijînes de l'armée commandée par Picliegru, en Alsace, il surprit un officier au lit et sans vêlements, ce qui avait été défendu sous i)eine de mort. Saint-.Jnst reconnaît dans cet officier son ami intime, il l'embrasse avec tendresse, et le fait fusiller devant lui.
Observation générale. La physionomie et le caractère d'Attila sont dessinés à grands traits dans celte page de madame de Staël; et, pour (ju'il nous apparaisse encore et plus grand et plus terrible, c'est assis sur des ruines, à la lueur des incendies, qu'elle nous montre le fléau de Dieu. Ce qu'il y a de fatal , de mystérieux, de providentiel dans sa mission . est vivement senti et fortement exprimé. On voit à la fois en lui le conquérant farouche et l'envoyé de Dieu , dans ce mélange de férocité et de grandeur, de violence et de justice qu'il révèle tour à tour . Madame de Staël, dit M . Du Rozoir, a peint le roi des Huns sous des traits auxquels Napoléon a pu se reconnaître ; elle a plutôt grandi Attila qu'elle n'a abaissé l'Empereur.
- Capitulation de Soutien Albanie, dans la Turquie d'Europe.
MARTTKE HZ! TROIS JEUNES SOULIOTES '.
Des voûtes éternelles ,
DesenUirent vers moi doii.it cliériibins fidèles , Dont la robe flottante , en ses longs plis d'azur, Avait le doux éelat qui colore un ciel pur. Tandis que j'admirais... i^ merveille suprême! Du même vêtement j'étais paré moi-même : J'étais au milieu d'eux , sur leurs ailes porté. Respirant l'allégresse et l'immortalité.
— A. GUISAUD. —
Dès que le Satrape 2 fut informé de la prise deSouli, il partit de Janina pour se rendre sur les lieux, afin de présider aux vengeances. Il reçut en chemin la nouvelle du massacre d'une partie des bandes de Souli , au passage de l'AcheloUs ; il apprit en même temps avec douleur qu'un nombre ])lus considérable des fuyards avait trouvé moyen de passer dans
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les îles Ioniennes; ainsi quelques-unes de ses victimes avaient éthappé h sa fureur. Mais il trouva encore trop île venijeanees à exercer sur les prisonniers (jui restaient. Pendant huit jours entitis. les exécutions se succédèrent, et, à la lueur des incendies qui dévoraient les villai^;es de la Selleide^, on ne vit de toutes parts t|ue gibets, pals et supplices. Les femmes étaient précipitées du liant des mornes * dans les abinus de l'Acliéron •'•; les enfants vendus à l'encan; et, comme le (iÙH-r/io des condamnes appartenait aux bourreaux charges des exécutions , leur part dans le butin ne fut pas la moins enviée.
Après ces premiers excès du crime, le visir, fatigué , sans être rassasié de carnage •^, reprit le chemin de Janina '. entraînant à sa suite les restes de la population dont il orna son triomphe.
Leurs tourments, dans les fêtes qui eurent lieu à cette occasion, furent aussi variés que les caprices de la soldatesque . dont ils devinrent la proie, sans qu'aucun des Souliotes, auxquels on offrit le moyen de l'aposlasie pour se sauver, démentit son courage dans l'agonie des douleurs. On vit des hommes enqiales expirer lentement, en invo(|uant le nom du Tout-1'nissant; un jeune honnne , au(|uel on avait arraché la peau de la tête, fut forcé, à coups lie fouet, de marcher sous les fenêtres du Pacha, charmé de voir jaillir le sang de ses artères. La ville enfin était transformée en un cirque retentissant des acclamations féroces des vainipieurs, mêlées aux cris et aux gémissements des victimes.
Mais il fallait un triomphe éclatant aux Chrétiens , et le spectacle qui ferma les arènes fut illustré par le glorieux martyre de trois jeunes enfants d'une beauté ravissante. Je n'ai pu apprendre leurs noms pour les transmettre à la mémoire du monde chrétien. L'ainé île ces élus avait quatorze ans; sa sœur, onze; et elle marcha au supplice, en conduisant par la main un frère plus jeune qu'elle. On leur avait arraché leurs vêtements !... Une douce sérénité brillait sur la figure de ces prédestinés qu'entourait une troupe de derviches frénétiques, auxquels on les avait confiés !... Arrivés sous l'ondirage fatal des platanes de Calo-Téhesmé, lieu ordinaire des exécutions, la vierge se i)roslerne, en élevant ses mains au ciel. Elle voit rouler à ses piculs la tète de son jeune frère; et. |)en(lant que l'ainé luttait contre un ours auquel on l'avait livré, on n'entendit sortir de sa bouche que ces parides ravissantes : ■; Pcrc des miséricordes, Dieu cxorahle «, Dieu des faibles, sainte reine couro7inée , ayez pitié de mes frères ; Christ adoré, secourez vos pauvres enfants!... En achevant ces mots, un des bourreaux frappa la victime sans tache «. La rose de la Selleide tomba sur le sein de la terre '", et les chœurs
lies anges reçurent les âmes de ces douces créatures , qui reposent dans le sein de la Divinité.
Ce supplice glaça d'elfroi les Mahométans et le Satrape, ([ui se contenta de dis|)erser ce tpii restait de familles souliotes, dans des lieux agrestes, où qnebiues-unes se soutiennent encore par resperauce, helas ! trop vaine, de voir renaître leur patrie de ses cendres.
— PoeQl'EVlLLE. — Viïvapr dans la Grcci*. [Vo)«'i le 24 avril.)
' — Oueliiiios itrètres et quelques eiillivaleurs, fuyant les plaines où ils ne pouvaient èeliapi»er à la rapacité ili's ofiiciers liircs, allèrent, vers le eoiniiu'iii'fini'iit ili! x\ iii'' siècle, ilispiiler aux onrs et aux ciiacals les retraites des montagnes que l'Achéron entoure. Ils se recrutèrent peu à peu de tous les aventuriers (pii couraient la .Macédoine et la Tlit'ssaiie; alors, eumme les aigles, ils suspendirent leurs aires aux sominets des rochers, et s'or- ['.anisèrent en société sur les bases les plus simples, etsurle modèledelaSpartede Lycurgue. La guerre les éleva, les nourrit, les rassembla en peuple; ils ne savaient que la guerre; jamais leurs mains ne manièrent que le sabre et le mousquet. Tous les combats livrés dans celte partie de la Grèce leur ai)parlieiuunt. et tels furent les services qu'ils rendirent à la cause deriiiilépendance, qu'une armée futs|)écialeinent dirigée contre eux. sous les ordres de Kotinhid- Pacha. Délogés successivement de leurs positions avancées, les Souliotes furent enfin réduits par la famine.
2 — Kovrcliid- Pacha.
•' — Ce mot, qui n'est point dans les dictionnaires géographiques, signifie sans doute pays des Soudoies.
* — Morne se dit en Amérique, d'une montagne de moyenne hauteur. Ce n'est point ici une expression locale : ce serait plutôt une désignation impropre .
5 — VAchvron, fleuve d'Épire, le plus célèbre de ceux qui ont porté ce nom, prenait sa source vers la forél de Dodonc, et se jetait dans la mer Ionienne, après avoir traversé le marais Achérusia. Les poêles en ont fait \in Heiive des Enfers, sans doute à cause de ses eaux amères et bourbeuses.
6 — Expression empruntée à .liivenal, mais dont l'auteur a fait une application différente.
^ — Janina ou taiiina, ville de la Turquie d'Europe, en Albanie, ipie le pacha Ali-Tébélena rendue célèbre.
8 — Exorahlc : cet adjectif, dont l'emploi est rare, est cependant un terme sonore, inlellijfible et nécessaire : Corneille, Montesquieu etMiraheau en ont fait usage.
9— En achevant cc.<! mots, construction équivoque.
'** — Métaphore pleine de grAce et de vérité.
Ohsprvatinnf/énérale. Le martyre des trois jeune» Soiilioles a ftien inspiré M. l'oiiqueville : cette narration peiU (Hre rej^ardée roinnie la pluj» belle et la plus touchante de son oiivra|;e. Klle réiinil à un haut degré l'intérêt, le charme etnoe iiohie siin[)licitè.
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I77i - Derniers nionieiilsdu i>.-ipe<;7(';M<';?/Xiv(l.aiirenl U<'Ui);ai)(:lli).
LA CHARITE
La Religion , qui nous unil à Dieu , noua mncnc toujours :i nos frerrs.
— 1/abbe LegrivDl-val. —
La Religion, voulant réformer le cœur iininain, et tourner au profit ties vertus nos affections et nos teniiresses, a inventé une nouvelle y^^w/ow ' : elle ne s'est servie, pour l'exprimer, ni du mot d'amour, qui n'est pas assez sévère , ni du mot d'amilie , qui se perd au tombeau, ni du mot de pitié, trop voisin de l'orgueil ; mais elle a trouvé l'expression de charitus, c/iaritc. ipii renferme les trois premières, et qui tient en même temps à quelque chose de céleste. Par là, elle dirige nos penchants vers le ciel, en les épurant et les reportant au Créateur ^ ; par là elle nous enseigne cette vérité merveilleuse, que les hommes doivent, pour ainsi dire, s'aimer- à travers Dieu, qui spiritualise leur amour, et n'en laisse que l'immortelle essence, en lui servant de passage 5.
3Iais, si la Charité est une vertu chrétienne, directement émanée de l'Eternel et de son verhe , elle est aussi en étroite alliance avec la nature.
C'est à cette harmonie continuelle du ciel et de la terre, de Dieu et de l'humanité, qu'on reconnaît le caractère de la vraie religion. Souvent les institutions morales et politiques de l'antiquité sont en contradiction avec les sentiments de l'âme. Le Christianisme, au contraire , toujours d'accord avec les cœurs , ne commande point des ^ vertus abstraites et solitaires, mais des vertus tirées de nos besoins et utiles à tous s. Il a placé la (>haritc comme un puits d'abondance dans les déserts de la vie.
u La Charité est patiente, dit l'Apôtre ^ ; elle est douce , elle ne cherche à surpasser personne, elle n'agit point avec témérité, elle ne s'enfle point.
« Elle n'est point ambitieuse ; elle ne suit point ses intérêts; elle ne s'irrite point; elle ne pense point le mal.
<i Elle ne se réjouit point dans l'injustice; mais elle sf plaît dans la vérité.
Il Elle tolère tout, elle croit tout, elle espère tout , elle souffre tout. i>
— De <;ilATEAIjnRIA?iD. —
(Vnyrr. le G janvier)
• — Ce sentiment, aussi Ijjnn que le mot qui l'exprime, était inconnu des anciens. L'amour île la patrie, cet égoïsme des nations, renfermait l'àme
de l'homme entre les limites (-Iroifes d'ime contrée, d'une villi'. Les peuples libres se liaïssaicnl entre eux. et Ions méprisaient, en Pex|)l(iitanl, la moitié du genre liumain. esclave de Paulre.
2 — La l'iiilosopliie, qui a \oulu substituer la IMiiIanlliroi)ie à la Charité, ne nous recommande l'amonr des hommes que parce qu'ils sont nos semhlahles, c'est à-dire, des êtres de même classe, de même genre et de même espèce ([ue nous. La iieligion y ajoute ce motif bien autrement i)uissanl, (|ue les hommes sont tous des êtres sacrés et sanctitiés dans le sein de Dieu, leur père c(mimun.
^ ^ Dieu, dit Mulebmnche, est le lien des esprits; c'est eu lui que nous voyons, que nous sentons, (jue nous aimons toutes ehoses.
•* — Ici l'emploi de l'adjectif déterminatif des, au lieu de la préposition de, dans une proposition négative, donne i)lus d'énergie à l'expression. {\oyez ma Crammaire, n. 478.)
'- — M. de CliAteaubriand conclurait-il delà que les solitaires de la Thébaide et tous les saints personnages qui ont vécu dans l'isolement et la retraite aient étrangement méconnu les enseignements du Christianisme?
^ — Saint Paul, Épître aux Corinthiens, ch. xiii.
Observation générale. L'auteur de ce fragment définit avec beaucoup de justesse le caractère de la Charité, et fait connaître ce qui la distingue de tous les sentiments qui ont quelque rapport avec elle. 11 explique la pureté de sa nature et de son origine, ainsi que la grandeur de ses efiFets; son style, comme presipie dans tous ses ouvrages, est noble, élégant et harmonieux.
- 1703. — Mort de Vincent Viviant, géomètre, membre de rAcndémie des Sciences, n renfermait beaucoup de vertus en une seule : la reconnaissance au souverain degré.
LA K£CONNAISSANC£.
Ce présent est le dieu que l'inlérct adore ; Mais toi, vers le passé ton œil se tourne encore. Si des dettes du cœur il s'était acquitté. - Cet homme se souvient • disait l'antiquité. — Deulle.—
Mémoire précieuse du cœur', céleste reconnaissance, c'est par toi que les amitiés se perpétuent, que la pauvreté cesse d'être envieuse, et qu'un noble devoilment vient habiter le sein du mortel dont un bras sccourable a relevé la misère ^1 Plus habile que Zeuxis et Polygnote ^, tu promènes tes pinceaux sur une toile impérissable; tes couleurs sont vives, et conservent une fraîcheur éternelle. Ton pouvoir s'étend sur tout ce qui respire : l'animal qui rugit au fond des forêts , celui qui partage la retraite de l'homme, obéissent à tes saintes lois; tous sont sensibles aux soins dont ils sont l'objet, tous flattent et caressent la main qui les protège ou qui leur donne la pâture. Pille aimable du bienfait, tu le fais renaître à ton tour; tu ménages, dans l'ordre social, un doux échange
ôii
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(le procédés el un commerce de tendres affections. L'tMre orf.neilltiix le regarde comme un poids accalilaiit dt»nl il cherche à se dégager à la première renconlre ; l'Ame délicate et généreuse t'inscrit sur ses registres, connue une dette dont elle veut toujours payer les intérêts , et dont le capital ne doit jamais s'éteindre*. Ils sont (pielquefois pciubles, les sacrilices (jue tu imposes, mais l'estime de soi-même en adoucit l'amertume ; on se console en songeant qu'on a fait son devoir.
— A. H. kÉBATRY. —
(Vovci le 10 avril.)
1 _ ExcelliMito (lifinilion. due ;i la sensibilité et à la sagacité du ci-UMire sounl-inuet Massieu, qui est aujourdilui directeur d'une école îi Lille.
2 — Ou soulage la misère, mais on ne la-/e/ère pas.
5 — Zcu.ris, d'Héraclée , peintre célèbre, élève A\4pollodore , mourut vers l'an 35o avant .I.-C. Il avait plusieurs rivaux donlles plus célèbres étaient Parrhasius, Tiinantlw, Eupompe, Androcydes. C'est Eupompe qui forma Pamphile, maître de l'illustre .Ipelles.
Poljgnole. peintre grec, fils et disciple d'Jglaophon, naquit à Tliasos, vers Tan 422 avant J.-C. Ce fut le premier printre ([ui fit usage de quatre couleurs pour ses tableaux; juscju'à lui on n'en employait qu'une. On dit aussi que le premier il ouvrit la bouche à ses peisonnages et y figura des dents.
* — Comparaison spirituelle, mais un peu forcée et qui tient trop de la technologie financière.
Observation générale. Cet hymme à la reconnaissance offre un peu de recherclie dans les id(?cs; niai.s le style a de félét;ance et de la grâce. 11 parait èln; une "imitation ou une réminiscence d'un morceau de Florian, qui commence par ces mots : Tendre amitié, délices des bons cceurs, etc.
■ Première rcprésentaUon du Médisant, cotnéilio de Gosse.
LA MÉDISANCE
Vos bons mot» qiif iqucfm» font rircla souisr; Mais toujours l'Iionnélc liommr en secret vous méprise. — GoUE. —
La langue du détracteur est un feu dévorant, qui flétrit tout ce(|u"il touche; (jui exerce sa fureur sur le profane comme sur le sacré; (|ui ne laisse partout (»i"i il a passé que la ruine et la désolation ' ; qui creuse justpu' dans les entrailles de la terre, et va s'attacher aux choses les plus cachées; qui change en de viles cendres ce qui nous avait paru, il n'y a(|u'uii moment, si précieux et si brillant; »jui, dans le temps même «pi'il parait couvert el presi|ue éteint, agit avec le plus de, violence et de dan-
ger que jamais'; qui noircit ce qu'il ne peut consumer^ et ((ui sait plaire et briller quelquefois avant tiue de nuire. C'tst un orgueil secret tiui nous découvre la paille ilans l'œil de notre frère, et nous cachi; la poutre (jui est dans le nôtre* ; une envie basse, (|ui , blessée des talents ou de la prospérité d autrui . eu fait le sujet de sa censure , et s'étudie à obscurcir l'éclat de tout ce tpii reli'ace ; une haine déguisée , qui réj)and sur ses j)aroles l'amertume cachet! dans le cœur; une duplicité in digne, qui loue en face et déchire en secret; une légèreté houleuse, ijui ne sait pas se vaincre et se retenir sur un mot, et(|ui sacrifie souvent sa fortune et son repos à l'imprudence d'une censure qui sait plaire; une barbarie de sang-froiti . ijui va percer votre frère absent. Enfin, la médisance est un mal intjuiet. qui trouble la société . qui jette la dissension dans les cours et dans les villes, (jui désunit les amitiés les plus étroites^, qui est la sourct des haines et des vengeances, t|iii remplit tous les lieux où elle entre de désordre et de confusion. Partout ennemie de la paix, de la don ceur, de la politesse chrétienne, c'est uik source pleine d'un venin mortel; tout ce tpii en part est infecté, et infecte tout ce qui l'eiivironne; ses louanges même sont tmpoisonnécs; ses applaudissements, malins; son silence, criminel^; ses gestes, ses mouvements, ses regards, tout a son poison , et le répand à sa manière.
— MaSSILLOS.—
(Voyei le 21 février.)
' — Il y a disproportion entre les effets et la cause : la mt'disance, quoique tout aussi inexcusable, est moins funeste dans ses conséquences que la calomnie.
2 — En effet la médisance est surtout dangereuse lorsqu'elle agit par insinuation.
^ — De telle sorte qu'elle n'est jamais tout à fait impuissante.
•4 — Lynx envers nos pareils, et lanpes envers nous.
LA FONTAINE
* — On a dit, avec un peu d'exagération sans doute, que nous aurions beaucoui) h gagner si nos amis ne disaient jamais de nous ni bien ni mal.
6 — Le silence prend quelquefois le caractère d'une protestation ou même d'une contradiction formelle : se taire, lorsqu'il y a unanimité d'éloges sur un homme de bien, c'est médire de lui.
Observation générale. Quoique rauteiir ait, dans le commencement de ce fra(rinenl, confondu In médisance et la calomnie, la définition (pi'ii lad de la première, elle tableau du mal (pi'elle produit, sont d'une vérité frappante. Le génie i)énétranl de !\lassillon .sonde les replis les plu.s secrets oii le médisant cache les motifs dt; ses discours et de sa conduite : il suit partout ses pas, il épie chacune de ses paroles, et découvre tout ce i|uc ses traits empoisonnés ont fait de victimes et de mallieur».
— 1792. — l.3.Savote est envahie par les Français, sous le coinmandenienl du Rendrai Montesquiou , et fait partie «le leur territoire jusciu'cn 1813.
LES SAVOYARDS ET LA SAVOIE
Chanlr tant ([iie la vie est pour loi moins amère. Enfant, prrnds ta iiiannotto ot tun I^gor trousseau ; U^pute on clieininatil le!> cliaiuons de la mure, Quand ta nierc cliantait autour de ton berceau. — A.(juikai;d. —
Les peuples de Savoie naissent seulement tians leurs vallées, et n'y reviennent que pour mourir'. Seinl)Ial)les à ces grands fleuves que leurs montagnes versent à rAlIemagne, à l'Italie et à la France, ils se répandent comme eux dans les contrées qui les avoisinent, après avoir puisé dans leurs chaumières, qu'ils n'oublient jamais, ce qu'ils n'eussent point trouvé ailleurs , la simplicité et la droiture du cœur, et une fidélité aussi incorruptible que la neige de leurs glaciers 2.
C'est ordinairement sur la fin de l'automne, que les caravanes se rassemblent ; les brouillards du matin ne sont pas encore dissipés. Ouelles sont les mères qui , depuis huit jours , ont goûté quelque repos , tant elles ont été accablées de soins et d'inquiétudes ! il a fallu rapiécer la veste de bure , faire partir les enfants avec du linge blanc; et puis, auront-ils toujours du travail et du pain?... Que de pleurs ont interrompu ces occupations ! que de prières faites du fond du cœur! Enfin arrive le jour où il faut se séparer. 11 y a toujours dans le hameau un ou deux hommes qui ont fait leur tour de France , et qui sont chargés de conduire tous ces enfants : ils sont là, debout, commandant déjà à leur petite troupe, et rassurant les femmes qui s'affligent; les enfants sont tristes et soumis, car le curé leur a dit que Dieu le voulait. Ils mettent dans leur sac le pain qu'on leur donne, parce <iu'il.s n'ont pas le courage de manger; ils regardent, sans les écouter, les mères qui leur font longtemps leurs recommandations, et puis les embrassent. On dit enfin la messe des voyageurs : il y a un grand recueillementdans toute l'église; après, chacun se prépare; les hommes faits, pendant ce temps, parlent de leurs voyages; on donne aux enfants la petite caisse où dort la marmotte ; on leur enseigne à tenir les outils du ramoneur; les mères attachent la besace sur leurs épaules, les embrassent une dernière fois, et rentrent pour l)leiirer. La caravane descend silencieusement le chemin de la colline, accompagnée de quelques enfants plus petits , de parents qui encouragent ceux qui parlent, et du vieux curé qui les arrête enfin à une croix de bois placée au détour du chemin , les bénit encore , et ra-
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mène au village tous ceux qui doivent y rentrer.
— Alex. Guiracd. —
(Voyci le 19 juillet.)
' — Ceci n'est pas exact. Les peuples de la Savoie aiment trop leur pays pour se contenter d'y aller mourir, quand ils l'ont (piitté. Ils y font de fréquents \oyages; ils enrichissent leur patrie de ce que leur industrieuse (''conoraie a tiré des contrées voisines; et si, comme les Meuves de leurs montagnes, ils se répandent sur les terres étrangères, c'est pour revenir souvent visiter la terre natale, tandis que ceux-ci ne remontent point vers leur source.
2 — Cette dernière partie de la comparaison est recherchée et manque de justesse.
Observation générale. Peinture intéressante qui reproduit en style harmonieux et poétique le caractère grave, triste et religieux d'une migration des enfants de la Savoie. Peut-être M. A Guiraud qui, par ses vers mélodieux, a su nous intéresser vivement en faveur des jeunes Savoyards , a-t-il donné à cette scène trop de pathétique, peut-être la réalité a-t-elle moins de poésie que l'imagination de fauteur; mais on ne saurait lui faire un reproche de juger les hommes, et surtout des mères , selon son cœur, et de les peindre avec son imagination.
— 420. — Pliaramond, élevé sur un pavois, est élu premier roi des Francs.
LES FRANCS
Pour l'art seul des combats les Dieux les ont fait nalti Et le Franc est guerrier avant de se connaître. Dans les rangs ennemis soudain il se fait jour ; Devant lui, chefs, soldats, succombent tour à tour. A la fuite jamais rien ne peut le réduire; Frappé du coup fatal , invincible , il expire : S'il n'est plus* son visage est fier et menaçant, Saisit de crainte cncor l'ennemi pâlissant.
— DcSAULCHOr. —
Parés de la dépouille des ours , des veaux marins, des urochs* et des sangliers, les Francs se montraient de loin comme un troupeau de bêtes féroces. Une tunique courte et serrée laissait voir toute la hauteur de leur taille, et ne leur cachait pas le genou. Les yeux de ces Barbares ont la couleur d'une mer orageuse; leur chevelure blonde, ramenée en avant sur leur poitrine , et teinte d'une liqueur rouge, est semblable à du sang et à du feu. La plupart ne laissent croître leur barbe qu'au-dessus de la bouche , afin de donner à leurs lèvres plus de ressemblance avec le mufle des dogues et des loups. Les uns chargent leur main droite d'une longue framéeî; et leur main gauche d'un bouclier qu'ils tournent comme une roue ra[)idc ; d'autres, au lieu de ce bouclier, tiennent une espèce de javelot nommé angon , où s'enfoncent deux
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fors rt-coiirbés: mais tous ont à l;i rcinturo la ri'ilmit;i!ilcfi;iiuisiiiu' . csiit'ce de huche ;i deux traticluiiits , iloiit \c iiKinclic ost icrouvcrl criin dur acier : arme fuiusU' que lo Franc jette en poussant un cri de mort, et »iui niiUKjue rarement de frapper le l)ul qu'un œil intrépide a manpié.
Ces Barbares, fidèles aux usaj;es des anciens Germains, s'elaient formés en coin ^. leur ordre accoutumé de l»alaille. Le formidable triauj^le, ou l'on ne distini;uail (ju'une furet de framées, des peaux de i)èles et des corps demi-nus, s'avançait avec impétuosité, mais d'un mouvement Cjjal . pour percer la ligne romaine. A la pointe de ce triangle étaient placés des braves <pii conservaient une barbe lonjyne et hérissée . et (pii portaient au bras un anneau do fer. Ils avaient juré de ne quitter ces mar(pies do servitude qu'après avoir sacrifié un llomain.
Cliaque chef, dans ce vaste corps , était environné des guerriers de sa famille, afin que , plus ferme dans le choc, il remportât la victoire ou mouriU avec ses amis.* Chaque tribu se ralliait sous un symbole : la plus noble d'entre elles se distinguait par des abeilles, ou ti'ois fers de lance. Le vieux roi des Sicambres, PharamoncH. conduisait l'armée <'ntière et laissait une. partie du commandement à son petit-fils Mérovée. Les cavaliers francs , en face de la cavalerie romaine, couvraient les deux côtés de leur infanterie : à leurs cas(iues en forme de gueules ouvertes , ombragés de deux ailes de vautour , à leurs corselets de fer, 'a leurs boucliers blancs, on les eût pris pour des fantômes ou pour ces figures bizarres que l'on aperçoit au milieu des nuages peu- (lant une tempête. Clodion , fils de Pliaraniond '•' et père de 3Iérovée, brillait h la tète de ces cavaliers menaçants ^.
Sur une grève , derrière cet essaim d'ennemis, on apercevait leur camp semblable à un marché de laboureurs et de pécheurs; il était rempli de f(-mmes et d'enfants, et retranché avec des bateaux de cuir et des chariots attelés de grands bœufs. Non loin de ce camp champêtre, trois sorcières en lan)benux ^ faisaient sortir déjeunes jjoulains d'un bois sacré , afin de découvrir par leur course à cpiel |iarli Tuiston ** promettait la victoire. La mer d'un cùlé, des forêts de l'autre, formaient le cadre de ce grand tableau.
Le soleil du malin, s'échappant des replis d'un nuage d'or, verse tout à coup sa lumière sur les bois , l'océan et les deux armé<'s. La terre parait «'mbrasée du feu des cas(pies et des lances, les iuslrumrnls guerriers sonnent l'air antique do Jules-César parlant pour les (taules. La rage s'empare do tous les ca-urs , les yeux roulent du sang, la main frémit sur l'épée. Les chevaux se cabrent, creusent l'arène, secouent leur crinière, frappent de leur
bouche écumante leur poitrine enllammée,ou lèvent vers le ciel leurs naseaux brûlants , pour rosjjirer les sons belliqueux.
— De Cll\TEAl'BBU^D. —
Les Martyrs. (Voyci le 6 janvit'r.)
' — IJroch. bceuf saiivajijo.
* — Fraiiiéc, arnie nalionale des Francs : c'était une javcliiio en fer èlroit et tranchant. Kilo élail ixiiir eux ce (pie la robe virile èlait pour les Uoinaiiis.
^ — Cet usage n'était j)oint particnlier aux Germains : Jnnihril le mil en |)rali(|iie avec succès, à Cannes, it lui diil le gain de la bataille.
* — J'/taïamoiiil, chef des Francs, dans le commeneenienl du cin(|iiiènie siècle. Les Francs, jieuj)le de la (iernianic, essayant de secouer le Joug des lîomains, tireid, sous la conduite de J'Iiaraviouit, (livcises inenrsionsdans la Gaule, vers l'an 120, é|tO(|ne où ce chef fui élu roi.
Les Sicaiiihres étaient des ix'uples belliqueux de la Germanie. On confond souvent leur nom avec celui des Francs.
^ — Clodion, surnommé le Chevelu, succéda à Pharamond vers l'an 428. Vaincrj |)ar .-/éZ/Ms, gé néral romain, il effaça celle défaite par des vie loircs; et. s'avaneani du Hliin vers la .Somme, s'einiiara de diverses |)Iarcs. jusqu'à Amiens où il mournl en -us, laissant le lione à Mcroréc, son deuxième fils. Ce fut, dit-on, la douleur d'asoii perdu son fils aîné qui causa sa mort.
^ — C'est par extension (|ue l'auteur a employé l'adjeelif 7»eHffr«/i/s en rapport avec caialicis; ([uoique cet adjeelif ne se dise ordinairement (pic des choses, il serait bien rigoureux de hIAmer l'iisa};e <|u'cn fait ici l'auteur.
^ — Un habit, un vêlement est en lambeaux ; une personne est couverte de lambeaux.
*> — Tuiston, dieu des Germains et fils de la Terre. C'(^st le même que le Tcnlatcs des Gaulois. (Voyez Tacite, Mœurs des Germains, ch. 2.)
Observai ion (jénérnlp. Ceftc peiii(iir(î niai;iqiic d'niK! arin(';cdc l)ai'l)arcsa toutraUi'aiuriiiispcclaficiîraiid, nouveau et Ici rihie. Cette desciiplioii , lit/potypose anmCv. nuît sous les yeux du lecteur un tableau iin- )»osant et terrible. l,e style . d'une pocîsie colorée et forte , est en harmonie j)arfaitc avec le sujet.
- I()()(l. — Derniers moments de saint pincent rie Faitlr , inoi-t le 27 , â quatre licurcs et demie du malin , âi;<? il»' Si une.
CHARITE
DK SAINT VI.NCENT DE l-AULE.
Quel magnifique lablrou que celui il'unp rliarir^ r1ir(''lienne qui n Iniiis^ «Liiis la ménioire de» homme-» taiu (le pieux souvcniri !
Si je ne crains point de dire (pie les malheureux n'eurent jamais un père |ilus tendre, un |)lus zélé iirolecleur ipie le saint dont nous célébrons la gloire, que la charité d'un simple citoyen surpasse la bienfaisance des empereurs
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et des rois les plus célèbres par leur luinianilé, ne regardez pointcetélogc comme Tliyperbole d'un panéffjriste qui ne voit rien d'égal à son héros, ^'otre admiration va bientôt égaler et justifier la mienne , à la vue des prodiges et des monuments de sa charité.
Charité universelle, qui comprend toutes les misères et toutes les nations*! charité innnortelle , par les sociétés et les établissements qu'elle a laissés à la postérité, et dont la durée doit égaler celle de cet empire 2.
Les plus infortunés île tous les malheureux vont en recueillir les prémices ; ces victimes renaissantes de la sévérité des lois, qui expient leurs forfaits dans les plus rudes travaux et la plus cruelle captivité, les forçais de nos ga- Jères, abandonnés à la rigueur de leur sort, n'avaient pas même la triste consolation de voir compatir h leurs i)eines; l'horreur de leurs crimes étouffait dans les cœurs la commisération que leur misère y ftusait naître''.
Cet homme , «pie nous avons toujours vu fuir les dignités, sollicite avec ardeur celle d'aumùnier royal, pour devenir leur consolateur et leur père ^. Ici , représentez-vous Vincent, soit au fond de leurs 'cachots, soit sur leurs prisons flottantes , qui adoucit par ses larmes et par ses bienfaits les chaînes qu'il ne peut rompre ^ . 11 eût voulu se charger de tout le poids de leur esclavage. Que dis-je ? dans un saint enthousiasme de commisération, il rachète la liberté d'un esclave au prix de la sienne, et se courbe sous les fers et la rame d'un forçat. Ce prodige d'humanité vous paraîtra peut-être moins digne de foi que d'admiration. Mais si son humilité le dissimula toujours, sa sincérité n'osa le désavouer jamais. 11 eût voulu l'effacer de sa propre mémoire ; mais ses pieds blessés par les chaînes qu'il a portées ne lui permettent plus de faire un pas qui ne lui rappelle le souvenir importun de sa gloire^.
Ne pouvant arracher ces malheureux de leur esclavage, il leur obtint^ de la justice divine une grâce, une liberté mille fois préférable à celle que leur refuse la justice humaine. Ces âmes criminelles , devenues plus coupables encore par le désespoir, se vengeaient de la rigueur des hommes par leurs blasphèmes contre le Ciel. Préparées par les bienfaits, attendries par la reconnaissance, elles deviennent capables de religion et de vertu. Cet affreux assemblage de tous les crimes et de toutes les misères enchaînées se transforme en une société de pénitents; de saints cantiques succèdent aux blasphèmes, et les remords salutaires de la |)énitence aux noirs accès de la fureur et du désespoir.
Si Vincent est si vivement touché d'une misère qui ne punit (pie des criminels, quelle doit être sa commisération pour des innocents qui languissent dans un état presque aussi
déplorable, pour les malheureux habitants de nos campagnes. Ils ne gémissent pas, il est vrai, sous le poids des fers, sous l'effort de la rame; mais l'excès de leur misère, mais la rigueur de leurs travaux , ne justifient que trop cette comparaison.
Dans leurs infirmités, privés des ressources que la charité fournit dans les villes , le vieillard peut à peine traîner les restes languissants d'une vie épuisée au service de la société; le malade, qui languit sous sa chaumière, n'attend de soulagement (pie des mains de la mort. Pour adoucir, autant qu'il est en lui , la rigueur de leur sort , Vincent établit parmi les habitants des campagnes de pieuses associations qui les engagent à se prêter mutuellement le secours de leurs faibles aumônes , et plus encore celui de leurs bras et de leurs soins, et qui leur font trouver, au sein même de leur misère , les secours que leur refuse une avare opulence.
Encouragé par ses premiers succès, Vincent vient lever, au milieu de la capitale, l'étendard de la Charité. Les femmes les plus distinguées de la nation s'empressent de se ranger sous ses auspices, et de réunir leur crédit et leurs bienfaits pour l'exécution de ses desseins. Gondy, d'Aiguillon, Richelieu, d'Aligre, Fouquet , Saintot, Lamoignon, noms chers à la religion et à l'humanité, illustres mères de la patrie, on ne peut célébrer la gloire de Vincent, sans vous célébrer vous-mêmes. En vain eût-il formé les plus beaux projets, s'il n'eût pas été secondé par des mains aussi puissantes que les vôtres, aussi généreuses.
Il semblerait d'abord que ces pieuses associations fussent réservées à un sexe dont le cœur plus tendre et plus compatissant , dont les occupations plus paisibles, dont la charité plus industrieuse, s'accordent mieux avec les exercices de miséricorde; et que l'autre sexe, qui met sa gloire dans la force et la valeur, se dégraderait de descendre ^ aux détails qu'ils exigent, comme s'il y avait moins de gloire à soulager les malheureux qu'à exterminer des hommes. Au-dessus de cet injuste préjugé, Vincent convoque un nouveau genre d'assemblées, où d'anciens courtisans, de pieux guerriers, de vertueux magistrats , se livrent sous sa conduiteaux œuvres de la (Charité la plus compatissante. Quelle édifiante émulation règne entre ces deux sociétés ! ce sont des cœurs paternels qui disputent, avec des entrailles maternelles , de tendresse et de générosité.
Telles furent les deux sources fécondes où Vincent puisa ces libéralités immenses qui l'ont rendu le père de sa patrie, et le bienfaiteur du monde entier.
— I.'abbé m; Rkvuvais. —
(Voyci 11' li mais.)
• ~ Comprend , convient mieux à loutes les
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tuisères, «iirr» toutes les nattons; il serait plus exact de dire ; </M/i'oin|irenil toutes les misères et embrasse toutt-s les nations.
ï — Ce sonl là les deux qiinlilés caraclérisliques de 1.1 Ch;irilé clirélieiine : elle est de tous les temps et de tous les lieux.
Par le mol empire, l'auteur désiiTup non le royaume de France, mais Vempiredu montle p;ir uppositiitii il Vempire céleste.
•> — .Intilhèse de pensées, pleine de justesse.
* — Klo(;e délicat de la modestie et de la charité de saint \ nicent.
* — Adoiait n'est pas ici le mot propre; on n'adoucit (pie les choses morales, comme la peine, la douleur, les maux.
6 — Ce fait, souvent raconté, est au moins fort «louteux ; mais saint ^ incent de Paule a opéré assez de merveilles authenticpies pour que l'orateur ou rhislorien se borne à être vrai afin d'être éloquent.
^ — Tontes les f iveurs (|ue Dieu accorde à l'homme sont plutôt l'effet de sa bonté que lîe sa justice ; aussi Vantithèse que présente celte phrase nous parait-elle fausse dans sa liremière partie.
8 — .Ve (liujrader de faire quelque chose n'est pas français; il faut employer la [)réposition à.
Obsenatinn générale. Aloi-ccau d'une éloquente smiplicité . el.enelfet. rélojîc de saint Vincent de Paule ne pouvait être (lu'un récit de ses actions. (Juels ornements oratoires poiuTaient ajoutera l'expression tl'une vertu si hante et à l'admiration iprelle inspire ! Tout ce qu'on dit de la Charité chrétienne convient parfaitement à saint Vincent de l'aulecpiien fut l'apôtre le plus ardent, et <|ui offrit si bien dans sa personne le divin modèle de celte \erlu.
- 1809. — Mort de l'estrh , cel^b^e danseur. C'est lui qui disait : // n y a que trois grands hommes dans ce siècle : moi , / otlaire et l'rederic.
LA DANSE
CJiif la daruT , toujours ou gaie ou fi^rieiiM*, 8fiil de DOS smliiiiciilft l'iinagr ingénieuse*! Que tous ses mouvriiiriits du cœur soient les ériios; Les gestes , un langage ; et les pas , des tableaux . — D*io.—
l'anni tous les travers d'esprit, qui s'ontrccho(juent au milieu <les lumières de notre siècle , il en est un, léjjer en aiiparence. dont on s'occuj)»' peu , tant ce siècle grave craint , jus(pic dans la moindre eliose, de dérojfcr à sa dignité. C'est celle alfectation marquée (pie l'on met à dédaigner la danse, cette nonclialanct,' de I)on ton à l'aide de lacpielie on fcinl de s'ennuyer au son d'un orcluîstre encliaiilciir quif(;rait liondirdejoie, s'il n'était aujoiird'Iiiii du genre le plus vulgaire, le plus intoléralilc, de s'amuser en dansant '. I! en résulte pour le monde élégant un ridicule l)eaucoii|» |iliis réel que celui (pic l'on croit éviter en se donnant lantéit lin air maussade et distrait, tanUH un air si voisin de l'impertinence, (ju'on pour-
rait s'y méprendre pour peu qu'on eût l'esprit mal tourné.
De tous les exercices propres au développement tlu corps et à l'entretien de la santé, la danse est certainement l'un des plus naturels et des jiliis gracieux ; elle est née. pour ainsi dire, avec riiomine, et. longtemi»s avant (pi'aucun esj)rit de sociabilité e\ist;U entre eux, la daiKse était un plaisir connu ^, l>ès (pi'il y a eu qiiebpie part réunion, communauté, le désir de danser s'est fait sentir, et cet exercice est devenu un des moyens de récréation les plus doux. La danse est donc dans la nature; elle est l'expression naïve et subite de la joie '. Sauter est une imi)uIsion irrésistible ipi'on retrouve même chez l'animal, dont le contentement s'exprime par sauts et par bonds. 11 y a dans le mouvement de la danse quelque chose qui s'harmonie délicieusement avec le corps ; il en éprouve, dans certains iiKunents, un bien-èlrc tel, que cet e\(;rcice, loin de le fatiguer, devient un délassement (pie l'espril luimême partage , et pendant lequel il se repose, se rafraîchit et se colore^. On danse au printemps de la vie, parce que alors loiilest mouvement, tout est désir de h.lter la vie *, foui est joie, tout est folie; on danse dans l'^ge mrtr comme pour prolonger sa jeunesse et s'assurer que l'on n'a pas encore perdu toutes les grAces , toutes les séductions de cet heureux temps. On aime à voir danser dans la vieillesse, parce ipie ce tableau riant et gracieux est une sorte de miroir magique, où l'Ame engourdie se réveille , où l'imagination se réchauffe et revoit un moment l'image des beaux Jours et des plaisirs perdus. Ainsi, il n'est point d'iige où le spectacle de la danse n'excile en nous une émotion aimable ou n'amène sur nos lèvres un sourire par le pouvoir d'un souvenir d'autrefois.
— Mad. Alex. Aracom. —
Jwurnal des I-'einnies
Madame ARAGON ( Jlcxandrine).
Née Glou.r. en nsr,, membre de l'Athénée des Arts, a publié |)liisieurs romans parmi Ic'squels ou remarque ysVw/V/e; une traduction de V Histoire d'Angleterre de (ioldsmilh; d(!s nmiN elles et des articles littéiaiiesel scientifiques, dans les Mémoires de r Athénée et dans le Journal îles Femmes. File rt'dige. conjointement avec ^I. l'errot. un ouvrage important sur la Géographie, et qui parait par livraisons.
' — Oiioiqu'en effet la plupart des danses de salon soient insipides et .soporiféres, il est un peu bizarre de regarder (tomme un travers de l'espril ce dédain pour la danse, dédain (pii vient surtout de la (;éne où se trouvent ordinairemiiit les danseurs, et de la inusiciue (pie remplace presque toujours un piano, et qui n'est rien moins que dansante.
L'auteur semble se rappeler avec regret les
beaux jours du Directoire. Après la Terreur de 1793, l'amour de la danse devint tout à coup j;rn(''ral ; la société attacha un i;rand prix au talent de danser avec iïràce. Oucicpics jeunes j;ens, ([iiel(|ues dames du grand monde, dit M. Ourry, se Hrent les émules des l'est ris et des Clotilde; on Ht cercle autour d'eux, on retint ses jilaces dans nos salons pour regarder et applaudir leurs pas. L'un de ces beaux danseurs, 'J'rénitz, finit par eu perdre la tête, et mourut h Cliarenton, dans le dernier degré de l'abrutissement. D'autres, tels que feu Charles Dupalj; le statuaire, ont fait oublier par de glorieux travaux ces frivoles succès. Dans les bals aujourd'hui l'on inarche ou l'on galope : un danseur de salon y serait maintenant une anomalie ridicule.
^ — L'ancienneté et l'universalité de la danse sont attestées par tous les écrivains. 11 n'y a point de i)euple qui n'ait eu ses danses particulières : on en trouve l'usage jusque chez les peuples les plus barbares.
Les hommes, qui d'abord s'étaient servis de la danse dans leur culte, l'employèrent dans leurs plaisirs, et peu après l'introduisirent au théâtre. Les Grecs furent les premiers qui l'assujettirent à des lois certaines, et chez eux, ainsi que chez les Romains, elle fut portée à son plus haut point. L'Athénien Siuwnide remporta à so ans le prix de la danse. Sous Auguste, Pylade et Bcithjie excitèrent l'admiration des Romains : le premier imagina les ballets tendres, graves et pathétiques, tandis que l'autre se livrait à des compositions vives, gaies et légères. Memphir enseignait, par son talent extraordinaire pour la danse, toute la philosophie pythagoricienne avec jdus de succès que ne l'aurait fait le professeur le plus éloquent.
^ — Cela est vrai, quoique le commencement d'un bal en donne une tout autre idée; mais il est convenu que ce n'est plus de la danse.
"* — Ceci nous rappelle ce quolibet de Potier: Je ne suis pas faligtic, moi; la fatigue me délasse.
^ — Ilûlerla vie, néologisme que le besoin doit faire adopter.
Observation générale. Ce sujet , frivole en apparence , s'élève à une haiitenr toute philosophique par la manière dont madamf; \raj;on a su l'envisager. Sous sa plume facile, des considcralioiis morales se mêlent à des images gracieuses, et cet ingénieux plaidoyer intéresse également la raison et le sentiment des juges en faveur de la danse.
• 930. — Harlyrc «le saint U'cnceslas , duc «le Bohénie.
LA TOI, l'espérance ET LA CHARITÉ.
Inirr:i).l.-.s vrrliis, fillos de 1.1 Prière Trois rlinslr-s ao-iirs nii pii-d du triiiir de liimiiMT . Alti'ndaiili|iir li'Cirl, rnsrniliU' nu Umr à lotir. I.rs «'nvoic on mess-igr au •rrrcstro s/'jour.
— MlLLKVOVB. —
0 homme! al>aisse-loi donc; mortel coupable, hiimilic-loi, prosterne-loi, mets ton front dans la pondre, et remplis de tes incon-
solables {jérnisscments cette terre, royaume de désolation, (juc Dieu t'a donnée dans sa vengeance jioiir exil et pour tomlieaii, comme on assigne un vil domaine à un roi dépossédé. Mais ([ue dis-jo? réjouis-loi plutôt, et chante avec la nouvelle Sion : <c Heureuse faute qui a mérité d'avoir un si grand rédem|)teur ' ! n La Religion te rend et bien au delà de ce cpic tu avais perdu; elle t'élève à une perfection qui t'élève 2 autant au-dessus des anges que les triomphes de la vertu sont au-dessus d'une innocence paisible et sans combats ^. Soutenu par la gr^^ce divine, il n'est point de vicieux penchants que tu ne puisses surmonter. Qu'on cesse de me parler de nature corrompue, je ne vois plus, je ne veux plus voir que la nature réparée et resplendissante de gloire. La Foi m'ouvre le Ciel, éclaire mon ignorance, fixe mes incertitudes, dissipe les sombres nuages qui environnaient ma raison, et la remplit d'un torrent de lumière. A sa suite marche l'Espérance, charme éternel de la vie, et l'aimable compagne de l'Amour. Croire, espérer, aimer, voilà toute la religion. Aucun sacrifice ne coûte lorsqu'on est assuré du prix ; tous les devoirs sont doux à celui qui aime 't Aimez et faites ce que vous voudrez^, » disait un des pères de l'Eglise: c'est qu'on n'a de volonté, quand on aime, que celle de l'objet aimé. 0 loi d'amoiu- ! loi sublime , loi adorable , que n'obtiens-tu pas des vrais chrétiens ! A l'exemple de leur maître, ils passent dans le monde en faisant du bien. Une charité immense comme Dieu même, qui la leur inspire, anime toutes leurs actions, remplit toutes leurs pensées, féconde tous leurs sentiments. Est-ce pour euxmêmes qu'ils vivent, ou est-ce uniquement pour les autres qu'ils existent ? voyez-les voler au secours de toutes les misères humaines; voyez-les verser, comme le Samaritain, l'huile et le baume sur les plaies de leurs frères s. Rien ne les lasse , rien ne les rebute ; plus vous êtes infortunés, plus vous leur êtes chers. Leurs trésors sont le patrimoine de l'indigence; leur temps, leurs soins, leur compassion, leurs larmes, appartiennent à tous ceux qui souffrent. Êtes-vous pauvre, malade, infirme, venez ; ils vous soulageront. Votre cœur saigne-t-il de ces blessures secrètes que l'on s'efforce de dérober à la diu'e pitié d'une philanthropie égoïste ; accourez, ils vous prodigueront des consolations ineffables, qui adouciront vos maux, et vous les feront oiddier. Pour eux, il n'y a point d'ennemis, point d'étrangers; il n'y acpie des hommes. Avez-vous commis quelque faute, approchez, ne craignez point: leur bouche ne connaît pas le reproche insidtant; ils vous plaindront, ils pleiu-eront avec vous, ils s'avoueront faibles comme vous, et vous montreront, avec le sourire de l'espérance sur les lèvres, le commun libérateur. Bons pères, bons fils, bons époux, amis sûrs,
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sujets tiilèles, quelle vertti n'est pas la leur? et pourtant, loin il't^lre épris tle leur propre exeellenee, ils {^émissent iuoessaMiment sur leur iiidij^uité. se ref^arderit eomuie des serviteurs inutiles, et n'attendent leur récompense que lie la };raluite miséricorde de l'être inlininient bon. qui la leur a prtuiiise. Délaché.s îles biens terrestres, ils n'aspirent qu'il la céleste patrie, où le Sauveur les a jïrécédes. Honneurs, plaisirs, richesses, l'iende ce qui est du monde ne les touche; ils n'en aiment, ils n'en désirent que les tribulations et les croix. Ees larmes sont leur joie; les humiliations, leur gloire; les soutfrances. leur lit de repos. Frappez-les sur la joue droite, ils vous présenteront aussitôt la gauche ; enlevez- leur leur habit . ils vous abandonneront encore leur manteau. Persécutez -les . emprisonnez-les, arrachez-leiu" la vie dans d'elfroyables tortures, ils prieront pour vous le Dieu qui pardonne , et leurs douces paroles seront des l»aroIes de bénédiction.
Je m'arrête : sont-ce des hommes que j'ai peints? Non ; ce sont des disciples de Jésus- Christ. Que celui qui n'aperçoit dans la religion qu'une invention humaine se lève maintenant et dise: J'aurais créé cette doctrine, j'aurais changé la nature de l'homme, j'aurais inventé la Foi, l'Espérance et l'Amour.
— L'abbé F. de la Me>nais. —
(Voyei le U janvier.)
« — Félix culpa, dit saint ylugustin en parlant de la faute du premier homme.
2 — Cette ri^|)élition du verbe cleier n'est pas lieureiise. si toutefois Tauteur l'a faite avec intention. Il pouvait lY'viler en disant : Elle te fait nlleindre à une perfection, etc.
3 — L'innocence vient de l'ignorance et de la nature. La vertu (ri) lus, force) suppose l'intelligence et la lil)erlé; elle est le développeineiit liltre et éclairé de l'activité liiunaine; elle implique une idée d'effort, de combat et de lulle; il y a donc mérite dans la vertu, il n'y en a pas dans l'innocence.
L'innocence a été l'étal primitif de l'humanité, comme elle l'est de Tindivithi ; mais l'enfant, en grandissant, acquiert avec la raison la connais- .sanec dn biiii et du mal. el , avec la iil)erlé. le pouvoir di* fain- Tnii cl l'anlre. Il devait en être de mëmedc riuimanité : elle jiouvail donc faillir, mais elle pouvait au.ssi .se relever par la vertu, el c'est lu le sceau divin de sa perfectibilité.
* — Saint Paul iWsn'il sans cesse aux Chrétiens «pii venaient auprès de lui : » Mes chers enfants, aimcz-tous les uns les autres.»
■'• — Voyez l'Évangile de saint Luc, ch. x.
Ohscnntinnqémrnle. L'enllioiisiasme relifîiciix est iri poiti; nu pliis liant point. I.c style, plein de; force , d'f-rlal et d'oriRinalilé , offre une sf-ric d'itna[;cs licureusemcnt choisieK.
— 1575. ^ Pendant I.i nuit du 28 au 29, wne aurore horfa le apparaît A Paris, et jette la terreur dans tous les esprits.
L AURORE BOREALE.
Lue vapriir qu'an iionl le finiiamcnt envole , Se (lé]iloyant en are , traee une uhjkCtiie voie. S'atonge. el, parvenue aux portes d'Oeeiilenl, Vuuiil, nouvel llécla, 1rs feux il'un gouffre artlenl.
Rot'CHER. —
K mon retour a Stockholm', un autre spectacle encore plus frappant m'attendait : c'était celui d'ime aurore boréale. Je me retirais vers minuit, avec un de mes compagnons de voyage, par un beau clair de lune. Nous aijcrçilmes tout à coup une lueur vague et blanchâtre réi)andue dans le ciel. Nous nous demandions si c'était une nuée éclairée par la lune; mais c'était (piehjue chose de moins compacte encore, de plus indécis; on n\l dit la voi.x lactée ou une lointaine nébuleuse^. Tandis que nous hésitions, un point lumineux se forma, s'étendit d'une manière indéterminée, et on vit tout à coup de grandes gerbes, de longs glaives, d'immenses fusées dans le ciel; puis toutes ces formes se confondaient, et, à leur place, paraissait une arche lumineuse, d'où tombait une pluie de lumière. Le plus souvent ce qui se passait devant nos yeux ne pouvait se comparer à rien. C'étaient des apparences fugitives, impossibles à décrire, et que l'œil avait peine à saisir, tant elles se succédaient, se mêlaient, s'elfacaient rapidement. Jamais on ne jiouvait prévoir une seconde à l'avance ' ce qu'allait olfrir le kaléidoscope céleste^. Ce qu'on croyait voir avait disparu, tandis ipi'on cherchait encore à s'en faire une idée distincte. Le merveilleux spectacle semblait toujours finir et recommencer, et il était impossible de saisir le passage d'une décoration à l'autre. On ne les voyait pas apj)araitre dans le ciel ; mais tout à coup elles s'y trouvaient, et il semblait (pi'elles y avaient toujours été. En un mot, rien ne peut donner idée de tout ceipi'il y a de mobile , de capricieux, d'insaisissable dans ces jeux brillants d'une lumière nocturne, et encore la lune, ipii se trouvait pleine •■' en ce moment, nuisait par son éclat à celui de l'aurore boréale : c'est potir cette raison <pie la lueur de celle-ci était blanche et p/lle; sans cela, aux variations de formes se seraient jointes les variations de couleurs, les reflets rouges, verts, enflammés, qui donnent souvent aux aurores boréales l'apparence d'un grand incendie. Mais a cela près, la nùtrc fut tme lies plus riches qu'on piU voir; elle dura plusieurs heures, se renouvelant, se déplaçant, se transformant sans cesse, et l'on nous dit
50 SEPTE3IBRE.
que. depuis trente ans, il n'y en avait pas eu de plus belle à Sloekholni.
— J. J. Ampèke. —
Revue de Paris. (Voyci le 20 août.)
* — Siockholm, c;\\nh\\e du royaume de Suùde, siliK-e sur le dr.lroit qui unit le lac Mœlar h l;i BuUiijtic. C'osl rculrciHJt du eoiumeice de la Suède Cfiitrale ; ses environs sont délicieux.
2 — On donne le nom de ncbuleuscs à certains amas d'étoiles fort éloifjnées de nous et dont la lumière est pâle. La voie Laitue est composée d'un nombre inunense de ces étoiles.
3 — Il faut ici d'avance.
* — Métaphore trop technique et mesquine.
* — Dans son plein est ici Pexpression adoptée.
Ot)senntinn générale. Description brillante. Stylo coloré, mobile, rempli d'imajves variéi;» comme le spectacle «lu'il décrit on plutôt dont il donne la peinture. In peu plus de correction cependant n'ciU point nui à l'effet.
- 1765. — MorttUi célèbre voyageur /?/WirtrrfPococA-, qui, avec sonanii /*7«rf/irtw, découvrit en I74t la vaUée de C'hamouni , en Savoie, denieurOe jusqu'alors à peu près Inconnue.
LE GLACIER DU MONTANVEKT
(Jue de brillanu roclicrs , d'informes pyramides î I.â des forêts d'albâtre, iei des mers solides. Des torrents suspendus en lustres , en eristaux , Des terrains inconnus à tous les v^-gétaux.
— PmSBVAL G4>-DU*ISON. —
La surface du glacier, vue du Montanvert, ressemble à celle d'une mer qui aurait été subitement gelée, non pas dans le moment de la tempête , mais à l'instant où le vent s'est calmé, et où les vagues, quoique très-hautes, sont émoussées et arrondies. Ces grandes ondes sont à peu près parallèles à la longueur du glacier, et elles sont cotqiées par des crevasses transversales, qui paraissent bleues dans leur intérieur, tandis que la glace paraît blanche à sa surface extérieure*.
Entre les montagnes qui dominent le glacier des Bois, celle qui fixe le plus les regards de l'observateur, est un grand obélisque de granit qui est en face du Montanvert, de l'autre côté du glacier. On le notnnie Vaiguille du Dru; et en effet sa forme arrondie et excessivement élancée, lui donne plus de ressemblance avec une aiguille qu'avec un obélisque; ses côtés semblent polis comme un ouvrage de l'art ; on y dislingue seulement quelques aspérités et ipiebpies fentes rectilignes, trèsnettement tranchées.
Lorsqti'on s'est bien reposé sur la jolie pelouse du Montanvert, et qu'on s'est rassasié, si l'on peut jamais l'être, du grand spectacle que présentent ce glacier et les montagnes qui
le bordent, on descend par un sentier rapide entre des rhododendrons^, des mélèzes ^ et des aroles ^, jusqu'au bord du glacier. Au bas de cette pente, on trouve ce qu'on appelle la moraine du glacier, ou cet amas de sable et de cailloux qui sont disposés sur ses bords, après avoir été broyés et arrondis par le roulis et le frottement des glaces. Delà, on passe sur le glacier même, et s'il n'est pas trop scabreux * et trop entrecoupé de grandes crevasses , il faut s'avancer au moins juscpt'à trois ou quatre cents pas pour se faire une idée de ces grandes vallées de glace. En effet, si l'on se contente de voir celle-ci de loin, du Montanvert, par exeuqîle, on n'en distingue point les détails ; ses inégalités ne semblent être que les ondulations arrondies de la mer après l'orage ; mais, quand on est au milieu du glacier, ces ondes paraissent des montagnes, et leurs intervalles semblent être des vallées entre ces montagnes. Il faut d'ailleurs parcourir un peu le glacier pour voir ses beaux accidents, ses larges et profondes crevasses, ses grandes cavernes, ses lacs remplis de la plus belle eau renferinée dans des murs transparents de couleur d'aigue-marine ^; ses ruisseaux d'une eau vive et claire, qui coulent dans des canaux de glaces, et qui viennent se précipiter et former des cascades dans des abîmes de glace. Je ne conseillerais cependant pas d'entreprendre de le traverser vis-àvis du Montanvert, à moins que les guides n'assurent ^ qu'ils connaissent l'état actuel des glaces , et que l'on peut y passer sans trop de difficulté. J'en courus les risques dans mon premier voyage en i76o, et j'eus bien de la peine à en sortir : le glacier, dans ce moment-là, était presque impraticable du côté opposé au 3Iontanvert. Je franchissais les fentes qui n'étaient pas trop larges; mais il se présenta des vallons de glace très-profonds, dans lesquels il fallait se laisser couler pour remonter ensuite du côté opposé avec une fatigue extrême: d'autres fois, pour traverser des crevasses extrêmement larges et profondes, il me fallait passer comme un danseur de corde sur des arêtes de glace, très-étroites, qui s'étendaient de l'un des bords à l'autre. Le bon Pierre Simon, mon premier guide sur les hautes-Alpes, se repentait bien de m'avoir laissé engager dans cette entreprise ; il allait, venait, cherchait les passages les moins dangereux, taillait des escaliers dans la glace, me tendait la main lorsque cela était possible, et me donnait en même temps les premières leçons de l'art, car c'en est un de poser convenablement les pieds, de poster son corps et de s'aider de son b^ton dans ces passages difliciles. J'en sortis pourtant sans autre mal (juc quelques contusions (|ue je m'étais faites en me laissant dévaler ^ volontairement sur des pentes de glace très-rapides, que nous avions
à drscentlre. Pierre Simon descendait en se glissant ^, tUboiit sur ses pieds, le corps penché en arrière et appuyé sur son bâton ferré; il arrivait ainsi au bas de la glace sans se faire aucun mal.
— H. B. DE Saussure.—
Vu)*gc tlnnsln Alpru. ( Voyrx Ir IC inaî.^
' — Ici extctieur esl de trop.
' — /iltOilodcndron, osprce île laurier-rose.
5 -- Mélèze, arbre risinonx; c'est le yéant des arbres de rKiirope.
* — .Étale ou mieux Airelle, arbrisseau de la famille des hruyères, à baies molles et noires ; c'est le raisin des bois.
^ — Il serait mieux de dire : Si la voie n'en est pas trop scabreuse.
* — Vaigue-iiiarine est une espèce de pierre |tri'('ieuse, ainsi appelée, parce (|ue sa couleur a «ludipie ressemblance avec celle de Veau de mer.
< — 11 faut dire ici. ii\issurasse/it, ou. si on le préfCre. iw jiu^xent assurer.
^—Dernier, mot populaire assez expressif. Il est employé par les voyageurs dans les montagnes et par les visiteurs des i;laciers.
y — On ne dit point se glisser dans le sens de se laisser tjlisser.
Observation générale. Celle description est intéressante sous le rapport de la science de la nature. I,es eff(!ts (pi'elle ie|)réscnle sont (;énéralemi'iit pittoresques, mais le style eu estuu peu t'éuevois.
Qil^T^BÈMl P^^TBI
AUTO M W E
(îon rcgne paisible d cljarinaut Xait oublier relui î)e i^lore :
automne! la terre t'aborc, dri l'uniners est ton amant.
6cUe encore au béelin lie lagc, ^oi seule , ô biuine saison !
ïltih , bouce , aimable et sage , ^s mérité le liouje Ijommage Du plaisir et lie la raison.
— De Bersis. —
— 1684. — Mort de P. Corneille. — La Franco lui donna le surnom de Grand, non seulemenl pour le distinguer de son frère , mais du reste des hommes. — yoUaire.
BOILEAU
Répondez, vous qui, sans respect pour le grand nom de Corneille , affiiniez que Racine le premier a puise ta tragédie dans le cœur humain ^. Qu'est-ce que puiser la tragédie dans le cœur humain , si ce n'est fonder la tragédie sur le ressort des passions ? Et quel est donc le mobile de l'action dans les plus belles pièces de Corneille : dans le Vid '^, dans Cinîia *. dans Polyeiicte^, dans Rodngune'^ ,
si ce n'est le combat des passions entre elles, et du devoir contre les passions ?
Corneille n'est pas te peintre des passions! Qu'est-ce à dire ? L'orgueil , l'ambition , la haine , la vengeance , et le double fanatisme de la patrie et de la liberté ne sont-ils pas tracés par Corneille en traits de feu , ou ne sont-ce pas là des passions humaines ? N'est-il pour vous d'autre passion que l'amour , d'autres mouvements passionnés que ses combats et ses orages ? Eh bien ! Corneille n'a-t-il pas, le premier, peint en maître, sur le thétUre, ces orages et ces combats ? Avez-vous donc oublié les scènes héroïquement passionnées de Sévère et de Pauline? oubliez-vous les mouvements vrais et énergiques de Camille ^, l'intrigne, les situations , les caractères et le dialogue du Cid ?
Du Cid ! Quel prodige que ce chef-d'œuvre à sa naissance ! Comment apprécier aujourd'hui tout ce qu'avait de surprenant un tel ouvrage , à l'époque où son titre parut sur un répertoire barbare, qu'il devait faire oublier.
Transportons-nous à cette époque mémorable que déjà près de deux siècles séparent de nous ; ne connaissons de notre litlérature que
les ouvrages connus alors ; et prenons place dans ce parlerreqiii juj;ea la naissante nicrreillo (lit Cid. La Snp/ionisbi' tic Mairet est notre clul-ii'a'uvre trafique **; le Vlconiédon (le du Uyer * a réuni tons les suttrages, et la }lariamno de Tristan •»>, si burlesipienient eniphaliiiue. et si trivialement alt'eclee. nous venons île raoeueillir avec transport. I/aHiehe annonce lo i'ùl : celle pièce est de l'auteur de Mcdce. de Medee, bien moins lieurense aux représentations, que Sophonislte et Mariannie. Nous allons donc enfin juger si , jtar de plus dignes vtilles, Corneille a pu s'égaler à Tristan et à Mairet.
La scène s'ouvre : quelle surprise ! quel ravissement ! Nous voyons pour la première fois une intrigue nolde et touchanlt!-, dont les ressorts, balancés avec art ", serrent le nœud de scène en scène , et préparent sans elfort un adroitdénoilment. Nous admirons cet équilibre des moyens dramatiques qui, réglant la marche toujours croissante de l'action, tient le spectateur incertain entre la crainte et l'espérance, en variant et en augmentant sans cesse un intérêt unitpie et toujours nouveau; cette opposition si théâtrale des sentiments les plus chers et des devoirs les plus sacrés ; ces combats où, d'un côté, luttent le préjugé, l'hoiuieur, les saintes lois de la nature; de l'autre, l'amour, le brûlant amour, (pie la nature respectée ne peut vaincre, et (jue le devoir surmonte sans l'alfaiblir. Subjugué par la force de cette situation , je vois tout le parterre en silence, étonné du charme qu'il éprouve, et de ces émotions délicieuses que le the;Ure n'avait point encore su réveiller au fond des cœurs. Mais dans ces scènes passionnées où devient plus vive et plus pressante cette lutte si douloureuse de l'honneur et de l'héroïsme de l'amour ; lorsque , dans les développements de l'intrigue, redoublent de violence ces combats, ces orages des sentiments opposés, par lesquels l'action théâtrale se passe dans l'jlme des personnages '^, et se reproduit dans r.\me des spectateurs alors,
au sein de ce profond silence, je vois naître un soudain frémissement; les cœurs se serrent. les larmes coulent; et, parmi les larmes et les sanglots, s'élève un cri unanime d'admiration , un cri (pii révèle à la France que la tragédie est trouvée !
— Vn;Toni:v Fvbrf.. —
F ABBE ( Marie- Joseph-nclorin ),
Né à Jaujac (Ardèche), le I9 juillet n85.
Il vint à Paris à Tàge de i8;ms, ai)rè.s avoir f.iit â Lyon (let)rill;mU'S éludes. Il dt-bula pariiuil(|iie.s poésifs cl quebiiies ninneaux de prose, «pii iii.s|)irèrent à l'arny ces l)eaux vers où il eoni|inriit le po«?lp naissant à la Jeune plante qui, sous les feux du Tropique,
nevance la saison trop Icnle, El môle des fruits à ses fleurs.
.M. ficlonn Fubre a remporté de nombreuses jKilmes académiques. En isot, il fut eouKuiné avec Milleroyc, pour .sa pièce intitulée le royu<jcur; en 1811. il remporta un autre prix dont le sujtl. les Kmln'IlisseuHitts de /'atis, était vainenu'iil mis au concours depuis plusieurs années. L'L'/ngc de Corneille, disent les Meiiioiresde l'alissot. ajoula, le 6 avril isos. une nou\eile eouronne à celles qu'il avait rem|)ortées les années précédenles; et l'on vit avec surprise que le talent del'élotiueneela plus élevée n'appartenait |)as moins au Jeune athlète <|ue celui de la poésie.
M. J'abre, C(uironné encore ft l'unanimilé des sutTraijes. pour un élojjo de La Jlruyire, le fut aussi pour un ouvrage plus important par son sujet et par son étendue, le Tableau littéraire de la France au xvni"^ siècle.
Dans les années isio et 1812, il fil a l'Alliénée de Paris un cours de liltéralure, qui obtint un grand succès; il fut moins heureux en 1821, où il lut. dans la même chaire, la première partie d'un travail sur les Principes de la .s'ociété cicilc ; cet ouvrage ne fui que médiocrement goûté.
On a de lui : un Éloge de /Joileau, des Opuscules en verset en prose, un Discours en vers sur les {'oyagesj un Eloge de P. Corneille, un j)()eme sur la mort de Henri iv, rÉtoge de la Jirurère et celui de Montaigne.
' — Pierre Corneille, né à Rouen, en 16O6, fut le père et le restaurateur de la tragédie en France, il quitta le barreau pour se livrer à la poésie dramaliciue. Sa première pièce a pour titre Médée, qui eut peu de succès et à laquelle succédèrent le Cid, objet de l'envie du célèbre cardinal de Richelieu, Horace, Cinna, Polyeucte, Pompée, liodogune, Jléraclius tragédies admirables, ([ui rendront il Jamais célèbre le nom de Corneille.
Élu membre de l'.Xeadéinie française, en i647, il en élail le doyen, lorsrju'il mourut en i684.
2 — La Harpe, Eloge de liacine.
3 — Le Cid, surnom d'un héros espagnol. au.ssi fameux, mais non moins fabuleux que notre /^olund, né à lîurgos, vers l'an io<o. il se nommait Rodrigue JJiaz de Biiar, et s'illustra par sa valeur contre les .Alaures , et aux sièges de Zamora et de Tolède. Il mourut en Km.
I,'é|)i.sode de la vie du Cid, qui a fourni au grand Corneille le sujet d'un de ses clief.s-dœuvre, est au.ssi romanesque (|ue plusieurs de ses exploits.
^ — Cinna, arrièie-pelil-fiis de Pompée, entra dans un eoinpiol contre la vie iV.tugusIe, malgré les bienfaits (|u'il avait reçus de ce prince. La clémence de l'Empereur le fil rentrer dans le devoir, et Cinna lui resta fidèlement atlaebé.
^ — Polyeucte, principal i)ersoniiai;c d'une Irajiédie cbrélienne. Polyeucte , selon Surins , converti au Christianisme par lYéarque, a souffert le martyre sous l'Empereur Dèce. Son épouse, Pauline, fille de Fèli.r, |)roconsul romain, fit de vains efforts pour l'arracher à la mort.
^' — liodogunc, fille de iliraates, roi des Parllies, fut mariée à Démélrius-Mcanorqua Phraates tenait prisonnier.
7 — Camille, sœur d'Horace et amante de Curiace.
« —Jean Mairet, né à Besançon, en 1604, y mourut le 31 janvier lesc. Sa Silvic, fut une des pre-
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inières pièces qui (ioniu^ri'iit de la réputation à noire liiéàlre. Sa Suphouinhe était diiîiie de Corneille.
y -- Pierre du liycr, po(Jle liai;i(iue, né à Paris en 160.S, y esl mort en t6>8. Les meilleures de ses traffédies sont : Scérote et Cléoniédon.
'" — François J'rislan, surnommé V Ermite, poète français, né en n.oi. et mort en i655. 3Jarianiie esl sa meilleure lraj;édie.
" — Celte nictuphore est mal choisie; en ce sens, on ne peut due des rcssorls balancés • celle expression présente une ima^je cpii n'a point d'analogie avec rinlrigue d'une œuvre dramatique. Il fallait ici : Mus ou ménagés avec art.
'2— On ne peut pas dire que l'action théâtrale 4e passe dans l'àme des jiersonnajjes. mais bien qu't'//e y passe : l'àme en est intimement pénétrée. Voilà sans doute ce que l'auteur voulait dire.
Observation générais. Le ton de cet éloge est passionné ; mais on remartpic dans l'expression une sorte de véhémence qui n'est pas toujours la chaleur de l'àme. t ne sage discussion instruit et persuade ; mais les aposiroiilics tioi) luoiliguéfs produiseirl ipielf{uel'ois un clîVt différent de celui (pron veut obtenir.
Kien du reste n'est plus habile et plus dramatique, rien ne convenait mieux au sujet que de transporter . comme l'a fait l'auteur, rimagination de son auditoire <levaiU le théâtre ou , jtour la première fois . fut joué le Cid. Ce n'est plus l'orateur qui se montre alors , c'est le public tout entier; ce n'est plus une analyse, c'est un jugemeui qui se manifeste par des applaudissements et des acclamations : le lecteur entraîné se mêle à celte foule, apj)laudit avec elle, et partage ses émotions.
IIST. — Prise de Jérusalem par Salailin sur Guy «le Lusigiiaii.
SALASIN ET IHALSK-ASHEL >.
Mais <lc quclqti^ superbe titre Dont (1) ces héros soient revelus.
Prenons 1.1 raison porir arbitre, El rherrhonseneiix leurs vertus.
— J.-B. IIOUSSEAP. —
C'est à Damas , dans la cour de l'Atabek- Noureddin 2, qucSaladln et Malek-.\dhel furent élevés sous les yeux de leur père Ayoub. Celui-ci était loin de prévoir et de désirer la future grandeur de sa maison : fidèle à son souverain, dont il était chéri et honoré, tantôt l'épée à la main, il lui conquérait de nouveaux états ; ou , retiré dans son gouvernement de Damas , il s'occupait à lui former dans ses enfants deux serviteurs aussi fidèles, aussi dévoués qu'il l'avait toujours été lui même.
Salatlin n'annonçait pas dans son enfance ce qu'il devait être un jotu- : on ne distinguait en lui qu'une humeur indolente et des vertus paisibles; tandis que Malek-Adhel, pleind'une ardeur guerrière, semblait avec la vie respirer les combats ^. Saladin , grave , froid , austère,
(I) Ici dont est vicieux ; il faut employer ijue.
réfléchissait beaucoup, parlait peu, repoussait tous les plaisirs , dédaignait l'amour, et ne voyait arriver (ju'avec peine le moment 011 son âge le forcerait à prendre les armes.
Malek-Adhel, impétueux , intrépide, franc jusqu'à l'indiscrétion, se livrant avec excès à toutes les volujjtés de la jeunesse, obtint, par ses prières, de verser sou sang pour la patrie, avant l'âge où la loi le permet aux Musulmans.
C'est ainsi que le génie de Saladin, (jui n'était né que pour commander , demeura muet tant qu'il fut forcé d'obéir; tandis que Malek- Adhel se montra de bonne heure ce qti'il devait être toute sa vie : guerrier intrépide , ami sincère et serviteur dévoué. Mais autant le caractère de ces deux frères était opposé , autant leurs cœurs étaient étroitement unis ; ils ne se quittaient point sans regret , et ne se retrouvaient point sans joie. Cette amitié, cimentée par un même respect pour la loi de Mahomet, par une haine irréconciliable pour les Chrétiens, par des services mutuels, et sur tout par le temps, cette amitié, vive, profonde, qui serait l'objet de notre admiration * , si ses effets ne nous avaient pas été si funestes, ne s'est point démentie jusqu'à présent, et parait même augmenter de force en augmentant de durée <. — Madame Cottin. —
( Vojcz. le 18 mars.)
* — Saïadin, célèbre sultan d'Egypte et de Damas, s'Illustra par son courage et par son amour pour la justice. Il mourut en u'jô, âgé de 57 ans. (Voyez p. 75.)
Malek-Adhel ou Mélik-el-Adhel, sultan d'Égyple et de Damas, s'est rendu célèbre par ses exploits, à l'époque des Croisades. Cet ennemi déclaré des Croisés mourut de douleur en 1218, à l'âge de soixante-quinze ans, en apprenant qu'une armée chrétienne s'était emparée du port de Damiette. Le caractère chevaleresque de Malek- Jd/iel, héros du romande madame Cottin, est presque entièrement de son invention.
Malek-Adhel fut chargé d'entrer en négociation avec Richard-Cœur-de-Lion, roi d'Angleterre, et telle fut son adresse, qu'il aurait épousé Jeanthe, sœur de ce ptince, et aurait été couronné roi de .lérusalem, si elle n'eiit refusé formellement de donner sa main à un Infidèle.
^ — Non r-Eddyn- Mahmoud, sultan de Syrie et d'Égyple, de la dynastie des Alabeaks Zenrjhides, monta sur le trône en lus. Il mourut à Damas à 68 ans , après en avoir régné 29.
' — Respirer les combats signifie désirer les combats : on ne peut employer ainsi un verbe dans une double accei)tion.
* — Ce récit est placé par madame Cottin dans la bouche de l'un des personnajçes de son roman.
Tel esl le canevas sur lequel madame Cottin a brodé son roman de Mathilde.
OhsPrvatinn f/énérale. Ces deux portraits placés en regard s'éclairent nuituellcment par l'opposition qu'ils présentent. La physionomie de chacun devient plus saillante et i)lus originale par cette diversité de caractères; c'est une idée à la fois gracieuse et vraie
d'avoir rapprochi- ces deux natures si diffi'rontos, et pourlant s«iui-s au fond par une vive sympathie. Dans l'ordie physique, les semblables se repoussent, et les contraires s'allireut ; dans l'ordre moi al . la même loi se fait sentir : il faut à l'auntié. dit Chàteaubriaitd . des opinions difftVentes et »les goiils semblables.
Xe style de ceparallt^le est plein d'élt^gance . mais trop pompeux ; c'est du reste la manière prestpie liabituelle de l'auteur.
— 1S26. — *. riaggersoi:, poole allemarnl, ivre il'entliousiasnie A la vue de la chute ilit Hhin, prend la resolulUm d'eu falresoulouibeau.il s"\ preeipite ; niaisleinoderuc Bmi>«Wocle est aussilùt repêiliO et rendu A la vie.
LA CHUTE DU RHIN
... La c.iscadc rapide Qui jaillit rnargrnt fluidf Fnrmc mille InrrrnU , qui , dVcueil en Mueil , De son eours ( I ) agrandi viennent enfler l'orgueil —La IIi»pi.—
La nature a pourvu à la célébrité de Sohaffhausen (Schaltouse)|>ar celte c/iute cfu/i/ii/i, la première et la j)lus ilurable cause de sa prospérité, et réteniel objet de la curiosité et de l'admiration des lioninies. Je n'ai pas besoin de vous dire avec ijml enipresseinont , à peine arrives à Schalfouse , nous avons pris la route de cette cataracte fameuse. Je remarquerai seulement que, de tous les cbemins qui y conduisent, celui qui la présente sous l'aspect le plus frappant, le plus inattendu, est le sentier (jue nous suivîmes, à partir de Schaffouse, le long du fleuve lui-même, dont le cours, embarrassé d'une multitude de petits écueils, prélude en quelque sorte, par une longue suite de cataractes, à la plus magnifique , à la plus étonnante de toutes. Dans ce trajet d'une lieue et demie on peut ainsi se familiariser d'avance avec quelques-uns de ses effets, mais sans craindre que la succession des images agréables qtii se développent à chaque pas diminue rien du nombre . de la véhémence des sensations (pii vous attendent '. On arrive au haut de l'éminence escarpée qui porte le chiUeau de Laufen, sans que ni l'œil ni l'oreille soient encore avertis de la scène prodigieuse dont on n'est plus éloigné que de quelques pas. C'est que la violence avec laquelle les eaux sont emportées en emporte aussi le bruit dans une direction contraire à celle où l'on se trouve. Du pied même du cliAteau de Laufen part une rampe très-raide et taillée dans le roc, par où l'on descend au bord du Meuve. Rien encore ne vous annonce sa présence : seulement, an frémissement de l'air , aux vagues secousses de la montagne ébranlée, et surtout à cette agitation intérieure qu'excite en vous l'attente d'un grand phénomène , vous pressentez quelque mouve-
(I) Du fleuve.
ment extraordinaire. Votre émotion redouble à chaque pas qui vous entraine dans l'atmosphère du lleuve^. Vous arrivez au dernier degré , et déjà , livre au trouble le plus violent, vous ne pouvez plus rien voir lu rien entendre : la cataracte entière est devant vous !
Un échafaudage ou balcon en bois a été suspendu contre le rocher, et, au-dessus de l'endroit où la plus grande masse des eaux se précipite, on court s'y jtlacer: heureux quand on peut s'y trouver seul pour s'abandonner sans réserve au délire des sensations tumultueuses dont on est de toute part assailli, comme de ces ondes mêmes, de toute part dé-
; chaînées autour de vous. Figurez-vous un Meuve immense, qui tout à coup tombé de
■ soixante pieds de haut, entre d'énormes rocs fracassés, tonne, éclate, tourbilloinie avec un
\ bruil, avec ime fougue inexprimable. Mais
' d'abord . absorbé , comme le fletive lui-même, dans le choc imprévu de tant d'émotions violentes, couvert en un moment de l'écume de mille cascades qui jaillissent contre les rochers, enveloppé dans les tourbillons du vent
' affreux qui s'en élève, on reste éperdu, bouleversé, anéanti; et les exclamations mêmes, par lesquelles l'ilme voudrait alléger le poids des émotions qui l'oppressent, expirent sur
I vos lèvres ^ , ou se perdent dans l'effroyable
i bruit des cataractes.
— Raoi L-ROCnETTE. —
(Voycï le 9 juilli'l.)
i • — Elles peuvent diminuer quelque chose de I leur nouveauté.
! 2 — Belle expression qui d'ailleurs est très-juste. 5 — Sur les lèvres serait ici plus exact : rien n'y autorise l'emploi de l'adjectif possessif.
Observation générale. Celte ilc$c\\\Uion, qui renferme des beautés et quelcjues h(Miieux effets de style, analyse fidèlement les émotions que fait naître l'attente ou la vue d'une scène grande et terrible et le vertiRe qui saisit alors tous les sens. 11 y a pour le spectateur une sorte de fascination dans le gouflFre béant ipii sembli? vouloir l'enRloulir; aussi son .^me s'unit malifré elle aux éléments irrités et s'identifie avec eux. L'homme . en dépit de sa raison . sent que la nature est vivante comme lui ; il faut (|u'il sympathise avec elle, qu'il subisse son action mai;iiéti(|ue, <|u'il soit rassuré par son sourire et ((u'il triMuble à sa colère.
— lOGO. — Mort de VAlbanc , peintre italien. OnrcproclicAce peintre, dont la louche est si gracieuse, de n'avoir fait que Avf. tableaux de famille parce que ton les les tlKiires de ses lal)lea\ix ressemblent à sa feninic el A ses enraols, qui étalent dune beauté remarquable.
UN TABLEAU DE FAMILLE
Que j'aime a contempler cette mère adorée, IV- rejeton» rliarmnnW avec grâce entourée!
— MlLlIVOVE. —
Par une soirée d'hiver, le général Verdun,
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sa femme et ses enfants, se trouvèrent seuls dans leur maison. Leurs j^ens avaient obtenu la permission d'aller célel)rer à Versailles la noee de l'un d'entre eux ; et , présumant que la solennité de Noël, jointe à cette circonstance, leur offrirait une valable excuse auprès de leurs maîtres , ils ne se faisaient pas scrupule de consacrer à la fête un peu plus de temps que ne leur en avait octroyé l'ordonnance domestique. . . . Dix heures venaient de soiHier, et pas un d'eux n'était encore arrivé.
Le Général était assis, ou, pour mieux dire, enseveli dans une haute et spacieuse bergère, au coin de la cheminée où brillait un feu bien nourri qui répandait celte chaleur piquante, symptôme d'un froid excessif au dehors. Appuyée sur le dos du siège, et légèrement inclinée, la tète de ce bon père restait dans une pose dont l'indolence peignait un calme parfait, un doux épanouissement de joie intime; et ses bras, à moitié endormis ', mollement jetés hors de la bergère , achevaient d'exprimer une pensée de bonheur 2.
Il contemplait le plus petit de ses enfants, un garçon à peine âgé de cinq ans , qui , demi-nu , se refusait à se laisser deshabiller par sa mère. Le bambin fuyait la chemise ou le bonnet de nuit dont madame de Verdun le menaçait parfois; et, gardant sa collerette brodée, il riait à sa mère quand elle l'appelait , s'apereevant qu'elle riait elle-même de cette rébellion enfantine. Alors il se remettait à jouer avec sa sœur, aussi naïve, mais plus malicieuse, et parlant déjà plus distinctement que lui , dont les vagues paroles et les idées confuses étaient à peine intelligibles pour ses parents. La petite Moina , son ainée de deux ans, provoquait par des agaceries déjà féminines d'interminables rires partant comme des fusées, et qui semblaient ne pas avoir de cause; mais, à les voir tous deux, se roulant devant le feu , montrant sans pudeur leurs jolis corps potelés , leurs formes blanches et délicates, confondant les boucles de leurs chevelures noire et blonde, heurtant leurs visages roses où la joie traçait des fossettes ingénues, certes un père et surtout une mère comprenaient ces petites âmes, pour eux déjà caractérisées, pour eux déjà passionnées^. Ces deux anges faisaient pâlir par les vives couleurs de leurs yeux humides *, de leurs joues brillantes, de leur teint blanc, les fleurs du tapis moelleux, ce théâtre de leurs ébats, sur lequel ils tondjaient, se renversaient , se roulaient sans danger.
Assise sur une causeuse, à l'autre coin de la cheminée, en face de son mari, la mère était entourée de vêtements épars, et restait, un soulier rouge à la main , dans une attitude pleine de laisser-aller ; son indécise sévérité mourait dans un doux sourire gravé sur ses
lèvres*... Agée d'environ trente-huit ans, elle conservait encore une beauté due à la rare perfection des lignes de son visage, auquel la chaleur, la lumière et le bonheur prêtaient en ce moment un éclat surnaturel. Souvent elle cessait de regarder ses enfants pour reporter ses yeux caressants sur la grave et puissante figure de son mari; et parfois, les yeux des deux époux se rencontrant, ils échangeaient de nmettes jouissances et de profondes réflexions...
De Balzac.
Scènes de la Tic privée. (Voyei le 10 mars.)
' — Expression pittoresque et vraie : dans chaque iiK iiil)rc il y a comme imc vie |)artielle qui, se trouvant parfois suspendue, semble indiquer le sommeil.
2 — Un sentiment de bonheur serait une expression plus jusie, quoique la pensée soit un i)eu recliereiiée.
^ — Toute cette phrase pêche par l'obseurilé : les expressions , à les voir, un père et une mère, désignent une idée générale, landis (jue l'auteur a évideinmenl voulu en exi)rimer une particulière.
'' — Des yeux humides n'ont pas de vives couleurs; la pensée serait plus juste si l'on disait : le tv'/' éclat de leurs yeux.
^ — Gravé est loin d'être ici le mot propre.
Observation générale. Tableau gracieux et plein de vérité qui exprime tout ce qu'il y a de poésie dans une scène de l.'j vie privée, tout ce que présente d'intéressant et de pathétique le spectacle d'un intérieur de famille. Le talent de l'auteur à peindre les moindres détails et les circonstances les plus vulgaires de ce petit drame domestique, en donnant à tout un charme merveilleux par la poésie des images et la magie du style, l'art avec lequel il sait grouper ses personnages, et la manière pittoresque avec laquelle il fait contraster leurs physionomies, leurs altitudes et leurs émotions, révèlent dans M. de Halzacun observateur profond et un écrivain plein d'originalité.
— 1809. — Pierre Fournelle, médecin, meurt A Parl.s d'une indigestion, à l'âge de 139 ans.
LES SOUVENIRS DE LA VIEILLESSE
Il cherche 8const»lerpar un doux souvenir Et la douleui pré!>t-iite et les maux à venir. — Delille. —
Le plus doux privilège que la nature ait accordé à l'homme qui vieillit, c'est celui de se ressaisir avec une extrême facilité des impressions de l'enfance. A cet âge de repos , le cours de la vie ressemble à celui d'un ruisseau que la pente rapproche , à travers mille détours, des environs de sa source, et qui, libre enfin de tous les obstacles qui ont embarrassé son voyage inutile, vaintpieur des rochers (pii l'ont brisé à son passage, pur de
récunie des torrents qui a troublé ses eaux, se iléroulo et s'aplank tout à coup pour répéter une fois encore, avant de disparaître, les prenuers oml)rag;es qui se soient mirés à ses bords '. A le voir ainsi . ealine et transparent . rétlechir à sa surface immobile les mêmes arbres et les mêmes riva[;es, on se demanderait volontiers de (juel cùté il commence et île (jnel côte il finit. H faut qu'un rameau de saule, dont l'oraj^e de la veille lui a confié le débris, flotte un moment sous vos yeux pour vous faire recoiuiaitre l'endroit vers leipu'l son pencbant l'entraîne.
Demain le fleuve qui l'attend à quelques pas l'aura emporté avec lui , et ce sera pour jamais.
Tous les intermédiaires s'efFacent ainsi dans les souvenirs de la vieillesse, reposée des passions orageuses et des espérances déçues, quand les longs voyages de la pensée ramènent riiomme . de circuits en circuits, parmi la verdure et les fleurs de son riant berceau 2. Cette volupté est une des plus vives de l'unie, mais elle dure peu; et c'est la seule d'ailleurs que puissent envier à ceux qui ont eu le malheur de vivre longtemps ceux qui ont le bonheur de mourir jeunes.
— Charles Nodier.—
(Vo)fl le 18 mai.)
• — Comparaison charmante, se rapprochant «le Vallèrjorie : cliaque circonstance attachée au cours du ruisseau en exprime une semblable attachée au cours de la vie.
2 — C'est le propre des souvenirs de tous les à^,es : l'impression des temps éloignés de nous est toujours plus vive que celle du moment présent; mais elle est différente : le poici de vue la fortifie et la change.
Observation générale. Cette page charmante , empreinte d'une tlouce mélancolie, est un chef-d'œuvre de style. I.a vie de l'homme, com|)arée à un ruisseau qui. après un long cours, se rapproche de sa source, offre une image poéli(|ue et touchante ; elle est vraie à tous égards. On a rcmariiué (jue les hommc^s dont la vie fut agitée aiment à se rapiMoclier. dans leur vieillesse, des lieux témoins de leur enfance.
l ne des plus jolies idylles <lc M. Constant Dubos a sans doute fourni à M. Charles Nodier l'idée de ce délicieux fragment.
ATTAQUE DU CHATEAU DE VERSAILLES
l'An I.A Ml I.TITIDF. ' .
I;i I.iiiiiii.- .npiiai.iil , il, traliianl «•« l.imbraiii. Ti.iM rv l<» nie» . nWc (Imu In »ill»g>-«; U'alHircl UiU» rhitilililr Init cxrrrr H** ravagea; l'iiii, ilri palaia primpriii franrhicunt Ira drgiYa, Entre avrc Ir Brai'in nnnt Ira lambria dor^a.
— C»»7Il —
Le peni)le était répandu çà et là , et paraissait calmé. Lafaycttc' avait lieu d'être rassuré
Attaque du cttàleau de Versailles, dc'part de la raniille royale pour ParKs.
par le dévoûment de son armée, qui en effet ne se démentit point , et par le calme qui semblait régner partout. Il avait assuré l'IiAtel des gardes-du-corps , et répnutlu de nondtreuses l»atrouilles. .\ cinq heures du matin , il était encore debout. Croyant alors tout ajtaiséjil prit un breuvage^, et se jeta sur lui lit , pour prendre un repos dont il était privé depuis vingt-quatre lietu'cs.
Dans cet instant le peuple commençait à se réveiller, et parcourait déjà les environs du cluUeau. l ne rixe s'engage avec un garile-ducorps (pii fait feu des fenêtres ; les brigands sVlanccnl aussitôt, traversent la grille, (jui était restée ouverte, montent un escalier qu'ils trouvent libre, et sont enfin arrêtés par deux gardes-du-corps qui se défendent héroïquement, et ne cèdent le terrain que pied à pied, en se retirant de porte en porte. L'un de ces généreux serviteurs était iûtotnandro. <■<■ Sauvez la Reine!» s'écrie-t-il. Ce cri est entendu, et la reine se sauve tremblante auprès du Roi , Tandis qu'elle s'enfuit, les brigands se précipitent, trouvent la couche royale abandonnée, et veulent pénétrer au delà ; mais ils sont arrêtés de nouveau parles gardes-du-corps retranchés en grand nombre sur ce point. Dans ce moment les gardes-françaises , appartenant à Lafayette, et postées près du ch;Ueau , entendent le tumulte, accourent, et dispersent les brigands. Ils se présentent à la porte derrière laquelle étaient retranchés les gardes-du-corps : <i Ouvrez! leur crient-ils; les gardes-française» n'ont pas oublié qu'à Fontenoi vous avez sauvé leur régiment ^. > On ouvre et on s'embrasse.
Le tunuilte régnait au dehors. Lafayette, qui reposait à peine depuis quelques instants, et qui ne s'était pas même endormi, entend du bruit, s'élance sur le premier cheval, se précipite au milieu de la mêlée , et y trouve plusieurs gardes-du-corps qui allaient être égorgés. Tandis qu'il les dégage, il ordonne à sa troupe de courir au château , et demeure presque seul au milieu des brigands. L'un d'eux le couche en joue. Lafayette , sans se troubler, commande au peuple de le lui amener; le peuple saisit aussitôt le coupable, et sous les yeux de Lafayette , brise sa tête contre les pavés 5. Lafayette, après avoir sauvé les gardes-du-corps, vole au château avec eux , et y trouve ses grenadiers qui s'y étaient déjà rendus. Tous l'entourent et lui promettent de mourir pour le Roi. Kn ce moment les gardes-du-corps. arrachés à la mort, criaient: \ ive Lafayette ! J>a Cotn- entière , qui se croyait sauvée par lui et sa troupe, reconnaissait lui devoir la vie; les témoignages de reconnaissance étaient universels. Madame Adélaïde, tante du Roi , accourt , le serre dans ses bras en lui disant : Général, vousnousavez sauvés!
— TniERS. —
IIi!<l"irc lie la R/'Vohitir.n fianr.ii«r (V.iyri IrD mais.)
0 OCTUBUE.
* — Sous prétexte de mettre Versailles en garde contre les mouvemonts de Paris, la cour y avait appel»' des troupes. On doubla les {jirdes-dii-corps de service; on tit venir des drai;oiis tt le ré{îiment de Flandre. Les officiers de ce r('{;iinent, dont l'arrivée inquiéta la ville de Versailles, furent fêtés au château , et admis au jeu de la Reine. A deux jours d'intervalle, cette iui|>rudence fut répétée. Le récit de ce banquet, qualifié iVoigie royalisle, l'apparition d'unifoiines Hiconnus, de cocardes noires ou jaunes, exaltèrent la population parisienne. Le 4 octobre, tout annonçait un soulèvement; le .s. l'insurrection éclata avec une violence irrésistible, et la mullitude se porta sur Versailles, en criant : Du pain! du pain! .allons chercher le Roi! Le général Lafayette fut contraint d'y suivre plutôt (jued'y conduire la garde nationale. Lorsque cette troui)e arriva, le Roi chassait au tir dans le bois de Meudon, et la Reine se promenait dans le jardin de Trianon, qu'elle parcourait alors pour la dernière fois de sa vie.
2 — Voyez p. Ô12.
^ — Breuvage se dit particulièrement de certaines liqueurs préparées, et destinées plutôt à produire quelque effet extraordinaire qu'à servir de boisson habituelle. Si ce n'est point cela que l'auteur a voulu dire, l'expression est impropre.
* — Fontenoi, village situé à une lieue de Tournai (en Belgique), est célèbre par la bataille à laquelle il a donné son nom. Elle fut gagnée le Il mai 1745 par le maréchal de Sa^e à la tète d'une armée de quatre-vingt-dix raille hommes. Les alliés de Marie-Thérèse, impératrice d'Autriche, n'en avaient pas réuni sur ce point plus de cinquante mille, dont six mille Autrichiens : le reste se composait d'Anglais, de Hollandais, de Hanovriens et d'autres Allemands soldés par l'Angleterre. Les troupes anglaises eurent d'abord l'avantage; mais la Maison du Roi s'étant précipitée dans leurs rangs ouverts déjà par le feu de l'artillerie, la colonne ennemie fut repoussée, et une victoire complète ne larda pas à couronner ce dévoûraent.
* — Lafayette fut, à certaines époques, dans une position favorable pour imprimer à la multitude le respect ou la crainte : on a pu dans ce moment dire de lui, sans trop d'exagération, ce «jue Virgile a dit de l'homme respectable par son caractère et ses services :
Ac veluti magno in populo ci"iin sappè coorta est Sedilio, saBvilque aiiimis ijînoliile vulgus; Jàmque faces ets.ixa volant ; furor arma ministrat : Trtni,pielale gravemac inerllis si forte viriiniqueni Conspexère, silent, arreclisque auribiis aiLstant. lllc régit dictis animos, et pectora inulcet.
Ainsi, quand des citOs la révolte s'empare Etscuflle ses fureurs au peuple qu'elle égare, liéjA volent les traits , les pierres et les feux ; Tout sert d'armes aux mains de ces vils factieux : (,)u'un sage tout A coup paraisse : à sa présence l.e tumulte s'apaise; on l'écoute en silence; Il calme les esprits et maîtrise les cœurs.
F. Bkcquky.
Observation générale. Ce douloureux ('pisode de notre révolulion est raconté d'un ton siinplc. mais attachant. L'aiitfiir a su faire nailie un puissant intérêt du sujet même, sans aunui artifici' cl sans aucun appel aux passions haineuses. C'est le triomphe du véritable historien.
Quelques lecteurs trouveront peut-être que la part de M. de l.aiayclte cst,dansce récit, iilus belle qu'elle
ne le fut dans la réalité; cependant il n'y a pas trop d'exaijéralion, et la narration en est plus dramatique sans cesser d'être vraie.
M. de l.alayettp esl un de ces hommes qu'on a loués et calomniés loui- à tour outre mesure; mais
qui n'ont mfrflé NI cet excès d'honneur, ni cette indignité.
- 1651. — Mort du père Jacques Sirmond, confes.seur de Louis xiM, l'un des hommes les plus savants et les plus aimables de son temps.
SUBLIMITE DE LA MORALE CHRETIENNE
Où Dieu n'rxistp phisla morali* n'est pas. — Deljlle. —
L'homme porte au fond de son cœur un amour-propre qui se regarde comme le centre de l'univers', qui ne considère les autres créatures que comme les instruments de son Lonheur, et qui commence à les haïr lorsqu'elles sont un obstacle à l'accomplissement de ses désirs. Cette passion dangereuse , déguisée sous différentes faces , est la source des fourberies , des trahisons , des violences , des usurpations tyranniques, de l'ambition effrénée , et de tous les crimes qui troublent l'ordre de la société 2.
La religion chrétienne nous fait sentir l'injustice de cette cupidité ; elle nous représente le monde entier comme une république dont Dieu est le chef, et dont tous les membres aspirent à la même félicité; elle nous fait voir que tous les hommes sont semblables , qu'ils ont les mêmes besoins et des droits égaux aux mêmes ressources ; que c'est un attentat contre la Providence de ne pas partager les dons du père de famille avec ses enfants ; que cet amour, si vifpour nos intérêts , est la règle de celui que nous devons à nos frères: n Vous aimerez votre prochain comme vous-même. »
De cette loi généreuse, équitable, pleine d'humanité, naissent la confiance mutuelle, la bonne foi , la paix , la justice , le bonheur de tous les hommes. Le citoyen comprend qu'étant né sociable, il ne lui est pas permis de frustrer la société des services qu'elle a droit de lui demander; qu'il est tenu de consacrer sa personne et ses travaux à une patrie dont les avantages lui sont communs ; il évite également l'excès d'une oisiveté honteuse et d'une activité inquiète; il sacrifie sans peine les douceurs d'une vie privée à des occupalions utiles; il trouve sa propre satisfaction dans le bonheur de ses semblables. Sa bienveillance ne se borne }.as à aimer ses concitoyens ; les nations éloignées ne lui sont pas étrangères; il retrouve en elles des traits de ressemblance qui l'attachent ; il est sensible à
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leurs peines; un sentiment involontaire l'interessi' à leurs disgrâces; il vouilrait les rendre heureuses; sou cœur s'eUiul, devient inuuense, et. par uiu' amilie universelle ' , rnilirusse tous les honmics.
Vous qui vivez dans l'aboiidauee et les delices, ne nourrissez pas dans votre eœur tles sentiments de dureté envers les niallu-ureux ! ne fermez pas vos oreilles aux eris de l'in- «ligence; enfants du nu^me père, ils doivent trouver dans votre tendresse tous les secours dont ils ont besoin ; tout le geiur humain n't'st (|u'une famille dispersée sur la terre; tous les honuues sont frères, et doivent s'aimer conune tels. \ ous suiiout . (jne la Providence place sur la terre pour être les dépositaires de ses bienfaits . travaillez à rendre plus douce la vie à des infortunes que l'excès de la misère accable; répandez dans leurs cœurs la joie et l'allégresse en répandant vos bienfaits sur eux. Le soulagement dts malheureux est l'usage le plus délicieux et le seul légitime de la grandeur, il est bien doux de rendre les hommes heureux . et de sentir qu'on est l'auteur de leur prospérité.
— Le père Hlisée. —
(Voy« II- 14 juillrt.)
i — Un amour-propre qui se regarde présente ici une expression vicieuse /'a«<OM;-/^ro/>/e n'étant point personnifié dans celle phrase, on ne peut dire qu'// se regarde. ÎSicole, à qui l'auteur a visi blemenl emprunté celte partie de son discours (Voyez le le octobre), a non seulement personnifié l'amour-propre, mais il a dil, en parlant de ce sentiment : «Voilà le monstre (|ue nous renfermons dans noire sein; il vit et règne absolument en nous, " etc. Celle figure rend admissible ici l'expression que nous avons blâmée plus haut.
2— Tout ceci a plutôt rapport à Vcgoisme qu'à V amour-propre tel qu'on l'entend généralement.
L'amour-propre est un sentiment naturel qu'il serait aussi injuste qu'absurde de vouloir anéantir dans le cœur de Phomme. Mais il faut que ce penchant, pour ne pas déj^énérer en éguïsme, soit contrebalancé par un senliinenlou plutôt par une vertu qui porte l'homm»' au dehors de lui-même, et qui lui inspire le dévoùmenl, le sacrifice, l'abnégalion; il faut que ces deux sentiments s'Iiarmonient entre eux; que le centre, pour me servir de l'expression de l'auteur, soil lié à la circonférence, etia circonférence au centre, afin (|uecelle union entendre le i)onheur de l'individu et celui delà société, le bonheur de chacun et celui de tous. La religion chrétienne a merveilleusement compris la nécessité de re conlre|ioids aux effets de i'égoïsme, el elle a su le trouver dans une vertu toute nouvelle, inronnue Jusqu'alors au monde, la CJinrilé. " L'homme, dil Bernardin de Sainl-I'ierre est une machine à plusieurs mo!)iIes ; l'intérèl. i.i vanité, les besoins; la relijjion el la philosophie peuvent seules les harmonier. "
' — l'ne amitié unirersrlle. Celte expression manque de noblesse et même de ju.slesse. In srntimenl irofffrlivit unirerstlle nous .sembbr;iii plus exact.
Obxeriatioti générale. Le slyle de ce niorce.iii est simple et naturel ; les idées en sont généralement pleines de justesse. L'orateur a pensé avec raison que la \érité peut se passer «les t;rAces étudiées de IVloqnence <■( <les Heurs de la l'Iiétoi'ique.
— 1835. — Vue Irombe de vent cause de si'-T'ds ravase» dans la vallée de lleaurort el sur les burds de la l.nire.
UNE TROMBE EN MER
Oicl bniit M>iiri) cl loiiilaiii ! C't-sl 1a irimihr rapHle Oui roule en tourbillon, qui moule ft\ iiymiiiide.
— MlLl.EVUTB. —
Nous étions à cent lieues environ de Saint- Domingue '. Depuis que nous avions quitté les cotes de France , aucun événement n'avait marqué notre navigation. La brise, qui se faisait à peine sentir le malin , et qui nous avait obligés de mettre toutes voiles dehors , commençait à fraicliir; bientôt, et presque sans transition , le vent s'éleva , devint impétueux , et notre brick fendit les ondes avec une effrayante rapidité...
(Quoique le vent se fût si subitement élevé, le temps était beau, la voiite du ciel était d'un bleu d'azur; au couchant, l'horizon, enflammé alors par le soleil qui descendait majestueusement dans la mer, avait l'aspect d'un vaste incendie ; la surface des eaux , resplendissante de lumière , ressemblait à un lac sans bornes de matières en fusion ; et si par hasard quelque oiseau de mer venait à passer dans celte partie du ciel , nos yeux , qui ne le suivaient qu'avec peine, nous le montraient comme ces flamiuèches noires de papier brûlé, que leur légèreté élève au-dessus des flammes 2. L'Océan, éclairé par les rayons du soir, ressemblait "a un immense tapis de bronze que labourait rudement le navire ^. Nous gouvernions droit sur le soleil. Un spectateur, placé à distance, eût pu croire, sans doute, que nous allions être réduits en cendres en atteignant ce foyer enflammé , comme le moucheron qui voltige vers la bougie et vient y brûler ses ailes ^ ; et , ce (pii complétait celte scène merveilleuse et magique , c'est que l'ombre alongée du navire, avec ses agrès, que la mobilité des flots variait, changeait, modifiait ■' de la manière la plus fantastique, représentait notre brick comme le géant de la navigation.
Tout à coup de grosses lames blanches, tourbillonnantes, écumenses, et que les rayons enflammés du soleil rendaient éblouissantes, viiu-ent frapper la proue de notre brick qui nageait alors au milieu des flots d'écume.
Cependant le boiiillonnertient de l'eau, s'é-
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ôil
Ululant iriine manière circnlairc, avait atteint déjà cent toises do diamètre environ ; on eût dit. à voir ee roidemenl des ondes, que la mer était aj^ilee par (lueiqiie convulsion intérieure. Uieulôl l'eau s'éleva comme une })etite colline, et marcha devant nous . se j;onHant à mesure qu'elle avançait avec un bruit, un nni|;issemenl dont je ne pouvais deviner la cause, mais cpii n'avait rien toutefois de bien effrayant. Veu à peu, et du milieu de celte montagne li(piide , je vis naitre, surgir . s'ébver une colonne ijui monta en tourbillonnant, sittlant, s'alongeant toujours et toucliant pres(iue de sa tète aux nuages. C'était aloi's un spectacle iulmirable et sublime que ce pilier de cristal entre la terre et It; ciel; les relb ts ilu soleil l'avaient coloré de leurs mille nuances, et les couleiu'S de l'arc-en-ciel, (jui s'y réunissaient comme dans un prisme, éclairaient le cône d'une lumière vive, pourprée, chatoyante, tandis que l'ombre, refoulée vers sa base, la faisait paraître sur un socle d'airain, supporte par des flocons de neige.
Une trombe! une trombe! s'écrièrent en même temps officiers et matelots. •
A ces mots, j'éprouvai un moment de terreur involontaire : c'était la première fois que je voyais ce phénomène qui , dans les descriptions mensongères ou tout au moins exagérées que j'en avais lues, m'avait été dépeint comme très-dangereux. Je m'étais fait de cet accident delà mer une idée des plus terribles : il me semblait que nous dussions bientôt^ être engloutis sous cette masse d'eau ; mais l'expression calme des visages me rassura. Cependant le silence de l'admiration , et non celui de la lerreur , régnait parmi les matelots , et toutes les précautions se bornaient à manœuvrer pour éviter la rencontre de la trombe.
Après avoir admiré pendant quelques instants cette scène vraiment magique, le capitaine cria :
— Mettez au sabord , et chargez la caronade de Varantl Et quand cet ordre eut été exécuté : — Lofe , timonier! lofe un peu... bien.... gouverne comme cela. Attention devant!... Feu '' !
Le coup partit , retentit au-dessus de l'abime, et le boulet , coupant la colonne par sa base, elle trembla, chancela un instant, puis tomba tout à coup , semblable à une immense avalanche.
Quelques secondes après , l'Océan ne laissait plus aucune trace de ce phénomène extraordinaire**. Nous avions repris notre course vers le couchant; le disque du soleil, cache à demi, nous éclairait encore de ses derniers rayons; la vaste mer, partout déserte, se rembrunissait peu à peu ; et l'élégant navire
courait , bondissant de nouveau sur cette plaine houleuse avec la rapidité d'une flèche , connue s'il eilt voulu lutter de vitesse avec l'aslre ilu soir. Tout à cou]) la lumière sembla s'éteindre (dans ces climals l'obscurité succède au jour sans gradation); la transition fut presque subite : il n'y eut pas de crépuscule; et les flots, le sillage, la mer, le navire, riiorizon disj)aiurent, et tout s'évanouit à la fois dans les ondjres de la nuit.
— P. IIen]mk(;i'ix. —
lîcviie M.'ii'itîiitc.
llE^^•EQllllN { p.),
^'l'' à Paris e» 1799, l'un des rédacleursde la Pieviie maritime, des Cent-et-un, et auteur de plusieurs ouviayes estimés.
' — Saint-Domingue, aujoiud'liui Haïti, île de l'archipel des Antilles. Sous le rapport de retendue, elle est la seconde des grandes Antilles. Cuba, qui est la première, est la seule possession importante que l'Espagne ait conservée en Amérique.
^ - Comparaison originale et juste.
■" — Image peu naturelle.
* — Autre comparaison originale.
* — Accumulation de mots assez fréquente chez quelques-uns de nos écrivains modernes; style i)ittoresqne , qui devient quelquefois ridicule par l'abus qu'en en fait. Celte descrii)lion. fort belle d'ailleurs, en présente plusieurs exemples.
*"— Je préférerais ici : que nous devions ou que nous allions être, non pas i)areeque le verbe semble est précédé d'un pronom conqjlément, comme l'ont dit certains grammairiens, mais parce que l'événement est possible. C'est ainsi qu'on dirait avec les deux modes : A ce feu d'artifice il me semblait que des fusées allaient tomber sur nos tètes, el qued'antress'é/er«sse«<jusqu'auxcieux. (Voyez ma Grammaire, n. 658.)
^ - Langage toiat maritime, dont voici l'explicalion :
<o Sabord, embrasure ou canonnière dans le bordage d'un vaisseau , et par laquelle passe la bouche d'un canon.
2" ('aronaile, grosse pièce d'artillerie, courte et renflée à la culasse.
3" L'avant du vaisseau est la proue, c'est la partie qui s'avance la première dans la mer.
40 Lofer signifie venir au vent.
h" Le timonier est., sur un vaisseau, celui qui, posté au devant de riiabitacle, tient le timon du gouvernail pour conduire et gouverner sous les ordres du pilote.
8— A'e laissait paraître aucune trace serait plus exact. La mer, après le reflux, laisse des traces sur la grève ; mais la pleine mer, dans le cas dont il s'agit, étant considérée comme immobile, n'en laisse pas paraître.
Observation générale. Le style de relie description pilloresqup est plein de riclicsse cl (t'iniaginalion. Les peinlui'cs en sont lielles, vari(''es , peines de vie; l'anteiir les fait passer en réalité sous le.'* yeux du lecteur.
U OCTOBUK.
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- Ijl-i. — Sariage de Louis xii et de Marie d'Angleterre.
LOUIS XII ' ET D'AMBOISE
ijomij dr l'aniiti^ smiit Ira noblr» flaminrs. Amitit y (Ion du Cîrl . pUiMr dr.\graiidi'n àiiii'St
— VoLTAlkl. —
(^)iR'lquo [grands que soii-nt les rois, ils sont dans rinipossibililc de tout conduire par euxmêmes. Heureuse impuissance qui les ramène au sentiment de leur faiblesse. lors(|u'ils sont tentés de se croire un peu i)lus(juetles hommes! Mais combien est redoutable le choix qu'ils ont à faire des dépositaires de leur autorité ! Louis XII sent toute l'importance d'une détermination qui influe souvent sur tout un règne. (Juel ministre sera digne de seconder ses vues bienfaisantes? Des talents éprouvés, une longue expérience. la confiance deLouisxi , semblent lui désigner Comines^, profond politique, habile négociateur. Coraines s'est dévoué pour Louis , et le zèle qu'il a montré pour sa cause semble faire au 'nouveau monarque un devoir de l'appeler auprès du trône. Pouniuoi donc cette inditférence? pourquoi cette espèce de disgrâce? Est-ce ingratitude? est-ce cet oubli coupable, trop commun au souverain, dont l'amitié vieillit bientôt*. Non, le prince qui , devenu tout-puissant , oublie les injures ne peut être soupçonné d'oublier les services^. Est-ce faute de se connaître en hommes? lié ! qui peut disputer ce premier talent des souverains au monarque qui choisit d'Amboise, qui présagea les fautes de François i'''"^, et qui s'alarme de la taciturnité du connétable de Bourbon^. Ce Comines, dont nous admirons les talents et les écrits, a des vices dangereux dans un honmie d'Etal. 11 a trahi la confiance du due de Bourgogne, il a jterdu cette estime publique, sans laquelle un homme d'Etat ne peut faire aucun bien. Louisxii respecte l'opinion de ses sujets ; l'intérêt public fait taire la reconnaissance s.
L'heureux destin de Louis a fait naître avec lui un honmie intègreet vertueux, le confident de ses peines et de ses plaisirs, le compagnon de sa bonne et de sa mauvaise fortune , un serviteur fidèle, un ami. Ah! sans doute, on peut l'assurer , si jamais prince gortta cette jouissance étrangère au diadème, ce fut Louis xii. D'Amboise aima son maître comme Sully aima Henri; et les deux rois eurent ce rare bonheur, que l'amitié choisit mieux que la politifpie n'eût pu faire. Jamais, entre Louis et d'Andtoise, aucun nuage, aucime froideur n'altéra cette confiance touchante et récipro- «pie. n'interromfdt cet épaiichement de deux Ames dont la plus faible se repose sur la plus forte; et tel fut l'avantage du cardinal sur
Ilosny^ m^me, que toute l'adresse des courtisans ne put jeter dans l'Ame du maître le plus léger soupçon sur le sujet. D'Amboise n'eut peut-être pas ces talents supérieurs qui changent la face des empires; mais il eut les qualités d'un ministre sage, et toutes les vertus de l'honmie de bien : il se laissa égarer par le désirde venger le siège pontifical des monstres (pii le déshonoraient'"; mais il voulait faire de sa propre grandeur le fondement de celle de son roi <t du repos de l'Europe entière. 11 ne fut ni oppresseur ni sanguinaire , et connut dans un haut rang le prix de la bienfaisance et de l'amitié; il conduisit et prépara les succès, et consomma les reformes utiles. La postérité, qui bénit encore sa mémoire, n'aurait aucun reproche à lui faire, si , plus occupé de conserver que d'acquérir, il ertt détrompé son maître d'une gloire fausse et funeste; s'il eilt pu s'opposer à ces guerres d'Italie qui furent presque aussi fatales à la Eraneeque les Croisades à l'Europe , et qui donnèrent peut-être à la nation de plus grandes idées sur les arts et sur le commerce , mais (|ui ne la disposèrent que troj) à l'avilissement et à la corruj>tion où elle se précipita sous Catherine de Médicis.
— Noël. —
(Voycr, le 9 aoiil.)
' — Louis XII, surnominé le père du pcitpli', ne en i462, était fils de Charles, duc d'Orléans, et pelit-fils de Louis, duc d'Or/éflW.t, frère de Charles vi. et de Marie de Clères. Il succéda ;1 Charles vni en hss.
Le Milanais. Gènes et Naples. cédèrent à ses armes; mais après qu'il eut soumis l'Halle, les Français en furent chassés. Son règne, <|ui avait commencé par des actions si éclatantes, finit par des défaites.
Louis XII mourut en isrs, universellement regreité de ses sujets. L'iiislolre, qui nous le peint comme un prlncejiistc;, luinialn. économe et hienfaisaiil.nelulrpproeiie(|ueIesexpédillonsruint'US('s qu'il fil en Italie. Cci)endant on doit rcmaniuif qu'il lâclia toujours de concilier les horreurs de la jïuerre avec l'hiiuianilé, uiéuage.iiil les pays c(»u- (|uls et maliitenanl une discipline .sévère; après avoir diminué les impôts, il n'en établit point de nouveaux pour subvenir aux frais de ses expéditions.
2— Georges d'/lniboise, cardinal, né en iir.n. fut l'un des aumôniers de Louis \i. Après la mort de ee monarque (us.-), le duc d'Orléans prit les armes pnur faire valoir ses droits à la réneiice. D'Amlioise suivit sa fortune. Tous deux fui eut arrêtés et jetés dans les fers; ils ne furent mis en li herlé (|ue lorscpie Charles viii eut été déclaré majeur. 1-e duc d'Orléans, ayant succé<lé h ce dernier sous le nom de Louis xii, choisit (V /l luhoise \)oitr son premier ministre, et mit en lui toute sa confia iice.
^ - Comines (Philippe <lc), lilstorleu et homme d'fitat, né en ms. et mort en \sm. Ses iMémoires relatifs :\ l'hi-stoirede Louis \i et de Charles viii sont fort estimés.
* — L'amitié vieillit est dans ce sens «ne expression impropre. Il fallait dire: Dont raniifié se refroidit bientôt, (hic amitié (/ui rieillit si^jnifie le contraire de celle idée-là. Du reste, les causes de la dis{;ràce de Comiues ne sont point connues.
* — Celte anlilln^se est en inc-me temps une allusion à un Irait liien connu : Ce n'est pas an roi lie France à lentjer les injures faites au duc d'Orléans, répondit l.ouis xii aux courtisans qui lui conseillaient de |>unlr La Tréinouille de la victoire (|u'il avait remportée sur lui A la balaille de Saint-Aubin-du-Cormier, en xss. Si La Trénionille, ajouta-t-il. a si bien servi son souverain contre moi, j'espère qu'il me servira avec la même affection contre les ennemis de l'État.
'' — yous aurons beau faire, dit-il, ce gros (/arçon gâtera tout.
''— Charles, duc de Bourbon, se couvrit de lauriers à la balaille de Marignan, et ternit sa gloire en portant les armes contre sa patrie. II fut tué au siège de Uome, en 1527, âgé de .îsans.
•> — Ce sont là de pures suppositions, qui, nous devons le dire, sont Irès-hasardées. Rien ne prouve que Comines ait trahi le duc de Bourgogne, et qu'il ail perdu l'estime publi(|ue.
^ —Ma.viniilien de Bétliune, duc de Sully, né à Rosny en iseo, mort en i64i. fut le ministre et l'ami de Henri iv.
"^ — D'Jmhoise avait obtenu la dignité de cardinal, après la dissolution du mariage'de Louis xri avec Jeanne de France, fille de Louis xi, lorsqu'il eut fait donner à César Borgia le duché de Valentinois. Après la mort de Pie m il eut l'ambition d'être pape. Julien de la Rovère lui conseilla de retirer de Rome les troupes françaises, pour laisser au conclave une pleine liberté de suffrages, et se til élire à sa place sous le nom de Jules 11. D'Âmhoise. irrité contre les Vénitiens, qui l'avaient fait exclure, engagea Louis xii à leur faire la guerre; mais il mourut peu après en «sio.
Observation générale. Ce fragment est d'un style correct et brillant ; mais on y trouve quelques idées un peu vulgaires et certains jugements hasardés.
- 1818. — Destruction ilu Champ d'Asile, colonie fondée au Texai , dans l'AinOrique septentrionale , par les Français proscrits en 1815.
AMOUR DE LA PATRIE
Ce saiivngc ingénu (I) , dans nos mnrs transporté , Rrgrrttail dans son rœnr fin douce liberté , F.t son ile rr.inte , et ses plaisirs fariles. Ébloni , mais lassé , de l'éclat tic nos villes. Souvent il s'écriait : Kendc/.-nioi mes forets! — Dklille. —
L'iiisljiicl sjKTialciiient aifecté à riiomnie, le plus beau , le plus moral des instincts, c'est V amour (le la patrie Si celle loi n'était soutenue par \\n miracle toujours subsistant , et au(|iiel, comme à tant d'aulres , nous ne faisons
(l)Polaveii, O-Taitien.
aucune attention , les hommes se précipiteraient dans les zones teini)érées, en laissant le reste du {^lobe désert'. On peut se figurer quelles calamités résulleraient de celle réunion du genre humain sur un seul point de la terre. Afin d'éviter ces malheurs, la Providence a, pour ainsi dire, atlaché les pieds de chaque homme à son sol natal par un aimant invincible^. Les glaces de l'Islande et les sables embrasés de l'Afrique ne manquent point d'habitants.
il est même digne de remarque que plus le sol d'un pays est ingrat, plus le climat en est rude, ou, ce qui revient au même, plus on a soulfert de persécutions dans ce pays, plus il a de charmes pour nous s. Chose étrange et sublime ! qu'on s'attache par le malheur, et que l'homme qui n'a perdu qu'une chaumière soit celui-là même qui regrette davantage le toit paternel! La raison de ce phénomène , c'est que la prodigalité d'une terre trop fertile détruit, en nous enrichissant, la simplicité des biens naturels qui se forment de nos besoins*.
Tout confirme la vérité de cette remarque. Un sauvage tient plus à sa hutte qu'un prince à son palais, et le montagnard trouve plus de charme à sa montagne que l'habitant de la plaine à son sillon. Demandez à un berger écossais s'il voudrait changer son sort contre le premier potentat de la terre ^ ; loin de sa tribu chérie, il en garde pourtant le souvenir; partout il redemande ses troupeaux, ses torrents, ses nuages; il n'aspire qu'à manger son pain d'orge , à boire le lait de sa chèvre, à chanter dans la vallée ces ballades que chantaient aussi ses aïeux. 11 dépérit s'il ne retourne au lieu natal 6, C'est une plante de la montagne ; il faut que sa racine soit dans le rocher ; elle ne peut prospérer si elle n'est battue des vents et des pluies: la terre, les abris et le soleil de la plaine la font mourir.
Avec quelle joie il reverra son toit de bruyère ; comme il visitera les saintes reliques de son indigence!
Qu'y a-t-il de plus heureux que l'Esquimaux dans son épouvantable patrie? Que lui font les fleurs de nos climats auprès des neiges du Labrador? nos palais auprès de son Irou enfumé? 11 s'embarque au printemps avec son épouse^ sur quelque glace flottante. Entraîné par les courants, il s'avance en pleine mer sur ce trône du dieu des tempêtes. La montagne balance sur les flots ses sommets lumineux et ses arbres de neige; les loups marins se livrent h l'amour dans ses vallées, et les baleines accomiiagnent ses pas sur l'Océan. Le hardi sauvage, dans les abris de son écueil mobile**, presse sur son cœur la femme que Dieu lui a donnée 3,
Ce barbare a d'ailleurs de fort bonnes raisons pour préférer son pays et son état aux nôtres , toute dégradée que nous paraisse sa
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naliiri"'^': on recoiinail. soit vu lui. soil tl.nis les arts qu'il j)r;iti»nit'. «lutltun' cliosc (|iii tlécèh'eiicori' la ilij'.iiilo tU- l'Iuuiiiii*'. L'I'.mopecn se pt'iil tons Ifs jours sur un vaisseau, rlu-fd'œu\ re (il' rimluslrit' huiuainc. au uuMue boni où rKsquiuiaux. Hollaiit «lans une peau de veau marin , si' ril de tous les dain;(rs. 'ranl(\t il entend i;r«Midt r rOccan (|ui le couvre à cent pieds au-dessus de sa tèle ; tanliM il assié{ïe les cieux sur la eiine des vai;iies. Il se joue dans son outre au milieu îles Ilots , eonnne un enfant se balance sur des l>raiiclies unies, dans les paisibles jirolondeins d'une fortH. Kn plaçant cet honuiie dans la rt\(îion des orages, Dieu lui a mis une iuan|ue de royauté: <( Va, lui a-t-il crié du milieu dti tourbillon . je te jette nti sur la terre; mais afin que. tout misérable (pie lues", ou ne puisse nieeounaitre tes destinées, lu dompteras les moiislres de la meravec nu roseau, et lu mettras les tempêtes sous les pieds. •'
Ainsi, en nous altaeliant ii la patrie, la Providence justifie toujours ses voles, el nous avons pour notre pays mille raisons d'amour. L'Arabe n'oublie point le puits du cliameaii . la gazelle, el surtout le cliival , compagnon de ses courses; le nèi;re se rappelle toujours sa case , sa zagaie , son bananier, et le sentier du zèbre et de l'elépliant.
— De ('.HATEAIBRIA>D.—
(VoY.I K- fijnnvi.r.)
' — C'est ce qu'ils onl fait, c'est ce qu'ils ont constamment tenté de faire dans tous les temps et dans tous les lieux. Les traces de ces grandes migrations sont visibles encore dans les deux Amériques ; pour r.\sie, l'Afrique et l'Europe, ce sont des faits avérés.
2 — C'est ici un sentiment individuel résultant de l'habitude; mais si l'on voulait sonder les replis du cœur humain, peut-être finirait-on par découvrir que l'attachement de certains peuples |)our un pays sauvage résulte de l'impossibilité où ils sont d'en habiter un meilleur.
Dans le roman de U'aicvrley, les convives du festin de Mac-Criéfjor avaient, chacun devant soi, une boisson dont la qualité était calculée sur l'importance du convié : pour les uns, du vin ; pour le |ilus grand nombre, de l'aie ou de la i)itre. Chacun, dit /^aller-Scott , vantail, h rexclustoii de tout autre liquide, rehii (|ui lui était respectivement destiné. On |)eul tiouver dans ce fait l'explication de bien (\ha prc/'éreuces.
' — Out'lques puristes ont !»l;uné l'emploi de woM^ et de rowv en rappcjrt avec le proïKnu inib'lermin('' on: mais le linn usage l'a aulorist'. K'.iilleiirs. eoinmenl |Miiirrail-on rendre aulreiiieril la m('me |)ensée i* (Voyez ma «Jraimnaire, n. :,n.)
* — Dans l'ancien eonnne dans le nom eau monde, les terres les plus fertiles sont habitées. m jourd'hui par les peuples les plus pauvres, les niouis civilis(''s. el chez les(|uels la siiii/ilicilr (les Unis naturels n',! dil subir que tort peu d'altération.
^ - Il faiidrnil ici : ro/»//e eetni du premier po tentât de la terre.
* — Ceci nous rappelle le célèbre ranz des
radies, ce chant de la Suisse, (jue ne pouvaient entendre les soldats de ce pays, au service de France, sans en être vivement alfectés. Il s'en .suivit tant de désertions, que ce chaut leur fui interdit.
^ — Le mot épouse est un peu recherché pour (h'signei' la feuune d'un KscpuMiaiiy. Au reste, au jourd'hui un pair de trame dit ma feiii/tie, el sou portier dit mon é/>ouse. Cependant, Ji la seconde et à la troisi('me personne, it est plus convenable d'employer le mot épouse.
" — On ne com|)rend guère |)i)urquoi l'auteur donne le noui iVécueil à une banpie légère.
y -- Le style de tout ce tableau est anq)oulé. et jtrésente souvent des images ou fausses ou trop iiyperboli(pK's.
'" — H faut dire Toute dégradée que nous parait sa nature, ou quelque degrailée que nous paraiss'* sa nature. La prenii('re proposition est af/i rma f ive, vlh\ seconde supposi'titc o\i dubitative. (\ oyez ma Grammaire, n.ws.)
" — \oyez la note |)récédenle.
Observation q&nèrah'. Les dtHeloppcnieiiIs donmis par M. de Chateaubriand sur l'amour de la pairie soûl pleins de poésie et de ehaïuie. Les laits ne sont pas toujours présentés avec une extrême exaclitiute ; mais ils sont ex|)rimés avec cette magie de taleiil.tpii donne souvent au paradoxe toute la force de la Nérité. (Miels tableaux pracieux <pie ceux de l'Ecossais et de i'Ksipiiluaiix ! avec quelb' poésie ravissante l'auteur a su peindre l'iustiiict qui les attache à leur patrie!
- \'IG.—I.c Maréchal de Montrcvcl, qui «'«jImU distingué |
|).ir un î;raiul nombre (factions de valeur, meurt de frayeur en dinanl, i)aree qu'une salière s'était renversée sur lui.
AUGURES ET PRÉSAGES
Les |)r('jiig6> ouiit les dieux du vulg.un'.
VOLTAIHK.
l^a siipersUtion était si répandue chez les anciens, que la vue d'un rat, le passage d'un blaireau, pouvaient changer les destins de la ré|)ublique. L'apparition subito d'une souris obligea Fabius Maximiis' d'abdi(pier la dictature, et le consul Haminius'^ de renoncer au commaiidemeiil de la cavalerie. On gouvernait l'Ktat sur l'avis d'un poulet"'; on portait les lois . on décidait de la paix ou de la guerre d'après le bêlement d'ini mouton ou les entrailles d'un chevreau * ; le prinei[)e de la puissance légi.slalive était dans les basses-cours. Annibal, pressant le roi rriisias'' de livrer balailleaiix IVomains, le iiKUianpies'en excusa, en disant (pie les victimes .s'y opposaient : <i C'csl-;i-dire, rejuit Annibal , «pie vous préférez r.ivis d'un mouton à celui A'iin vieux général. »
Claudius IMilcher*, prêt à livrer bataille aux (carthaginois, fil constilter les poulets. Ou
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vint lui (lirr qu'ils refusaient de man[i[cr. »■ Hé bien, répondit-il, jele/-les;i la uier; peut-être voudront-ils boire. )> Le mot était plaisant; mais il fallait f;as;ner la bataille. Claudius la perdit, et les auj-ures n'en furent ([ue plus en vogue.
Il est triste »[ue ee respect pour les aui',ures ait rendu souvent les Jlomains féroces et sanguinaires. Un précipitait dans le Tibre les enfants ipii naissaient avec (piebpies diHormifés, ceux qui avaient deux têtes, (piatre jambes ou six doif.ts. Julius Obsequens^, (pii a recueilli tons les prodiges arrivés à Iloine, en cite une foule d'exemples. Le sang des victimes humaines n'était même pas épargné en certaines circonstances. J'Iine^ rapporte que de sou temps , on enterra tout vif un Grec et une Grecque pour satisfaire à quelques augures. Dion accuse César d'avoir fait immoler *leux hommes» au Champ-de-.Mars.
N'est-il pas étonnant cpie les plus beaux génies n'aient pas su s'affranchir de ces tristes et ridicules superstitions? Virgile, Horace, Tacite, Pline le Jeune, témoignent en mainte occasion leiu* respect pour les augures. Auguste avait l'esprit remjdi de visions et de chimères ; il s'imagina qu'une sédition élevée parmi les soldats de sa garde provenait de ce qu'il avait mis ce jour-là son soulier droit au pied gauche 'o. Le célèbre Tycho-Brahé" tremblait a la vue d'un lièvre, el revenait sur ses pas s'il en apercevait un sur son chemin. L'abbé de Voiscnon'^ avait à peu près la même faiblesse : il redoutait surtout la rencontre d'un capucin. Un jour qu'il était allé à la chasse sur un terrain fort giboyeux , il eut le malheur d'apercevoir un de ces malencontreux enfants de saint François. Dès ce moment il ne put tirer un seul cou|) juste; et, comme on se moquait de lui : « Vraiment , Messieurs, vous en parlez fort à votre aise; vous n'avez pas rencontré un ca})ucin. :>
Nous sonmies aujourd'hui un peu déchus de la foi de nos pères. Un tison qui roule , une araignée qui file , une oreille qui tinte, voilà à peu près à quoi se réduisent tous nos augures; encore nond)re d'esprits forts ont-ils la malhonnêteté d'en faire fort peu de cas. On se demande quel rapport il peut y avoir entre un tison et une visite, un mqivement convulsif qui fait tinter l'oreille et la conversation de quelques personnes, entre un trésor et une araignée. Du reste, l'araignée qui, pour quelques-uns est le signe de la richesse, devient pour d'autres la cause d'une terreur vérita!)lc. " Le duc de Lorraine , dit quelque part Hclvétius, ilonnait un grand repas à toute sa cour. On avait servi dans le vestibule, et le vestibule donnait sur un parterre. Au milieu du souper, une dame croit voir une araignée. La peur la saisit , elle, pousse un cri , quitte la table , fuit dans le jardin et tombe sur le ga-
zon. Au moment de sa chute, elle voit (pndqu'un rouler à ses côtés : c'était le premier ministre du duc. — Ah! Monsieiu', (pie vous me rassurez , et que j'ai de grAces à vous rendre ! Je craignais d'avoir fait une impertinence. — lié ! Madame , cpii pourrait y tenir ! Mais , dites-moi, était-elle bien grosse? Ah! Monsieur, elle était affreuse! — Volait-elle près de moi? — Oue voulez-vous dire? une araignée voler ! — Eh quoi ! reprend le ministre, pour une araignée vous faites ce train-l'a ! Allez, Madame , vous êtes folle ; je croyais , moi , que c'était une chauve-souris. »
H ne faut point finir cet article sans dire un mot des})résages «pi'on lire de quehiue événement particulier. Ouand Scipion tomba en débarquant en Afrique, il eut peur que son armée n'interprétât cet accident d'une manière défavorable; il écarta cette prévention en homme habile : u Dieu soit loué ! s'écria-t-il, je prends possession de l'Afrique. » Guillaumele-Conquérant fit la même chose en débar- (piant en Angleterre. Les désastres qui eurent lieu aux fêtes du mariage de Louis xvi , furent regardés comme le signal d'un règne malheureux. On tira le même présage de l'incendie qui eut lieu chez l'ambassadeur d'Autriche, au bal donné pour l'archiduchesse Marie- Louise'^.
Félicitons-nous d'être nés dans un siècle où l'on peut se moquer impunément du vol d'une pie, du cri d'un corbeau ou du gloussement d'une poule. Les augures sont de vieilles superstitions méprisées aujourd'hui.
— Salgues. —
SALGL'ES [Jacques DarthClcmy^ .
Né à Sens, vers neo. il entra dans la carrière ec- ( lésiastique, et devint professeur d'éloquence au collège de cette ville. Il enil)rassa les principes de I.! Révolution avec tant de chaleur, qu'il obtint Il place de procureur de la commune à Sens. En 1797, il entreprit la rédaction d'un Journai des Spectacles, <pri n'eut point de succès. A la restauration, il se prononça fortement pourIacau.se des Rourbons, et lorsque Napoléon revint de l'île d'Elhe, il publia contre lui, dans \cJounial de Paris, des articles pleins de virulence. (|u'il réproduisit dans des afîi<hes <pii furent placardées sur les murs de tous les (|uartiers de l'aris.
Sous la .seconde restauration, M. Sahjues élahlil, pour les jeunes étrangers, sous le nom de Lycée européen, une maison d'éducation, qu'il fut ol)lif;é <le fermer au bout de <pielqiie tenq)s. Il a IMihlié nne foule d'écrits, dont nous indiquons ici les princi|)anx : Des erreurs et des préjugés ré pandus dans la société. is2i, ôvol. in-8"--,1/énioires pour sririr à l'histoire de P'rance , pendant le f/our( rneiiient de .\apoléon lionapartc, IK24 à 1827. s vol. lu-s" ; J utidote (fc Montrouije, ou six questions adressées à l'érèqne d'/ferniopolis sur le projet de rétablir ou de tolérer les Jésuites, et suirics de l'examen de leurs apologistes MM. 7'harin, de lionald, etc., i827, in-s";
;îg
une .'Sulice sur la rie et la mort de Joseph Lesurque exéciiU- en i7y»". rommc lomplicc d'un assassinat, el dont il a prouvé riniioccnoc dans nn mémoire élo(|iiL-ht ; une traduction <lu Paradis Perdu, etc. Il inonnit à Paris, criblé de dettes <]uel(iue temps a\anl la révolution de is.^o.
' — Fabius {QuifusMariiiius-ferrurosus), .«surnommé Cunctator (leniporiseiir). fut consul, jiour la pniniére fois, l'an de Home 517. >onnné dictateur a|)rés la bataille de Trasiméne. il |)arut bientôt avec une nouNelle armée devant Annibal; mais il s'applicpia à éviter tout en};a;;emenl sérieux avec les troupes de ce célé!)re {général; de là le surnom «[u'un lui a donné. Fabius mourut l'an bi') de Home {-lot ans avant .l.-C). dans un âi;e très avancé. Sa {jloire fut d'avoir eu Annibal pour adversaire, et d'avoir sauvé la République par sa saye contenance devant lui.
L'ntis homo nobis cunctando reslituil rem.
E.NMLS.
l'n seul linminr, par srs délais, nous a consrrré la République.
^ — Flaminius (Ca'ius), consul romain, a signalé son nom par la perle de la bataille de Trasiméne. où il commandait l'armée romaine contre Annibal (l'an de Uomesô?).
' — Chez les Romains, les prêtres élevaient des poulets sacrés (|ui leur servaient h tirer les aujjures. On n'entreprenait rien de considérable sans les avoir consultés. S'ils maiif^eaieiit avec avidité le yrain qu'on leur présentait, l'aujjure était favorable ; dans le cas contraire, il était mauvais. Mais, comme la sui)ercherie est la comi)agnc de la su|)erstition.on faisait jeûner ces poulets, quand on voulait en obtenir un aiis|)ic,e favorable.
* — Après l'ouvri lure de la victime, les aruspices examinaient la couleur des parties intérieures : un double foie, un eceur maigre ou petit étaient des pré.sages malbeiireiix ; mais le jilus funeste de tous était quand le cœur venait à manquer (ce qui ne devait arriver <|ue par l'artifice (lu prêtre). Les entrailles tombaient-elles de la main du .sacrificateur, étaient-elles pâles el livides. ou plus sanguinolentes qu'à l'ordinaire, ces signes annonçaient des désastres imminents.
* — J'rusias ii. roi de Bitbyiiie, surnommé Eutiegas (le chasseur), fameux par son dé\oùment servile au peuple romain, monta sur le trône vers l'an 192 avant J.-C. Il fit la guerre à Fumène, roi de Pergame. et, secondé par Annibal, fugitif, remporta plusieurs victoires sur mer et sur terre. Les Romains, alarmés de ses succès, enjoignirent à Prusias de leur livrer l'illustre général carthaginois ; et le iiriiirc allait e\é( ulcr cet onire quand annibal le prévint en scmpoisonnani (is.-)).
Prusias, chassé de .ses États, et .s'étant réfugié à Mcomédie, dans un temjde. y périt, selon Tite- Live. sous les «oiips de son fils Mcomède, que les Bilbyniens avaient mis sur le trône.
*• — Pubhus-('lau(lius-/'ulrher, consul romain l'an de Rome bos, lors de la première guerre punique, fulxaincii par .Isdrubal, dans une bataille navale où les Romains eurent 8.<kio hommes de tués, 20.000 faits prisonniers, et pirilirciil 'j.j vaisseaux.
^ — .IttliUH-Obscqtiens, auteur latin, vivait vers la fin rfii IV siècle, un peu avant le règne (V //nnorius. il a composé unoinra[;e intiliib- . f/e /'/odifjiiSj e.\trail eu grande |)artie des historiens
qui l'ont précédé, et principalement de Tile-Live.
»* — (\ilus -Plinius-Secuniliis, dit V.lncien, naquit à Vérone, la neuvième année du règne de Tibère, et la vingt-troisième de l'ère vulgaire.
Pline fuLl'un des écrivains les plus féconds de l'ancienne Rome. Malheureusement son Histoire naturelle, en 37 livres, est le seul de ses ouvrages qui soit parvenu justprà nous
Il ciMiuiiandait la Moite de Misène lors de l'embrasement du mont Vésuve, arrivé l'an 79 de .l.-C. Ayant voulu s'approcher du volcan |>onr observer ce terrible phénomène, il fut étouffé jiar une fumée brûlante et sulfureuse. Pline-le-Jeune, son neveu, a raconté les circonstances de cet embrasement et la mort de Pline-l'Ancieu, dans la 26« lettre de son e"" livre, adressée à J'inite.
^ — Dion Cassius, historien romain, né à ÎVicée, en Rithynie. vers la fin du ii<- siècle de l'ère chrélifiine, a composé en grec une histoire romaine en 80 livres, dont les trente-(|uatri' premiers sont |»erdus. et les autres incomplets. On ignore l'époque de sa mort.
'*> — Cependant quelques beaux-esprils se moquaient de ces préju(;és. Un Romain étant venu, tout effrayé, raconter à Caloti que. la nuit précédente, les souris avaient rongé ses souliers :
Mon ami, dit C.iton , reprenez vos esprits : Cet acciilciit , en soi , n'a rien «l'épouvantable; Mais .si votre soulier efil roiipe les souris, C'aurait été, sans doute, tm prodige effroyable.
Le même Caton ne concevait pas comment deux augures pouvaient se regarder sans rire. On attribue la même |)ensée à Cicéron.
" — Tyvho-Jirahé, .savant astronome danois.
'2 — Claude-Henri Pensée de f'oisenon, né près de Melun, en nos, a travaillé i)ourle théâtre. Il fut reçu à l'Académie française, en 1763, et mourut au châti-au de Voisenon, en 1775.
'■^ — Voyez le i" juillet.
Observation générale. Le côté plaisant des superstitions romaines est présenté dans celte pièce d'une manière vive et originale. Les anecdotes «pie l'autour raconte sur plusieurs personnages illustres ont le sel et l'enjouement qui conviennent à ces sortes de sujet». Les réflexions en sont aussi ingénieuses ipie pifpianles.
l'Iai.santerie à pari, il est fâcheux, pour l'honneur de l'cspijt humain , d'être obligé de convenir que c'est à l'aide de la superstition que les généraux de la république romaine ont obtenu du peuple ce dévoùmeni et cette obéissance <pii ont produit de si t;rands résultats. Sans les aiir/ures. sans les présoffrs. on n'eût peut-être jamais pu gouverner les Romains. C'est là sans doute le secret de la puissance si lon(;lcui|)s respectée des magistrats de l'ancienne Rome, et de.s merveilles que cette nation a enfantées.
— li>)2.-ClinsloplieColom0dicfiu\rc\clfouvcau-.Moiulc.
UNE NUIT DANS LE NOUVEAU-MONDE
() litiit: .|n« liiii lailfjHgci'.M mlilliiir pour niol 1 l/)rvpic . MUl c-l pcrt.iif . niiM" raliniquc loi , Conu-mplanl lr».v)lrilnl<iiil l.i i<'l><- <■.■,! parer , J'rrrf cl m^-dilc ni pai)(,«oii» Icin «mihrf Mcrér '■ Di FiiiiT«»t» —
l 11 soif je in'élais ('jjnic dans um; forèl, à
<|ml(jii(' distance de la cataracte de Maj;ara'; liientôl je vis le jour s'éteindre auto\ir île moi, el je goûtai, dans toute sa solitude, le heau spectacle d'une nuit dans les déserts du iNouveau-Monde.
Une heure après le coucher du soleil, la lune se montra au-dessus des arbres , à l'horizon oppose. Une brise embaumée , que cette reine des nuits amenait de l'orient avec elle , semblait la précéder dans les forêts comme sa fraîche haleine. L'astre solitaire monta peu à peu dans le ciel : tantôt il suivait paisiblement sa course azurée; tantôt il reposait sur des }Troupes de nues (pii ressend)laient à la cime de hautes montajjnes couronnées de neige. Ces nues, ployant et déployant leurs voiles , se déroulaient en zones diaphanes de satin blanc, se dispersaient en légers flocons d'écume, ou formaient dans les cieux des bancs d'une ouate éblouissante, si doux à l'œil, cpi'on croyait ressentir leur mollesse et leur élasticité 2. La scène sur la terre n'était pas moins ravissante : le jour li!eu;Ure et velouté de la lune descendait dans l'intervalle des arbres , et poussait des gerbes de lumière jusque dans l'épaisseur des plus profondes ténèbres. La rivière (pii coulait à mes pieds, tour à tour se jierdait dans les bois , tour à tour reparaissait brillante des constellations de la nuit, qu'elle répétait dans son sein^. Dans une savane'i,de l'autre côté de la rivière , la clarté de la lune donnait sans mouvement sur les gazons. Les bouleaux, agités par les brises, et dispersés çà et là , formaient des îles d'ombres flottantes sur cette mer immobile de lumière ! Auprès , tout aurait été silence et repos , sans la chute de (juelques feuilles, le passage d'un vent subit, le gémissement delahulotte^; au loin , I»ar intervalle, on entendait les sourds mugissements de la cataracte de Niagara , qui , dans le calme de la nuit , se prolongeaient de désert en désert, et expiraient à travers les forêts solitaires.
La grandeur, l'étonnante mélancolie de ce tableau, ne sauraient s'exprimer dans les langues humaines ^ ; les plus belles nuits en Euro|)e ne peuvent en donner une idée. En vain, dans nos champs cultivés, l'imagination cherche à s'étendre; elle rencontre de toutes parts les habitations des hommes ; mais dans ces régions sauvages l'homme se plaît à s'enfoncer dans un océan de forêts, à planer sur le gouffre des cataractes, h méditer aux bords des lacs «l des fleuves, et. pour ainsi dire, à se trouver seul devant Dieu.
— IlK (.IIATKAI'BRIAISD. — ( Voynle 6 janvier. )
' — La cataracte de Niagara est la |»liis !)elle du monde; sa hauteur perpendiculaire visilile est de 144 pieds. Le l)ruit de sa cluitc s'entend à une dis-
tance de 15 à 20 lîeucs; la terre en est èliranlée dans les environs, et le nuage de vapenripii s'élève audessus du précipice peut se voir de 25 lieues. Celle vai)enr loml)e.enliiver, sur les hranches des arbres voisins, et. en s'y congelant, produit des décoralions crisl;illines (le la plus grande beauté.
Celte célèbre cataracte, dont Cliûleuvhriand nous a donné une si belle des(ri|»tion. esl formée par la Niagara, rivière qui soii du lac F.rié et se jetle dans le lac Onlario, après 13 lieues de cours. Sa plus grande largeur esl de trois lieues.
2 — L'emploi de leur, que blâmeraient ici certains grammairiens, esl plus ex|)ressif el plus poétique que celui de e«. (Voyez ma Grammaire, n" mi.ï.)
3— Celle image peut paraître un peu exagérée.
* — En Améri<|ue on donne le nom de savanes à de vastes solitudes pré.senlani d'imm;^nses prairies, des marécages, des forêts d'arbres résineu.x.
5 — Hulotte, oiseau de nuit.
6 — Une telle allégation esl suffisamment réfutée par tout ce (|ui |)récède. Celte description ravissante d'une nuil dans le nouveau monde prouve la toute puissance d'une langue, quand c'est le génie qui la parle.
Obseri-ntinn f/énérale. Onclle mafjnilique poésie dans ce tableau ! Quelle image enrhanleresse dans ce style! Le lecteur se sent transporté, lui aussi, sur cette terre vierge du Nouveau-Monde. Iljouit avec ravissement de cette nuit si pure, si calme, si pleine de douces lumières et de suaves harmouics.
Le style de Chateaubriand reproduit avec une merveilleuse fidélité les impressions du sublime spectacle qu'il dépeint : il est doux comme l'éclat de la lune dans les foréls balancées par le vent, empreint de mystère et de mélancolie comme la solitude- harmonieux comme les soupirs de la brise et l'écho lointain des cataractes ; et comme il n'y a pas d'exemple d'une pareille nature, il n'y a pas non plus d'exémi)le d'un pareil stvie.
- KXSi). — V eillc de la balaille de [laslhigs, reinporIC'e par Guillnnnie Ip ConqiiOranl sur H.-irolcI. Cette bataille décida du sort <lc rAnuleterre.
BATAILLE DE HASTINGS
Snn coui'sier siipcrbp
Foule cuiniiie riirrbc
Lrs coi-ps des mourants ;
Le héros reicitc
El le précipite
A travers les rangs.
Du l.AUABTI»K. —
Sur le terrain cjui porta depuis, et qui aujourd'hui porte encore le nom de Lieu de la Balaille , les lignes des Anglo-Saxons occupaient une longue chaîne de collines fortifiées de tous côtés par un remj)art de pieux et de claies d'osier.
Dans la nuit du \.\ octobre, Guillaume 2 fit annoncer aux Normands que le lendemain serait jour de combat. Des prêtres et des religieux qui avaient suivi en grand nombre l'armée envahissante, attirés, comme les soldats, i»ar l'espoir du butin, se réunirent pour
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fait*»' ib's oraisons et clianicr tics litanies, IHMKiaiit qiu- les j-jons tlt- i;ui'riT préparaionl ii'UfS annt's cl leurs chevaux. l,e tcuips qui resta aux aventuriers a|)rcs ce premier soin, ils reni|tlovèieut à faire la coutc-ssiou de leurs péchés, «i à recevt»ir les sacrements '*. Dans l'antre armée, la nuit se passa d'une manière toute différente : les Saxons se divertissaient avec (;raud liruit , et chantaient leurs vieux chants nationaux, en vidant, autour de leurs feux, tics cornes remplies de hière cl de vin.
Au matin, tlaus le c.uup normand. IVvèque do Hayeux, tils de la mère du duc (luillanme et d'un liourj;oois de Kalaisé, cclehra la messe cl liénit les troupes, arme d'un liau!»erl ' sous son rochet; puis il monta un ijrand coursier Manc. prit une lance cl lit ranf,er sa liri|;ade de cavaliers. Toute l'armée se divisa en trois colonnes d'atla(|ue: ;i la première étaient les f;ens-d'armes veinis du comté de Houloj^ne el (lu l'onthieu ^ avec la plupart des hommes enj^ajés personnellemenl pour une solde; à la seconde se trouvaient les auxiliaires bretons, uianeeanx el poitevins t^ ; (iuiliaume, en personne, commandait la troisième, formée des recrues de Normandie. Kn tète de cha(|ue corps de Itataille marchaient j)lusienrs i-angs • le fantassins à léj^ère aiiuure , vêtus d'une casacpie matelassée, et portant des arcs lonjjs d'un corps d'homme on dos arbalètes d'acier. Le Due montait un cheval esi)a};iiol (pi'un riche Normand lui avait amené d'un pèlerinaije à Saint-Jacques-de-Galice ^ 11 tenait suspendues à son cou les plus révérées d'entre les reliques, sur lesquelles llarold avait jurés, et l'étendard béni par le Pape '^ était porté à côté (le lui par un jeune homme appelé Toustain-le-nianc >».
L'armée se trouva bientôt en vue du camp saxon, au nord-ouest de llastings. Les pré- Ires et les moines qui l'ac^compagnaicnt se détachèrent , et montèrent sur nne hauteur voisine, pour prier el rej^arder le combat. Un Normand, apjielé 'J'aillefcr, poussa son cheval en avant du front de bataille, et entonna le chant des exploits, fameux dans toute la (laule, de Charlemagneelde Roland ". Kn chantant, il jouait de son épée, la lançait en l'air avec force, et la recevait dans sa maitj droite; les Normands répétaient ses refrains ou criaient: (Heu aide ! Uicu nidc. !
A portée de trait . les archers commencèrent à lancer leurs Hèches. et les arbalétriers leurs carreaux '^; mais la plupart des coups furent amortis |»ar le haut i>arapel des redoutes saxornies. Les fantassins, armés de lances, et la cavalerie, s'avancèrent jusipi'anx portes des redoutes, et tentèrent de les forcer. l>es An- ^lo-Saxons, tous à pied autour de leur ('tendard planté en terre, et formant deriière leurs redoutes une masse compacte et solide, reçurent les assaillants à grands coups de hache.
qui, d'un revers, brisaient les lances et coupaient les armures de maille. Les Normands , ne pouvant pénétrer dans les redoutes, ni en arracher les palissades, se replièrent, fatigués d'iMie altatpie inutile . vers la division que commandait (luillanme. Le duc alois lit avancer de nouveau tousses archers, et leui" ordonna de ne plus tirer droit devant eux, mais de lancer leurs traits en haut , |)our qu'ils d •scendissent par-dessus le renq)art du camp ennemi. Reaucoup d'An;;lais furent blessés, la plupart an visage, par suite de cette maud'uvre; llarold lui-même eut l'œil crevé d'une Mèche, el il n'en continua pas moins de commander et de combatlre. L'attaque des gens de pied et <le cheval recommença de près , aux cris de: Noire-Dame! '^ Dieu aide! Dieu aide !
Mais les Normands fiu'cnl repoussés à Time des portes du camp, jus(pi';i \\\\ grand ravin recouvert de liroussailles et d'herbes , où leurs chevaux trébuchèrent el où ils lombèrent inMe-môle, et })érirenl en grand nombre. Il y eut ini moment de terreur panique '■' dans l'armée d'onlre-mer; le bruit courut »pie le Duc avait été tué, el, à cette nouv<'lle, la fuite commença, (îuillaume se jeta lui-même au devant des fuyards et leur barra le passage, les menaçant et les frappant de sa lance ; puis, se découvrant la tète: >c Me voilà, leur cria-t-il ; regardez-moi; je vis encore, et je vaincrai avec l'aide de Dieu. »
Les cavaliers retournèrent aux redoutes ; mais ils ne purent davantage en forcer les |)ortes ni faire brèche. Alors le Duc s'avisa d'ini stratagème pour faire quitter aux Anglais leur position et leurs rangs; il donna l'ordre à mille cavaliers de s'avancer, et de fuir aussitôt. La vue de celte déroute simulée fit perdre aux Saxons leur sang-froid; ils coururent tous à la poursuite, la hache suspendue au cou. A une certaine distance, un corps, posté il dessein, joigiùt les fuyards <pii tournèrent bride ; el les Anglais, surpiis tlans leur désoidre, furent assaillis de tous côtes à coups de lances et d'épées dont ils ne pouvaient se garantir, ayant les d(;ux mains occupées à manier leurs grandes haches. Ouand ils eurent perdu leurs rangs, les clôtures des redoutes furent enfoncées, cavaliers et fantassins y pénétré renf; mais le combat fut encore vif. pêb mêle, et corps à corps, (iuiliaume eut son cheval tué sous lui ; le roi llarold et ses <l(u\ IVères toud)èrent morts au pied de leur étendard, qin fui arrache el remplacé par le drapeau envoyé de Rome. Les <lébris de l'armée anglaise, sans chef el sans drapeau, prolongènnl la lutte jusqu'à la fin du jour, tellement que les c(mibaltanls des deux partis ni' se reconnai.ssaicnl plus qu'au langage.
— AufiisTisi Thierry. —
Hi.ioiif ilf l« f.(»iTiPlr rrAngl.liiic p,ii Ici ^nrmall(l^
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Meinbri' de rAcndt'iiiu' royalf des Itisrriptions et liellt's-Leltres. auteur df plusieurs ouvrai;es liistoriques très osliint's paiiui lesquels on renian|uc : La ('onquvte (t\lu(/lrtt'ne par les Aorniunds, /"études sur rilisloire tiv France, Dix annéesd'éludés historiques. Ces ouvrat;es. fruits de loiif;ues et i»énililes reolierciies auxquelles Tailleur doit sans doute raffaibiisseinent de sa vue, sont écrits a\ee une conscience rare et un talent trèsremarquable.
M. ./. Thierry vient d'être cbar{',é, par le ministre de rinslrucliou piibli(|ue, de dirij;er la \niblication des documents inédits de V Histoire du Tiers -état, ouviaj;e d'une très {îrande importance pour notre pays. ((Itnvres complètes; chez llauman etC'. à Bruxelles.)
' — Ilaslimjs, ville et port d'Ani;leterre dans le comté de Su.ssex. Elle est bâtie en amiiliitiiéàlre sur la côte : vue de la mer, l'aspect en est adnîirable.
2 — Guillaume- le -Conquérant, duc de Normandie, né à Falaise en 1027, partit de Saint Valéry, le 50 septembre 1066, avec une Hotte de 300 vaisseaux et une armée de eo.ooo hommes, |)our conquérir l'Aniïleterre, au trône de laquelle il n'avait d'autre droit qu'Uû prétendu testament d'.£r(/oî/«/y/le-Confesseur. II mourut en iost.
^ — Tour de phrase que nous avons déjà signalé.
* — Haubert, sorte de cuirasse ancienne, ou cotte de mailles.
^ — Ponthieu, petit pays à l'ouest de la Picardie ; .Ibbeville en était la capitale.
^ — Les Manceau.r, habitants du Maine ; Poitevins, ceux du Poitou.
^ — Santiago, ou Compostela, (Saint-Jacquesde-Compostelle). ville d'Espagne, capitale de In Galice. C'est le chef-lieu de l'ordre des chevaliers de Saint-Jacques. Les reliques du saint et de ses disciples, saint Athanase et saint Théodore, y attiraient autrefois une attluence considérable de pèlerins.
* — Harold 11, fils aîné du comte de Godwin, grand-maître de la maison du roi , monta sur le trône d'Angleterre à la mort d'Édouard-Ie-Confesseur, le 5 janvier 1066.
8 — Alexandre 11, élu en loei. II mourut en 1070. Dans cette phrase, l'adjectif /xvn' devrait se terminer par un /. (Voyez ma Grammaire, n" 308.)
"^ — Ces reliques étaient des ossements sacrés. Guillaume avait en outre au doigt un cheveu de I saint Pierre, enchâssé dans un diamant. j " — Knlnnd, prétendu neveu de Cliarlemagne, I était, selon Tginard, préfet des frontières de Brei tagne. Il périt en héros à l'affaire de Roncevaux, j en 778. >(»iis devons à Marchangy une narration i poétique de sa mort.
j Une ancienne tradition nous a con.servé le soui venir d'un chant guerrier sous le nom de ce paladin; mais le texte en est perdu. L'idée principale en a été reproduite dans une romance du Comte de Tressan.
•* — Le carreau d'arbalète était une flèche dont le fer avait quatre pans; de là l'expression tigurée : Les carreaux vengeurs de Jupiter.
" — C'était le cri de ralliement des Croisades. '* — Nous avons déjà relevé cette expression. On dit : Peur panique.
Observation générale. I.e style simple et serré de ce récit est dépoMi'vu «t'oiiieiiKMits et non (Pattrails ; l'iiis (oriin est exact sans riches.se, énergique sans emphase.
- 222. — Martyre de saint Callixlc , p.i|>e . sous le ponliflcat duquel les Chrélieiiit coiiiineiicèrenl à élever Ues Icnniles |)iiIj1u:$.
LE VRAI CHRETIEN
Instruit île ses devoirs comme de ses deslinées, et tranciuille sur le reste, il n'ignore rien do ce (pii lui est nécessaire ou vraiment utile de savoir, de la un repos profond, un bicn-èlre inexprimable, indépendant des sensations, et (juc rien ne saurait troubler, parce qu'il a sa source dans le fond le plus intime de l'âme, abandonnée sans réserve entre les mains du grand être essentiellement bon et tout-puissant...
Eclairé d'une lumière nouvelle, et appréciant toute chose par leur vrai prix, l'homme cesse d'être le jouet des passions. La règle invariable de l'ordre détermine, modère ses attacheiuents et ses désirs, et dans les vicissitudes inséparables de cette vie passagère, il ne voit que de courtes épreuves dont une iiumortelle félicité sera le terme et la récompense. Peu sensible aux vils intérêts d'ici-bas, une abondance inépuisable de sentiments affeelueux et purs le rapproche de ses semblables, le fait compatir à leurs maux, le porte à les soulager par tous les dévoilments d'une charité tendre et infatigable ; et, en se sacrifiant pour ses frères, c'est encore pour lui qu'il se sacrifie: tant Tirnion qu'établit le Christianisme est intime, tant le charme sacré de la miséricorde est puissant ! Si les devoirs de la religion paraissent à quelques-uns rigoureux et durs, ah ! c'est qu'ils ne connaissent pas l'onction qui les adoucit ; c'est que jamais ils ne goiUèrent les consolations, l'attrait aimable • et les délicieuses joies de la vertu.
On parle de plaisirs : en est-il de comparables à ceux qu'accompagne l'innocence ? N'est-ce rien que d'être toujours content de soi et des autres ? n'est-ce rien que d'êtri; exempt de repentir et de remords , ou de trouver contre le remords tin asile assuré dans le repentir ? (]ar les larmes mêmes de la pénitence ont plus de douceur que n'en eurent les fautes (pii les font coider. Le cœur du vrai chrétien est une fête continuelle. Il jouit ]>lus de ce qu'il se refuse, que l'incrédule ne jouit de ce qu'il se permet. Heureux dans la prospérité, plus heureux dans les souffrances, parcequ'ellesluioffrcntun moyen
iJO
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«l'accroître le bonheur qu'il attoniK il s'avance d'un pas tranquille, à travers les peines de la vie. vers la niontaj^ne (|ne couronne la (ifc pcrmnru'nlc , séjour céleste de la paix, des délices éternelles et de tous les biens.
T . VVi'NN "'; 'a ME'SNAIS.tAiAl »ur rindifTcri-iuT « ii tii.il ifii' lU' Hrligti
' — On ne dit point fjatttcr un atlrait. X.'aHrait est le pouMiir (pie les t)l)jtls txrnHiit snr nus sens, sur nuire euMir, snr noire volinilé, en nous alliranl à en\; on en ressent les impressions, on y cède ou l'on y résiste.
Observation générale . Portrait fidèle et sublime du vrai clirt'tion. (Jurl caluic céleste! quelle séréuilé divine est rrpanduc sui- toute sa personne! (picilc ])a- • ienco invincible! quell<» douce résignation il opiïose aux attaques des passions et de l'adversilû! (jut-llo tendresse ineffable brille dans ses yeux (piand il les aliaisse vers l'humanité! Quel sdint eulliousiasuie ravonnedans son regard quand il le fixe vers l'éternité !
Le style de ce discours a cette grâce, cette noblesse et cette grandeur qui conviennent à la itcinlure d'un sujet religieux et chrétien. Si sa plume n'avait produit que de telles pages. M. de La VIcn nais serait bien digne du glorieux surnom de Bossuvt moderne.
Mort (lu piiiice Potcmkin.
LE PRINCE POTEUIKIN '.
Il rst un temple vXevé par l'Eirctir, Ou la brillaniret volage Favriir, D'un air distrait , fait le sort dis mortel» Les vents légers soiiliennenl ses autels. La , rarement , la Kaison . la Justice , flnt amené les mortels vertneu3( ; L'Opinion , la Mo<le et le (jprire Ouvrent le temple et nomment les lieuren — (>R£SSET. —
Je vois un commandant d'armée qui a l'air paresseux , et (|ui travaille sans cesse; qui n'a d'autre bureau que ses genoux, d'autre peigne que ses doigts; toujours couche, et ne dormant ni jour ni nuit, jiarcc que son zèle pour la souveraine qu'il adore l'agite toujours, et qu'un coup de canon, qu'il n'essuie pas, l'inquiète par l'idée (ju'il coillc; la vie à (piebpiesuns de ses soldats, l'eureux pour les autres, brave pour lui ; s'arrètant sous le jiliis grand feu d'une batterie pour y donner ses ordres, cepentlant plus IJhjHsc i\vC AcIùUc , iiupiiel avant tous les dan(;(;rs, gai quand il y est; triste dans les plaisirs, malheureux à force d'être heureux; blast- sur tout, se dégoiitant aisément; morose, inconstant, [iliilosophe I>rofond , ministre habile, politique sublime , ou enfant de dix ans; point vindicatif; dematidant pardon d'tm chagrin qu'il a causé; réparant vite wnv. injustice; croyant aimer
Dieu, craignant le diable, qu'il s'imagine être encore plus grand et plus gros (pi'un prince l'oteinkin ; recevant des bienfaits sans nombre de sa grande souveraine, et les distribuant tout de suite; acceptant des terres de l'Impératrice, les lui rendant, ou payant ce qu'elle doit sans le lui dire; vendant et rachetant d'immenses domaines pour y faire une gran«le colonnade et un jardin anglais, s'en ilefaisant ensuite ; jouant toujours, on ne jouant jamais; aimant mieux donner, (jue payer ses dettes; prodigieijsement riche sans avoir le sou ; se livrant à la méfiance ou à la boid)omie,à la jalousie ou à la reconnaissance, à l'humeur ou à la plaisanterie; prévemi aisément pour ou contre, revenant de même; parlant théologie à ses généraux, t't guerre à des archc^ vèques; ne lisant jamais, mais sondant tous ceux à tpii il parle, et les contredisant pour en savoir davantage ; faisant la mine la plus sauvage ou la plus agréable , alfectant les manières les plus repoussantes et les plus attirantes2; ayant enfin tour h tour l'air du plus fier sati"ape de l'Orient, ou du courtisan le plus aimable de Louis xiv ; sous une grande apparence de dureté, très-doux, en vérité, dans le fond de son cœur ; fantastpie pour ses heures , ses repas , son repos et ses gotlts ; voulant tout avoir comme un enfant, se passant de tout comme un grand homme; sobre avec l'air gourmand ; rongeant ses ongles, des pommes ou des navets, grondant ou riant; chantant ou méditant; appelant, renvoyant, rappelant vingt aides-de-camp sans leur rien dire ; stipportant le chaud mieux qtie personne, en ayant l'air de ne songer qu'aux bains les plus recherchés ; se moquant du froid , en ayant l'air de ne pouvoir se passer de fourrures ; toujours en caleçon et en chemise, ou en uniforme brodé sur toutes les tailles 3 ; pieds nus ou en pantoufles à paillons brodés, sans bonnet ni chapeau : c'est ainsi que je l'ai vu une fois aux coups de fusil ; tantôt en mauvaise robe de chambre, ou avec une tunique superbe , avec ses trois plaques, ses rubans et ses diamants gros comme le pouce autour du l)ortrait (h; l'Impératrice : ces diamants seml)lent placés lit pour attirer les boulets ; courbé, l)elotonné quand il est chez lui, et grand, le nez en l'air, hcr, beati , noble, majestueirx ou séduisant (juand il se montre à son armé<', tel qu'Agamemnon au milieu des rois de la (irè(;e.
— Le prince de Li(;>r. —
PRIÎVCE BE LIOE [Charles-Joseph),
Oénéml niilrlehien. cébMire par son esprit e( ses talenls milil-tires, na(pi!tà Hriixelles, en n.î.'., d'une des preiiiiciis familles des Pays-Has. Pa.ssionné [»oiir l'art iiiililaire. il entra au service en \i;a, se distingua dans plusieurs affaires et surtout dans le cours de la guerre , dite de Sepl-Ans. Joseph ri,
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à son nvénemont , le iiomina {jéiKTal mn jor, puis lieutenant gt-nétal. Apres la ( aiiipaijiu' de i77s, il voyagea en Italie . en Suisse, et en l'ranee, son pays (le prédileetion, on son esi)rit lui fit bientôt nne brillante réputation. Il rein|)lit avec suecùs i\eu\ missions auprès de Calheniii- ii, et fit avec elle le voyage de Crimée, dont il a écrit une relation picjuante. ÎSommé en nss. général d'artillerie, il assista la même année au siège d'Oczakow, cpie dirigeait le prince l'otemkin. Ajjrés la mort de ^osepli II. regardant sa carrière militaire comme finie, il employa ses loisirs f» écrire ses Mémoires, où l'on chercherait vainement de l'ordre el de la méthode, ce <|iii n'empêche pas que la lecture n'en soit pleine de charme.
Les bons mots du prince de Ligne ont joui d'une renommée européenne. Lorsque lecongrés des souverains alliés se réunit à Vienne, en 1814. le Prince, les voyant occupés de bals et de fêles disait : « Le congrès danse, mais il ne marche pas. Quand il aura épuisé tous les genres de spectacle, je lui donnerai celui de l'enterrement d'un feld-mai'échal. .»
II tint parole, el mourut, peu de temps après, dans sa soixante -dix- neuvième année, toujours jeune par l'esprit.
La collection de ses œuvres, publiée en 1807, comprend 30 vol. in-i2.
• — George Alexandrotvitçh Potemkin naquit en septembre nse, près de Smolensk, dans un domaine de famille. N'ayant point de goilt pour l'étal ecclésiastique, auquel ses parents l'avaient destiné, il entra avec une grande joie dans la carrière des armes. Sa taille était élevée, et sa beauté remarquable. 11 ne tarda pas à se distinguer par ses lalents et son courage, et parvint au grade de général en chef. L'affection que lui porta Catherine 11 contribua beaucoup à son avancement ; on prétend même qu'elle se proposait d'ériger pour lui en souveraineté quelques provinces de la Pologne, quand il fut surpris par la mort à l'âge de 65 ans.
2 — y^W/raw^fs est employé ici par opposition à repoussantes; autremenl on dirait mieux des manières attrayantes.
^ — Un habit n'a qu'une taille; mais l'auteur entendait abusivement, par ce mot, lea'cou'ures ; il faut dire : Brodé sur toutes les coutures.
Observation générale. Ce portrait, plus original que vrai, (■■liiicelle d'esprit, d'ima|,'lnalion et de verve. On Icroil saisir dans cette physionomie un traitraractérisjlique, un autre trait vient aussitôt faire contraste avec lie [trcmicr. el d(5router le lecteur, lue étrange figure ^1' dessine sous la plume facile do l'écrivain, (piisem- Mi' la peindre en se jouant. Il rè|jnc en effet dans ce i.ihleau inic singulière confusion de traits: mille phy- |sionomies diverses respirent dans nne seul<;; tout y semble entassé péle-méle, au hasard, avec une iK'glI- !;ence ca|)ricieuse; mais cette négligence est pleine [l'art, et de c(!tte confusion apparente ressort une lîgurc pi'iginale, pleine de [uiissance et <le grandeur.
V.n tiffci. Potemkin étai( fantasipie; c'est là tout ce Ipi'il y a d'exact dans celle spirituelle lioutade, (juc nous ne présentons pas comme ime peinture liisto- ■iipjc et fidèle, mais comme un caiaclèrc habilement i-acé.
I M.rfc.Çcflit/rrapointàpcn près do la même manière.
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— 1695. — Mort de Pierre Nicole, Ccrivain français
L'ABIOUR-PROPRE.
Qurl poison pour Trspril sont 1rs foilMcs Umangrs! llnimix <pti ne croit point à de Ihittrnrs discours! l'cuâcr trop bien de soi fiiit toinhrr lou-s 1rs jours
En des /■gareuients étrungrs.
1,'aniour-proprf ost , hélas! le plus sot des nmnnrs. CrpciuLint drs erreurs il est la plus coninnnic. — Mad. UtsiiouLiKnbS. —
Le nom d'amour-propre ne suffit pas pour nous faire connaître sa nature , puisqu'on se peut aimer en bien des manières. Il faut y joindre d'autres qualités pour s'en faire une véritable idée. Ces qualités sont que l'homme corrompu non seulement s'aime soi-même , mais qu'il n'aime que soi, qu'il rapporte tout iT soi'. 11 se désire toutes sortes de biens, d'honneurs , de plaisirs , et il n'en désire qu'à soi-même, ou par rapport à soi-même. 11 se fait le centre de tout : il voudrait dominer sur tout, et que toutes les créatures ne fussent occupées qu'à le contempler, à le louer, à l'admirer. Cette disposition tyrannique, étant eiupreinte dans le fond du cœur de tous les hommes , les rend violents , injustes , cruels , ambitieux, flatteurs , envieux , insolents , querelleurs : en un mot , elle renferme les semences de tous les crimes et de tous les dérèglements des hommes , depuis la plus légère jusqu'aux plus détestables. Voilà le monstre que nous renfermons dans notre sein. Il vit et règne absolument en nous , à moins que Dieu n'ait détruit son empire en versant un autre amour dans notre cœur. 11 est le principe de toutes les actions qui n'en ont point d'autre que la nature corrompue 2; et, bien loin qu'il nous fasse de l'horreur, nous n'aimons et nous ne haïssons toutes les choses qui sont hors de nous, que selon qu'elles sont conformes ou contraires à ses inclinations.
3Iais, si nous l'aimons dans nous-mêmes, il s'en faut bien que nous le traitions de même, quand nous l'apercevons dans les autres. 11 nous parait alors au contraire sous sa forme naturelle , et nous le haïssons même d'autant plus que nous nous aimons, parce que l'amourpropre des autres hommes s'oppose à tous les désirs du nôtre. Nous voudrions que tous les autres nous aimassent , nous admirassent , pliassent sous nous; qu'ils ne fussent occupés <iuedu soin di; nous satisfaire; et non seidement ils n'en ont aucime envie , mais ils nous trouvent ridicules de le prétendre, et ils sont prêts à tout faire, non seulement pour nous empêcher de réussir dans nos désirs, mais pour nous assujettir aux leurs , et pour exiger les mêmes choses de nous. Voilà donc par là tous les hommes aux mains les uns contre les
autres = ; »'t si rt'Iui qui ;i ilit tpriis naisscnl ilaiis lin fl;il de j^iierro , vl ipic liiaquc lionimt' <-st iKiturcllitiitMit nuiniii «li* tous les autn*s lioiniiKs. ciU voulu stulnut'ut rfiut-stiitcr par Cfs paroles la «lisposiliuu »hi cdiir ili-s lionuiit'S les nus envers les aulr«'s. sans prétendre la faire passer pour lej^^ilinie et |H)nr juste, il aurait dit une chose au>si eonforuieà la vérité et à l'expérience, (pie celle ipi'il soutient est contraire à la raison et à la justice.
— Nicole. —
MCOLE {Pirrre\
Ce célf>l)re moraliste, l'un des plus illustres écrivains de t'ort-Roval. naquit à Cliartics, en i625. Il vint à Paris en i655 pour travailler sous la directiiin du docteur .tniuuld. son ami iiilin)e. (juand les querelles relatives aux cinq pro|tosilions de Jansénius , éclalCrenl, y note n'iiésila pas sur le choix de sou parti la reconnaissance et l'eslime l'attachaient aux solitaires de Port-Royal. Dans la inullilude des petits traités dont se com|)Osenl ses fjssais sur la Morale et Instructions théotoijiqucs, on distingue celui qui a i»our titre : tles Moyens Je concerter la paix arec les hommes. Madame de Sérifjné ne se lassait pas de le lire ; « Devinez ce <|ue je fais, écrivait-elle à sa fille; u je recommence ce traité, et je voudrais hien en u faire un houillon et l'avaler. " Ailleurs, elle dit encore : ^» .le jmursuis cette morale de Nicole, que "je trouve délicieuse; elle ne m'a encore donné « aucune leçon contre la pluie; mais J'en attends. « car j'y trouve tout. >■'
Mcolc fil un voyage en Allemagne, en i»,.-8. dans les intérêts du jansénisinedont cependant il n'adoptait pas toutes les opinions. L'orage qui fondit sur les partisans df Jansénius, le décida à quitter la France où il ne se croyait plus en sûreté. En 1679. il se retira donc à Bruxelles, puis à Liège; mais enfin il olilint. par l'intervention deM.de llarloy, archevêque de Paris , la permis.sion de revenir à Chartres, puis de se fi.xer à Paris, où il mourut en 1695.
' — .W exprime plus directement que lui\& rapport au sujet. (Test une erreur de croire que ce pronom ne |)eut se rapporter à un suhslantif déterminé. (Voyez ma Grammaire, n" 499.)
^ — Celle phrase mal construite présente un sens équivo(pie : dire que rainour-|)ro|)re est le princi[»e de toutes les actions (pii n'ont poitil d'autre principe que la nature eorrotnpue, ( est donner à ces actions un double princi|>e : rainour-|)ro|)re et la nature eiirrompue.
^ — ICire aux mains contre (juelqu'un est une expression qui a vieilli ; on dit ; Être aux prises avec l'ennemi.
(>l)XPrrntinn ffénérntr. On a dit que le stylo rie V /co/^f^t simple, lumliifiix cl toujours soutenu. I,e fiai;mcnl (|ut' nous venons <!<• citer justifie pleiiKinent rcito assertion : les diverses nuances <(ui cararUrisent l'amoiir-proprc <|ue l'autiur assimile ici à ré(;oisme. se» effi'U en nous-mêmes et hors de nous . y sont appréciés avec jusif.sse. Mrotp possédait la vraie philosophie, cellpqui fait trouver dans l'étude de la religion le» meilleure» leçons de sagesse et de vertu.
I8U. — Derniers nioiuenls de Bernardin Je Saint- Flerre, mon le IS (lu niéiiic iiiuis.
VOL DES INSECTES
FK'Ir création de la fuyante aurore , Ouvrr.tol commr un prisme au soleil qui le Oure Va (lire ta naiuaiire au li&eron d'un juur, Va, tu n'as que le temps de deviner Tamour.
— Mad. DLsaokDCS V^LWoaK. —
De tous les volatiles, ceux dont le vol est le plus curieux et le plus à notre portée , sont les insectes. Les uns ont des ailes de la plus fine gaze, comme la mouche : elle exécute toutes sortes de vols, et, tpiand il lui i)lait , elle s'arrête en l'air . et y devient statiomiaire ; d'autres, tels tpie les papillons, ont des ailes couvertes d'ecailles fines comme la poussière, et brillantes des plus vives couleurs. Bien différentes de celles des oiseaux , qui se ressem- Hlent toutes , et qui leur sont distribuées par paires, elles sont i)atroiinees ' sur une infinité de formes, et quadruples. Les papillons n'ont point de (jueiie, coiiune les oiseaux, mais la plupart sont couronuesd'antennes qui dirigent leur vol. l-eur gouvernail est à leur tête. Le papillon, avec sa trompe et ses antennes à bouton , semblables aux filets à anthère, (jui sortent du sein des fleurs , avec ses ailes quadruples et éclatantes qui imitent leurs pétales, avec son vol incertain que balance cà et là l'haleine des zéphyrs, ressemble à une fleur volante^. H y en a ipii , comme le ptérophore ou porte-plume, volent parmi les graminées avec deux ailes simples , faites comme deux plumes à écrire. Je me suis arrêté quehpiefois avec plaisir à voir des moucherons, après la pluie, danser en rond des espèces de ballets, ils se divisent entiuatlrilles, (jui s'élèvent, s'abaissent , circulent et s'entrelacent sans se confondre. Les chœurs de danse de nos opéras n'ont rien de plus compliqué et de plus gracieux. H semble cpie ces enfants de l'air soient nés pour danser-'; ils font aussi entendre, au milieu tle leur bal, des espèces de chants. Leurs gosiers ne sont pas résonnants comme ceux des oiseaux , mais leurs corselets* le sont; et leurs ailes, ainsi que des archets, frappent l'air et en tirent des murmures agréables, l'ne vajieiir qui sort de la terre est le foyer ordinaire de leur j)laisir; mais souvent une sombre hirondelle traverse tout à coup leur troupe légère, et avale à la fois des groupes entiers de danseurs. Cependant leur fêle n'en est pas interrompue. Les coryphées distribuent des postes à ceux ipii restent, et tous continuent à «lanser et à chanter. Leur vie, après tout, est une image de la nôtre: les hommes se bercent de vaines illusions
autour (le quelques vapeurs qui s'élèvent de la terre, tandis (jue la mort, eonune un oiseau de proie, ])asse au milieu d'eux, les engloutit tour à tour sans interrompre la foule qui cherche le plaisir *.
— liEKMAKDlN DE SaINT-PiEHRE. — Harmonies de la nature. (Voyei le 19 janvier.)
' — Patronné, néologisme : modelé n'exprimera il pas la même idée.
2 — Comparaison charmante. Le père Commire, jésuite, avait déjà dit, en parlant du papillon :
Florent pntarcs nare per liqiildum œthera. Ou croit voir dans les airs voltiger une fleur.
5 — Ici l'emidoi du subjonctif est conforme à l'observation ([ue nous a\ons déjà faite. (Voyez ma Grammaire, noess.)
^ — Corselet, la partie du corps des insectes qui se trouve entre la tète et l'abdomen.
^'' — Ceci nous rappelle le fait suivant :
Mademoiselle de Montausier, directrice d'un spectacle auquel elle donna son nom, recevait dans ses salons les farouches dominateurs de cette époque. Souvent un partenaire venait à manquer pour continuer une partie commencée la veille; on l'excusait sur ce qu'il avait porté le matin sa tête sur l'échafaud. Le lendemain une nouvelle absence se faisait remarquer; on donnait la même excuse, qui était toujours bien reçue, et tout continuait à se passer comme dans les temps les plus calmes.
Observation générale. Avec quelle richesse d'expressions et quel charme Bernardin de Saint-Pierre peint !a brillante parure des insectes, leurs mouvements , leur vol , leur danse aérienne et leur vie éphémère ! Oue de grâce et de vérité dans cette comparaison de l'existence de l'homme avec celle du moucheron !
La j)hi]osophie la plus sage relève l'attrait de ce délicieux tableau; c'est ce qui distingue éminemment cet écrivain de tous ceux qui, comme lui, ont décrit les scènes delà nature.
- l.îjfi. — Etienne Marcel, prévôt des marchands, fait commencer les travaux d'accroissement de l'enceinte de Paris.
PARIS AU XVO SIECLE ; SON ACCROISSEMENT SUCCESSIF
Quel pays* quel enfer! J'ai fait cent mille tours; Je n'ai jamais cbnrii tant de risque en mes jours. Quel bruiteonfus! quels cris! Je crois qu'en cette ville Le diable a pour jamais ^lu son domicile.
— REcntiiD. —
Le Paris d'il y a trois cent-cinquante ans , le Paris du quinzième siècle était déjà une ville fjéante. Nous nous trompons en général, nous autres Parisiens, sur le terrain que nous croyons avoir gagné deiniis. Paris, depuis
Louis XI , ne s'est pas accru de beaucoup plus d'un tiers. Il a, certes, bien plus perdu en beauté, qu'il n'a gagné eu grandeur ».
l'îiris est né, eomiiic ou sait, dans celte vieille île de la Cité qui a la l'orme d'un berceau 2. La grève de celte île fut sa première enceinte, la Seine son premier fossé. Paris demeura plusieurs siècles à l'état d'île, avec deux ponts, l'un au nord , l'autre au midi, et deux tètes de ponts , qui étaient à la fois ses portes et ses forteresses : le grand Châtelel sur la rive droite, le petit Chàlelet sur la rive gauche. Puis, dès les rois de la première race , trop à l'étroit dans son île , et ne pouvant plus s'y retourner, Paris passa l'eau 3. Alors au delà du grand, au delà du petit Chàtelet, une première enceinte de murailles et de tours commença à entamer la campagne des deux côtés de la Seine. De cette ancienne clôture il restait encore au siècle dernier quelques vestiges ; aujourd'hui U n'en reste que le souvenir, et çà et là une tradition , la porte Baudets ou Batîdoyer , porta Bncjauda. Peu à peu , le flot < des maisons , toujours poussé du cœur de la ville au dehors, déborde, ronge, use et efface cette enceinte. Philippe-Auguste lui fait une nouvelle digue. Il emprisonne Paris dans une chaîne circulaire de grosses tours , hautes et solides. Pendant plus d'un siècle, les maisons se pressent, s'accumident et haussent leur niveau dans ce bassin comme l'eau dans un réservoir. Elles commencent à devenir profondes; elles mettent étages sur étages ; elles montent les unes sur les autres ; elles jaillissent en hauteur comme toute sève comprimée 5, et c'est à qui passera la tète par-dessus ses voisines pour avoir un peu d'air 6. La rue de plus en plus se creuse et se rétrécit ; toute place se comble et disparaît. Les maisons enfin sautent par dessus le mur de Philippe-Auguste, et s'éparpillent joyeusement dans la plaine, sans ordre et tout de travers , comme des échappées. Là , elles se carrent, se taillent des jardins dans les champs,, prennent leurs aises. Dès 1.367, la ville se répand tellement dans le faubourg, qu'il faut une nouvelle clôture, surtout surira rive droite : Charles v la bâiit. Mais une tille comme Paris est dans une crue pei'iiétuelle. II n'y a que ces villes-là qui deviennent capitales. Ce sont des entonnoirs oii viennent aboutir tous les versants géographiques, politiipies, moraux, intellectuels d'un pays, toutes les peules naturelles d'un peuple; des puits de civilisation,pourainsi dire, et aussi des égouts. où commerce, industrie, intelligence, pojmlation, tout ce qui est sève, tout ce qui est vie, tout ce qui est Ame dans une ualioii , filtre et s'amasse sans cesse, goutte ii goutte, siècle h siècle 7. L'enceinte de Charles v a donc le sort de l'enceinti! de Philippe-Auguste. Dès la fin du quinzième siècle, elle est enjambée, dépassée, et le faubourg court pins loin. Au seizième,
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il scmltlo qu'elle rfculc à vuotrœiht s'cnfonre de plus en plus dans la vieille ville, lant une ville neuve s'epaissil déjà au dehors. Ainsi dès le (juinzième siècle, puurnousaiièur là. l'aris avait déjà use les trois cercles cctncenlriqucs de nujrailles, «[ui, du temps de Julien-l'Apustat «>. étaient, pour ainsi dire, en [;(rnie dans le granil C.liàtelet et le petit Chàtelet. La puissante ville avait fait craquer suceessivcuient ses quatre ceintures de murs, coinnu- un enfant qui grandit et qui crève ses vêtements de l'an passe ^. Sous Louis xi, on voyait, par places, percer, dans cette nier de maisons, quelques groupes de tours en ruines des anciennes enceintes, comme les pitons des collines dans une inondation, comme les archipels du vieux Paris submergé sous le nouveau.
— Victor Hcgo. —
Noire-Dame de Pari». (Voyez le 16 jaoTirr.;
1 _ Assertion paradoxale, et à laquelle cependant les merveilleux dévelo|)peinenls du livre (iSotre-Dame de Paris) finissenl par donner quel que crédit.
2 _ jinage gracieuse présentant déjà toute la personniticalionde Paris.
ô — Vanimalion est un des procédés fan>iliers à l'auteur; ici on n'en saurait contester l'à-propos.
* — Peut-être celle image esl-elle troj) rapprochée de celle que nous venons de signaler •■ toutà-lheure Paris personnifié passait l'eau; maintenant Paris c'est l'eau elle-même, le flot des maisons , etc. 11 y a abus dans l'usage de la métaphore.
5 — Paris, qui marchait d'abord, et qui coulait ensuite, végète maintenant, ce qui confirme notre observation sur le changement trop fréquent dans l'ordre des idées. Néanmoins, une fois ce transport arbitraire adopté, il en résulte des beautés du premier ordre.
6 — Image pittoresque, qui est cependant uu peu grotesque.
7 _ Xout ce passage est admirable, et rachète bien des critiques qui portent sur des détails.
*^ — Julien-l' Apostat , empereur romain, né à Constantinople le 6 novembre 331. Neveu de Conalantin-le-Grund, il abandonna le Chrislianisme. et fil tous ses eflorls pour rétablir le culte des Dieux.
C'était un prince fort instruit, et dont la dou-' ceur et la modération éijalaicnl le couraj;e. 11 mourut, après deux ans de régne, le 27 juin 363. Mortellement blessé dans une bataille contre les Perses, il s'écria, dit-on : Galili'cn, tu as raincu. Son apostasie est le seul reproche (|u'on ail eu à hii faire.
* — Comparaison originale fortement exprimée.
Observation générah. Ce morceau est . pour ainsi dire . la l'.io{;rn]>nie do l'aris ; car Paris . gr;lre à l'imagination cri'-alrice de Itcrivain. est «n être vivant, qui . enfant d'abord . grandit comme tin géant ; vous le voyez faible, encore reuferriii'; dans la (,ilé comme dan» un berceau ; puis il en soi l pour prendre ses débat», et court à droite et a gaiiclie, franchit successivement toutes le.s limite» imposées i^ sa marche capricieuse, (elle animation de toutes choses e»l, comme nous vcuon» de le faire ol>ser\er. le caractère distinclif de Victor Hugo, dont le style e«l ici. comme partout ailleurs, coloré . énergique cl pittoresque.
- 1826. -■ Mort de Tatina . ciMùlire acteur fr.iiiçai»,
DAVID GAKKICK '.
Garrirk , fidèle imilateiir De ses tltfferrnts |MTsitnnages .
Dorl aux pîrfisdu siiblîtne auteur ( I Qui, lui renvoyant les liuniuiagea , Semble du doigt niuiitrer l'actinir.
Digne o.'^aiie de ses ouvrages.
- DOKAT. —
(let acteur est le premier et le seul (pii ait rempli tout ce que mon imagination attendait et exigeait d'un comédien^; et il m'a démontré, à ma grande satisfaction, que les idées qu'on se forme de la perfection ne sont pas aussi chimériques que certaines gens à tête étroite voudraient nous le persuader. Il n'y a point de limites que le génie ne franchisse.
Le grand art de David Garrick consiste dans la facilite de s'aliéner l'esprit*, et de se mettre dans la situation* du personnage qu'il doit représenter; et, lorsqu'il s'en est une fois pénètre, il cesse d'être Garrick, et il devient le personnage dont il est charge*. Aussi , à mesure qu'il change de rôle, il devient si différent de lui-même, qu'on dirait qu'il change de traits et de figure, et on a toute la peine du monde à se persuader que ce soit le même homme. On peut aisément défigurer son visage s : cela se conçoit; mais Garrick ne connait ni la grimace ni la charge; tout les changements qui s'opèrent dans ses traits proviennent de la 1 manière dont il s'affecte intérieurement ; il n'outre jamais la vérité, et il sait cet autre secret inconcevable de s'embellir, sans autre secours que celui de la passion^ . Nous lui avons vu jouer la scène du poignard dans la tragédie de Macbeth^ en chambre, dans son habit ordinaire, sans aucun secours de l'illusion théâtrale; et, à mesure qu'il suivait des yeux ce poignard suspendu et marchant dans l'air, il devenait si beau, qu'il arrachait un cri général d'admiration à toute l'assemblée. Qui croirait que ce même homme, l'instant après, contrefaisait avec autant de perfection un garçon p.1tissierqui, portant des petits p;Uessursa tète, et bayant aux corneilles dans la rue, laisse tomber son plat dans le ruisseau, et, stupéfait d'abord de son accident, finit par fondre en larmes ? Il y a aussi loin de la physionomie de ces deux personnages que des traits detiarriek à ceux de l'réville**; et c'est avec la même per fection qu'il joue tous les rôles qui ont un modèle dans la nature: les seuls qu'il ne sache pas jouer, sont ces rôles factices qui ne ressemblent à rien'^ et qui n'ont de fondement que dans l'imagination déréglée et appauvrie d'un poète. Il prétend qu'on ne saurait être bon
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acteur tragique sans être excellent acteur conii(iiic, et je crois qu'il a raison"^.
ei de UidiTOI.
G RI MM {François M elchior , baron de),
Né à Ralisbonnc. on 1723.
Quoique d'une Ijinille |);uivre et oI)SCure, il reçut une éducation assez soignée pour qu'elle ser- \il dans In suite ù lui donner un rang |)olilique dans la société, et un noindislin<;uédansles Lettres. Allariié au comte de Schomberg en qualité di^ précepteur, H quitta lîatisbonne. et vint à l'aris avec ses élèves. Il y vivait depuis quelque temps dans l'obscurité, lorsque ./. ./. Rousseau, sur la foi d'une sympathie musicale, le prit sous son pa- Ironaj^e, Tintroduisnil dans la liante société littéraire, et le lit admettre dans Tintimité de madanir û'Épinay. Jeuti-Jacijues a tcvil dans ses Confessians que Grùntii était un monstre d'ingratitude; Grinim fut seulement ingrat; mais ingrat envers Rousseau, ce n'était pas là une ingratitude vulgaire. L'œuvre capitale de Grimtn est sa Correspondance littéraire, faite de concert avec Diderot, et adressée à plusieurs souverains de l'Allemagne. Dans un espace de 37 ans, de 1753 à 1790, il n'a pas été publié un ouvrage remarquable, qui n'y soit jugé et analysé de la manière la plus piquante, et la plus impartiale, toutes les fois que le critique n'était pas dirigé par des préventions particulières. Le style de Grimm est peu correct, mais il est vif, animé, piquant; ses aperçus sont neufs, ses vues étendues, et ses jugements exprimés d'une manière originale.
Grimm avait été accrédité, en 1776, par le duc de Saxe-Gotha, en qualité d'envoyé près la cour de France. Il y resta jusqu'à la Révolution qu'il avait appelée de tous ses vœux, et qui le fit fuir précipitamment en Allemagne, quand elle fut venue. Catherine ti, le créa baron en 1795. le nomma Grand-Croix de l'ordre de Saint- fFladimir et le fit son ambassadeur en Basse-Saxe ; Paul i lui conserva ses honneurs et ses fonctions. Il mourut à Gotha, plus qu'octogénaire, en i807.
Grimm est un de ces hommes qui empruntent beaucoup de leur éclat au cadre dans lequel ils arrivent à la postérité. Otez-lui les souvenirs de Rousseau, de d'Alembert, de Diderot, à'Helrétius , et il aura perdu beaucouji de ses titres à la considération. 11 est fort remarquable que ce soit le despotisme personnifié, qui ait recueilli avec tendresse et sympathie les derniers soupirs de ce représentant de la philosophie matérialiste, qui a ébranlé si profondément les trônes de l'Europe.
t — David Garrick, acteur célèbre et auteur dramatique anglais, na(iuil à Herefor t, en nie, d'un Français nommé Le Garigue, protestant réfugie en Angleterre. 11 suivit d'abord la carrière du barreau, puis celle du commerce, et les abandonna pour le théâtre, où l'entraînait un penchant irrésistible, etoù l'attendaient les honneurs, la gloire et la fortune. Ses débuts furent des triomphes : la vogue qu'il obtint à Londres prit le nom de fièvre de Garrick, et tous les Anglais en furent atteints. Cet admirable comédien mourut le 20 janvier 1779. Son corps fut porté avec pompe à Westminster, et déposé au pied du monument de Shakespeare.
^ — A l'époque oii l'on a publié ces lettres,
Tafnia n'avait point encore paru. La France, dit M. lÀlouard Monnais, peut défier les souvenirs antiques A'Esopus et de Rosrius, les souvenirs récents de Garrick: ninvsLckain, elle eut 7'aluia. ^ — S'aliéner rcsprit signifie ici faire abstraction de son esprit, se le rendre étranger pour adopter celui du personnage qu'on représente.
■* — Entrer dans la situation était l'expression projire.
^ — Cette illusion du comédien n'est jamais et ne peut jamais être complète ; le trait qu'on cite (VEsopus, qui, jouant les Fureurs d'Oresle, tua un esclave, ne prouve rien, puisque le même historien dit qu'il se serait bien gardé de frapper ainsi un homme libre. •
^ — Défigurer signifie gâter, et non changer, modifier l'expression de , etc. Le verbe se grimer esl à la vérité consacrée au théâtre ; mais il est mieux d'employer la périphrase que nous indiquons ici.
^ — Ce secret est celui du génie, ou plutôt c'est un don de la nature. LekainVevl aussi en partage; malgré l'irrégularité de sa taille et la laideur de sa figure, rien n'était si commun que d'entendre des femmes, à certains passages à' Orostnane ou de Tancrède, s'écrier d'une voix émue: «^/t.' qu'il est beaîi ! »
La veille du 13 vendémiaire, on présenta à Z?orr«sunjeune officier d'artillerie qui devait commander les troupes de la Convention à la journée du lendemain. Sa démarche était timide, son air embarrassé, l'ensemble de sa personne mesquin et vulgaire ; mais le jour de l'action il était déjà changé, et l'on pouvait deviner en lui Napoléon-Bonaparte.
8 — Pierre-Louis Dubiis, dit Préville, célèbre acteur, né à Paris en 1-21, parut pour la première fois sur le théâtre de la Comédie-Française, le 20 septembre 1753, et fit pendant trente-trois ans les délices de la capitale. Il mourut à Beauvais en 1799.
^ — Nos comédiens ont au contraire montré dans tous les temps une grande prédilection pour ces sortes de rôles.
'" — Cette opinion peut être véritable pour le théâtre anglais, où les genres sont moins circonscrits.
Observation générale. Ces réflexions sur Garrick ont de l'intérêt, et sont présentées d'une manière piquante. Le style, «lui laisse à désirer soas le rapport de la correction, a tout l'abandon d'une corres|)ondance familière.
Ii22. — Mort de Charles vi , roi de France, après un des règnes les plus fiinesles de la monarchie.
DANS LA FORÊT DD MANS
}o virn« tr révéler le sort qur Difu t'appièle. — DsiPiiine Gai. —
On (tait alors au commencement d'août, dans les jours les plus chauds de l'année. Le soleil était ardent, surtout dans ce pays sablonneux. I.c Roi était à cheval , vtHu de l'habillement court et étroit qu'on nommait un
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J.icqiie ' ; le sien élait en velours noir et l'ocliaulf;iil beaucoup. Il avait sur la tôte un oIki|htoii «if voiours ocarlalc, oiiH\iruu cliapek't lie jjrosst's i)i.'rlos . que lui avait doinu^ la lltiuo ^ à sou ilt'jiart. Dcrrièiv lui claicnl deux pa^fs à olu-val; l'uu portail un ilf ics beaux casques d'acier, lej^ers et polis (pi'oii fabricpiait alors à Monlaidiau S; rjuilre teuait une lance, ilont le ter avait été doinié au Iloi par le sire tle J.a Ui>ièrc, cpii l'avait rapport»' de Toulouse, où ou les forijeail mieux que mille part ailleurs *. J'our ne pas ineoniinotler le Koi par la jioussière et la chaleur, on le laissait marcher ainsi presque seul. Le duc de IJourgogne et le duc de Berri étaient à jyauche, quehpies pas en avant . conversant ensemble. Le duc d'Orléans, et le duc de Bourbon, le Sire (le Couey cl (pudipies autres étaient aussi en avant, formant un autre groupe. Par derrière , les sires de Navarre . d'Albret , de Bar , d'Artois , et beaucoup d'autres formaient une assez {grande troupe.
On cheminait en cet équipage, et l'on venait d'entrer dans la grande forèl du Mans , lors- (jue tout à coup sortit de derrière un arbre, au boni de la route, un grand homme ^, la tète et les pieds nus , velu d'une méehanle souquenille blanche. Il s'élança et saisit le cheval du Roi par la bride :
<: Ne va pas plus loin, noble roi, cria-t-il d'une voix terrible; retourne, tu es trahi! i> Les hommes d'armes accoururent sur-lechaiiq), et frappant du ballon de leurs lances sur les mains de cet homme, lui firent lâcher la bride. Comme il avait l'air d'un pauvre fou et de rien de plus on le laissa aller sans s'informer de rien , et même il suivil le Roi pendant près d'une demi-heure, répétant de loin le même cri.
— I>E Rar\>te. —
llittoirt des ducs de Bourgogne. (Voyei le 24 mai.)
• — On a conservé dans la langue familière le à<-r\\ii jaquette.
2 — Isaheau, ou Isabelle de Bavière, fille d'Élieniie ii. due (le Havière.
■> — Montdiilian, grande et belle ville, à douze lieues de Toulouse, aujourd'hui ehcf-iieu du dé- |iarleuieul. de Tani-eMiaronn»;.
i —"Les fers de Poitiers étaient également renommés, et leur ré|)Ul;Uiou élail plus aneiciine.
•') — Vu Taeeepliou ordinaire de fjnniil iiomme. Paulfur aurait dii dire ici : Un hoinino ilc hautv taille.
Observation fjrn^ralc. I.o Ion simple <\rccUc narr.ntinn .Tiirait pins df fhnrmn si l'on n'y remirfpmil une cerlainf pirlcnlion à la naivcit'-. CVsl l.i. du n-slc;. Ii> système .idoiilé par l'inivain. ipii eut micnx fail , «don noiin. de [icindrc les in<iiMs anciennes avec le lan(;ai;e (!<• son temps, avr ccliii qui . souvent . sons «a pInme.sVsl moniré. si nnMc.si souple ni si rirhe.
Il faut ajouler. pour compji'lcr ce récit, que '-eUe apparition. rnénai;< c peul-ilie par rintri(;ur îles anil)ili«.'ii\ <|iii aspiraieiil sccn'-teinriit au pouvoir, lut la prcmiùre cause de la luncste démence «le (harles \ i.
- \:m. — Obsèque» de .winl Pierre if Alcanlar» , célMirc rolisleux de l'ordre de Satiit Fr.'iiiÇDis, mort le ly octobre , au «'ouveiit d'ArOiias.
BONHEUR DU VERITABLE CHRÉTIEW
Qu'il rsl lirurruT , mfin Dieu '. le rœtir humble ft d«i ilr, Qu'^dairr le Oambeau de Ion sniiit Kvnngile; P»r ta gràee conduit , il ne elierche que tiii , Kt 9un buniieiir unif|ne est d'.-iccuntplir ta loi. — ThtCorBT. —
Cette pai.x intérieure , ce bien si précieux de l'âme, (pie saint .\uguslin définilsi exactement la tranquillité de l'ordre , l'hoinme livré h ses passions ne la connaîtra jamais. Son ctrur, a dit le Saint-Esprit, est comme une mer bouillonnante, dont les vagues agitées débordent sans cesse, et vont porter au dehors la vase impure dont elles sont chargées. Le cœur du vrai Chrétien est le sanctuaire de la paix. Rien ne trouble cet heureux calme : ni les agitations du dotite , elles sont le partage des incrédules; ni la terreur des jugements de Dieu, c'est la première peine des méchants. La pai\ avec Dieu est le fondement de la paix avec soi-nu'^me; elle trau<|uillise sur le passé, fait jouir du pr(isent, rassure pour l'avenir. Les malheurs môme du dehors , les traverses de la vie , les maux du corps , n'altèrent point le bonheur intérieur du parfait Chrétien. La charité rend tout léger : elle ôtc aux privations leur amertume; aux pertes, leurs regrets; aux ennuis, leurs dégoùls; aux maladies, leurs langueurs; aux soultrances, leurs douleurs. La passion la plusardente nedounepas, pour soutenir les peines de la vie, un courage aussi foi't, et surtout aussi soutenu, aussi général, autant à l'épreuve de tout , (pie celui qu'inspire la charité. Ainsi, dans (pielqiie situation (jue se trouve le Chrétien , il porte toujours en lui le bonheur; au sein de la prosjiérité, ses jouissances sont ptires et assurées, parce que sa religion lui apprend ;i les modérer. Notre faculté de jouir est bornée comme toutes les autres. Les plaisirs du monde trouvent leur terme dans leur mulliplicilé même : l'usage immodéré les anéaiilil, et ne laisse à leur place <pie le dégoilt de la salielé et le vide de l'ennui. Jtisle jugement de la Providence, qui a voulu «pie tout abus renfermât en soi sa peine. Les plaisirs de la conscience sont les seuls éternels '. Le (Chrétien devienl-il en butte à l'adversité, c'est ici le tiiompluî du christianisme. Incrédules! oseriez-vous mettre vos principes désespéranls en parallèle avtic les consolations touchantes ipi'il développe 2? Vous donne/ à la plus nombreuse portion du genre humain, piuir unifpie ressource, le néant! Vous lui arrache/ jnstprii l'espérance. Ah! ne fiU-cc que par pili(' |>oiir ses malheurs.
laissez-lui bénir une religion qui lui rend ses soulfrances précieuses par leurs conformités avec celles de son Rédempteur, cpiilui olfre d'immenses dédommagements pour tous ses maux; qui donne un prix à chacune de ses peines ; qui en fait autant de mérites et de titres à un bonheur sans mesure et sans fin. — Cardinal do La Luzeune. —
(Voyelle I* avril.)
' — Sont les seuls éternels est inexact, puisqu'il «'agit de la félicité du Chrétien en ce monde : il fallait : Sont les seuls durables.
2 — On ne déceloppe pas des consolations : le Christianisme offre ou donne des consolations.
Observation générale. Tal)leau fi-lùle du .bonheur que {;oùte le vrai Clirétien en ce monde ; lionlieur inaltéraitle que ne viennent i)oint troubler les choses de la terre , tant la source en est pure et divine! Telle est la noble pensée que l'auteur développe en un style aussi calme et aussi pur, que le bonheur du juste qu'il, décrit.
Poste de Barcelone.
UORT SE MAZET '.
Dors au tombeau lointain , victime du (le\'Oir ; Là, dans un HU, sa mère a perdu son espoir ; Gm peuple tout entier console sa tendresse ; Un prince généreux adopte sa vieillesse, — Mad. DuFftF.ssoY. —
Barcelone, l'une des villes les plus florissantes de l'Espagne, située surlesrivesde la Méditerranée , sous le plus beau climat , entourée de campagnes fertiles, centre d'un commerce étendu, offrait, il y a quelques mois 2, le spectacle du bonheur et de l'activité. Tout à coup une effroyable maladie éclate à Barcelonette. La peste se déclare dans cette ville , voisine de Barcelone , et qui semble être un de ses faubourgs. On néglige d'interdire toute communication : les portes restent ouvertes, et bientôt la contagion étend ses ravages jusque dans l'enceinte des murs. Un silence effrayant succède à tant d'activité. Une affreuse terreur s'empare de Vi\me de chaque citoyen. Les amis ne s'abordent plus qu'en tremblant : le fils croit voir sur les traits altérés df; son père les horribles symptômes du mal qu'il redoute ; mais c'est en vain (pi'il partage ses dangers; sa piété filiale ne le peut préserver du tré|)as. Alors, les liens les plus sacrés se rchkhent, les affections se refroidissent; le mourant appelle une main secourable pour lui fermer les yeux : personne ne répond à ses cris ; il expire dans une profonde solitude. On lutte cependant contre ce fléau dévorant, on essaie de le combattre ; mais la mort amoncelle les victimes : plus d'es-
poir de salut , la ville est devenue un vaste sépulcre ! . . .
Dès le commencement de la maladie , les autorités ont quitté Barcelone pour se réfugier sur les hauteurs voisuies. Un cordon de troupes espagnoles a été formé à quehiue distance : rien ne doit dépasser cette barrière. La crainte a banni de tous les cœurs la pitié et J'amour. La désolation qui règne dans la ville est encore augmentée par les désordres et le pillage. La mort des gens de bien , frapjiés du même coup que les scélérats , enhanlit la licenccOn ne reconnaît plus de frein : pressés de jouir des courts instants qui leur restent , les brigands s'emparent des richesses laissées sans possesseurs ; ils pénètrent dans les maisons, ils dépouillent les cadavres; la soif de l'or leur fait braver tous les périls; mais souvent une mort prompte et douloureuse les renverse auprès de leurs trésors.
Loin de ralentir son cours, la maladie dévientde plus en plusalarmaute : on compte quatre cent-trente personnes enlevées par jour. Le gouvernement espagnol, agité par mille troubles politiques, semble oublier les malheureux Barcelonais. Isolés au milieu de leur patrie , repoussés dans l'abîme dès qu'ils essaient d'en sortir, ils ne peuvent échapper aux horreurs qui les poursuivent; mais le triste récit de leur misère a ému le cœur des Français. Jadis leur intrépide valeur assurait le gain des batailles ; aujourd'hui que la paix a mis fin aux conquêtes , ils affrontent des dangers plus terribles avec le même courage. Plusieurs médecins ont ambitionné l'honneur d'être choisis par le Roi » pour aller porter des secours à Barcelone ; cinq ont été nommés à ce poste glorieux. MM. Pariset, Mazct, Bally, François, Roc/wiix , sont arrivés dans cette ville infortunée au plus fort des ravages de la peste. Dix mille six cents personnes ont déjà péri. Accourue sur leur passage, la foule bénit ses libérateurs: elle espère tout d'un si généreux dévoùment; mais ces héros de l'humanité ne sont pas les seuls qui osent braver le danger. Des femmes , aguerries par un zèle sublime, des religieuses de l'ordre de Sainte- Camille, ont abandonné leur paisible demeure, et sont parvenues jusqu'aux frontières. Là, elles sont arrêtées par le cordon de trouj)es qui ferme le passage. •' Des mesures aussi rigoureuses qu'indis{)ensables, ont-elles dit, portent peine de mort contre les habitants qui s'enfuient de leur patrie ,désolée ; mais ces mesures n'atteignent point ceux que la charité y conduit. i> El déjà elles ont pénétré dans l'enceinte pestiférée. Pendant (ju'elles s'efforcent de seconder les médecins français, ceuxci semblent se multiplier pour répandre le soulagement et les consolations. De quelles scènes déchirantes ne sont-ils pas témoins ! I Appelé près du lit d'un malade. M. Pariset
y troiivr un ininistri- de la rt'li(;ion frappe dr mort au inoiut'ut où il t-xliortait à la iesif;natiou «'t au coura{;c celui qu'il prect'de dans IVtornité. Le malade lui-nuMne, vn proie à luille tortures , s'aj'.ite sur sa couche funèlire. 11 pousse lies cris involontaires; le sang jaillit à la fois de toutes les parties tle son corps. Sa houche exhale une odeur fétide; ses lèvres sont souillées d'un sanj^ noir et corrompu. Le j»ouls devient insensilde; un froid mortel jTJigne le ctvur ; le })oison sulilil tpii s'échappe du cadavre s'attache aux vêtements de ceux qui l'entourent, aux parois de l'appartement, et propa[je la contaj^ion. M Parisot, dont les soins sont devenus inutiles, fuit ce spectacle horriMe.et reprend le chemin de la maison qu'il hahite avec ses confrères : un coup affreux l'y attend. Animé par ce zèle et cette soif de ilcvoùment ((ui n'a]>|>artiennent qu'aux {îrandes ;\mes , \e y-nna Mo zct , son disciple et son émule, a voulu partaf^er ses travaux. Ils ont déjà plus d'une fois bravé la mort ensemble. Cependant, prêta laisser la France, le jeune médecin éprouve une crainte vague, helas ! trop prophétique! 11 ne pense point à lui , mais à sa mère, déjà vieille , que sa mort laisserait isolée et sans appui. Cette affligeante pensée n'ébranle point son courage. A peine «st-il entré dans Barcelone , et il a déjà prodigué ses secours à plusieurs malades. Au milieu de cette noble et périlleuse tâche , il est arrêté par les premiers symptômes de la maladie. La science ne lui permet plus de douter de son danger : il appelle ses amis autour de son lit: il essaie de les consoler, et meurt en s'écriant : <i Ma mère ! ma pauvre mère ! » Qu'un monument p.ieux s'élève à la mémoire de ce jeune martyr ! Que sa mère trouve un fils dans chaque Français, et qne sa gloire, gravée sur le bronze, passe à la postérité.
— M""- SwASTON Belloc. —
A. t. svva:<to>' eei.i.oc.
Madame >Jnne-Louise Belloc, m'e Sirrinfon, d'origine anglaise par son iière, chevalier di' Snlnt- Louis. lieiilenaiil-crihmel dans nri réginicnl irlandais an sfivice de France, nncpiil à La Hoclielie, •Ml 1801. Elle parla an:;lais en mémo temps (|ue français. Encore enfant, elle ex|ili(|nait et savait par cœur les |iliis hcnix passages dfs meilleurs poètes anglais. A (|uiii/c ans, elle s'ess.iy.i .i diverses Iradurlidtis. A dix-liuil ans. elle avait dijà pnitlit- un Maiiiivldc Morale chicticnne, àl'nsage dfsécolfs primaires, lliss Siranton avait d<''\elfippé et api(li<|né, pour la première fois, dans cet «mvrage, le syslètnc do (/ufsli<i}isailn\tU't récenunenl |K)nr les salles d'asile, moyen si propre à éveiller, a exciter, ;i diriger rintelligenci des enfanls. Elle ht paraître peu après . i" des (juilcs traduits de l'anglais, de inis.s EiKitwoRTit (2 vol. in-is); ï" nne (radnelion des fat ria relies mr lit Terre de (Jlianann (2 vol in-12), par miss O'Keeff'e, ouvrage destiné à la jeunesse ; s" la pelile Galerie morale
de l'enfance (i vol. in-is). En i8i9, elle devint col- Liboialriee de la Revue Encxclopédiijue, et s'y til hienlot remaripier par d'excellents articles sur l.i lilleratuie anglaise. In sentiment exquis du heau et du hoii i>iésidait toujours à l'examen critique et .UI jugement des ouvrages dont elle s'était ( liargée de rendre compte: son àme inspirait son esprit.
Toujours préoccupée d'idées sur l'éducation, et (in besoin de bonnes et saines lectures pour les enluils et i)ourles classes pauvres, miss Swanton fonda, sous le titre de Jiihliollii'ijue de famille, un Il cueil ?nensuel dixisé en trois ]iarlies : i» Religion et Morale; 2" Instruction, Arts industriels. Géographie ; 30 Mélanges. Contes nmraux. Ce recueil, conlimié |)endaiil deux années, tsïo et i82i, mérita à s,i fondaliice, tievenue alors madame Belloc, une médaille d'or décernée parTAcadémie française.
Sa nouvelle position, tout en lui imposant de nouveaux devoirs, loin de la détourner de sa carrière littéraire, lui fournit l'occasion de donner à .ses travaux une plus grande activité. Elle coopérait à la fois à la Renie Encyclopédique depuis 1819 jusqu'en isôi, et au Globe, depuis isîijusqu'einsso. l'Ile publia successix émeut , 1» une traduction du fioeme des Amours des .Jnijes, par 'J'homas Aloore, suivie d'iui clioi.x de Mélodies irlanduincs; 2" un ouviage original, en deux volumes, intitulé lA)rd Byron; s" un autre ouvrage original ; Bonaparte et les Grecs; i° une traduction des Grandes routes et chemins de trarerse, par M. Grattais (3 vol. in-12); .s" une traduction des Mémoires de Dyron, par xMoore (5 vol. in s", i829 et 1830); 6" La Découverte de rcmbonchurc du ISif/er, par les frères Lander, traduit de l'anglais (3 vol. in-8", 1831); 7" Hélène, roman traduit de l'anglais de missEGDEWORTii.— Ces nombreux travaux littéraires, pour les(juels madame Belloc a été souvent secondée jiar son amie, mademoiselle Adélaïde Mo>tgoi,fier, qui s'était associée ù elle avec tout le dévoûment d'une fraternelle sympathie, ne l'ont point empêchée de poursuivre sa véritable mission. Devenue mère de famille, elle s'occupa d'éducation avec un redoublement d'ardeur et de persévérance. En 1825. elle lit i)araitre les Jeunes Industriels , en partie imités, en (tartie traduits de l'anglais de miss Edgcworth (4 vol. in-12); puis, et de concert avec mademoiselle Montgolfier, elle donna, sur le même plan, V Éducation familière publiée par .séries de lectures graduées depuis sept jusqu'à quatorze ans (12 vol. in-12). Cet ouvrage, qui est à sa troisième édition, obtient un succès tellement général, (|ifil suftirait seul pour jirouver combien était nécessaire la révolution <pie madame Belloc opéra dans les ouvrages destinés à l'enfance. Les Contes aux jeunes Garçons et au.r jeunes Filles, publiés en i83o, et la ('orheille de l'année isnr., sont venus attester de nouveau la bienfaisante et infatigable activité de l'écrivain quis'iiisliiiisail elle-mêm(î avantde com l»oser ses ouvrages jiour mieux instruire ses jeunes lecteurs, et bientôt ses proiires enfants.
Madame Belloc, aujourd'hui (novembre i«.^6), publie, .sous le litre de i,a ]{n:nE. journal et cours d'études, un ouvrage périodique destiné à l'instruclioii en même temps (ju'à l'amusement de la jeunes.se. nie élend eiieoie, parcelle nouvelle voie, son inHiience civilisatrice sur nombre de jeunes personnes, dont elle dirige habilement les dispositions, changeant le désir de briller en besoin de savoir.
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Puisse une vie si laborieuse, si utile, el déjà si remplie de bons ouvrages, qui sont autant de bonnes actions , se prolonfçer longtemps encore pour le bonheur de la famille de madame Belloc et de ses nombreux amis, et dans l'intérêt de renl'ance et de l'humanité ! M. A. .1.
' — Mazct (André), médecin, né à Grenoble en 1793. se livra de bonne heure i") l'élude de son art. Eu isiyil fut envoyé en Espagne avec M. Pariset, pour observer une épidémie qui régnait à Cadix. Ce voyage offrit peu de danger; mais, en i82i, une seconde épidémie s'étanl déclarée à Barcelone, sur la côte orientale, Mazet fut encore désigné, conjointement avec MM. Pariset, Bally, François et MocliouiV, pour aller porter les secours dé l'art dans cette malheureuse ville. A peine arrivé aux lieux que désolait la contagion, il en fut atteint, et succomba après quelques jours de maladie.
* — Ceci a été écrit au mois de novembre i82i.
5 — Louis xviii.
Observation générale. Narration touchante et pathétique : style énergique et simple , morale toujours pure.
1801. — Première représentation de Maison à vendre, opéra-comique de M. Aicxandre Duval.
uni: MAISON EN RUINES.
Et la vigne flexible, rt le lierre aux cent mains. Autour de ces débris, lainpant avec souplesse. Semble vouloir cacher ou parer leur vieillesse.
— DuLILlE. —
A une centaine de pas environ de la petite ville de Vendôme ' se trouve, sur les bords du Loir , une vieille maison brune, surmontée de toits très-élevés, toute seule, sans une tannerie puante, sans une méchante auberge pour voisine.
Devant ce logis est un jardin donnant sur la rivière; mais les buis, autrefois ras, qui en dessinaient les allées , croissent à leur fantaisie; la haie de clôture pousse en liberté; les jeunes saules nés dans le Loir se sont rapidement élevés ; les herbes que nous appelons mauvaises décorent de leur belle végétation le talus de la rive ; les arbres fruitiers en bordure n'ont pas été taillés depuis dix ans , et ne prodfiisent plus de récolte. Les espaliers ressemblent a des charmilles ; les sentiers, sablés jadis , sont remplis de pourpier ^ ; à vrai dire , il n'y a pas de trace de sentier.,.. A l'aspect de ce jardin qui n'est plus, toutes les délices ' de la vie paisible dont on jouit en province se devinent , comme vous devinez l'existence d'un bon négociant en lisant l'épilaphe de sa tombe * ; puis, pour compléter les idées tristes et douces dont l'âme est saisie, il
y a sur l'un des murs un cadran solaire, orné de cette inscription bourgeoise :
Fugit hora b revis.
Du reste , les toits sont horriblement dégradés , les Persiennes toujours closes; les hirondelles ont fait des milliers de nids à tous les balcons; les portes ne s'ouvrent jamais; de hautes herbes ont poussé par les fentes des perrons; les ferrures sont rouillées; la lune, le soleil, l'hiver, l'été, la neige, ont creusé les bois, gauchi les planches , rongé les peintures. Le silence de cette morne maison ne doit être troublé que par les oiseaux , les chats , les fouines , les rats et les souris , qui vont et viennent en liberté.
Une invisible main a écrit partout le mot : Mystère!...
Si, poussé par la curiosité , vous alliez voir cette maison du côté de la rue , vous apercevriez une grande porte , de forme ronde par le haut, et à laquelle les enfants du pays ont fait des trous nombreux. J'ai appris , plus tard, que cette porte est fermée depuis dix ans.
Par ces brèches irrégulières , vous pourriez observer la parfaite harmonie qui existe entre la façade du jardin et la façade de la cour.
Des bouquets d'herbes dessinent exactement les pavés; d'énormes lézardes sillonnent les murs ; des pariétaires s ornent de leurs festons les crêtes noircies.... Les marches du perron sont disloquées ; la corde de la cloche est pourrie ; les gouttières sont brisées : tout est vide , désert, silencieux. Cette maison est une immenseénigme dont personne ne connaît le mot. Elle porte le nom de la Grande-Bretêche ; autrefois c'était un petit fief.
— De Balzac. —
Scènes de la Vie privée. '\'oyer le 8 janvier.)
' — f^endô)iie. l'une des sous-préfectures du département de Loir-el-Cher, à huit lieues de Blois. 2 — Pourpier, plante potagère fort commune.
' — Délices, masculin au singulier, et féminin au pluriel.
^— Cette allusion ne se devine point sans effort.
^ — Pariétaire, sorte de plante qui croit abondamment sur les vieux murs, le long des masures et des haies.
Observation générale. Cette description peut servir de modèle en ce genre. On éprouve , en la lisant , toutes les impressions que font naitr»; les ruines, le silence , la solitude et le mystère. Rien n'est oublié pour reproduire la physionomie de cette maison abandonnée; aucun détail n'échappe à l'investigation ni au crayon du peintre.
âUU
1(U8. — Par Ip Ir.iili^ ilo \V«->li>h.ili«', r.Vlsaco osl r^'uiiic A la l'raïu'c miiis LuuU mv.
L ALSACE
A tous les cu*«irs blrn n<^ que la patik^ est cheri' *
Cc'BIlEIlK. —
Mignon * a chanté avec une touchante exjirossion : « Vonnais-lu le pays où flvuris- .scntk's citrunnurs? H\ron^ cliaiit;i sur le iiu-nu' ton : Conuaiascz-rous le pays oh s'élivcnt le myrte et le cyprès? Je ne sais coni- Men ih' poi'tt's ont , après eux , répété la même »|ueslioii. Ou'il me soit permis d'ajouter un cliainou encore à celle lonj}ue eluùne li'interroi;;itions plus ou moins poéti(|ues, et de demander en prose : Connaissez-vous l'Alsace?
Je la connais, moi : c'est un beau pays. L'oranger n'y répand i)as ses parfums; les colonnades de marbre n'ornent i>oint les péristyles de ses demeures 2, et les statues ne regardent point les passants du haut de niches encadrées de charmilles de laurier ou de chêne vert. Le ciel n'est pas toujours serein comme l'teil joyeux del'enfant; l'airpas toujours tiède comme l'haleine des amants^; et pourtant c'est un beau pays que l'Alsace! Le fer dort au sein de ses monts, dont la cimese couronne lie sapins à la longue chevelure secouée par l'om-agan , et d'un feston de nobles châteaux encore grands sous le lierre qui cache leurs ruines : dans les entrailles de la terre et sur ses sommités , les symboles de la force. Les vignes couvrent les collines, le blé ondoie comme une mer dorée dans la plaine; le Rhin bondit sur ses flancs, large, imj)étucux , profond; il Hotte comme une ceinture ; ilembellit et il défend. Du sein des villes et des bouri;ades, des Hèchesgothiques s'élancent, hardies, sveltes, vers le ciel; ties honnnes forts marchent au pied de ces obéliscpies chrétiens, et portent sur leur front la trace de leur origine. Oui. c'est un beau pays (pie l'Alsace! Toujours, quand je l'aborde, et cpie du haut des V osges , celte noble vallée se tléioulc avec les suaves ondulations de ses collines, la najtpe brillantede ses plaines, avec ses routes, bortit'es de noyers, tpii se croisent tantôt comme \\n réseau vert, tanlôl comme des j'iibans qui flottent à l'aventure, tpie le Rhin brille, argenté sous les feux du soleil , que la cliainedc la FonH-Noin- encadre l'hori/on lointain de ses hauteurs [lâlissantes , et qu'au cenlre de cet immense jardin s'élève, comme un phare loinlain , la cathédrale majesliieuse, l'o'uvrc d'Krwen , la pyramiile aérienne, le joyau du moyen .Igc . l'orgueil d(; nitsjoiirs''; alors mon cœur bondit comme ;i la vue d'une maîtresse adorée, alors je crois revenir d'un long exil
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dans la terre promise, et je me prends à saluer avec orgueil l'Alsace, ma patrie! — I.oris Lavateh. —
Autrur KVlh'nrt Farvt cl tlti Sonvetiu-Candtdf.
' — Le nom de cet auteur ne se trouve dans aucune l)iographie.
2 — Gi'oiyc (loRiMiN, lord Hyrox, célèbre poète anglais, né à Douvres, le 22 janvier i788, et inurl à Missolonglii. en Ciiéce, le i9 avril isîi.
^ -Demeures est employé ici dans le sens d'/iahilations.
* — Diction négligée. L'exactitude exige le ciel n'y est pas toujours pur... l'air n'yest pas toujours tiède. Celte dernière pensée est d'ailleurs un peu prélciitieiise.
^ — Erwin de Steinbacli , célèbre areliitecte du xiM'' siècle, mort en 1318, dirigea, pendant vingl-luiil ans, les travaux de la cathédrale de Slrasl)nurg. admirable édiiice dont le clocher, élevé de 436 pieds, fut enlièrement achevé d'après ses dessins, en 1439.
Observation générale. CeUe description foule poéti<iiie de l'Alsace est écrite avecéléfyance et pureté. On peut y remarcpier d'heureux eflFels de style et le mérite assez rare de la justesse des idées.
LE KOI ALFRED AU CAMP DE ROLLOI
Alfred vous parle , et non son vuin fantdnie Je suis vivant ; sur les brigands du Nord J'aurai demain reconquis mon royaume. Je sui:> vivant ^ le Danois seul est mort. — Miiiivotï. —
nollon OU Rolland, premier «lue de Norm.iiulie , A la lèie iriiiie arnitîe composée tle i\orruan<ls et de Danois, était campé près (le la ville <lc Londres dont il voulait s'emparer, loT»q»\/irred-lc-Grand, sixième roi d'Aiit;letcrre, expulsé de son royaume par les Ani^lo-Saxons, ses sujets, et errant sotis le costume d'un joueitr de barpe , se présenta et se flt connaître à ce guerrier , qui le rétablit sur sou tronc.
Ce récit est fait par un envoyé de Rollon a sa Temme Juililli.
Au milieu de la nuit, des guerriers qui veillaient |)oiir la garde du camp entendirent tout jirès tl'eux les sons harmonieux d'une harpe; cl, bientéit après, une voix |)leinc d'ex|)ression chaula , en langue Scandinave , et les hauts fails des Danois , et la gloire de Rollon '. Surpris . émerveillés de rencontrer, dansiin j»ays ennemi, un partisan de leur nation, ils appellent le chanteur, et, dans leur enthousiasme, l'invitent à entrer dans le camp. Une se lit pas prier ; et le restede la niiil il charma , par ses chants, l'ennui des sentinelles. Oiiand le jour vint, il fut accueilli, fêté jiar tous les Danois : il fall.iit que, dans chaque lente, il but et chanti\t2.
«* RoUon lui-nièine voulut entendre le fameux joueur de harpe , et le fil appeler dans sa tente, où je nie trouvais seul avee lui. Nous fumes frappés de la physionomie grave et noble de ce sin[i[ulier personnap,e. Maiscjuel puissant intér(^t il inspira à Rollon quand il se mit à chanter, en s'aceonipagnant de la harpe, les malheurs du roi Alfred ', banni, par d'ingrats sujets, de son toit paternel, parce (pi'ils le croyaient peu proj)re à régnersureux, à cause de son amour pour l'étude , et le soin qu'il mettait à connaître les maux des autres peu- })les. Il le peignit errant dans les forêts, arrachant de la terre, pour se nourrir , des racines amères. 11 nous dit ensuite comment , poursuivi par l'un des usurpateurs de son trùne , il s'était rétiigié dans la cabane d'un misérable porcher; comment il fut forcé de servir le plus ignoble, p.eut-étre, de ses sujets, de mener ses porcs dans les marais, et, souvent, de partager avec eux le reste des mets grossiers ((ue le porcher leur abandonnait.
<t A ce récit, les yeux de Rollon exprimèrent la pitié, l'indignation.
— <i Oh ! s'écria-t-il , s'il m'était donné de venger l'injure de ce roi, dont on m'a vanté si souvent l'esprit et la sagesse, de le replacer sur un trône qu'il était si digne d'occuper, je ne regretterais pas mon expédition en Estanglie *. Mais où le trouver?... Que sera-t-il devenu?...
t( Le joueur de harpe jeta alors les yeux autour de lui ; et, voyant qu'il n'y avait dans la tente nul autre guerrier que Rollon et moi; il nous dit :
— <i Je suis Alfred !
<i A ce mot, Rollon lui tendant les bras :
— Viens, mon respectable hôte, viens, que je te presse sur ma poitrine, en attendant que je replace sur ta tète une couronne.
•t Alfred voulut s'incliner devant lui :
<i — 0 mon héros ^, disait-il, recevez ma foi, je me fais votre vassal. »
«i Rollon, le relevant, le fit asseoir à ses côtés, et ils se concertèrent ensemble sur les moyens les plus prompts de soumettre les Anglo-Saxons, et, surtout, de s'emparer de leur grande cité, en face de laquelle notre camp était assis.
K Les renseignements que donnait Alfred étaient très-importants : ilconnaissaitdes chemins secrets qui conduisaient dans les forteresses mêmes fi, ou dans des quartiers de la ville, qu'il était impossible de défendre. » — Anviinv DuvAt. —
DVWhi^iinauo', Pincux),
Ni- à Rennes, le 28 janvier neo.
A 2(1 ans, il s'était di'jà (lisdngin' comme avocat; il avait iniblié, en faveur iVwn de sps clients, nn mémoire qui eut dix éditions. Malgré de si beaux
8iicc(\s, dominé par son goût pour l'étude de l'anli(|uité, il (|uiUa le barreau, et vint ?» Paris, où il a(ce|)(a la place de secrétaire de l'amitassade de l'ranre ;\ K;i|»les. Pendant un séjour de plusieurs années dans celte ville, il rassembla les matériaux d'un grand ouvrage sur l'arcbéologie, qu'il méditait depuis longtemps. Les germes d'une révolution prochaine lermenlaienl déjà en France; l'ambassadeur fut rajtpelé, I\I. ytinaury Durai le suivit. Il revint bientôt ù Naples, qu'il quitta de nouveau, pour aller à Home, où il se trouvait en 1792. Il courut les plus grands dangers lors du meurtre de Jiussei'ille; il revint ù Paris, et renonça quelque temps après à la carrière diplomati(iue. 11 créa, avec Chamfort et Gingucnce, l'ouvrage périodique qui porta d'abord le nom de Décade philosop/iique iusqu'cn isos, où il fut changé en celui de Revue; puis enfin, il fut réuni au Mercure de France^ que M.Duval rédigea jusqu'en isM. Créé membre de l'Institut, en tsii, il devint, en tsis, membre de l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres. Ses ouvrages principaux sont : Relation de l' Insurrection de Rome , en 1793, et de la viort de Basseville, 1793; avee M. Toscan, la traduction du Foj'age de Spallanzani dans les Deu.v-Siciles, et dans quelquespartiesdes Apennins, 1796, 6 vol. in-80; Observations sur les spectacles, 1-99; des Sépultures chez les anciens et les modernes, ouvrage couronné i)ar l'Institut, i8oo,in-8''; Mémoires sur Naples, par leco»</e Orloff. {M. A maury Duval peut être considéré comme l'auteur véritable de cet ouvrage, dont le comte Orloff' n'a probablement fourni que les matériaux), 5 vol. in-8<>, Paris, j82o.
' — Rollon, Flaoul, ou Haroul, premier duc de Normandie, était un des principaux chefs de ces Danois ou No rmatid s, [hommes du Nord), qui firent tant de courses et de ravages en France dans le ix" et le x"^ siècle. Le roi Charles-le-Simple, pour être en paix avec eux, conclut, à Saint-Clair-sur-Epté, en 912, un traité par lequel il donna à Rollon sa fille Giselle en mariage, avec la partie de la Neustrie, appelée depuis Normandie, à condition qu'il lui en ferait hommage, et qu'il embrasserait la religion chrétienne. Rollon y consentit; il fut baptisé, et prit le nom de Robert, parce que, dans la cérémonie, /îo/»e/"/, duc de France, lui avait servi de parrain. Il mourut vers 952, dans une des expéditions qu'il fit en Angleterre, où ses compatriotes étaient déjà établis.
2 — Les Scandinaves avaient un respect singulier pour leurs poètes et leurs chanteurs, qu'ils ap- ])elaient Scaldes. Ciiez cette nation guerrière, (jui ne connaissait d'autre vertu que la valeur, d'autre vice que la lâcheté, les Scaldes étaient les dispensateurs suprêmes de la louange ou du blâme. Il fallait que la mort d'un héros fût chantée sur la harpe, et, à défaut de cet honneur finièbre , les portes du palais A'Odin ne s'ouvraient point pour lui ; il ne buvait pas, à la table des braves, l'hydromel dans le crâne d'un ennemi vaincu.
5 ~ Jlfrcd-le-Grnnd, né en 819, succéda en 87i à son père Elhclrcd, roi d'Angleterre. Il vaincpiit les Danois, s'empara de Londres, et perfectionna la marine. Il poliça ses États, institua des lois, établit des jurés et divisa l'Angleterre en comtés. Il encouragea les arts, les sciences et les Belles Lettres, se livra lui-même à l'étude, et composa itlusieurs ouvrages. Il fit fleurir le commerce et la na-
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vigriliitn. et l'Angleterre devint, sons son règne, un stjiiiir tie jnstice et de paix. 11 niournt en 9ciu. On trouva dans son testaniml tes paroles remarquables : Les Jmjlais doicent être aussi libivs que leurs pensées.
* — A'flanfflie, ancien nom de l'Angleterre.
* — FA|)ressioii d'amour el île respect. tamiliOre à la poésie erse et à la poésie Scandinave.
6 — .\fënies. exprimant ici l'identité, est adjectif. et s'accorde conséquenimenl avec forteresses.{\ oy . ma Grammaire, n» 426.)
Observatinit grnérale. (c n'est point la vérité liistoriiiiie (jii'ilt'aui chercher (tans ce rééit. d'ailleurs plein d'mlérét et éciit a\ec talent.
\oici les faitsqui eut .•i(i\i de caïu-vas au romancier: .tifred. ahandoiuié par la nation, alla se réfugier dans des pays marécageux ou il vécut seul et dct;uisé en villageois. Les Kanois subjuguèrent tout le West- Sex, elrédiusirent les Saxons en servitude. \u bout d'une année de souffrances, les Saxons t'utéreut de reconcpiérir leui- liberté. .///>('(/ profila de ces dispositions i)our rentrer dans ses Etats . où l'on regrettait sa domination. Il recommença les hostilités pai' une guerre de partisans et rassemblant tout à coup une armée formidable, il tomba à Pimproviste sur les Danois , les tailla eu pièces et les contraignit à demander la pais, ('et événement est postérieur de plusieurs années aux expéditions de Rnllnn en Angleterre. C'est pendant cette guerre (prMtred . sous Ihabit d'un pâtre, s'introduisit dans le camp des Danois pour apprendre à les connaître et à les vaincre.
Mort de la GallissonnUre cClèbrc in;irin, et niarêctial «le France.
L'HOMMX: DE MEB..
Vmet encor braver les balles , Debout . sur vutre ponl niuuvui Ri luller avec les rafales Au bruit du eaiion et du vent.
JUG
Qu'est-ce qti'iin hoiiinie de mer? C'est un homme (iiii, pincé sur un clément orafjetix oîi il a des ennemis h combattre, doit mettre toute la nature d'intelligence avec Itii-mt^me ; connaître toutes les qualités du navire qu'il monte, en saisir d'un coup d'œil toutes les parties; leur commander comme l'âme commande au corps, avec le m^me empire et la même rapidité ; distiufjMier la direction réelledesvents, de leur direction apparente'; diminuer ou auîîmenler à son jjré l'impulsion; tirer de la même force des elfets tout coiilraires ; se rendre maître de rajîilalion des vagues, ou même la faire concourir à la victoire; enchaîner l'inconstance de tant de causes différentes , de la combinaison desquelles résulte le succès; entin. calculer le.s prolialtililés, et maîtriser les hasards : tel est l'art «ruu lionmie de mer.
La nature . sans doute . (-oiilri!>uc à le former : elle lui donne le ijenie des détails, ce coup d'œil qui saisit les rapports , cet instinct
silr et prompt qui décide , tandis (pie la raison lialaiice, et ce courage qui agit quand la rai- ,soii tUlibére; mais la nature ne lait tpie commencer l'ouvrage, c'est à l'homme à l'aeliever : il faut (ju'il ajoute les connaissances aux talents. Oit les prenilra-t-il? Sera-ce au milieu de la pompe des cours? parmi les voluptés des villes? dans l'oisiveté des ports? Non; ce sera jtarini les travau.x . les dangers et les épreuves de la mer. Mais ces épreuves ne doivent point être dangereuses pour la patrie : il faut que l'homme de mer soit éprouvé au plus grand risque poin- lui-même ^ . au moindre pour l'Elal. .l'oserai donc le dire (car les pn^jiigés nationaux n'ont point d'empire sur la vérité), nous ne serons puissants sur les mers, que lors(iue la marine marchantle sera la péjMuière de la marine royale. Rome , (pii conquit le monde, ramassait chez tous les |)euples de l'univers totit ce qu'elle trouvait d'utile. Imitons son génie; ou, si nos âmes sont trop faillies potir adopter la vérité (pii nous est montrée par un ennemi, laissonsnous convaincre |)ar l'exemple de nos grands hommes. C'est du sein de la marine marchande que sont sortis Jean-Bart ^, Tourville *, et le chevalier Paul ^ ; c'est elle qui a formé Duguay-Tronin ^.
— Thomas. —
(Vojei le II février.)
• — L'observation a fait ranger les vents en trois classes, savoir : les renls fjénératix, les vents périodiques, les vcnls irréguliers.
Les vents généraux, on ceux dont l'action est continue el suit luic direction constante, régnent entre les deux lropi(]nes, et rarement au delA. Les vents périodiques, que l'on désigne aussi sous le nom de vents alizés et de moussons, soufflent constamment pendant plusieurs mois, et sont ordinairement suivis de vents contraires d'une égale durée. Entin les vents irrégiiliers sont ceux qui soufflent des différents ccUés dans iin même pays sans observer aucune époque ni aucune durée déterminées : ce sont les plus ordinaires dans les diluais tempérés.
2 — Le plus f/rand risque n'est pas une nécessité. H sufiîl ((lie les risques ri cet égard menacent pliittH l'iiiilividu (|iie l'F.lal ; telle est du moins In (lensée de l'auteur. J'éprouve au plus (jrnnd risque est d'ailleurs une expression fort incorrecte, et m signifie point subir les épreuves aux seuls risques de sa personne.
' — Jean-IJart, né à Dunkerque, en ifisi. d'iuj simple pécheur, i»arvint, par ses exploits brillanis. au grade de chef d'escadre. Les entreprises les plus difficiles et les plus périlleuses étaient celles qu'il affectionnait, et il en .sorlaîl toujours avec une nouvelle gloire. Jean-Bart se ressentait de l'ab- .sence d'une éducation première; il ne savait pas lire, et ne |)ouvait écrire que son nom. 11 avait conservé le langage et les manières d'un matelot. Revenu h Dunker(pie, en t702, il y mourut d'une pleurésie, i\ l'âge de cinquante ans.
^—Tourvillni .^nne-Hilarion do roTF,>Ti?» de), maréchal de France, vice-amiral el général des
armées du Roi, né en i642 au château de Tourville, diocèse de Coutances ; il donna des preuves d'un courage et d'une habileté extraordinaires dans un grand nombre de combats sur mer. H mourut à Faris, le 28 m;ii i70i.
Tourville n'était i)oint sorti de la marine marchande, comme le dit, par erreur, l'auteur de cet éloge. Il fui reçu chevalier de Malte à quatorze ans, et fit avec une grande distinction ses caravanes sur les vaisseaux de la religion. Après avoir mérité, par de brillants services, une récompense glorieuse de la jtart du doge de Venise, il fut fait d'emblée capitaine de vaisseau par Louis xiv.
û — Paul de Sauiniir, plus connu sous le nom de chccalier Paul, célèbre maria du xvuc siècle, naquit dans un bateau, en décembre xhv, d'une lavandière qui faisait le trajet de Marseille au château d'If. 11 servit d'abord comme mousse sur les vaisseaux de Malte, s'y distingua de la manière la plus brillante, et obtint le commandement d'un vaisseau. Le cardinal de Richelieu le demanda ensuite au Grand-Maître, et le fit capitaine de hautbord. Paul devint successivement chef d'escadre, lieutenant général, vice-amiral des mers du Levant. Il mourut à Toulon en i66-.
Non i)lus que le précédent, il n'était point sorti de la marine marchande.
6 — René Duguay-Trouin, lieutenant général des armées navales de France, et l'un des plus grands hommes de mer de son siècle, né à Sainl- .Malo, en i673. d'un riche négociant de cette ville. passa de la marine marchande à la marine royale. .Après de nombreux triomphes, Duguaf-Trouin vint terminer sa carrière à Paris ; il y mourut en i736.
Observation générale. Définition oratoire qui analyse avec habileté et peint avec éclat les principaux attributs de son sujet. Cependant cette défiuition est incomplète, elle ne fait pas connaître l'homme de mer tout entier; elle ne le représente que sous un aspect scientifique \ elle laisse de côté le point de vue moral , point de vue bien plus caractéristique et plus intéressant que le premier.
L'homme de mer de Thomas est tel qu'on devait l'attendre d'une imajîination qui crée au lieu de se souvenir, et qui u'a jamais eu sous les yeux l'objet qu'elle décrit. L'auteur pouvait tout au plus tirer de son sujet quelques qualités abstraites , et c'est ce qu'il a fait avec beaucoup d'art.
La mer et les marins sont aujourd'hui mieux étudié» et mieux connus, {jrâce aux peintures dramatiques et pittoresque» de I;>rd Byron. (le Chateaubriand, d' Eugène Sue. et (VÉdouard Corbières] les scènes maritimes et les caractères des acteurs qui y jouent un rôle nous apparaissent dans toute leur énergie et toute leur originalité.
- 429 av.Tnl J.-C. — Pcriclès, ;iprès avoir perdu deux de ses fils, nioUgoniies iiar la peste d'Athènes, succombe lui-même à cet horrible néau.
PESTE D'ATHENES
Ainsi , quand, sursrs pas semant Ips T'infruillrs, l.aMort conlagiriisr rin- dans nus miiraill«; Tous 1rs na-tids sont rumpus : raiiii dans son ami , Le frère dans sa suiur redoute un cnucmi. — Delillk. —
Jamais ce fléau terrible ne ravagea tant de rlimats. Sorti de l'Ethiopie, il avait parcourt!
rÉgyj)tc, la Lybie, une partie de la l'erse, Tile de Lemnos, et d'autres lieux encore. La vaisseau marchand l'introduisit sans doute au Pirée i , oii il se manifesta d'abord ; de là il se répandit avec fureur dans la ville , et surtout ilans ces demeures obscures et malsaines oii les habitants de la campagne se trouvaient entassés ^. Le mal attaquait successivement toutes les parties du corps : les symptômes en étaient effrayants, les progrès rapides, les suites presque toujours mortelles. Dès les premières atteintes, l'âme perdait ses forces, le corps semblait en acquérir de nouvelles; et c'était un cruel supplice de résister à la maladie sans pouvoir résister à la douleur s. Les insomnies, les terreurs, des sanglots continuels, des convulsions violentes, n'étaient pas les seuls tourments réservés aux malades ; une chaleur brillante les dévorait intérieurement. Couverts d'ulcères et de taches livides, les yeux enflammés, la poitrine oppressée , les entrailles déchirées , exhalant une odeur fétide de leur bouche souillée d'un sang impur, on les voyait se traîner dans les rues pour respirer plus librement , et, ne pouvant éteindre la soif brûlante dont ils étaient consumés, se précipiter dans les rivières couvertes de glaçons. La plupart périssaient au septième ou au neuvième jour. S'ils prolongeaient leur vie au delà de ces termes, ce n'était que pour éprouver une mort plus douloureuse et plus lente. Ceux qui ne succombaient pas à la maladie n'en étaient presque jamais atteints une seconde fois *. Faible consolation ! car ils n'offraient plus aux yeux que les restes infortunés d'eux-mêmes. Les uns avaient perdu l'usage de plusieurs de leurs membres; les autres ne conservaient aucune idée du passé : heureux sans doute d'ignorer leur état ! mais ils ne pouvaient reconnaître leurs amis. Le même traitement produisait des effets tour à tour salutaires et nuisibles : la maladie semblait braver les règles de l'expérience. Comme elle infectait aussi plusieurs provinces de la Perse, le roi Artaxerce résolut d'appeler à leur secours le célèbre Hippocrate * , qui était alors dans l'ile de Cos ; il fit vainement briller à ses yeux l'éclat de l'or et des dignités; le Grand Homme répondit au Grand Roi qu'il n'avait ni besoins ni désirs, et qu'il se devait aux Grecs plutôt qu'à leurs ennemis. Il vint en effet offrir ses services aux Athéniens, qui le reçurent avec d'autant plus de reconnaissance, que la plupart de leurs médecins étaient morts victimes de leur zèle. 11 épuisa les ressoin-ces de son art , et exposa plusieurs fois sa vie. S'il n'obtint pas tout le succès que méritaient de si beaux sacrifices et de si grands talents, il donna du moins des consolations et des espérances. On dit que. pour piuifier l'air, il fit allumer des feux dans les rues d'Athènes; d'autres prétendent que ce moyen fut utile-
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ment employé par un médecin d'Agrigente ^ , nommé Aoron.
On vit, «ians los commencements, de grands exemples de piété filiale, d'amitié générense ; mais , comme ils furent presipie toujours funestes à leurs auteurs, ils ne se renouvelèrent que rarement dans la suite. Alors les liens les plus respectables furent brisés : les yeux, j)rès de se fermer, ne virent de toutes jtarts qu'une solitude profonde, et la mort ne tit plus couler de larmes. Cet endurcissement produisit une licence effrénée. La perte de tant de gens de bien . confondus dans un même tombeau avec les scélérats, le renversement tle tant de fortunes devenues tout à coup le partage ou la proie des citoyens les plus obscurs, frapjxrenl vivement ceux qui n'avaient d'autre j)riucipe (pie la crainte : persuadés (pie les Dieux ne prenaient plus (l'intérêt à la vertu , et que la vengeance des lois ne serait pas aussi prompte (pie la mort dont ils étaient menacés , ils crurent (pie la fragilité des choses humaines leur indiquait l'usage qu'ils en devaient faire, et (pie. n'ayant plus que des moments à vivre, ils devaient du moins les passer dans le sein des plaisirs ^. Au bout de deux ans, la peste parut se calmer. Pendant ce repos, on s'aperçut plus d'une fois que le germe de la contagion n'était ]>as détruit : il se développa dix-huit mois apr(;s; et, dans le cours d'une année entière, il ramena les mêmes scènes de deuil et d'horreur. Sous l'une et sons l'autre épo(iue, il périt un grand nombre de citoyens , parmi lesquels il faut com|)ter près de cinq mille hommes en état de porter les armes. La perte la plus irréparable fut celle de Pénclos, (pii, dans la troisième année de la guerre , mourut des suites delà maladie ».
— L'ai)!)!- Bartuélext. —
(Voyez le 30 avril.)
* — Port d'Athènes.
2 — .Sous le rapport de rhygit';ne piil)llf|iie, nialgn* noire civilisation, nous ne sommes pas trèssnpt'-rieiirs aux anciens.
' — Antithèse naturelle et juste. On pourrait cependant reprocher à l'auteur d'avoir employé le même verhe (Jans des acceptions difftrenles.
* — Ce redoiilahle tiraii prt'senle toujours le même phi-nonu-nc Voyez ruisloire delà peste, par l'apon , et I,t description remannial)le de celle de 172(1, par Lonontry. Mfinzoni, dans son rom.'in de.s /•Vawrr.v, cite, dans l'i'iMSode de i.i pesie de Milan (i».28). des faits (|iii viennent à l'appui de ceux (jiie l'auteur a rapportés dans ce récit.
^— //ippocrrife n;u|iiit d.uis Tilede Cos, 4fio ans avant .I.-C. Il s'.itl.iclia ;i l'élude de la nature et ;"> celle du corjfs liinnain. i|iii élait négligée de son temps. C'est surtout pendant In peste (|ui afllii;ea l;i ville d'.Atliènes et rAtli(|iie. r.in 42'j avant .I.-C, (ju'il d(''ploya toute son h;il)ilet('*.
* — ÀfjrifjetUe. ville de la Sicile ; elle a été long-
temps fort opulente, et faisait avec Carthage un grand commeice d'huiles.
' - C'est lin fait (ju'on a remaniiié ;^ la suite de l)liisieiirs épidémies seml)l;d)les. (Voyez la l'esté de Marseille, p,ir L'i/(/èiie Gui/iot, page i7.t.)
•> — J'ért'clès, iiluslre Alliénien, se rendit, par ses i;rands talents et son liahilelé, inaiire du ijoiivernemenl de son pays. Sons lui. Allièiies devint bieiKot Ihirissanle : il remiiellil de monuments mai;iiili(|ues,et construisit le l'iiée. Il mourut âgé de 70 ans, l'an 429 avant J.-C.
Observation ijénpralc. Tableau animi', effrayant et lidèic, d'une épidémie. Style simple, soiilenu, le seii! qui coiivieiiue au récit d'inie (grande ralaslri»phe. I,a Iilupapl deres détails sont empiuntés A Thucijitide. Tili' Lire les a repioduils en partie dans .«a Description de la pvsliulc Si/raeuse . et Macliiavel les a imités tous deux dans celle qu'il a donnée de la pesle de 1- loreiice.
Mort de \'abbé do liance, réformateur de l'ordre de la Trappe.
LES FKEBIIERS CHRÉTIENS.
Ne v.tntr plus, superbe Konie , Tes Iriiimphes impérieus ; Celui <lu Dieu qui s'e.»! fait hoiniiir Est plus juste et plus glorieux.
Lïi , fum.inl encor de earnnge , Le Tninr|ueur Irnuie en eselawigt* Des rois dans la poudre abuUus :
lei , le Christ a sa pui%s;iticc Soumet les cwurs par la clémence, Et triomphe par les vertus.
— AssciiK. —
Vers le milieu du troisième siècle, quand remperenr Valérien ' eut donné le signal de la huitième persécution, les Chrétiens pouvaient à peine trouver un asile pour prier au l»ied de la croix; leur Dieu était exih' au fond des abîmes, et les Païens seuls avaient le droit d'encenser leurs idoles à la face du soleil. Les augures continuaient de lire l'avenir dans le vol des oiseaux et dans les entrailles des victimes ; les jirêtres de Jupiter faisaient leurs processions accoutumées; mais ces pompes solennelles n'étaient plus (pi'iine vaine apparence. Les maisons étaient ornées de guirlandes, et tout bas l'on se riait des cérémonies |)ubliques. Le paganisme, vaincu dans la conscience (b^s peuples, n'était protégé (pie par le despotisme impérial, et il fallait que l'épée des Prétoriens vint au secours des dieux (pii tombaient 2.
L'avenir du monde était aux Catacombes.
Un jour que les (Chrétiens, rassembles dans ces souterrains, célébraient le saint sacrifice sur les tombeaux de leurs martyrs, la cérciiionie fut tout à coup iiilerrompiie; un bruit inconnu se fit entendre dans la galj;ric qui condiiisail au sanctuaire. Le pontife, craignant qu'on ne vienne, au nom de l'Empereur,
profaner la sainte obscurité ile ces lieux, s'élance hors de la chapelle, accompagné de quel<|ues Chrétiens : il aperçoit un homme couvert de haillons. Celui-ci se prosterne, la face contre terre; le vénérable pasteur s'empresse de le relever, et les Chrétiens adressent à l'étranger des paroles de paix. Etonné de cet accueil :
— «1 Est-ce à moi, s'écrie-t-il, que s'adressent ces témoignages d'amour et de bonté? Hommes généreux, ignorez-vous que je ne suis pas né votre égal? Celui que vous voyez est Lysielès, un pauvre esclave.
— Mon frère, dit le Pontife, il n'est point d'esclaves parmi nous. Tu vois ici les Chrétiens. Ce séjour est leur temple. Sur la terre on a créé des distinctions; mais ici tous les rangs sont confondus, et nous devançons, en ces lieux, l'égalité qui nous attendît la mort. Nous te traiterons comme nous traiterions l'Empereur, s'il quittait son trône pour venir partager notre misère.
— Qu'entends-je ! dit l'esclave. Je ne me trompais donc point quand j'accusais d'injustice le tyran <jue je servais. Mais où pouvais-je porter mes plaintes? Partout on insultait à mon malheur ; la société refusait de m'admettre dans son sein, et les lois même se chargeaient d'autoriser les cruautés de mon maître. J'étais réduit à envier le sort des plus vils animaux. Au milieu de tous ces tourments, malgré les injustices dont les hommes m'accablaient, je sentais confusément que j'étais homme comme eux; mais quand j'osais le dire, on me traitait de fou , et l'on me répondait les verges à la main. Mes compagnons d'mfortune avaient fini par s'endurcir dans leur malheur ; vainement je tâchais de ranimer leur engourdissement ; ils n'avaient plus la force de vouloir sortir de leurs maux, et, dans leur stupide résignation, ils supportaient leur sort comme les morts supportent la terre qui les couvre. Personne ne m'entendait; j'étais seul dans le monde. Depuis trois jours j'ai prisia fuite; et, après avoir erré dans la campagne, je me suis enfoncé dans ces souterrains. O bonheur! je trouve ici ce que j'ai tant rêvé: il est des hommes qui me traitent en frère; le cri de ma conscience ne m'avait point trompé!
— Oui, dit le Pontife, tu partageras nos plaisirs et nos travaux. Prier, aimer, et souffrir, voilîi notre sort. Nous t'apprendrons à connaître notre Dieu ; mais il s'est déjà fait jour dans ton cœur; c'était lui (jui te criait que tous les hommes sont frères: car telle est la loi <le notre sainte doctrine. Ce Chrétien, que tu vois près de toi, est un ancien roi d'Orient, «pie les Romains ont chassé de ses Etats ^; c'est lui qui va, au nom de tous, te donner le baiser de i)aix.
Et le monar(|uc d'Asie donna un baiser à l'esclave romain.
Ainsi, tandis que, dans la Rome des Césars, chaque vice et eliaipie crime était fait dieu, riiunianité avait retrouvé ses titres aux Catacombes, et, sur les débris de l'esclavage, la foi nouvelle rétablissait l'égalité primitive. — A Fu.o.\. —
(Voyez le 24 juillet.)
* — Faléricn fut proclamé empereur en va de l'ère cliriHieniie.]! s(i montra digne de tous les honneurs tant qu'il fut simple iiarliculier; mais, sur le trône, il parut avoir moins de vertus et plus de défauts. Il persécuta les Chrétiens après les avoir protégés; il connaissait l'art militaire, et ne tit(|ue des fautes à la guerre. Ayant été forcé de tourner ses armes contre Sapor, roi de Perse, il n'éprouva que des revers dans cette expédition. Après des l)erles multipliées, il fut complètement vaincu dans la Mésopotamie, et finit par tomber au pouvoir de son ennemi, qui se plut à lui faire subir les plus honteuses humiliations. Il péril dans cette captivité, l'an 260 de J.-C.
^ — !Ni le desi)otismc impérial, ni l'épée des Prétoriens, ni aucune puissance humaine, n'étaient capables d'arrêter la chute des Dieux vieillis de l'Olympe.
2 — L'histoire ne parle point d'un roi d'Orient qui soit venu dans les Catacoml)es se consoler de la perle de son trône. Cependant il y avait ù cette époque assez de ces révolutions soudaines qui renversent en un moment les fortunes les plus hautes pour qu'on doive justifier l'auteur d'avoir substitué là la vérité ce qui n'est que le fruit de son imagination.
Observation générale. Ce récit dramatique peint , dans un cadre resserré , la société antique se rajeunissant et pi'cnanl une vie nouvelle au fond des Catacombes , berceau mystérieux de Rome païenne et de Rome chrétienne. Tout le Christianisme y est en action ; la révolution qu'il a opérée dans le monde se résume tout entière dans le baiser fraternel que se donnent, devant l'image du Dieu crucifié, cet esclave romain qui a brisé ses Fers , et ce roi d'Orient qui a perdu sa couronne.
D'ailleurs l'autorité de M. de Chateaubriand qui, dans SCS Martyrs, cite des faits analogues à celui-ci , peut légitimer ce qu'il a d'étrange et de hardi, ^e voyons-nous pas dans cet ouvrage un descendant de Persée oublier le trône de IMacédoine au sein de l'égalité chrétienne, et la femme d'un empereur se dérober la nuit à la couche impériale pour aller aux Catacombes prier en secret avec les fidèles.
- 1783. — Mort de d'Alembert. — Aîn.si que Fontenelle il n prouve ([u'on peut réussir à la fois dans les scieiice.s ex.Tctcs et dans les Belles- Lettres. — Abandonné par son père et sa mère, il fut exposé sur les niardies d'une église, et recueilli par la fenuiie d'un pauvre vitrier.
lA niSKE DE S'ALEMBEnT
Cne mère, Mailamc , .Tiir.Tit iin .niitrc cœur.
— Ll.MKIICIt.1 —
Le premier nom de d'Alembert fut Jcanlc- Rond. Eiis naturel de M. Deslwiehes et de
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madame la chanoinesse de Tencin * , il fut abaniloniie et exposé sur les dq][|-es de l'église de Saiiit-Jeaii- Ic-Uoiul , et, delà, porte au\ tiifaiils-Trouves. Son père le retira île cet luV pilal , et le mit en nourriee chez la femme Rousseau, vitrière, rue Micliel-le-(".omte. ipii l'allaita et l'eleva, très-ditticilemenl. à cause de l'extrême délicatesse de sa constitution. Il était même si malingre, qu'elle avait refuse de s'en charger. 11 demeura chez cette bonne femmejusqu'après son retour di' Berlin s. Peu de temps avant son départ jtonr la l'russe, sa njcre désira de le voir. Il ne se rendit à celte invitation qu'avec répugnance, et ne voulut y aller (praccompagné de sa nourrice. L'entrevue fut très-froitle de la part de M. d'Alenil»ert. Madame de ïencin , déconcertée, lui dit : «; Mais je suis votre mère.» — <i Fous, ma mère! non, la voici; je n'en connais point d'antre*; et il s'élança sur madame Rousseau, qu'il arrosa de ses larmes.
A son retour de Berlin, où le roi de Prusse l'avait excédé de courses et de travaux, il revint habiter son premier domicile. Son logement était fort petit, privé d'air, et très-malsain. 11 y fit une grande maladie \ et ne dut son salut qu'aux soins de M. Bouvard ^. Ce ne furent que les vives instances de ce médecin qui purent le déterminer à quitter la demeure de sa nourrice, et à en choisir une plus salubre. A la mort du vitrier Rousseau, ses petitsenfants firent apposer le scellé chez lui '', et tracassèrent inhumainement sa veuve au sujet de la succession. 31. d'Alembert apprend ces procédés odieux ; il accourt chez sa nourrice, et lui dit: >■ Laissez tout e?/ipo?'ter par ces indignes, je ne vous abandonnerai point. •> 11 a tenu religieusement sa parole jusqu'à la mort de cette bonne femme.
— Diderot. —
DlIltROT {Denis),
L'un (les apôtres de la philoso|)hie moderne; il naquit à Langres, en 1712, d"un père <|iii exerçait l'état de coulelicr. .lelé de bonne heure dans le monde, sans appui, sans fortn ne. />'/r/c/o/ embrassa la HUt'ialure, par \ocalion et comme ressoince. Il avait i)nl)iié VL'ssai sur le mérite et ta rertu, imilalldn ou traduction de milord Sluiftesbuty, lorsrpi'il fil i)arailre les Pensées philosoiifiiifticf- el la Lettre sur les ^ireuffles. Ces deux niivrnfjes firent beaucoup de bruit . et procurèrent à leur auteur un succès que plus d'un rival lui envia sans doute. Il fut mis au donjon de Vincennes. Déjà Diderot était en liaison avec les savants les plus renommés de son é|)oquc, lorsqu'il conçut avec ù'Àlenihert le [)lau de VEncyclopédie, ouvrage immense que ces deux philosophes destinèrent particulièrement à étendre et à faire prévaloir leurs opinions, et qui n'a que Irnpbien rempli leur objei.
A travers une multitude d'erreurs et de sophismes, Diderot a répandu sur la politique et sur la morale quelques vérités utiles; mais, dans
les arts et au théAtre, il a la triste gloire d'avoir réclamé quebpics-iuies de ces prélendues réformes (pie iu)usa\(iiis\u lenteriiiusieurs loisde nos jours.
Le |)lus grand reitroche ((u'on puisse lui fair< , c'est d'avoir prêché l'athéisme.
» La guerre opiniâtre (pi'il se crut obligé de faire
• à Dieu, a dit un de ses amis, lui fil perdre les mo-
• menls les |tlus précieux de sa vie. n
^b1lgré ses travaux inunenses, />/(/ero/ ne connut jamais la richesse. Catherine 11 acheta 3a bibliothèque en le priant de conlinuer d'en jouir el de la garder. C()nd)lé des faveurs de celle impératrice, à Pinvilation de la(pielle il s'était rendu à Saint-Pétersbourg, en 1773, il y mourut eu i78<.
' — D'Alembert (Jean-le-Rond), né à Paris en 1717. fut d'abord un malheureux enfant exposé et recueilli parla charité. Il aciieva ses éludes au collège Mazarin. On voulut lui faire étudier la théologie; mais il l'abandonna bientôt pour les mathéuiati(pies, auxipielles il se livra a\cc beaucoup d'a|)plication. En i7Jt il fut élu membre de l'.Vcadémie des .Sciences, et |)ublia, deux ans après, son Traité de Dy namiquc. In Mémoire ([u'il fit sur la Théorie des vents fut couronné par l'Académie de Berlin. Il résolut le problème de la précession d(>s équinoxes, fixa .sa quantité, et expliqua la rotation de l'axe terrestre. Bientôt après il entreprit, avec Diderot, le Dictionnaire encyclopédiiiue, dont il fit le discours préliminaire. Le roi de Prusse el limpératrice de lUissie leiilèrent inutilement de l'attirer dans leurs Étals; il refusa leurs offres flalleuses. On ne doit pas omettre qu'ayant étéélevé par la femme d'un vitrier, il conserva pour elle l'affection la jdus lendre.
Il a |)ublié 9 volumes de Mémoires, des Élé- 7nents de musique et de philosophie, et un grand nombre d'ouvrages. Il fut élu secrétaire de PAciidémie française. On a aussi de lui 70 Eloges d'académiciens décédés. 11 mourut le 29 octobre 1-8.1. On sait maiiilenanl (pi'il élail lils de madame de Tencin et d'un commissaire d'artillerie nommé Destouches.
2 — Claudine- À lexandrine Giériiv de Tewciiv, née à Grenoble, en lesi , fut d'abord religieuse contre son gré, au couvent de iMonlHeury, près de sa ville natale. Dégoûtée iUi cloître, elle renlra bientôt dans le inonde, et se fixa à Paris. L'intrigue et l'ambition ne purent la pré.server de l'amour : elle eut (lu chevalier Destonclies-Canon, un fils qui fut d'Alembert. Elle mourut ù Faris en 1749, laissant des romans estimes.
' — Cette circonstance e.st rapportée d'une manière obscure : railleur a voulu dire (pie d^Àlenibert ne cessa de demeurer chez la vitrière qu'après son retour de Berlin.
* — Cri sublime de reconnai.ssance et d'amour qui dut payer am])lement la bonne nourrice des soins qu'elle avait prodij',iif'S à d'Alembert, et punir celle qui lui avait donne la vie pour l'abandimner ensuite, en lui faisant sentir qu'elle avait renié .son litre de mère le jour où elle en avait oublié les devoirs.
^ — Faire une maladie, expression généralement blâmée, quoique très-usitée. Les dictionnaires n'indiquent, dans ce cas, que l'emploi des verbes yar/ner, contracter.
6 — Bourard, l'un des médecins les plus renommés de son temps, né à Chartres, en i7i7, mort à Paris en i787.
^ — Aujourd'hui, dans ce sens, on emploie plus grnt-ralemenl le pluriel.
Observation générnlr. 'SarrMion simple, sans cmphas»' , sans réflexions inutiles : les faits sont assez beaux et assez éloquents par eux-mêmes.
— laxi. -- Exifulion du duc i!o Monlmore)wr.
JOSSELIN DE UONTMORENCT
AU SIÉGK DE PTOLÉMAiS ■ .
Sur leur triple rempart les ennemis tranquilles Contemplaient sans péril nos assauts mutiles! Le bélier impuissaut les menaçait en vain : Vf»us seul. Seigneur, vous seul , une ëeliclle à la'main Vous portâtes la mort jusque sur Icbrs murailles. — Racise. —
Cependant Montmorency^ vient d'atteindre les créneaux; il y touche, il est vainqueur. Oubliant alors les dangers qui le menacent et les ennemis qui l'entourent, il jette au loin le bouclier qui défendait sa tète ; et , saisissant dans les mains des guerriers qui le suivent l'étendard de la croix, il l'arbore , le premier , au haut de la muraille, et donne ainsi aux Chrétiens le signal glorieux de leur triomphe. En vain les Sarrasins s'efforcent de l'abattre; le jeune héros défend sa victoire avec cette même valeur qui la lui a fait obtenir : il parait debout au faite des remparts , saute dans l'enceinte, se place devant la bannière sacrée, et, avec sa seule épée, écarte les Infidèles et les empêche d'approcher.
Cependant l'échelle où il vient de se frayer une si glorieuse route est renversée avec tous les guerriers qu'elle portait , et il se voit seul au milieu d'une foule d'ennemis; mais il est avec son courage ^, et il ne s'effraie pas. Les Sarrasins, honteux d'être repoussés par un seul Chrétien, reviennent en foule vers lui ; tandis que son bras invincible les renverse d'un côté, il reçoit de l'autre un coup de hache qui fend son casque en deux parties; sa tète reste nue et sans défense. A l'aspect de sa jeunesse et de sa beauté, les Musulmans s'arrêtent immobiles, étonnés de voir dans un âge si tendre une si indomptable valeur : ils paraissent craindre de donner la mort à celui qu'ils ne peuvent s'empêcher d'admirer. Jlais, du haut de la citadelle, Metchoub * a reconnu le héros; il accourt, se précipite, anime ses soldats ; « Insensés, leur crie-t-il. que tardez-vous à frapper : si Montmorency tombe sous vos coups, Ptolémaïs pourra être emportée, la victoire n'en sera pas moins à nous. :> Il dit. et, suivi de ses troupes, il entoure le héros. Celui-ci, près d'être accablé par le nombre, oppose un coeur intrépide et un bras invinci-
ble au torrent débordé contre lui ; il s'appuie le dos contre le mur, et, négligeant de défendre sa vie, il ne songe (ju'à garantir le drapeau de la croix qui flotte au-dessus de sa tête : déjà victime tin son généreux dévotement, son sang commenci' à rougir ses armes ^, lorsque le Ciel , qui veut le conserver encore à ce monde , dont il est l'exemple et la gloire, lui envoie un défenseur. Après avoir été repoussé plusieurs fois, Lusignau ^ est enfin parvenu à escalader le rempart. Des milliers de Chrétiens le suivent : il aperçoit, le premier, le danger de Montmorency, il vole à son secours, les Chrétiens se précipitent après lui, et parviennent à dégager le héros. A peine celui-ci estil Iiiire , qu'il jette les débris de son épée, en saisit une autre, se couvre du casque d'un des ennemis qu'il a abattus ^, et , tout blessé qu'il est , cherche de nouveaux combats. Cependant Metchoub, furieux de se voir enlever sa proie, tourne toute sa rage, contre Lusignan ; il lui lance un trait si sui)it et si prompt, que le roi de Jérusalem n'a pas le temps de le détourner; il le reçoit dans la poitrine; le sang sort de la plaie à gros bouillons ; le vaillant guerrier chancelle ; il tombe sur ses genoux.
Alors Metchoub l'insulte : <i Monarque de <! Jérusalem . lui dit-il , puisque tu as perdu <i ton royaume dans ce monde, va le chercher «1 dans l'autre ^. » 3Iais Metchoub n'a pas le temps d'achever: tous les retranchements sont emportés, l'armée entière est dans Ptolémaïs,
— M'"'' r.OTTI>'. — (Voyez le IS mars.)
' — Ptolémaïs, ville de la Syrie, aujourd'hui Saint-Jean-d'Acre. La plus brave noblesse d'Europe périt au siège de Ptolémaïs. Les Français eurent à déplorer la perle des comtes Thibault, de Chartres et de Blois; Etienne de Sancerre, Sibérie Clément, le premier maréchal de France dont l'histoire ait parlé, etc.
2 — Josselin de Montmorency est un personnage de l'invenlion de l'auteur. L'histoire ne cite que le Josselin de Courtenay.
" — Être avec son courage, expression recherchée ; on dit : Conserver son courage, avoir tout son cou? âge.
* — Metchoub, guerrier musulman, à qui Saladin avait confié la défense de Ptolémaïs.
'•' — Cette construction, blâmée par quelques grammairiens, n'en est pas moins française : tous nos bons écrivains nous en offrent des exemjiles.
^ — Lusignan, roi de Jérusalem. (Voyez page 92 no .>.)
^ — Ce casque ne pouvait être tout au plus qu'une espèce de calotte de fer entourée d'un turban.
* — Apostrophe qui rappelle le langage insultant et barbare que les héros d'Homère adressent à leurs ennemis vaincus et couchés dans la poussière.
Observation générale. Récit pompeux et d'un style épique ; cependant l'imitation des formes de l'antique é[)opée dépare un peu les détails de ce fragment ; il en résulte une chaleur artificielle, une monotonie qui "
laisse le lecteur sans émotion devant une sct-ne héroïque. Toutefois le style est pur et plein d'élégance.
CAUSES DE I.A DÉCADENCE
DE L"KMPIKK ROMAIN.
O de la lilMTtt vieille cl «»inir patrir ! Trrrr auln-ruis fecïmilc en subluius viTlii»! Sou» d'indigiir» Ce»:irs , mmnlrliaiil a^tmir , Ton cmpuc est loiiibé! le» lien» ne suntpliii! A. lïE Lamartink. —
A peine Rome était-elle née, qu'elle portait dans SOI) sein le germe de la decirpituilo. La vigueur île ses institutions en emptVlia longtemps le dévelopi)ement, mais elles ne purent l'anéantir.
Ce germe destructeur était la jalousie du peuple contre le Sénat, ou des plébéiens contre les patriciens '.
Le peuple-roi , accoutumé à regarder la liberté comme inséparable de son nom, ne voulait recevoir de loi (pie de lui-même ; les guerres et les conquêtes modérèrent souvent, mais d'autres fois ranimèrent celte division intestine.
Bientôt on vit les plus grandes victoires suivies des discordes civiles les ])lus dangereuses.
Les Gracques ^ sentirent la cause du mal ; ils défendirent le peuple, mais ils l'accoutumèrent au.x grandes agitations. Sylla ' voulut le contenir et même le réprimer. Marins * le vengea : le sang roula de tous côtés; les proscriptions se multiplièrent ; les brigues, la corruption s'introduisirent partout; le respect pour les lois s'alfaiblit ; l'amour de la patrie fut près de s'évanouir. Les généraux corrompent, par le pillage, par de l'argent et par des terres, les soldats, (jni cessent île se regarder comme ccu.x de la Uéj)ublique. Vompée et César accroissent les maux <t les dangers^. César devait l'emporter sur l'ompée; il combattait ou paraissait coinballre pour l'égalité des droits; il attaque cette égalité lorsqu'il se croit le maître : il est immolé.
Le Triumvirat lui succède. Le Sénat ne peut plus faire respecter les lois qu'il a violées; tout est soumis à la force; tout se fait par des soldats (pii ne sont plus romains, et (|ui se livrent à cehii qui les paye le plus. Les amis de l'irub-pendance s'éteignent ou sont immolés. Aetiuin décide du maître de rKiiipiie «. La liberté est sacrifiée à un repos perliilc. (pie devaient suivre toutes les lioneurs de la tyrannie.
Les Césars s'attachent l'armée par leurs largesses; ils conservent la puissance absohie.
L'armée empêche le Sénat de rétablir la Républi(pie à la mort de Caligiila i.
Rome ne [leul |>lus étendre sa domination; elle ne tend plus ipi'à la maintenir.
Ttiits les ress(U"ts de sa puissance étaient brisés; ses institutions n'existaient plus (pie de mtm; ses maximes étaient oubliées, et ses antiipies vertus dans le mépris. Les armes seules ont un pouvoir qui bientôt devait leur échapper. Les soldats vendent l'IvuipireR : plu.s de discipline, plus d'obéissance militaires; les princes qui veulent la rétablir sont égorgés ou chassés. Dès lors tout est perdu; partout de sanglantes guerres ci viles, partout (l'elf royalties massacres. L'empire romain s'('puise , n'inspire ni respect, ni affection, ni crainte.
Les Perses et les Parthes attaquent l'tjrient; les Barbares, forcés par le besoin d'aliandonner leurs forêts et leurs marais, atla(pient le Nord. Le mal s'accroît au lieu de diminuer, par la division de rEmpire, que l'on partage entre les enfants des princes, comme un domaine jirivé y.
Le nombre des lieutenants s'accroît avec celui des princes. Bientôt, en (pielque sorte , tout est empereur, excepté l'emjK'reur biiinême 'o, et par conséquent tout est asservi , opprimé, ravagé. La domination romaine devient en horreur.
— Lacépède. —
(Voycï le 3 août.)
' — Patriciens, litre parliciilier aux familles anciennes de Rome qui fonnalenl la noblesse romaine.
^ — Tihvrius et Cahis Gracciics, fils de *;/»pionins el de Coniélic, fille de .Sci|>ion r.\fricain, se (lisliMi;ii('rent l'un et l'autre par leur (-loipience, leur zèle, sincère on simulé, pour les intérêts du lienple. el l'esprit de faction (pii semblait être le |)artage de leiu' famille.
Le triomphe de Tibùiius fut de courte durée. Ce Irihiin du peuple fut ma.ssacré au milieu de ses partisans, le même jour où il allait être réélu par eux tribun poiu l'année suivante. iJôansavantJ.-C.
(ktïus Gracclius, son frère, plus empoilé. plus ouvertement ambitieux, el doué peut-être de plus de talents, ayant donné de l'ombrage au Sénat |»ar l'excès de la puissance (pi'il .s'était arrogi-e, el qu'il exerçait au nom du peu|de. fut assassiné environ 12 ans après.
3 — l.vcius Cornélius .Syi.la. d'une illustre famille i)alrieieiuH,',fil.ses premièresarmesen Afri(pie, vers l'an 107 avant .l.-C, scms Marins. (|iii rein|)loya en différentes rencontres. Diîvemi dictateur fi la suite de ses victoires, il rétablit les anciennes lois, tontes favorables à l'aristocratie, et, dans ses proscriptions, répandit à flots le sang du |)eiipie. Après avoir joui el aimsè de la manière la plus (riielle d'un pouvoir sans limites. Il abdi(|iia. cl \éeiit relire el IraïKiiiille. S'il ne fui |K)inl Impiiélc jtar cvuk donl II s'était montré l'implacable ennemi, c'est iiue l'ordre publie (|u'il avait établi subsistait encore, el (|iie le Scnal d'ailhuirs était complice de tous ses crimes. Il mourut l'an 7K avant .!.-<;.. àgc de r,o ans,
i _ Caiiis Marils, célèbre général romain, né
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d'une famille obscure dans le territoire d'Arpinum, fut sept fois consul. A son sixième consulat, cent ans avant .l.-C, il eut Sylla pour compélitcur, et il fut obli[;c de se réfugier en Africiiu', où il se tint cache. Dans la suite, ayant été rappelé i)ar Ciiina et Ser(on'ii.s, il entra avec eux dans Rouu', A main armée ; ils tirent périr leurs \i\us grands ennemis et bannirent les antres. Mai tus mourut m ans avant J.-C.
* — Pompée, né l'an loe avant J.-C, périt en Éffypte, à l'âge de ss ans, par ordre du roi Ploiéviée qui le til assassiner. Sa vie et ses actions sont assez connues.
Julen César. O'oyez le 15 mars.)
*• — Actittiii, ville et promontoire de l'Acarnanie (Grèce), est célèbre par le combat naval où Auguste défit Antoine et Cléopâire, le 2 septembre de l'an 31 avant .I.-G.
^ — Caligula, successeur de T'itère, fut cruel, làcbe et insensé. Il fut |)roclamé empereur l'an 57 de .I.-C, et assassiné quatre ans après. (Voyez le 24 janvier.)
** — Après la mort de Coininode, 193 de J.-C, commença l'anarchie militaire, vulgairement nommée siècle des tyrans.
^ — L'an 364 de J.-C, eut lieu le partage définitif de l'Empire entre Fcdentinien et Falens; c'est vers ce temps que se multiplièrent les invasions des Barbares.
"* — « Tout était Dieu, excepté Dieu luimême, n a dit Bossiict.
Observation générale. Cet aperçu beaucoup trop rapide de la puissance romaine devait être nécessairement imparfait. Il est difficile de renfermer en quelques lignes un. jugement équitable sur un empire dont la durée a été de plus de liuo ans.
- M'n. — Au moment où Lisbonne est détruite par un tremblement de terre, le lac Lomond , en Ecosse, est violemment atsité.
LE LOCH (1) LOMOND
Ici gromlc le fleuve aux vagues ^cumantes; U serpente et s'enfonee en un lointain obscur; Là, le lac immobile étend ses eaux dormantes Où l'étoile du soir se levé dans l'azur. — A. DE Lahartihe. —
Le lac Lomond commençait à se découvrir à ma droite et décorait un horizon immense de l'incroyable variété de ses aspects. Qu'on n'attende pas de moi l'impossible clfort\le lo peindre.
Qui pourrait faire passer avec une encre froide ', avec des mots stériles, dans l'esprit et le cœur des autres , des émotions dont on s'étonne soi-même , et qu'on ne se croyait plus la force d'éprouver? Qui pourrait décrire
(1) Lac.
cette méditcrranée des montagnes 2, chargée d'îles toutes variées dans leurs formes et dans leur caractère ; les unes graves, majestueuses, couvertes de noirs ombrages qui se confondent avec la coideur des eaux , car les lacs de Caledonie 3 sont toujours les lacs noirs d'Ossiau'; les autres plus tristes, plus austères encore, dressant ça et là sur leur surface quelques rochers dépouillés, à peine frappés de tons bizarres par les reflets de la lumière, ou quelques touffes de fleurs saxatiles ^ ; le plus grand nombre déployant de frais rivages, des bocages ravissants, des bouquets de futaies élevées , placés comme de grandes masses d'ombres sur le vert soyeux de la pelouse : jardin délicieux où l'c^ime se transporte avec ravissement, et dont l'éloquente beauté parle au cœur de tous les hommes! J'ai vu un paysan immobile devant le lac, les yeux fixes, l'esprit absorbé, à ce qu'il paraissait, dans une méditation profonde. Je me suis approché de lui. Je l'ai détourné de sa contemplation. Il m'a regardé un moment , et m'a dit en soupirant et en élevant les mains vers le ciel : Fine courttry ! ( superbe pays ! )
<t Le lac Lomond peut être regardé en élégance, en grandeur, en variété de sites et d'effets 6, dit l'excellent Itméraire de Chapmann , comme le plus intéressant et le plus magnifique de la Grande-Bretagne. » Je le regarde, moi qui ai parcouru beaucoup de pays, comme un des spectacles les plus intéressants et les plus magnifiques de la nature, et je me flatte de faire adopter cette appréciation ^ au lecteur le moins sensible à ce genre de beautés, sans me servir d'aucun des prestiges de l'hyperbole. Qu'il se représente un lac sur lequel on compte trente-deux îles, dont un grand nombre ont plusieurs milles de longueur ; et qui a son horizon borné de tous côtés par une chaîne de montagnes dont quelques-unes ont plus de cinq cents toises d'élévation. Qu'il joigne à cette simple donnée topographique ^ l'effet d'une végétation variée, mais toujours charmante ou sublime, celui des accidents du jour et de l'ombre dans les circuits de ces gorges profondes oii le soleil paraît et disparaît à tout moment, en passant derrière les montagnes qui les embrassent; les apparences bizarres des vapein-s qui pendent à leurs sommets, dans ce pays qui a consacré, si l'on peut parler ainsi, la mythologie des nuages », les bruits singuliers des échos qui se renvoient à des distances infinies la moindre rumeur du moindre flot, et qui finissent par vous apporter je ne sais quel frémissement harmonieux , comme celui qui expire dans la dernière vibration d'une corde de harpe; la tradition des premiers temps, et, avec elle , les noms d'Ossian, de Fingal, d'Oscar, qui sont parvenus avec la mémoire de leurs faits et de leurs chants à tous les habitants de ces rivages presque
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aussi vivement que ceux des héros d'une époque plus rapprochée, et de ce llob-lloy '^ luiluéme. par lequel le Calédonien, enui d'une furte surprise t»u d'un profond sujet de crainte, jure encore aujourd'hui comme les Latins juraient par Hercule ".
— CnARLES NODlEn. — Hnminuilr d<- Dirpp.' aui inooUpiics J'KiuMi-. i Vojr« If ♦ fcvriri )
• - - .-trcc une encre froide est une expression figun-e (|iii s'alliirail biiMi avec les verbes décrire, exprimer, mais elle parail tlt'i>laiTe après /aire passer: il y a quelque chose qui ehoqiu% qui l)lesse l'esprit.
'' — Helle alliance de mots.
^ — La Calédonic, aujourd'hui VEcosse, comprenait le nord de l'ile d'Albion, et s'étendait depuis le murconstruil par .S'érè/ejusqu'au rivage septentrional-
i _ Ossian, barde fameux, aussi habile à manier la lance qu'à tirer des sons de la lyre. Devenu vieux et aveugle, il allait, conduit par la belle Malrina, sa tille adoptive, méditer sur le tombeau de Fingal, son jjère.et sur celui d'Oscar, son lils. On conteste aujourd'hui l'existence A'Ossiun comme celle lï Homère. (Voyez page 210.)
h — On donne le nom de saxaliles à toutes les plantes qui croissent dans les lieux pierreux ou |)armi les rochers.
'- — Le lac Lomond peut être regardé en élégance, etc. Ce tour n'est pas heureux; on pouvait dire : Pour l'élégance.
' — Appréciation est une expression toute commerciale ; Jugement, ou sentiment, conviendrait mieux ici.
K — On donne le nom de topographie à la description d'un lieu.
■J — Les Calédoniens croyaient que les âmes des morts erraient dans les nuées et se mêlaient aux tempêtes. Les croyances populaires de lÉcosse ont créé presque autant d'élres fantastiques que celles de l'antiquité.
lu _ Hob-Roy, un des plus fameux champions de rindépendance et des anciennes mœurs de la Haule-Écosse. (\ oyez le roman de U'alter-Scott.)
" — Le mol liercule échappait aux anciens à toutes les agitalions de l'àme comme une invocation à la force qu'elles demandent.
Observation (ji'.nernle. Celte description ravissante, d'un style aussi harmonieux que pittoresque, fait partager au lecteur les éinolioiis (pii ont agité Téerivaiii à la vue du site ciirhaiiteiir ilonl son talent mat;iipie présente une réelle cl sublime peinture.
-908.— ln«llluUon ilc la Commémoration etct Morts, par Odilon, ahhctleClutjny.
LA SAMSE SES MORTS
lUWunU du crmiril , lrvn-«oiu en cadcnrr , n^' U lyrf dVbcnr rnirndr». lr« accord»; I n iruiglqur p*»inr>ir voii» iiivili* a U djinM* Uiiu rrfrrayaiilr niiii de la fi'-lr dra MurU. — I)i L»M<>Tiip.LAaooii. —
Le célèbre peintre Ilolbcin ' a représente
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sur les murs d'une église de Bâle , avec une vérité effrayante , cette danse des Morts, na- {;iière objet de curiosité et d'admiration pour tous les étrangers, il est incroyable avec quel art Ilolbcin donne l'expression de la vie et du sentiment à ces sijuelettes hideux, h ces figures décharnées. Toutes ses morlS'^ vivent, pensent, respirent ; tontes ont le geste, la physionomie, j'allais prescjne dire les regards et les couleurs de la vie '.
Je connais deux Danses des Morts : l'une h Dresde *. dans le cimetière au delà de l'Elbe; l'autre en Auvergne, l'admiralde église de la Chaise-Dieu ^. Celle dernière est une fresque que l'humidité ronge chaque jour. Dans ces deux Danses des Moris, la Mort est en tête d'un chœur d'hommes d'%es et d'états divers. Il y a le roi et le mendiant, le vieillard et le jeune homme, et la Mort les entraîne tous après elle. (>es deux Danses des Morts expriment l'idée populaire de la manière la plus simple. Le génie d'ilolbein a fécondé cette idée dans sa fameuse Danse des Morls du cloître des Dominicains. A Bile, c'était une fresque, et elle a péri comme périssent peu à peu les fresques. Il en reste au .Musée de Bâle quelques débris et des miniatures coloriées. La Danse d'Ilolbein n'est pas , comme celles de Dresde et de la Chaise-Dieu , une chaîne continue de danseurs menés par la Mort : chaque danseur a sa mort costumée d'une façon différente, selon l'elat du mourant; de cette manière, la Danse d'Ilolbein est une suite d'épisodes réunis dans un même cadre; il y a quarante et une scènes dans le drame d'Ilolbein ; et, dans ces quarante et une scènes, une variété infinie. Dans aucun de ces tableaux vous ne trouverez la même pose, la même attitude, la même expression. Holbein a compris que les hommes ne se ressemblent pas plus dans leur mort que dans leur vie, et que, comme nous vivons tous a notre manière, nous avons tous aussi notre manière de mourir *>.
L'idée de celte danse est juste et vraie : ce monde-ci est un grand bal où la Mort donne le branle 7. On danse plus ou moins de contredanses, avec plus ou moins »le joie; mais cette danse enfin, c'est toujours la .Mort qui la mène, et ces danseurs de tous rangs et de tous étals que sont-ils? des mourants à plus ou moins long ternu^
Voici ini enfant qui vient au monde, bien allendii , bien désiré, bien chéri; vous appelez cela naître , mot charmant aux oreilles maternelles , en dépit des tlouleurs de l'eufantemcnt. Si vous comprenez la poésie de la Danse des Jlorts, il ne nail pas : il entre dans cette longue cliaine de danse (pii traverse le inonde d'ini abîme à l'autre, «le l'abluK! qui précède la vie à l'abîme qui la suit «; chœur immense qui s'agite , qui loiirbillonne, qui se replie sur lui-même sans pouvoir échapper,
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quels que soient ses replis , à l'élan tcrrlMe et inexorable que son condurleur lui imprime ^. Dansez donc, qui que vous soyez, rois, capitaines, prt^lres, coin-lisanes, savants ! «Mais ma couronne <|ni va tomber ! Mais mon épëe qu'il va falloir (piilter ! Mais ma soutane qui va se déchirer ! Mais ma beauté qui va se passer à mener celte danse rapide '" ! Mais mes livresque je ne pourrai plus lire" ! )i Pauvres rois , comme si leurs couronnes n'étaient pas faites i)our tomber; pauvres capitaines, comme si leurs épées devaient toujours rester attachées à leurs flancs pour qu'ils se croient invincibles et immortels ; pauvres prêtres, comme si le linceul n'était pas là pour remplacer leurs soutanes usées; pauvres filles de joie, comme si leur beauté n'était pas faite pour être fanée; pauvres savants , cofume si savoir l'ordre et le train de ce monde pouvait l'arrêter ! Telle est la poésie de la Danse des Morts, poésie sublime et grotesque, qui resj>ire une si profonde douleur sous une forme si gaie et si ironique.
— Saint-^Iarc GiR.vr.Di>'. — SAI5T-MARC GIRARDIN,
Né à Paris, le 22 février isot, professeur à la Faculté des Lettres, maître des requêtes au Conseil d'État, et membre de la Chambre des Députés, est un des littérateurs les plus dislin{{ués de noire époque.
On lui doit : 1° un Tableau de l'histoire de la littérature française au m" siècle, jusqu'à leio, qui, en 1829, a partagé avec M. Chas/es le prix d'éloquence proposéparrAcadémie française; 2"Z>e l'étal politique de l'Allemagne actuelle ; z" Allemagne, notices politiques et littéraires ; i" De l'instruction intermédiaire, et de son élatdans le Midi de l'Allemagne, ouvra{;e qu'il a publié à la suited'une mission dont Tavailcharyé M. G^<^so^^ ministre de l'inslruclion publique.
Depuis 1828, M. Saint-Marc Girardin concourt à la rédaction du Journal des Débats.
1 — Holbein (Jean), peintre célèbre, né à Bàle en 1495, apprit de son père les principes de «on art. Thomas Morus l'ayant invité à venir en Angleterre, il plut tellement à Henri vin, que ce prince .se l'attacha. Il mourut de la peste, à Londres, en 1554. On dit qu'il peignait de la main gauche.
^ — Dans ce cas, mort est du féminin, et l'auteur a eu raison de dire, toutes ses morts.
5 — Ces effets sont obtenus par l'entente des poses et la direction des lignes. La première étude du peintre doit être celle de l'ostéologie. Ceux d'entre eux qui l'ont négligée ne parviennent qu'avec de grands etforts à dessiner purement, et surtout à donner à leurs figures des altitudes vraies et naturelles.
* — Dresde, capitale du royaume de Saxe.
^ — L'abbaye de la Chaise - Dieu, fondée par saint Hubert de Brioude, est à cinq lieues de cette ville.
^ —Cette réflexion se lie assez mal à ce qui précède, et peut sembler oiseuse. 11 n'y a en effet
aucun rapport entre les manières diverses de vivre ou de mourir, et les altitudes variées qu'un peintre donne à des squelettes qu'il représente comme doués de la vie.
^— Celle expression, donner le branle, rappelle cette sinistre i)rL(liction de Fénelon, « La France est une vieille machine déla!)rée qui va encore de l'ancien !)ranle qu'on lui a donné, et qui achèvera de se briser au premier choc. «
*— On a dit plus brièvement: A'tpre, c'est mourir; et viottrir, c'est vivre.
'^— belle image, où l'adjectif inexorable est cuq)loyé d'une manière fort heureuse.
"^— yl/e«e/- n'est pas ici le mot propre : c'est la Mort qui mène la danse.
" — Imitation d'un charmant dialogue de Lucien.
Observation générale. On peut dire de cette description remarquable ce que l'auteur dit lui-même de la peinture A' Holbein. que c'est une poésie sublime et ijrotesque, et qu'elle respire une profonde douleur sous une forme gaie et railleuse.
Bossuet a aussi rei)résent6 la vie comme un intervalle entre deux abîmes : l'homme , poussé par une sorte de fatalité, va de l'un à l'autre sans s'arrêter jamais. Toutes les fois qu'il demande un peu de repos , cette fatalité le presse, et lui dit : Marche.' marche! Cette idée sublime a quelque chose d'analogue à la Danse des Morts d'Yio\he\a-. mais, dans lîossuet,ce sont des images grandes et terribles ; c'est un tableau grave et sérieux. Ici, au contraire, les images sont grotesques ou plaisantes ; la vie est une danse folle dont l'abîme est au bout, c'est un galop infernal ; le sourire s'arrête quand on jette les yeux sur ce tombeau, seuil fatal où tous trébucheronten terminantce bal étrange.
— 1807. — Mort de Servan , ancien avocat génér-il au parlement de Grenoble.
n a la gloire d'avoir, le premier, signalé les réformes qui, depuis, ont été opérées dans Tadministration de la justice.
l^AVOCAT.
l/ordre des avocats est aussi ancien que la magistrature, aussi noble que la vertu , aussi nécessaire que lajustice.
— D'AGur.ssEAr. —
L'avocat est, dans la société, un citoyen chargé d'une mission honorable ; le poste éminent qu'il occupe par ses talents et sa probité appelle sur lui les regards de la multitude. Il est le défenseur de tous ceux qui ont besoin de sa protection dans les malheurs, il n'est jamais chargé d'accuser ni de poursuivre ; ses fonctions sont un patronage. La société lui permet de nous défendre contre elle-même et contre ses plus augustes agents. Noyés dans un déluge de lois, nous ignorons souvent nos devoirs; et , quand la société veut punir notre ignorance, c'est pour nous sauver de ses rigueurs que l'avocat s'applique à débrouiller un chaos où nous ne pourrions que nous
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égarer. C'est pour apprendre ;i exeiiser nos fautes, à justifier nos inli-ntions , (ju'il veille et (pi'il se livre à une etuilc laliorieuse. ("/est le seul intereesseur qui nous reste dans les moments où la soeiéte irritée s'arme tout entière eontre un seul iiouime ' ; il est le eonsolateur et le eonseil de l'aeeusé. Le malheureux, séparé du reste des hommes, ne trouve plus d'appui cpie dans l'avoeat ipii rcprestiite lui Seul toute sa famille éplorée, tpii reeueille ses eraintcs, ses espéranees. A (pii se eoiifier dans une position où tout vous abandonne ? Le pauvre, dont la pauvreté af;grave eneore le malheur ^ , n'a pas même quelipiefois la ressouree de ehoisir son défenseur : la société lui en désijjne un ; et, ipioiqu'elle le choisisse au hasard ilans une corporation nombreuse, cet ordre est toujours composé iriiounnes honnêtes, et le hasard même n'y peut trouver que zèle , honneur , dévouaient et discrétion 3. C'est peut-être le seul corps dans la société où la trahison soit sans exemple. Aucune considération ne détourne l'avocat du sentier de l'honneur ' ; dans les moments les plus difKciles. quand la société parait décidée à condamner d'avance, et (pi'elle fait ini crime à l'avocat de l'acconqilissemenl d'un devoir sacré, on en a rarement vu refuser le poste d'honneur ; jamais un seul ne s'est hlchement rendu le ministre ni le complice des fureurs de la société, prête à se renverser de ses propres mains , en violant les promesses les plus sacrées. L'honneur des avocats est peut-être le seul honneur pur et sans tache sur toute la terre. Partout on trouve de la sincérité et du mensonge, de la fidélité et de la perfidie; mais voilà tout un ordre , dispersé en tous lieux, en corporations, où la trahison est inconnue. C'est sa nature. Tel homme aurait une faiblesse et se laisserait aller h une mauvaise action , qui en devient incapable dans l'exercice de ses fonctions comuie avocat. Lorsque la vie d'un citoyen n'est point attaquée, et qu'il faut le proléger dans la jtossession de ses biens, la tAcha de l'avocat n'est point dangereuse ; mais ses fonctions ne sont pas moins resi)ectables. Une réunion d'iionunes choisis représente la société, et juge alors sans passion et sans crainte entre deux contendants incapables de toute induence.
(le tribunal auguste ^ , outre le respect qu'il inspire , tire encon; son principal lustre '• du combat que livrent en sa présence, et sons les yeux du public, les défenseurs des citoyens qui viennent demander justice. Le talent de l'avocat est comme la (h'-eoration de cette scène imposante. Les discours prononcés devant les juges, l'altention des magistrals, le silence du public (jui attend l'arrêt, tout doinie h cette cérémonie un ajipareil (jiii annonce à la fois la force de la Justie*; qui va prononcer par tous ses organes, ia faiblesse ' des citoyens
qui écoutent dans un respectueux silence, et la sujirématie d'une classe dhommes à qui seule appailient le droit de jiorter la parole dans d'aussi graves circonstances.
— Jacotot. —
J\COTOT(/.).
Né ù Dijon le < mars 17-0. Il est deveiiii sjiceessivemcMl professeur d'iunn.iniir's, e.ipilaiiie d'artillerie, secrétaire intime d'iiii ministre, siil)stilutdii directeur de l'Heoie l'olyteeluù(|ue , professeur d'idéologie, de langues anciennes, de mathématiques Iransoendaiites. processeur A rÉeolede Droit, (l('|)iité ;iu Corps-l.égislalif , professeur de littérature à I.oiivaiii, et enfin directeur de l'Keole Normale militaire en I'>el(îi(pie. C'est IA (jn'il s'est fait sin-loul connaître, en pid)liaiil, eu ihih , l' E nseir/neitunt unirerscl. méthode (rinstruelioii dont les résultats étonnants lui valurent, de la part du roi des Pays-Bas, la drenration du Li()n-J}e!{>i(|ue, seule récom|)ense qu'il ait eonsenti à accepter.
Casimir Pcricr, charmé des progrès de ses fils parcelle méthode, cpii n'est (pi'une application spéciale de celle de J'eslallozzi, écrivit ;\ M. .lacotot, le 22 février 1829 :
>< La simplicité des moyens est le comble de l'art dans les choses matérielles; vous avez. Monsieur, résolu le inohlème pour les choses intellectuelles, en réduisant à son expression la plus simple, et consé(iuemment la plus rationnelle, le moyen d'instruire . devenu dès lors le |>lus rapide et le plus fécond en résultats. La méthode d'enseignement universel échapperait au sort résersé aux meilleures choses, si un esprit d'opjjosition, de détraction même, pouvait ne pas s'y attacher; mais les découvertes ([ui se fondent sur l'utilité et la vérité. |)ortenl en elles le principe d'un triomplie assuré, (iejle que la société vous doit, .Monsieur, promet les plus avantageux résultats et honorera à jamais votre nom. »
Les principaux ouvrages de M. Jacotnt sur l'enseignement universel s(tnt : Laii;/ne matertielle, im vol.in-8"; Lfttif/iic élrcnigère , id.; Musique. id.; Mal/icniali(/i)cs, id.; Droit, id. C'est dans ce dernier onvrajfc (|n'il a exposé le plus nettement .ses idées phiioso|)lii(iues et sa méthode, basées sur Incoinparaison des intcllif/cHccs hutiinincs, présiiijii'i's toujours égales uiatijré la ilircrsité de leur inani/cslatioii.
C'est le dévelop|)ement de colle opinion qui forme la base et l'unité des crtM.vcr/e.v si variéesdoni se comi)osent tous ses ouvrages écrits d'un seul jet (le |)lume. et avec tout le laisser-aller de la conversation, mais d'ime conversation dans latpielle on retrouve la sage.s.se de liollin, la hardiesse de Jiousscau , le mordant de Paul Courier, et \n liauleurde Montes<iuieu. Ces (|iialités si tranchées expliquent le succès i)i(t(li|;ieu\ «piils ont obtenu, non seulement en Belgique, mais encore en France.
M. Jacotot est d'ailleurs ini homme universel; profond mathématieien, i)liiloso|)lie éclairé, habile littérateur, il est aussi remarquable par la vi\acité de son esprit que par la solidité de son jugement.
• —Contre un seul homme n'est pas en rapport grammatical avec qui nous reste; celte discor-
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•lance disparaîtrait si l'on disait : Dans les moineiils où la société iriitt-e s'arme contre un seul Iwninu'f c'est le seul inteieesseur i/ui lui reste.
2 — Le pauvre dont la pauvreté, négligence que l'auteur eût évitée en disant : Le pauvre dont la situation.
2 — Celle jiensée renferme dans son entière exactitude un éloge aussi Hatteur qu'honoral)le. «Libre des entraves qui captivent les autres lionimes, trop titr pour avoir des protecteurs, trop obscur |)Our avoir des protégés, sans esclaves et sans maîtres, ce serait l'Iiomme dans sa dignité originelle, si un tel bomme existait encore sur la terre.» Henrion de Panser.
* — De la lirjne inflexible du deroir, serait d'autant mieux ici. que le mol honneur est souvent réj)été. On aurait dû de même éviter la répétition du mot sociélé, employé trop fréquemment dans ce morceau.
^ — Tribunal, dans cette pbrase, est un terme générique; on ne peuldoncy api)liouer l'épilbèle iVauguste, qui n'esldonnée, parexceplion, qu'aux juridictions d'un ordre supérieur. S'il faut une <|ualification, celle A'équitable, est plus en rapport avec la i)ensée qui précède.
* — Lustre est encore assez mal clioisi. Dans un cas pareil, il s'agit moins de lustre. iVéclat, de pompe, que d'intérêt grave, que d'attention sérieuse.
' — Faiblesse, est l'opposé de force, et, pour faire contrasle, on a sacrifié la justesse à l'effet. La faiblesse siérait très-mal à des citoyens qui viennenl entendre ou recevoir les arrêts d'un pouvoir qu'ils ont eux-mêmes institué ; ils n'ont et ne doivent avoir que de la son)nissiou, de la déférence, de Yobéissance pour les organes de la loi.
Observation générale. Morceau brillant et oratoire, dans lequel la haute mission de l'avocat est décrite avec noblesse cl vérité. L'écrivain emploie le procédé «|ue les anciens rhéteurs appelaient définition . et qu'ils rangeaient parmi les lieux communs intrinsè(|ues. Il décompose habilement sou sujet, il n'oublie aucune des idées qu'il renferme, et les présente revêtues des jfrâces du style et des artifices de l'éloquence; il nous fait connaître et aimer l'homme dont il décrit le caractère et les fondions.
Il est fâcheux cependant de voir quelques incorrections déparci- cette belle page. L'auteur n'a voulu sans doute que donner ici un modèle d'improvisation d'après sa méthode d'analyse et de déduction , appliquée aussi bien à la littérature qu'aux autres branches de rinstruclion.
1794.— Prise de Praqa p.ir les Russes; massacre de quUize mille Pulunais.
PRISE DE PRAOA
.!<■ ne vous prindrai poinl le liiniiillc cl les cri!
I.r Mis .issawiiià sur le corps de son pcrr, l.f frrir avec la scpiir, la fille avec la mère , Les ^poiix expirants s^fUS leurs tnîls entliraM-» Les enfants au berceau sur la pierre écrasés
— VuLTAI&E
Siiwarow leva son camp tle Koltilka'-'^ 'année russe se mit on marche pour Praga
par trois chemins différents , et campa circuiaireinent autour de ce faubourg. Dans la nuit , 8u\varo\v fil élever trois batteries, dans le but de donner le change aux Polonais, en leur faisant croire qu'il voulait commencer un siège régulier. A Varsovie, chacun en était persuadé ; on se Hattait que Praga tiendrait j)lusieurs mois, et que l'hiver éloignerait les Russes. Mais Suwarow n'était point un homme ordinaire : il hasardait tout , pour tout obtenir; investi par sa souveraine d'un pouvoir sans bornes, il accomplissait les ordres de (lalherine ^ avec cette exactitude barbare qui, pour j)arvenir plus promptement à son but, regardait comme un obstacle le soin (ju'il faudrait prendre pour empêcher l'effusion du sang. Prodigue de sa vie et de celle de ses soldats, aurait-il gardé pour l'ennemi une pitié qu'il ne connaissait ni pour lui ni pour les siens < ? Que lui importait «l'avoir à franchir des monceaux de cadavres lorsque la victoire était au delà.
La nation polonaise s'abusait, non sur la profondeur de l'abîme oit elle était entraînée, mais sur le moment de sa chute. Quelques heures encore, et cette nation, si brave, si chevaleresque , allait cesser d'exister. Les preux Polonais qui combattaient sur le rempart de Praga , rivalisaient de courage ; mais le récit de leurs hauts faits ne devait ajouter qu'un petit nombre de pages aux dernières pages de leur histoire.
A cinq heures du malin, les Russes commencèrent l'attaque sur sept colonnes. Les deux premières furent exposées au feu croisé de plusieurs batteries, ainsi qu'à un feu de mitraille et de mousqueterie, partant des îles de laVistule; elles franchirent le retranchement, se jetèrent sur l'infanterie et la cavalerie polonaises, qui étaient derrière, firent mordre la poussière à deux mille hommes, et s'emparèrent de deux mille prisonniers. Plus de mille fuyards voulurent traverser la Vistulc à la nage: ils n'y trouvèrent que leur tombeau,
La troisième et la quatrième colonne furent obligées de monter- une colline sablonneuse, où elles rencontrèrent de grands obstacles à vaincre. La plupart des soldats jetèrent leurs claies et leurs fascines pour marcher plus vile dans le sable, et se servirent seulement de leurs échelles, en se prêtant la main pour passer les six lignes de puits que les Polonais avaient creusées.
La troisième colonne s'empara de deux forts bastions détachés , et pénétra , malgré la plus vigoureuse résistance, dans l'intérieur des ouvrages.
La qnalrième prit un cavalier^, ainsi (pi'un fort avancé entouré d'un mur de pierre, et leurs balteries, qui étaient palissadées; elle emporta encore cinq autres batteries et atta_
qua l'ennemi de front et sur ses flancs. Il y eut là deux mille hommes taillés en pièces.
il y avait aussi de ce côté un rej^iment de ligne compose uniciuomcnt de Juifs. Ils étaient au nombre de ciinj cents, bien armes, bien ecpiipes, sur le même pied que les troupes polonaises dont on aurait eu peine à les distinguer. Ils firent une défense opiniâtre ; mais ils furent tous détruits jtiscpi'au dernier homme , à l'exception de leur colonel , qui était resté à Varsovie*.
La cinquième colonne, après avoir pénétré dans l'intérieur, se porta directement vers la Vistule, et aida la première colonne à couper la retraite du pont de Varsovie.
La sixième et la septième colonne trouvèrent beaucou|> d'obstacles ; elles s'emparèrent de trois batteries , et se portèrent en avant. La cavalerie polonaise , qui avait voulu les arrêter, fut coupée, détruite avec la baïonnette, ou culbutée dans la Vistule.
Jusqu'à ce moment , les colonnes russes avaient combattu et repoussé les Polonais dans le grand intervalle qui séparait les retranchements extérieurs des fortifications du faubourg, comme sur un cbamj) de bataille^; elles pénétrèrent dans les dernières fortifications de l'raga même, et commencèrent un carnage horrible dans les rues et sur les places publiques, où le sang coulait par torrents.
Dès l'instant où l'ennemi pénétra dans la ville, un long cri d'elîroi se fit entendre : l'éclat des bombes , Técroulement des maisons précipita la plupart des habitants dans les rues ; le sifflement des boulets, le bruit épouvantable de l'artillerie , les coups pressés du tocsin , les cris des mourants , plongeaient ces malheureux dans une espèce de délire. Presque tous se dirigeaient vers la Vistule; quelques-uns s'arrêtaient frappés de stupeur à ce nouvel obstacle ; d'autres, plus téméraires, s'élançaient dans les flots, tâchaient d'atteindre Varsovie, et succombaient souvent prèsdu port.
Sur les places publiques , quelques habitants vendaient chèrement leur vie; les vieillards se laissaient égorger, les femmes et les enfants , à genoux , les mains étendues vers le ciel, imploraient la pitié et recevaient lamort^. La plupart des maisons étaient abandonnées; quelques-unes, la proie des flammes 9; des cadavres adossés aux murailles jiresentaient au milieu du tumulte une effrayante immobilité; d'autres , renversés dans le sang et dans la fange, défiguréspar les pieds des chevaux '", poussés par les malhenreux qui croyaient pouvoir se sauver par la finte . tournaient lentement sur eux-mêmes et roulaient vers le fleuve. De rextréniilé supérieure de la ville, le sang débordait comme un torrent après une pluie d'orage",
Fne horrible fnmée s'élevanten nuages formait au-dessus de Praga et de la Vistule une
vortte épaisse qui cachait le soleil. L'incendie des maisons répandait sur les rues une lueur inégale, et les flammes qui dévoraient un immense couvent éclairaient les eaux ensanglantées du fleuve '^. Du cùté de A'arsovie . toute la population, sur le rivage, poussait des cris d'iiorreiir ou invoquait le Ciel. Tout à coup le pont de la Vistule, que les boulets avaient èbrnidé, pliant sous le poids des malheureux qui se sauvaient du massacre , ron)pit sous la foidedont il était chargé; les eaux en reçurent une horrible secousse, et les cris de deux mille victimes se firent entendre à la fois". — ]Mad. I-ATTiMORE (Tlarke. —
Aiilfui- tVOli'sin, ou In Piilogrif.
' — f'arsovie (en polonais ff a rszaw), capitale delà Pologne, se comi»ose de la cité propre, de très-beaux faubourgs, et de quatre petites villes nommées Gzzj-koïc, Leszno, Solec et Praga. Un pont de 513 mètres établit la communication entre celte dernière et rorsovie. qui en est séparée par la Vistule. La ville de Praç/a était une place trèsimportante lorsqu'elle tut ruinée, en 1794. par l'armée russe. Rebâtie sur un nouveau i)lan, en tsoe, et garnie d'une tête de pont formidable, elle succomba de nouveau, en isôi, sous les forces de l'autocrate Aicolas.
^ — Pierre- Alexis- irasiliewicz Slwarow (pronoucez Soucorof), feld-maréchal et prince de l'empire russe, naquit en 1750 ù Suskoe, dans VUkraine. Il fît, à 17 ans. sa première campagne, et il y obtint une lieutenance. De nouvelles et rapides promotions furent la récompense de sa bravoure et de l'activité qu'il déploya dans la guerre de sept ans.
Son inflexible cruauté dans la guerre contre les Turcs , et qui s'est surtout signalée au siège d'Itnaïlow, lui a fait donner le surnom de Boucher. Suwarow combattit contre les armées françaises iiCassano, à la Trchia, diiNovi. Versisoo, il fut rappelé à Saint-Pétersbourg. Il eom|)tait sur une réeei)tion triompliale; mais Paul v^ lui fit subir rbumilialion d'une soudaine disgrâce. Le eliagrin qu'il en ressentit le conduisit en peu de mois au tomlteau.
^ — Voyez le 17 novembre.
* — Cette rétlcxion manque de vérité. Les généraux les plus prodigues de leur vie sont ordinairement les plus humains; et la cruauté, qui .s'allie (jnelquetois avec la bravoure, est plus souvent le i)arlage de la lâcheté.
^ — Cavalier, terme de fortification. C'est nne élévation de terrr- (pie l'on |)ralii|ue sur le terrain d'un rempart. |)0ury jiiaeer des batteries qui découvrent au loin dans la eanq)agne. et qui gênent l'ennemi dans ses ajjproelies.
•"' — Celte eirconslance est d'autant plus digne de remanpie que la pusillanimité des Juifs polonais est un fait notoire et incontesté.
^ — Comparaison énergicpie.
>* — Aele de eruaulé dont les troupes les mieux disciplinées, françaises ou autres, se sont sou\cnt rendues coupables, entraînées qu'elles étaient par l'ardeur du combat, le désir de la vengeance et l'ivresse du carnage; alors s'éteint tout sentiment d'humanité.
3 — Vellipse du verbe dans la seconde proposi-
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tion, est vicieuse, parce qu'il n'y a ici ni énuméralion, ni opposition, mais un $im|ile énoncé de circonstances diverses.
"^—11 suflisait de dire foulés aux pieds des chevaux.
" — Hyperbole poétique.
'2 — C'était un couvent de femmes. Toutes les religieuses et leurs jeunes pensionnaires furent égorgées, une seule de ces dernières échappa au carnage. Ln officier lithuanien, le major Paskéwicz, lui sauva la vie et Téjjousa.
" — Le pont de la Vislule s'écroula en effet sous quelques milliers de fuyards ; mais c'était un pont de bateaux.
Observation générale. Ce morceau est un modèle de la narration historique, qui, grave et solennelle, quand elle décrit le mouvement d'une armée dans sa marche . devient vive et animée pour peindre le tumulte d'une bataille . éloquente et pathétique pour retracer les horreurs d'une ville prise d'assaut.
Un des biographes de J'i/icarou' sujipose que, dans ce siège mémorable , il ne fit qu'obéir aux instructions de Catherine ii.
Le caractère de la Czarine autorisait cette supposition, que justifient d'ailleurs les récompenses magnifiques décernées à Suwarow.
« /'ous savez . lui écrivit Catherine , qui visait toujours à la finesse française , que je n'avance personne avant son tour.- je suis incapable de faire tort à un plus ancien; ynais c'est vous qui venez de vous faire feld-maréchal vous-même par la conquête de la Pologne. " F.e brevet de feld-maréchal était accompagné d'un bâton de commandant en or massif, garni de brillants, d'une couronne de feuilles de chêne entrelacées de pierres précieuses, et des titres de propriété de domaines considérables, et de septmille paysans.
— t4I4. — Concile général de Constance.
CONSTANCE
Tout meurl : Ips souvrnirs , la puissance et les arU, — Chêsidolli. —
Dans un des petits cercles du grand duché de Bade , il y a maintenant une étroite ville dont les pauvres rues, tristes et sombres, s'étendent le long de la rive gauche du Rhin qui se précipite , en ce lieu, dans un vaste lac. Les pierres des rues disparaissent sous l'herbe, et les murailles, ouvertes de toutes parts, sont tapissées de mousse. Trois ou quatre mille habitants et cinq cents soldats y vivent dans un ennui profond. Cette bicoque déserte, c'est la cité de Constantin * , c'est Constance , la ville des conciles, des empereurs et des papes. Tout l'Empire, tous les princes, tous les cardinaux, tous les ambassadeurs de l'Europe se pressaient jadis à ses portes en ruines , couronnées de lierre et de clématite; les fers d'argent de leurs chevaux ^ résonnaient sur ce pavé que les chardons et les ronces recouvrent , et les trompettes impériales retentirent bien des fois le long des rives de ce fleuve , où l'on n'entend plus que les clochettes des troupeaux.
En 1414, le délégué du Pape' entra dans cette misérable ville deConstance, accompagné de cinq patriarches, de trente-trois cardinaux avec leur suite, de quarante-sept évèques, de cinii cents princes et seigneurs, de mille cinq cents chevaliers, de deux ou trois mille docteurs, magistrats et bacheliers, et d'une foule de soldats, de laquais, de pourvoyeurs, de ménétriers, etc.
On y fit des fêtes magnifiques, dans cette ville de Constance. On y donna des carrousels et des tournois, on y brûla des juifs, des hérétiques et des schismatiques ; on y joua des mystères'*; mais au milieu des excès de la débauche et de la joie, au bruit des verres et de l'enivrement des festins, combien de grandes et importantes affaires on y traita, et quelle terrible autorité ce fut que celle de ce concile! Jean Hus prêche une doctrine contraire à celle de l'Église s; elle se répand dans toute l'Allemagne ; des milliers de bras s'arment pour la défendre ; le concile mande Jean Hus et le bri'ile. Jérôme de Prague imite Jean Hus^; le concile brûle aussi Jérôme de Prague. Devanl lui se présentent les ambassadeurs de Bourgogne pour faire punir les meurtriers du duc Jean 7, et le concile attaque et condamne la plus puissante tête de France, comme si ce n'était qu'un meurtrier ordinaire. Vous pensez bien que l'univers entier avait alors les yeux tournés vers Constance, dont les dômes et les clochers se miraient orgueilleusement dans son beau lac et dans son grand fleuve», et dont chaque maison était ornée de la bannière d'un empereur ou d'un roi, d'un prince ou d'un cardinal.
Si vous allez dans cette petite ville silencieuse et morte, on vous montrera, sur quelques degrés noircis de la cathédrale, près d'une colonne surmontée d'une Vierge , la place où Jean Hus fut dépouillé de ses habits de prêtre, coiffé d'une couronne de papier avec des cornes de démon, puis brûlé avec acco7npagnement e?i faux-bourdon ^. Dans les ruines d'un couvent de chartreux , qui s'est changé depuis en un magasin de tonnelier, vous trouverez, dans un coin poudreux, deux vieilles chaires de bois fort simples, où s'asseyaient en public l'Empereur et le Pape; le chariot sur lequel Hus fut conduit au bûcher est aussi dans ce lieu. Les roues ont été enlevées, et, au milieu de ce tas de débris, vous auriez peine à distinguer la claie de l'hérétique du trône des papes et des princes, tant ces instruments de misère et de grandeur se ressemblent, maintenant que tout est
consommé "\
— Loi;vE-YEi»Ans. —
LOÉVE-VEIMARS,
L'un des plus spirituels et des plus savants rédacteurs du Temps et des principales Revues.
Collaborateur de la Bibliothèque du dir-neurième siècle, il l'a enricliie il'ime C/tronologie ■unirersvlle , iliiiie I/istoirr dts litlèrtituit.s ànvietini's . li'im lièsiinw de l'iiisloire de la littéiutuie française, etc.
11 n traduit des romans allemands de l'an-derf'elde, et de Zschokhe; les Contes suisses de ce dernier. \es('ontes fa utasti(/ nés d'J/off'/tia II n.vtc; (chez Hauman etC'\ ù Bruxelles.)
On doit aussi à ce jeune et infali{;alile écrivain les Scènes contemporaines et historiques (chez Uauman|et C'. à Bruxelles), laissées par madame la comtesse de Chamilly, i \ol. iii-s"; une Histoire des tribunaux secrets dans le nord Je l'Allemafjne; le Serf, ou la Pokxjne au onzième siècle. (.har{;é d'une mission en Russie, il y a voyajîé avec fruit, et nous a commimi(|ué, par des lettres, les résultats de ses observations.
' — La ville de Constatice a été fondée par Constance-Chlore, père de Constantin , vers 297, huit ans avant son avènement ù rEm|)ire.
^ — Exemple fréijuemment cité de la catachrèse.
5 — Alexandre vr.
* — Nos pères appelaient ainsi la représentation de certaines pièces de théâtre dont le sujet était tiré de la Bible . de l'histoire de J.-C. et des Saints , où l'on faisait intervenir les anges , les diables , et où l'on introduisait des farces i|uel(piefois déffoûlantes ou scandaleuses. Ce ne fut <iu'en ir,45 (pi'on proscrivit cet alliage honteux de religion et de bouffonnerie.
* — Jean IIuss , né à Huss, en Bohème, vers le milieu du quatorzième siècle. |>rit s(ui nom du lieu de sa naissance. Issu d'une famille très-pauvre, et dont le véritable nom n'est |)as connu , Jean Huss, par la protection d'un puissant seigneur, reçut une brillante éducation. Fn iiu9. il obtint le rectorat de Prague, et fut le confesseur de la reine de Bohème, Sojdiic de Burière. Huss adopta avec enthousiasme les opinions de l'Anglais U'iclef, et devint le chef d'une secte nombreuse qui jirit le nom de Ilussiles.W rejetait la croyance à la Vierge, aux Saints, à l'Église et nu Fai)e , et disait que Dieu seul devait être l'objet de notre culte. Alexandre VI l'excommunia. Jean llnss annonça qu'il voulait se pourvoir au concile de Constance. Il partit de l'rague, muni d'ini sauf-conduit de l'Empereur. Le concile fut longtemps occupé de cette affaire. Enfin , le 1.'. juillet ms, condamné à être brûlé vif. Jeun lluss fut livré au bras séculier, et marcha au supplice avec résignation et courage.
Des cendres de cet hérésiarque naquit une guerre civile qui etisanijlnnln la IJolièine.
*• — Jérôme de J'ruf/ue fut le disciple de Jean lluss. Ce fut lui qui défendit son maître devant le concile de Constance.
^ — Jean, duc de Bourf/Of/ne, fut assassiné en UI9, sur le pont de l\lontereau , en présence du Dauphin, ilepuis Charles vu, qui, dit-on , fut l'instif;at(iir de «c crime.
" — Le /Ihin, <pii traverse ce lac.
'* — \a- faux-bourdon, espèce particulièn- de plain-chanl, est de la musique syllabique non mesurée.
'" — Le concile de Constance dura quatre rins: il s'ouvrit en avril i<n. et fui clos le ri avril ms.
La condamnation de Jean lluss et de Jérôme île J'rarjue ré\o\{a tellement l'Kunqie, que le Pape,
pour arrêter le fâcheux effet qu'un semblable scandale avait produit, fut obligé de dissoudrele concile.
Observation (jéneralo. ncscription vive et pillores- (liicoii le contraste de la (;iaiuleur jias.sèe A\nn' ville IVcoiidc en souvenirs avec l'nhaisseinenloiiie temps l'a rèdiiile. est présenté avec beaiiroup de lalciit. K'im ctMé, le moyen 'n;e avec toul ce qu'il a de luai^nilicence cl de luxe, de fanatisme relij;ieu\ et <le Irtes santTlantes nous appâtait dans cette vitle des conciles; de l'antre , nous n'a|)ercevoiis qu'une solitude profonde et im délaissement a!)solu. Toutes ces oppositions sont pleines d'effets heureux ingéaieusement exprimés.
• Mort (le Bernard de Jussteu, bot.-iiiUlc français.
Il r.ipporta «l'Anslctcrrc un pot «pii conlcn.ilt deux cèilrob du I.iijaii ,dont l'un étend encore ses hnnieuscs rameaux au J.Trdin-dcs-I'lanles.
LES CÈDRES DU LIBAN
I/Fnthmisi.isnic linhite aiit rives du Jounl.-iiii , Aux âuinincLs du Liban, suus les bi'i'orauv (l'Kilcn. — DeFoktahxs. —
Les cèdres du Liltan sont siliiés dans une espèce de vallon entouré de iiatites montagnes au sud , à l'est et ati nord ; ils couvrent trois monticules ou mamelons de terrain. J^es cèdres, dont l'antitiiiité et les troncs énormes ont excité l'étonnement des voyageurs , s'élèvent à côté d'autres cèdres plus petits , et de dimension inégale, formant un bois d'environ un mille d'étendue. J'ai compté (juinze cèdres dont les troncs sont d'une grosseur remartjnalde 2 : les plus forts présentent une circonférence de trente à quarante pieds. 'Autrefois, cliaeim des principaux villages maronit(;s possédait un gros cèdre ; et, tous les ans, le jour de la fête de laTransliguration, les habitants allaient y célébrer les saints mystères sm* des autels de pierre dressés autoiu* des arbres antiques. Ces promenades religieuses étant devenues l'occasion de ipichpies désordres, \e. patriarche du Eiban les a interdites. Aujourd'iiiii trois cèdres seulement conservent des aulels, consistant en |)ierres entassées les tnies sur les autres. En défendant les promenades religieuses <pii parlaient de tons les coins du Eibaii , le palriarcli»! a permis tpie la messe (;outimi<-)t à se célébrer chaque aimée, le jotu" de la Traiisligiiration , sur les trois aulels encore debout. La religion s'est failtî la gardienne des vieux cèdres i\n Liban; les Maronites 3 croient (jue le téméraire (pii essaierait d'abattre \\n de ces arbres, ou de trancher (pielques-unes de leiu's branches, serait aussitôt fra|)pé de mort; dans leur opinion, ces arbres sont sacrés ctuiimcr.ircln! du Seigneur: malheur à qui oserait y toucher !
TAst du lieu dont il est ici (|ueslion * que
furent tirés , selon plusieurs auteurs , les cèdres qui servirent h la construction du temple de Salomon. Je no crois pas (pi'il soit utile de chercher à prouver ou à comltallre ces sortes de traditions; i)our ma part, j'aime mieux embrasser et admirer ces vénérables débris de l'ancien monde, que de disserter sur le temps passé. Les quinze cèdres, nobles et belles ruines du vieux Liban , parlaient à mon cœur * comme une page de la Bible, à mon esprit ^ comme les ruines de Balbek ; je les écoutais comme des témoins qui avaient vu la gloire de Tyr 6 , et les merveilles du peuple hébreu. Quelle poétique et divine chose que les vieux cèdres du Liban, quand lenrs larges rameaux , dont les feuilles regardent le ciel , se balancent majestueusement sous le vent; quand l'aigle, précipitant son vol du haut de la montagne voisine où son aire est suspendue, s'abat sur le front de l'arbreroi '; quand le sanglier et l'hyène, hôtes accoutumés du vallon ^ , passent et repassent autour de ces troncs qui leur sont connus; quand des mille rameaux de tous les cèdres s'échappent des harmonies que l'imaginatioti prend tour à tour pour des cantiques de gloire et de désolation, d'allégresse et de douleur, pour les chants qui ont résonné jadis sur les harpes des rois et des prophètes d'Israël!
Les cèdres les plus vieux sont couverts de noms de voyageurs ou de Francs établis sur la côte de Syrie ^ ; telle est la nature vivace du cèdre , que les noms , au lieu de s'elfacer avec le temps , reverdissent d'année en année, et semblent briller des rayons de l'immortalité. J'admire cet arbre du Liban qui , plus animé , plus robuste que tous les arbres de la terre , grandit dans sa gloire , et se couvre tous les ans de fleurs et de fruits, au sein de régions glacées ; monarque superbe dans le monde végétal '", il ne craint rien, ne demande rien à l'homme; il tire de ses propres flancs sa vie , sa force , son avenir; il subsiste j)ar lui-même ; il est celui qui est, lui, le cèdre du Lihan. Un des Maronites , qui nous accompagnait, m'a raconté, sur la floraison du cône ou fruit du cèdre, quelque chose de vraiment remarquable. Lors»|ue le cône fleurit, il est caché sous les rameaux de l'arbre, pour qu'il ne souffre point de la neige ou d'une brise trop froide; sitôt que les fleurs ont fait place aux fruits, le cône victorieux se dresse vers le ciel. J'ai ouï dire en Europe que la race des cèdres se perd dans le monde, et que ceux du Liban, et celui du jardin des Plantes, à Paris, sont les seuls restes de cette grande famille. 11 est bon de noter que, dans tout le Liban , on ne trouve des cèdres qu'à l'endroit dont il vient d'être question. Je ne parle pas de quelques cèdres beaucoup moins I)eanx qu'on rencontre aujjrès du village iVÉden, à deux heures à l'ouest de là , et au-
près d'un autre village nommé Rhaddet.
L'arbre antique du Liban ne périra point , si le fer de l'homme veut bien l'épargner. Ah ! puisse la civilisation dont on menace l'Orient ne point choisir pour conquêtes les vieux cèdres "! Puisse le génie industriel, ce violent destructeur de toute poésie, ne pas abattre un jour ces arbres augustes , pour vendre leur bois précieux dans les bazars de l'Orient '2 !
— POUJOIILAT. —
POUJOULAT {Jean-Joseph-Franrois ),
Né , le 26 janvier isos , au village de La Fare , à trois lieues d'Aix. Il fît dans cette ville d'excellentes éludes, et vint à Paris en isue, dansPinlenlion de se livrer exclusivement à la culture des Lettres. M. Michaud , de rAcadémie française, l'employa comme son collaboralenr dans la comi)osition de la Bibliolhcque des Croisades . immense travail d'érudition et d'analyse. Au mois d'avril issn, tous deux partirent pour l'Orient, lis visitèrent d'abord la Grèce et une i)arlic de l'Asie-Mineure, puis ils allèrent à Jérusalem, où ils se séparèrent. M. Michaud se rendit en Egypte; M. Poujoitlat continua d'explorer la Syrie; il n'est rentré en France (jue six mois après son compajînon de voyage. De- |)ni8 ce temps , MM. MicJiaud et Poiijoulat ont publié , en 6 volumes , sous le titre de Correspondance d'Orient, le résultat de leurs observations : c'est un des ouvrages les pins remarquables qui aient paru en France depuis plusieurs années.
En 1855, M. Poiijoulat a publié une nouvelle pleine d'intérêt, intitulée : La Bédouine. Sous la forme d'un roman , ce jeune voyageur a reproduit de gracieux souvenirs qui n'avaient pu trouver leur place dans la Correspondance d'Orient. Tous les journaux ont i)arlé avec éloge de cette charmante composition.
M. Poiijoulat enrichit fréquemment la Quotidienne d'articles de littérature aussi distingués pour la pureté du goût que pour l'urbanité des formes sous lesquelles il fait entendre des leçons quelquefois sévères , mais toujours dictées par la justice.
' — On a donné le nom de Liban h cette chaîne de montagnes de la Syrie qui sépare Iei)aciialikde Tripoli de celui de Damas. Son déveiop|)ement d'environ cent lieues, figure un arc de cercle dont la Mèche est de trente lieues. On croit que le nom de Liban vient du mol bébreu Icban ou laban, qui signifie blanc, A cause des neiges éternelles <|ui en couvrent les plus hauts sonunets. Sa partie la plus élevée est de leoo toises au-dessus du niveau de la mer.
2 — M. de Lamartine, «pii a fait le voyage d'Orient à peu près dans le même temps, ]trétend n'en avoir vu (|iie sept; mais il est vraisemblai>le (|u'il n'a point visité les cèdres dont paile ici M. Poujoulat; car il ne fait mention (|ue des cèdres d'J\den , dont ce dernier n'a pas cru devoir entretenir ses lecteurs, sans doiUe à cause du peu d'importance de ces arbres comi»aralivement à ceux dont il donne la description.
3 — Les Maronites, peuple de la Syrie, habitent le pays de Kesraouan , convert des ramifîcalious
(lu Liban , dans le sud du pachalick de Tripoli. Ils forment une secte rcli};ieusp qui fut fondée, vers Il fin liu vil' siècle, p.ir Jean , surnommé Maion. parce iju'il avait habité longtemps le couvent de Saint- Ma ion.
< - r.el endroit s'appelle El-Herzé.
i — Cœur et esprit ne présentent pas seulement ici une aniilhèse de mots, mais une différence réelle entre les olijets qu'ils expriment. Le mot cœur, dans le lani;a;^e ordinaire, si|;niHe celui des trois altriliiits de l'àine (|ue les philosophes appellent seusibililé. La toi . l'enthousiasme . l'inspirnlion poéticpie et religieuse, sont les sentiments les plus nobles que cet attribut renferme . et ce sont ceux-là que réveillent nécessairement les souvenirs bibliques.
Le mot fs/*;// exprime, dans le langage ordinaire, ce second attribut de l'âme que les philosojthes appellent intelligence. Celte faculté éclaire, tandis que la sensibilité affecte: l'une, produit les idées, l'autre les émotions. Balhek, ville historique, appartient à la science, et réveille par conséquent plus d'idées dans l'esprit que d'émotions dans le cœur.
s - Tyr, capitale de la Phénicie, l'une des villes les plus florissantes de l'antiquité. Sur son emplacement, et de ses ruines, on a bâti un village, connu aujourd'hui sous le nom de Sour.
' — Périphrase poétique-
» — appositions gracieuses.
' — On désigne dans le Levant, et dans toutes les parties de l'Orient, les Européens sous le nom de Franc, ou Franks; en Turquie, Frenk ; en l'erse, Franqui. etc.
"' — Le baobab , qui croit en Afrique, est le véritable roi ou géant des végétaux. Le diamètre de son tronc est de 25 à ôo jiieds : sa hauteur n'est que de 12 à 15 ; mais , ce qui le dislingue de tous les autres arbres, c'est que sa cime se couronne de branches nombreuses, longues de 60 à 70 pieds ; elles s'étendent d'abord horizontalement, puis s'inclinent de manière à toucher le sol. de sorte que l'arbre forme une vaste rotonde de verdure. Ce|)endanl on ne peut refuser au cèdre le partage de la souveraineté, surtout à cause de sa majestueuse élévation. Son tronc, qui a plus de 100 pieds de hauteur, en offre quelquefois 24 et même 30 de circonférence, mesuré à sa base. Il faut deux années |)Oiir que les graines de ses cônes i>arviennent à leur état parfait de maturité. Son bois est blanchâtre, d'un grain peu serré, très-semblable à celui du pin et du sapin, dont il est difficile de le distinguer; aussi les modernes sont-ils loin d'en faire le même cas «jue les anciens.
Cet arbre n'a point pour seule |)alrie le mont Liban; PallasAW. en avoir vu des forêts entières sur les inonis Ourals. dans les environs de la mer Caspienne. iSelon en a rencontré également dans différentes parties de l'Asie-Mineiire, notamment sur le mont '/'atirtis et sur le mont Aman; mais cet arbre a disparu des iles de Crète et de Chypre, où l'avaient observé les anciens.
M _ ohsécration |)l(ine de sensibilité. Vohsécration est une fiipire de rhétori(|ue par laipielle on imjdore l'assistance.
'2 - Oue la civilisation soit pour l'Orient une menace ou une promesse, une crainte ou une espérance, c'est du moins un fait incontestabh-. L'empire inahométan a subi une révolution (pii le pousse à grands pas dans la voie européenne. L'Kgypte, après des siècles di- ténèbres, renaît a la
I lumière , à l'industrie , en même temps qu'à l'indéi pendance nationale ; et l'Europe, qui n'a pas ou- Idié tpie l'Egyitle fut le berceau de la civilisation , lui envoie â son tour ses savants et ses industriels, comme ce pays envoyait autrefois ses colonies dans l'Europe encore barbare.
Ohserratinn générale. Pans celte description , assurément tiès-poéliipie . l'auteur a dii s'arrêter sur l.i limite (|iii sépare les idées noliles et jjrandcs de l'aft'ectation et du ridicule dont tant de voyajjeiirs ont rcnii)li do gio.s volumes. Ce serait sans doute une triste chose que de demeurer froid et insensible h la vue des (jrandes scènes delà nature, en présence de cesmoiniments auffiistes du rè(;ne végétal . dont la gloire consacrée par les livres saints, est à jamais immortelle; mais quelque chose de plus triste eiicoie, c'est l'enthousiasme glacé , les émotions menteuses, la siMisibililé d'emprunt de tant d'ennuyeux et prétendus amants delà nature tpii délaient dans des phrases ampoulées les pensées les plus conununes . et qui nous donnent comme l'œuvre du génie d'indigestes recucil-s où l'on peut trouver de tout , hors du bon sens et de la raison.
— 6SO. — Concile gfntral de Constantlnople .
Ce fut le sisième, et il dura dix mois. Ce concile avait poirr but de détruire entièrement le monotheihmc , de reconnaître en J.-C. deux volontés : l'une , divine, et l'autre, humaine, et autant d'actions que de nature*.
LE BAPTEME.
LA CONFESSION
Si le crinio d' Vdain csl la scve maligne
Qui s'ctend , Irop ftrondc , aux branchr» d'une Tigne
Dont 1rs fruiu sont di'S fruits amrrs; Si l'homme est criminel mime avant que de naître , L'homme . d'un bain sacré , rei/iil un nouvel être ;
11 meurt vainqueur des enfers.
— ChaD4U1>. —
l'n simple villageois
Des célestes vertus, pour ranimer la flamme.
Au ministre de Dieu venait ouvrir wjn àme.
De ses crimes secrets sévère délateur.
Il revenait heureux. l!n Dieu consolateur
Se peignait dans ses yeux . brillnit sur sou visage.
— DLI.ILLi.', —
LE BAPTÊME
Si les mystères accablent l'esprit par letir grandeur, on éprouve une autre sorte tl'étonneiuent, mais (pii n'est peut-èlre pas moins profond , en contemplant les sacrements de l'Eglise. La connaissance de riiomme civil et morale est renfermée tout entière dans ces institutions,
Le Baptèue , le premier des sacrements que la religion confère à l'homme , selon la parole de l'.Vpùtre, le revct de Je.sus-C/in'xt. Ce sacrement nous rappelle la corruption où nous sommes nés ', les entrailles douloureuses (pli nous portèrent^, les tribulations i|ui nous attendent dans ce monde ■'' ; il nous dit que nos fautes rejailliront sur nos fils, que nous sommes tous solidaires : terrible
enseignement qui suffirait seul , s'il était bien médité, pour faire régner la vertu parmi les hommes.
Voyez le néophyte, debout, au milieu dos ondes du Jourdain : le solitaire du rocher verse l'eau lustrale sur sa tète; le fleuve des patriarches, les chameaux de ses rives, ïv. temple de Jérusalem , les cèdres du Liban, paraissent attentifs ; ou plutôt regardez ce jeune enfant sur les fontaines sacrées. Une famille pleine de joie l'environne; elle renonce pour lui au péché . elle lui donne le nom de son aïeul, qui devient immortel dans cette renaissance perpétuée par l'amour de race en race. Déjà le père s'empresse de reprendre son fils, pour le reporter à une épouse impatiente, qui compte, sous ses rideaux, tous les coups de la cloche baptismale. On entoure le lit maternel : des pleurs d'attendrissement et de religion coulent de tous les yeux ; le nouveau nom de l'enfant, l'antique nom de son ancêtre , est répété de bouche en bouche; et chacun, mêlant les souvenirs dupasse aux joies présentes, croit reconnaître le vieillard dans le nouveau-né * qui fait revivre sa mémoire. Tels sont les tableaux que présente le sacrement de Baptême; mais la religion, toujoursmorale, toujours sérieuse, alors même qu'elle est plus riante, nous montre aussi le Fils des rois dans sa pourpre , renonçant aux grandeurs de Satan , à la même piscine où l'enfant du pauvre en haillons vient abjurer des pompes , auxquelles pourtant il ne sera point condamné ^.
LA CO?fFESSIO>.
La CoxFESSiox suit le Baptême; et l'Eglise, avec une prudence qu'elleseule possède, a fixé l'époque de la Confession à l'âge où l'idée du crime peut être conçue : 11 est certain qu'à sept ans l'enfant a les notions du bien et du mal^. Tous les hommes, les philosophes même, quelles qu'aient été d'ailleurs leurs opinions, ont regardé le sacrement de Pénitence comme une des plus fortes barrières contre le vice, et comme le chef-d'œuvre de la sagesse, n Que de restitutions, de réparations, dit Rousseau, la Confession ne fait-elle point faire chez les Catholiques! » Selon Voltaire, >t la confession est une chose très-excellente . un frein au crime, inventé dans l'antiquité la plus reculée : on se confessait dans la célébration de tous les anciens mystères ^. Nous avons imité et sanctifié cette sage coutume : elle est très-bonne pour engager les cœurs ulcérés de haine à pardonner. »
Sans cette institution salutaire, le coupable
tomberait dans le désespoir. Dans quel sein déchargerait-il le poids de son cœur? Serait-ce dans celui d'un ami? lié! (pii peut compter sur l'amitié des hommes? Prendra-t-il les déserts pour confidents ? Les déserts retentissent toujours, pour le crime, du bruit de ces trompettes que le parricide Néron croyait ouïr autour du tombeau de sa mère. Quand la nature et les hommes sont impitoyables, il est bien touchant de trouver un Dieu prêt à pardonner: il n'appartenait qu'à la religion chrétienne d'avoir fait deux sœurs, de l'Innocence et du Repentir*.
— De Chateaubriand. —
( Voyez le 6 janvier. }
' — Cette corruption . dont l'enfant au berceau ne saurait être coupable , n'en est pas moins réelle : les infirmités de l'àme peuvent se transmettre comme cellesdu corps. Le Baptême indique le remède en faisant connaître le mal.
2 — Et Dieu dit à la femme : Tu enfanteras clans la douleur (Genèse).
' — Puis il dit à l'homme : Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front, jusqu'à ce que tu retournes dans le sein de la terre d'où tu as été tiré, car tu es poussière et tu retourneras en poussière {Id.)
^ — L'expression de ce sentiment et le rapprochement qu'elle présente n'ont rien de la gravité qui était dans la pensée de l'écrivain. Il eût fallu peut-être indiquer ici les espérances de la famille, plutôt que cette reconnaissance qui peut sembler prématurée.
^ — Belle pensée admirablement exprimée.
^ — Il suffit, pour s'en convaincre, d'assister à ses jeux , d'écouter ses discussions enfantines. Celte expression, je ne l'ai pas fuit exprès, qui revient si souvent dans sa bouche et par laquelle il se justifie quand il a blessé quelqu'un de ses compagnons , démontre la différence qu'il fait du mal matériel et du mal moral.
^ — Pythagore, dont la doctrine a quelque rapport avec le christianisme . établit la confession . du moins pour ses disciples. Peut-être devait-il celte institution à l'Inde, pays de la sagesse antique auquel la Grèce a emprunté tant de choses; car c'est une espèce de maxime parmi les Indiens que celui qui confessera son péché en recevra le pardon.
8 — VInnocence et le Repentir ne peuvent pas plus être deux sœurs que deux frères, il fallait dire Vlnnoceîice et la Pénitence , ou s'exprimer autrement.
Observation qénérnle. — Ce morceau, touchant et poétique, explique \c Baptême, et piésente , en tableaux gracieux, tout ce qu'il offre à Timagination d'agréable, de moral et d'auguste.
L'auteur peint ensuite avec non moins de laleul les caractères d'antiquité et de sagesse que présente la Confession .
— 17bl. — Mort de VabbO Poitllr , cOU-bre prOilIcalcur.
REVERS ÉPROUVÉS PAR SAINT LOUIS
Hiiinbtr (Inn^ 1rs succès . radieux dans les fers, Moilrlc des Clireiit'us . cl des princes modèle, 1-^tui» , qu'une foi vive enibrusc d'un sauit zèle. Sur le?î rivi-> du Nil r&l salue vainqueur : Tout à coup lii fiirlune a trahi son (;rand cœur. Ses sujets . in:>issiuuiès |ïar le fer des batailles , Sous ses \eui paternels restent sans funérailles; ^lais le hèn>s chrétien ne connaît point l'effroi , Et jusque dans 1rs fers Louis est toujours roi. — Mad DuF»Ksot. —
Chaste épouse du Dieu vivant, Église, sortez Oe i'IiuiiiiliatiuiK quittez ces voiles funèbres, prenez vos ornements les plus précieux 2. Gnlce à la valeur et h la piété de Saint Louis, vous revoyez vos anciennes solennités; mais hiltczvous (le jouir tle votre gloire ; elle s'effacera comme un songe. Des décrets de rigueur vont se développer.
Hélas ! tout semblait présager les plus heureux succès. Jamais projet mieux concerté 5 jamais commencements plus favorables. Lu chemin frayé au milieu d'un grand fleuve; l'armée de Saint Louis s'avançant à la faveur du silence et du secret; les ennemis protégés par le Tanis^. tramiuilles, et ne soupçonnant pas la moindre surprise; le comte d'Artois déjà sur le rivage*, bientôt suivi de plusieurs guerriers; les premiers postes enlevés; la terreur et le désordre partout ; les Sarrasins, éperdus, abandonnant leur camp avec précipitation, et fuyant devant le glaive du vainqueur... Il n'y avait tpi'à s'arrêter , la victoire était consommée. Mais le cou rage est-il toujours accompagné de la prudence? Le comte d'Artois, oubliant les ordres de son frère, et dédaignant tout sage conseil, se livre aveugléjncnt à l'impétuosité de son ardeur; il croit ne poursuivre que des fugitifs trendilanls, et il se trouve, sans le savoir, séparé des siens, et enfermé dans la Massonre^. Des prodiges, de valeur ne le sauveront pas: enveloppé de toutes jiarts, il meurt percé de mille coups; et l'élite de la noblesse française périt à ses côtés en le défendant.
Depuis ce jour fatal, malheurs sur malheurs, disgrâces sur disgrAees; des vicloii'es aussi funestes que des défaites; toute résistance inutile; point d'année; plus de vaisseaux; les mers fermées à tout secours étranger; l'air infecté de la nndtilude des cadavres; la contagion dans le camp; de.s spectres et non des hommes. Saint Louis lui-même, languissant, affaiijli, porté par des soldats pour se dérober à l'insolence et à l'iidiumanité de ses ennemis, pris enfin, chargé de fers, (^e n'est pas tout : ses amis, ces généreux guerriers, gémissants «lans l'esclavage''; plus loin, ;i Damietle^, des princesses éplorées; un enfanta peine né ; une
tendre épouse, ipii n'a pas craint de partager les ennuis et les périls d'un si long voyage ^; tout ce ipi'il y a de plus cher au monde à la garde de tpielques mercenaires ; sans secours, sans es|K'rance, et sur le point de tomber à eha(|ue instant dans la plus affreuse des serviluiles. Esl-il une constance à l'épreuve de tant de revers et de tant de jx'rtes?
Non. Saint Louis n'a lien pei'du : la Religion lui reste: elle le suit dans les chaînes; lescachots sont poiu' lui ce (|ue fut la fournaise de Uabylone pour les trois enfants d'Israël, un lieu de rafraiohissemenl. Il s'humilie sous la main toute-puissante de Dieu,<pii l'éprouve; il s'applaudit avec saint l'aul d'avoir été trouvé digne de souffrir pour Jésus-Christ. Aucun changement en lui: toujours même affabilité, même douceur, même trani|uillité : on ne s'aperçoitqu'ilestmalheurcuxtpi'àsa noble fierté. Ou'on lui demande une rançon, il répondra que la personne auguste des rois est au-dessus de toute rançon ; qu'on exige des serments abominables, il en frémit d'horreur, et il ne veut donner d'autre caution de ses {)romesses que sa l)arole. Ou'ils paraissent, ces furieux (pii ont formé, loin de sa |)résenee, le dessein d'attenter 'a sa vie: ils le verront, et ils tond»eront à ses pieds. Ouel est donc ce captif (|ui règne dans ses fers, qui fait la loi à ses vain- <jueurs; que des barbares respectent, et (ju'ils délibèrent de choisir pour leur maître? Sainte Religion, voilà votre i)lus beau triomphe! — L'abbé Poilue.—
(Voyei le 25 août.)
' — Louis IX, né en 1215, de Louis viii et de Blanche de Castille, succéda à son père, en 1226, sous la Uilelle de sa inêre, (jui était en même temps régeiile du royaume. En r248, il s'einbanjua pour ia l'alesline avec sa femme et ses trois frères ; presfiue toute la chevalerie de France raccompagna. Arrivé à la rade de Damielle , il .s'empara de celle ville, en i24'j. Il passa le Ml ù la vue des ennemis , remi>orla deux vicloires sur (mi\, et fil des prodiges de valeur à la journée de .MansDurah ( la Massoure), en 12^0, où il lut fail pri.sonnier avec tous les seigneurs de sa suite el la meilleure partie de son armée. 1! paya 400,000 livres pour leur rançon, vendit Damielle i)our la sienne , et accorda au Sullan une (rêve de dix ans.
Kn 1270 , Saint Louis parlil pour la sixit^me croisade ; il assiéjjea Tunis, en prit la ciladelle, el mourut de la pesle . daius .son camp, le 2,5 août delà même année, .lamais iirince ne fil i»arailre plus do valeur, |»lus de grandeur d'âme , ni plus de jus liée et d'amour iiour son |ieiipl«î 11 n'est };uère donné à l'homme, dit /oUuirc, de pou.sser la vertu plus loin.
Saint Louis lil disparaître un grand nombre d'abus: il lépiima les excès de la jiiridielioii trop étendue des eeclésiasli(|iies, mainlinl les lilterlés dt; régli.se gallicane, garda une neiilralilé prudente eiilre les emptutemenls de (iri'f/oira ix el de Frédéric 11. Il itiiitlia la l'rufiinutiquc-Sauction, fameux règlement dcmin' en nvi: elle contient six
articlps qui ont pour objot do conserver les anciens droits (les églises calliéilrales, de inainlcnir la liberté des élections, le droit des patrons et collateurs ordinaires des églises, les lois portées contre la simonie et l'exécution des anciens statuts.
2 — Jpostrophe pleine de clialeur et de vivacité.
^ — Le Tanis est une des branches du Delta , la branche Taniliqne. qui doit son nom à la ville de Tanis, une des plus considérables de l'ancienne Egypte inférieure.
* — Robert, comte d'Artois, l'aîné des frères du Roi.
^—LaMassonre, aujourd'hui Mansourah, ville de la Basse-Egypte, A 15 lieues S. O.de Damiette, sur la branche orientale du ISil. Fondée par les Sarrasins pour servir de barrière aux Chrétiens, elle a été funeste à ces derniers dans i)lusieurs circonstances. En 1798, la garnison française y fut massacrée par les Arabes.
^ — L'emploi de l'adjectif verbal exprime ici une action continue , un état. ( Voyez ma Grammaire , no5-5.)
^ — Damiette, ville de la Dasse-Égypte, située près de l'embouchure de la branche orientale du Nil. Elle est bcàlie à ((uelque distance de l'ancienne Tunisalis, détruite i)endant les Croisades, k l'est de la ville , on voit le champ de bataille où saint Louis, après un combat des plus sanglants, fut fait prisonnier en 1249.
^ — Marguerite, reine de France, fille aînée de Raymond Béranger m, comte de Provence, fui mariée en 1234 ù Louis ix dont elle fit le bonheur par ses vertus. Ayant accompagné le Roi dans l'expédition d'Egypte, elle se trouva assiégée à Damiette |)ar les Sarrasins. Enceinte et sans espoir d'être secourue, elle pria un vieux chevalier de lui couper la tète, si la ville était prise. Celui-ci lui répondit : Jy avais déjà pensé.
Observation générale. Narration pleine de mouvement, d'éclat et d'élocpience. La physionomie sublime de Louis ix y est peinte à grands traits , et la puissance de la Keliiîion y est révélée avec énergie. L'auteur cependant eût i)enl-étre mieux fait de ne point chercher à imiter la manière de fiossiiet. qui est toujours grand sans cesser d'être simple, qualité que ses imitateurs atteignent rarement.
1799. — Journée du 18 brumaire.
LA REVOLUTION FRANÇAISE
1.3 Révolution , dont IfS soiinlrs furriirs , Coninio un volcan muet , cf>iivniont au fond des cœni' Par 1rs sagrs/lu jour, hautrmcul prorlaméf , Ve la tribune enfin s'clanrn tout armée. — CHÎmnoti K. —
L'histoire de la révolution française commence en Europe l'ère des sociétés nouvelles, comme la révolution d'.\ngleterre a commence l'ère des gouvcrnemenls nouveaux. Cette ré-
volution n'a pas seulement modifié le pouvoir politiciue, elle a changé toute l'existence intérieure de la nation. Les formes de la société du moyen âge existaient encore. Le sol était divisé en provinces ennemies, les hommes étaient distrihués en classes rivales, la noblesse avait perdu tous ses pouvoirs , quoiqu'elle eiU conservé ses distinctions ; le i)euple ne possédait aucun droit», la royauté n'avait pas de Iimites2, et la France était livrée à la confusion de l'arbitraire ministérielle, des régimes particuliers et des privilèges des corps. A cet ordre abusif, la Révolution en a substitué un plus conforme à la justice et plus approprié à nos temps. Elle a remplacé l'arbitraire par la loi, le privilège par l'égalité ; elle a délivré les hommes des distinctions des classes, le sol des barrières des provinces, l'industrie des entraves des corporations et des jurandes , l'agriculture des sujétions féodales et de l'oppression des dîmes, la propriété des gènes des substitutions; et elle a tout ramené à un seul état, à un seul droit, à un seul peuple. Pour opérer d'aussi grandes réformes , la Révolution a eu beaucoup d'obstacles à vaincre, ce qui a produit des excès passagers à côté de ses bienfaits durables. Les privilégiés ont voulu l'empêcher , l'Europe a tenté de la soumettre; et, forcée à la lutte, elle n'a pu ni mesurer ses efforts , ni modérer sa victoire. La résistance intérieure a conduit à la souveraineté de la multitude , et l'agression du dehors à la domination militaire. Cependant le but a été atteint , malgré l'anarchie et malgré le despotisme : l'ancienne société a été détruite pendant la Révolution , et la nouvelle s'est assise sous l'Empire.
Lorsqu'une réforme est devenue nécessaire, et que le moment de l'accomplir est arrivé , rien ne l'empêche , et tout la sert. Heureux alors les hommes, s'ils savaient s'entendre, si les uns cédaient ce qu'ils ont de trop , si les autres se contentaient de ce qui leur manque '; les révolutions se feraient à l'amiable, et l'historien n'aurait à rappeler ni excès ni malheurs; il n'aurait qu'à montrer l'humanité rendue plus sage , plus libre et plus fortunée. Mais jusqu'ici les annalesdes peuples n'offrent aucun exemple de cette prudence dans les sacrifices : ceux qui devraient les faire les refusent; ceux qui les demandent les imposent ; et le bien s'opère, comme le mal, par le moyen et avec la violence de l'usurpation. 11 n'y a pas encore eu d'autre souverain que la force.
— MiOET. —
MtO'ET ( François-Aitguste-Alexis),
Conseiller d'Etat, membre de l'Académie de.s Sciences morales, né à Aix, le 8 mai 1796, fit ses études au lycée d'Avignon, et son droit à Aix. Il fut
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icçii aviHMl en >8i8. et vint se fixer î» Paris en iKîi. L;j même ;niiiée il i);irl;ijît'a ave»' M. Jrthur Jleuynot, tils de l'ancien niinislre tl'Klat, le prix propost!' par rveailémie des Insiriplions el Uellesl.etlres, à l'auteur du meilleur nuuioire sur VÉlut de la législalion à l'nréiiciiicut de saint Louis. M. Miijnet revil son ouvrai^e. le eoinphta el le publia, en 1822. sous ee litre: De lu Féodalité, 4lrs Iiislilutions de Saint Louis, et de la Législation de ce prime, etc.. in-s". En isr. el isim. il fil un eours dliistoire à l'AllK-née de Paris, el fut associé à la rédaclion du Courrier J'rançais. Plus tard, il fui l'un des fondateurs du \alionat. M. Mignet est aujourd'hui directeur des archives au Ministère des affaires étranijeres. 11 a publié, en 1S24. une Histoire de la liévolution /ran{aise de 1789 <i 1814 (chez liauman etC""., à Bruxelles); et plus tard une Histoire des négociations relatircs à la succession d'Espagne. Ces deux ouvrages, fort estimés, sont remarquables |)our leur style, que l'on a comparé avec raison à celui de Tacite. La {)réface du second est un chef-d'œuvre.
' — Dans ce sens, droit s'emploie mieux au pluriel ; l'auteur a peut-être cédé ii l'intluence d'une régie fausse, donnée par la |)Iu|);;rt des grammairiens. (Voyez ma Grammaire, n" H3.)
2 — Les deux propositions précédentes sont trop absolues.
Les parlements, par une sorte d'accord tacile avec la nation , et i)ar un effet de l'opinion et des mœuis, défendaient en réalité, et quelquefois avec succès, les droits du i)euple. Les intérêts de la bourgeoisie étaient liés à beaucoup d'égards k ceux de la robe; c'est des parlements qu'est parti le premier cri de réforme , la demande des Étals généraux.
Pour ce qui est de l'autorilé royale, le droit de remontrance et les formes du gouvernement servaient à la limiter; mais ces limites, assez mal indiquées d'ailleurs , n'offraient point , il csl vrai , des garanties suffisantes. Toutefois on peut dire qu'il y avait sous l'ancienne monarchie une liberté de fait que l'on pourrait opposer avec avantage à la liberté de droit. Knfin, malgré bien des abus, l'ancienne France a été pendant plusieurs siècles le i»ays le jilus libre et le mieux gou\errié de l'Europe : Machiavel en cite le gouvernement el l'administration comme des modèles dignes d'être imités.
' — Cette pensée , juste en soi, est mal exprimée.
Observation générale. Ce fragment appartient à la philosophie de riiisloiro ; à cette science (pii.jii(;e les «"•véneinents , les coordonne, montre à quelles lois ils sont soumis . el quelle pari chacun d'eux apporte à la marche des sociéUis. C'est ainsi que l'auteur, à la Fois moraliste et homme polilitpie . considère la ri'voliUion française; il l'aiiprécie sans préventions et il la injnt avec noblesse et itii|>artialilé. disant , avec on rare talent . ne qu'elle a détiiiit el ce (|irelle a coilté. || voudrait que les révolutions se fissent à l'amialile; mais il c«t forcé de conclure qu'elles ont loujourt été l'œuvre de lafprce.
1674.— Mllton, «uMèlire poêle angl.iis , auteur <lii l'aradis perdu , meurt aveui;le, A l'âge do 60 ans.
MILTON COMPOSANT LE PARADIS PEKDD
l'Iiu .nvi'iiiilr qur iniii , Mdititi fiil moins à plniiiilrr ; Nr poiiv.ttit plus le voir (Ij il stil rncor tf pciiiilrr; Et Itirsquc , pur leurs rliuiitii pri^paraiil .ii-s IranspurI» , Ses llllr» avairnt Tait vnli-ndrc Icui:, acoirtls , Auisilùl drs objrU 1rs iniagc-s pi'csstc.t Dn Toule sVveillairnt <Uns ses vastes pensées , n chantait ; et tes lions , les eliefs-d'a'tivre divers , Eclipsés a ses yeux , revivaient dans si'S vers.
— Dsi.ll.LE. —
Milton, libre et oublié, poursuivit avec ardeur la composition de son sublime ouvrage. Il avait alors cinipiante-six ans; il était aveugle, et tourmenté de la goutte. Une vie étroite et pauvre, de nombreux ennemis, le sentiment amer de ses illusions démenties, le poids humiliant de la disgrûce publiijue, la tristesse de l'ilmc et les soulirances du corps , tout accablait Milton ; mais un génie sublime habitait en lui. Dans ses journées rarement interrompues , dans les longues veilles de ses nuits , il méditait des vers sur un sujet depuis si longtemps déposé dans son dîne , et qu'avaient mûri , pour ainsi dire , tous les événements et toutes les passions de sa vie. Séparé de la terre par la perle du jour et par la haine des hommes, il n'appartenait plus (pi'à ce monde mystérieux dont il racontait les merveilles. <i Donne des yeux à mon dme, » disait-il à sa muse. 11 voyait en lui-même, dans le vaste champ de ses souvenirs et de ses pensées. Les fureurs du fanatisme, l'enthousiasme delà révolte, les tristes joies des partis vainqueurs, les haines profondes de la guerre civile, avaient de toutes parts assailli et exercé son génie. Les chaires des églises d'Angleterre , les salles de Westminster 2, toutes pleines de séditions et de bruyantes menaces, lui avaient fait entendre ce cri de guerre contre la puissance, (pi'il aimait à répéter dans ses chants , et dont il armait l'enfer contre la monarchie du Ciel. La religion indépendante des Puritains' , leurs extases mystiipies, leur ardente piété sans foi positive, leurs interjirétalions arbitraires de l'Ecriture, avaient achevé d'ôter tout frein à son imagination , et lui donnaient quehpie chose d'imiielneux et d'illimité, comme les rêves du fanatisme.
A tant de sources d'originalité il faut Joindre cette féconde imitation de la poésie antique , qui nourrissait la verve de Milton. Homère, ajirès la Bible, avait toujours été sa première lecture^; il le savait presque par cœur, et
(I) I,a Beniili:'.
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l'étudiait sans cesse. Aveugle et solitaire, ses litures étaient partagées entre la composition poétique et le ressouvenir toujours entretenu ties grandes beautés d'isaïe , d'Homère, de Platon , d'Euripide. 11 avait fait apprendre à ses filles à lire le grec et l'iiébreu , et l'on sait (juc l'une d'elles, longtemps après, récitaitde mémoire des vers d'Homère (pi'elle avait ainsi retenus sans les comprendre. Chaque jour, Mil- Ion, en se levant, se faisait lire un chapitre delà Bible hebraùpie ; puis il travaillait à son poème, dont il dictait les vers à sa fenunc, ou quel- (juefois à un ami, à un étranger qui le visitait. La musique était une de ses distractions; il touchait tie l'orgue, et chantait avec goût. Au milieu de cette vie simple et occupée, le Paradis perdu, si longtemps médité, s'acheva promptement.
— VlLLEMAIN. —
(Voyez le 12 janvier.)' ^
' — John Milton, né à Londres en leos, montra dès son enfance les dispositions les plus heureuses pour la poésie. La mort de Charles F"" (i648), qui étonna toutes les puissances de l'Europe, trouva dans Milton un ardent apologiste, et les républicains le choisirent pour justifier cet horrible attentat. Il composa alors son livie sur les Droits des inaglslrats et des rois, et fut ensuite secrétaire d'Olicier Cromicel eldu parlement, qui dura jusqu'à la restauration; mais l'excès de travail auquel se livra Milton lui fit perdre la vue. Après le rétablissement de Charles ii, il obtint des lettres d'abolition , et ne fut soumis qu'à l'exclusion des charges publiques. Ce fut alors qu'il composa son Paradis Perdu en vers anglais non rimes. Le manuscrit de ce chef-d'œuvre, terminé en i667, ne fut vendu que dix livres sterling et resta longtemps dans l'ouhli. C'est Addisson qui en fit connaître toutes les beautés et qui en établit la réputation immortelle.
Milton publia aussi un Paradis Reconquis; mais ce poème, bien inférieur au précédent, n'a obtt-nu aucun succès. Milton mourut très-pauvre en J674.
2 — C'est dans ces salles que se rassemblait le l'arlement qui fut, vers ces temps malheureux, le théâtre de tant de scènes orageuses et terribles.
3 — Les Puritains, presbytériens rigides d'Angleterre , d'Ecosse et des États-l'nis. Les Presbytériens méconnaissent l'épiscopat.
* — 11 n'y a que deux sortes de belles ruines, dit Chateaubriand, les ruines judaïques et les ruines grecques : il n'y a (jue deux beaux livres , la Bible et Homère.
Observation générale, i'.c fragment d'histoire \\l\.(:raire est écrit avec verve et enthousiasme. L'auteur parait ici sur un terrain dont il est le maître ; il domine de toute la puissance d'un talent éprouvé le sujet qu'il a choisi. C'est une des belles pages (pii sont sorties de sa plume.
- 1793. — BaillY , ex-ni.iirc <le l';iris, est décapilé cuire le ('.li.Tiiip (le la retléralion (Cliaiiip-ile-Mars) cl la rivière.
LA FABLE
Rien n'est beau qne le vrai , le vrai seul est aimable ; Il (luit W'gner partout , et niéine dans la I-'able
La Fable est sans doute aussi vieille que le monde ' ; elle conserve et conservera toujours son empire; nous l'aimons, nous sommes nés pour elle. C'est une immortelle dont la voix, mensongère en tout temps , nous charme et nous amuse 2; c'est une enchanteresse qui nous entoure de prestiges ; qui , à des réalités , substitue ou du moins ajoute des chimères agréables et riantes, et qui cependant, soumise à l'histoire et à la philosophie, ne nous trompe jamais que pour mieux nous instruire. Fidèle à conserver les realites qui lui sont confiées , elle couvre de son enveloppe séduisante et les leçons de l'une et les vérités de l'autre 3. Son sceptre enchanteur ne fait que des miracles, et ne produit que des métamorphoses. Elle nous transporte d'un monde , où nous sommes toujours mal , dans un autre monde qui , créé par l'imagination , a tout ce qu'il faut pour nous plaire. Elle embellit tout ce qu'elle touche : si elle raconte , elle sème les merveilles, les prodiges, pour attacher la curiosité , pour graver dans la mémoire ; si elle trace des leçons, c'est d'une main si légère, que l'orgueil n'en est pas atteint^. Elle se joue autour de la vérité , pour ne la laisser voir qu'à la dérobée ; et , soit qu'elle ait voulu ou nous agrandir ou nous consoler , elle prend ses exemples dans une race divine qu'elle élève exprès au-dessus de la faible humanité ; tantôt nous conduisant à la vertu par ces exemples illustres, tantôt caressant notre faiblesse, orgueilleuse de retrouver nos passions et nos fautes dans la perfection même.
— B.VILLY. —
Essais sur les fables et sur leur histoirr.
BAILLY (Jean-Sylvain),
Né à Paris, le is septembre nss.
Ses dispositions naturelles le portèrent vers le.s études littéraires et scientifi(iues. et il fut membre des trois Académies : de l'Académie des Sciences, en 1785 ; de l'Académie française , en i784 ; et. l'année suivante, de celle des Inscriptions et Belles- Lettres.
C'est en i789 que, pour son malheur, il devint homme |iolitiquc.
Il fit partie de la première assemblée nationale , et en fut nommé président. Ce fut en celte qualité ([u'il assista au serment Au jeu de paume. Elu ensuite maire de Paris, il prévit les scènes sanglantes
11 NUM-MBRK.
de la lîévolulion . et fil de vains ofForls pour les eni|»èih»'r. l'rohoiitlt'mint afflijîé des innlliciirsqui troiiltlaieiit la France, il donna sa diinission . el rt'sohil de i lierTlit-r dans la retraite nn abri eonlre les orai;es |)olili(|iies ; mais il t'tit, couiine tant d'antres, viilinie d'nnr riviiiiilinn à laquelle il nsaitsi luiissaninient rdnlriiuit'. Vrri'li- près de Melun . e( conduit i^ Taris, il fut condamm- à mort, le Il noxeinlirc i7«. |>ar le Tribunal révolutionnaire, et exécuté le lendemain.
Son courage calme el sloïque ne se démentit pas, au milieu de l'ajîonie <pie ses bourreaux lui firent souffrir de la prison à l'édiafaud. « J'u ircniNes. hiiilly ? - lui dit l'un deux. — « Cfs^ de froid, " répondit le \ ieillard.
On écrivit sous son portrait les vers suivants :
De SCS vertus , île sa raison , Il sei'vil sa pairie iiii^ralc; Il écrivit connue Plaloii, El siil mourir comme Socrate.
On lui doit divers ouvra{;es sur Vastronoviic , dont le plus remaniuable traite de l'histoire de celte science, des i'iotjes de savants et de littérateurs, d'excellents hiénioircs cl rap])Qits . et un Essai sur les fables et sur leur histoire, ouvrage posthume.
' — L'apolo{îue de la Fourmi, celui du Pot de terre el du l'ut de fer, se trouvent dans la Bible.
2 — 1/honinie esl de Rlace aux vérités,
il est de feu pour le mensonge.
La Fontaine.
5 — Celte opinion esl juste; mais nous croyons cependant (pril faut faire une pelile part au hasard, A rinvention, à la fantaisie, et qu'il ne faut pas considérer lotîtes les fictions comme des réalités déjjuisées , de telle sorte qu'il n'y eiit qu'à déchirer le voile du symbole pour découvrir un fait hislori(pie au lieu d'une fable. L'abus de ces interprétalious s'est surtout fait rcmanpier dans l'expiication des fables mylholoj;i(pies: le syslème qui voit partout des mythes et refait l'hisloire avec la inyllioloi^ie doit produire bien des erreurs.
* — Horace semble exprimer la luêine idée, lorsqu'il dit:
Qidd rides ? ^fulalo nominc , de le
Fabula tiarralitr
Pour(|uoi ris-tu ? Cbange le nom, celle fable est ton liistoirc.
Sal. 1, v. 09.
La Fable est une immortelle dont la voix nien- .songère en lout temps charme et amuse. <■ l'ar cet heureux artifice, dit la Harpe, la vérité, avant de se présenter aux hommes, comito.se avec leur orgueil el s'empare de leur imagination. «
Ohsrri^lion (jo.ncrdJc. Tes réflexions sur la Fable sont «'■iTltes avec é|r>(|iii.Tice cl j)iirelé ; le style en est hrili^int cl poétique; la lalile y est appréciée sons le point de vue de son antiquité, de son charme el de son utilité ; il faut re|)endant remarquer tpi'elle est prise dans sa plus vaste acception, et qu'elle comprend alors la comédie (quant .i la moialité). ainsi ipie d'.iulies genre» : sans cela l'importance que lui attribue llailhj serait démesurée.
-10)00.— Ordonnance dcpoliec relative aux Ihé.Alres. Elle porte que Icscométliens des lIiOAtrcsde l'ilolel de Houri;ui;iie et du Marais on>Tiroul leurs ixirles \ une iieure après midi, cl ii\\'\ deux lieurcs précises. Ils eoiiiinenceronl leurs représentations, pour que le jeu soit Hni .ivaiil (jualrc heures el demie.
VSt SPECTACLE GRATIS.
Il nr fatlnit nn llrr Rnmnin Que ûvs (poctiiclrs ft (lu pain (I); Mai& an Fiuiu-uiï, plus (|uc Uuuuiir Lo spfctarlo ^uRit saii.s puin.
L'iMI'ROVl&ATEUE rRA:i(,4IS. - -
La foule est immense ; elle s'agite , se presse, comme les Hots de la mer... Les portes s'ouvrent : l'Ueéan ne s'esl pas précipite avec plus de violence dans le liassin de (llierboury '; la tourbe inonde en un moment le péristyle, les escaliers , les corridors, le parterre et les loges ; l'aspect de la salle est lout à fait changé. Ces premières loges, oii brillaient, la veille, les plus jolies femmes de l'aris ; cet orchestre, ces balcons, où se montraieiït nos jeunes élégants; ce parterre , où s'organisait une cabale, sont uiiilormémenl remplis, sans distinction d'âge, de sexe ni de rang, par la fruitière en battant-l'a-iP , par le fort de la halle en (;hapeau gris , par le charbonnier el leiterruquier, chacun dans son habit de poudre 5.
On parvient, avec beaucoup de peine, h se placer, c'est-à-dire à s'entasser en pyramide, les uns sur les autres, de manière à faire craindre aux habitants du parterre l'éboulement des sjiectateiirs du cintre, (^est alors que s'établissent, de tous les coins de la salle , des conversations eu style grivois , que les élèves de A'adc'* s'empressent de recueillir au profit de IJrunel el de son théâtre^.
Pour faire passer le temps, chacun crie , hurle, silïïe, Irejtigne; enfin la toile se lève, el dès lors, le plus grand silence règne dans cette assemblée, jusque-là si tiiiiiiillueuse : le moindre bruit, pendant le cours de la représentation, esl puni par l'expulsion soudaine de celui (}iii l'a cause. I>;i , point d'élégantes, arrivant;! huit heures au milieu d'une scène intéressante, et fermant avec fracas la porte de leur loge pour attirer tous les yeux sur elles; là , point d'applaudisseurs à gage, à qui l'on a, pour ainsi dire, noté, sur la pièce, les endroits tpi'ils doivent applaudir ; là , point de parti pris contre telle ou lelh; aclrice, contre tel ou tel ouvrage ; point d'iiiHuenee de journaux, de coteries, de salons : le public de ces jours de gratis , par cela même qu'il va rarement au spectacle, y porti; une atten-
(\) Panem cl circensct.
tion que rien ne peut distraire, un jugement que rien ne peut corrompre fi.
— De Jot'T. —
(A'oyeï le * uvril.)
' — Cherbourg, ville maritime de France, dans le (Irparleinent de la Manclie. Elle a deux ports, l'un militaire et l'autre eommercial, entièrement séparés l'un de l'autre. Le premier a été ouvert en août 1815 , il a été creusé dans un roc, et peut contenir cinquante vaisseaux de li{;ne.
^ — On donne le nom de battant-l'œil à une sorte de coiffe de femme , dont les bords longs et souples descendent jusque sur les yeux.
^ — Du temps de la publication de VEnnite de la Chaussée cVAntin^ dont ce passage est tiré, le perruquier, proprement dit, n'avait plus d'habit poudreux.
* — f^adé , poëte facétieux et grivois du siècle dernier. Son poème de la Pipe cassée lui a fait une certaine réputation.
* — M. Mira, dit Brtinet, né à Paris en i766, appartient au petit nombre des acteurs comiques qui ont fait preuve d'un talent plein de franchise et de vérité. Il est propriétaire du théâtre des Variétés, où il a joué, pendant fort longtemps et avec une rare perfection, les rôles de mœurs populaires.
^ — En fait d'art, le peuple est généralement un juge infaillible: vox populi, vox Dei; car il juge par sentiment et demeure impartial en présence des beautés et des défauts dont son âme reçoit l'impression.
Observation générale. Peinture spirituelle et vraie des joies franches du peuple. Détails observés avec finesse, et choisis avec goût ; style simple correct et parfaUement convenable à la légèreté du sujet.
-1772.— Pendant que le voyageur Bruce et ses compagnons traversent les déserts de Chendy, en Abyssinie, ils sont assaillis par des tourbillons de sable, qui les sufl'oquent et les renversent ; ce n'est qu'avec des peines iunnies qu'ils échappent à une mort imminente.
LE VOTAGEUR SANS LE DESERT
L'aspect de ce désert remplit Tàme de crainte. Là, d'un courroux vengeur la nature est empreinte. — Delphi.ne Gav. —
Heletant de fatigue et de soif, la gorge desséchée , respirant avec peine un air ardent qui le dévore, il espère qu'un instant de repos lui rendra quelques forces ; il s'arrête , il voit défiler ceux qui étaient ses compagnons, et dont il sollicite en vain le secours; le malheur a fermé tous les cœurs , sans détourner un regard ' : l'œil fixe , chacun suit en silence la trace de celui qui le précède, tout passe, loul fuit; et les membres engourdis, déjà
trop chargés de leur pénible existence^, s'affaissent et ne peuvent être animés ni par le danger ni par la terreur. La caravane a j)asse ; elle n'est di-Jà plus pour lui (ju'une ligne ondoyante dans l'espace : bientôt elle n'est plus qu'un point, et ce point s'évanouit; c'est la dernière lueur de la lumière qui s'éteint : ses regards égarés cherchent et ne rencontrent plus rien ; il les ramène sur lui-môme , et bientôt ferme les yeux pour échapper à l'aspect du vide affreux qui l'environne ; il n'entend plus que ses soupirs , ce qui lui reste d'existence appartient à la mort; seul, tout seul au monde, il va mourir, sans que l'espérance vienne un instant s'asseoir auprès de son lit de mort; et son cadavre, dévoré par l'aridité du sol, ne laissera bientôt que des os blanchis qui serviront de guide à la marche incertaine du voyageur qui aura osé braver le même sort.
— Desos. —
Voyage en Egypte.
DENON [Dotninique Vivanl, baron),
Naquit à Châlons-sur-Saône, le 4 janvier 1747. Il fut d'abord page delà chambre du Roi (Louis xv) , puis nommé gentilhomme ordinaire, et enfin secrétaire (l'ambassade. Il cultiva avec succès les arts et la littérature , bien que ses premiers ouvrages soient peu remarquables. Sa vie aventureuse se passa toute en voyages, pendant lesquels il perfectionna son talent d'artiste et d'écrivain. Il visita la Suisse, rilalie et la Sicile ; il fit partie de cette élite de savants et d'artistes qui allèrent, à la suite de Napoléon, conquérir aussi l'Egypte au profit de l'art et de la science. L'ouvrage qu'il publia à son retour en France eut un succès complet et mérité; c'est le Foyage dans la Haute et Basse Egypte, pendant les campagnes du général Bonaparte , avec un atlas dont il avait fait tous les dessins. II était d'ailleurs très-habile graveur, et il a laissé un œuvre fort remarquable composé de 525 planches.
DenoH fut reçu à l'Académie de peinture en 1787; il était membre de l'Institut et directeur-général du Musée. Il mourut le 25 avril 1825.
• — Détourner e%i impropre; il n'exprime point l'acte que l'auteur a voulu peindre; on détourne ses regards lie quelque chose; on porte ses regards sur quelqu'un. On pouvait dire ici, sans accorder un regard de pitié.
2 — Cette image est mal rendue ; on ne saurait présenter l'existence comme une des causes de la faiblesse des membres. l\ est vrai qu'une existence pénible est un fardeau , et que c'est elle qui pèse sur les membres du malheureux; mais l'e.xpression n'est pas l'image fidèle de la pensée.
Observation générale. Les souffrances duvoyageiiidans le di'sert sont décrites ici avec vérité ; le style est élégant, harmonieux et ferme.
— 1305. — Couronnement du pape Clament v A I von. Celle cert'monie se ni en prt^sence Uc Philippe-le-Hel , el fut troublt'e parun funosle accUlenl : une niiir.nllle lro|i chargée de spectateurs s'écroula au niouieuldu passasc du Pape; le iloi fut blessi' . le duc de Bretagne tcrasO, et le Pape renverse de dessus «un siège.
LA COMMUNION
{/■ Chrut , Ae nos péchés virlinir rnuisiantr, IV in élus ch^ru Dotirrilurc » ivsntc . ' Dnrrnd mut lr« aatrU . ■ no» yrux t|irrilu.<i , Et nuusd^rouvrr un Dieu sous un pain qui n'fst plus. — Vui.TikI«£. —
CVst y douze ans . c'est au printemps de l'aniief. (juc radolcscent s'unit à son Créateur. Après avoir pleure la mort du Rédempteur du monde avec les montagnes de Sion, après avoir rappelé les ténèbres qui couvrirent la terre ', la clirétienté sort dt- la douleur; les cloches se raniment; les saints se dévoilent, le cri de la joie, l'antique .llloluia d'Aliraliam et de Jacob fait retentir le dôme des églises.
Déjeunes filles vêtues de lin, et des garçons parés de feuillages, marchent sur une route semée des premières Heurs de l'année ; ils s'avancent vers le temple, en répétant de nouveaux canti(iues; leurs parents les suivent; bientôt le Christ descend sur l'autel pour ces âmes délicates. Le froment des anges ^ est déposé sur la langue véridique qu'aucun mensonge n'a encore souillée, tandis que le prêtre boit, dans le vin pur 5, le sang méritoire de l'Agneau.
Dans celte solennité , Dieu rappelle un sacrifice sanglant, sous les espèces les plus paisibles ^ Aux incommensurables hauteurs de ces mystères, se mêlent les souvenirs des scènes les plus riantes. La nature ressuscite avec son Créateur, et l'Ange du printemps semble lui ouvrir les portes du tombejiu , comme cet esprit de lumière qui dérangea la pierre du glorieux sépulcre. L'ige des tendres communiants et celui de la naissante année, confondent leur jeunesse , leurs harmonies et leurs innocences''. Le pain et le vin annoncent les dons des champs prêts à mi">rir. cl retracent les tableaux de l'agriculture. Knlin Dieu descend dans les âmes de ces enfants jioiir les féconder, comme il descend, en cette saison, dans le sein de la terre, pour lui faire porter ses fleurs et ses richesses.
La communion présente une pompe charmante; elle enseigne la morale, parce (jii'il faut être pur pour en ap[)roelier; elle est l'offrande des (hms de la terre au Créateur, el elle rappelle la sublime et touchante histoire du rils de l'honnue. Unie au souvenir de la
Pâque et de la première alliance, la communion va se perdre dans la miil des temps; elle tient aux idées premières sur la nature de l'homme religieux et polilitpies, c'I exprime rantique égalité du genre liiimaiii ^ ; enfin, elle perpc'tue la mémoire de notre chute primitive, de notre rétablissement , el de notre réunion avec Dieu.
— I)F. <:n\TEAl nRIWI). —
(Vo>«lr6jami.r.)
• — Or. depuis la sixième heure du jour jiisqu'.'l la neuvième, les Inièbres couvrireut la terre... et •lêbus. jelanl un giaiiil cri, reutlil l'esprit.
Évangile.
2 — Eccepanis angclorum, l 'cre panis filioruiit !
Ilyiiinc.
^ — Cette expression, le rîn pur, consacrée dans le langage île la vie commune, fait une disparate avec le Ion poéli<|ue du discours Nous croyons Hii'il serait mieux dédire ici : dans un r in pur.
* — Par celle éi)illièle. qui aiirail i>u être mieu.x choisie, l'auleur a sans doute voulu exprimer l'opposition avec les sacrifices sanglants des anciens.
•'' — L'image que l'auteur a voulu présenter devient obscure exprimée avec les termes iju'il a choisis. Confondent est impropre el Iroj) absolu. On pouvait dire : >< L'âge des lendres communiants el celui de la naissante année semblent réunir, ou mettre en commun, leur jeunesse, leur innocence el leurs harmonies. »
^ — L'homme , fait pour la socii'lé, ne peut sans l'amour fraternel, sans l'amour de son semblable, accomplir les devoirs qu'elle impose ; il ne peut rendre cet amour durable el sincère qu'en le sanctifiant dans le sein de Dieu. Ces deux conditions, nécessaires àraeeoinplisseinent de la destiuée humaine, sont remplies par deux sciences qui n'en font qu'une, la l'oUliquc et la Religion.
La communion, le symbole de cet amour fraternel qui unit les hommes dans le sein de Dieu, leur père commun . est le principe et la base de toute politique, de toute religion.
Quand ce synd)oIc ex|)rime une croyance ferme, une foi vivante daus le cœur de la société, l'édifice religieux el l'édifice social sont alors solidement assis sur une même base;loules leurs parties sont en harmonie parfaite, tous les détails concourent à la force el à la beauté de rensem!)le; mais, (piand la Communion n'est plus qu'un simple signe, un souvenir, un acte de coinmémoralion, alors l'édifice reli[;ieux et l'édifice social sont privés d'tni lien imis.saiit, l'harmonie disparaît, et l'homme n'a plus que faiblement la conscience de sa destinée.
7—11 serait plus exact de dire: L'égalilé des premiers Chrétiens ; l'égalilé était inconnue aux premiers Ages du monde.
nbxrnation ffcncrnle. Morceau lirillnnt '|iii exprime, par les images les plus riantes el les lal)leaux les plii.s {frarieiix, le caractère poéliquc, moral et symbolique de la communion chrétienne.
—1657.— Établissement des Sarurs de charité.
LES SOEUKS SE CHARITE
Quand leurs secours &ont vains, leur prière console. — V. lUco.—
Nous voyons tous les jours ces vertueuses filles, cherchant à remplir le but de leur fondateur', parcourir nos villes et nos campagnes pour porter des secours aux êtres soulfrants et malheureux , et pour se consacrer à l'instruction de nos enfants. Retirées du monde et de ses plaisirs^, elles n'y paraissent que comme des anges consolateurs. Et gardons-nous de croire qu'à force de voir soulfrir, elles ne-sachent plus compatir à nos peines; personne, au contraire, ne prodigue des soins plus touchants , des consolations plus douces. Il en est sans doute dont l'habitude ou le temps ont émoussé la sensibilité'; mais la véritable religieuse, celle qui sent toute l'Importance de la noble tdche dont elle est chargée , qui a embrassé son état par amour et parvocation, a un fonds inépuisable de pitié et d'humanité. Je me rappelle la réponse que me fit l'une de ces respectables femmes à des informations que l'on m'avait chargée de prendre sur une malheureuse qu'on voulait secourir, mais dont on désirait connaître la conduite passée. Elle avait été soignée pendant quelque temps dans un hospice dirigé par des Soeurs de la Charité. Je m'adressai à l'une d'elles pour avoir des renseignements sur la moralité de leur malade. <( Nous ignorons qui elle est, et d'où elle vient , me dit la religieuse avec beaucoup de simplicité. Nous ne le lui avons pas demandé : les gens qui sont ici ont besoin de nos soins ; notre devoir est de les leur donner, quels que soient leurs vertus ou leurs vices. Ils souffrent, cela seul doit suffire pour chercher à les soulager^. > Tel fut à peu près le sens de ses paroles, plus modestes et plus simples encore que celles que je vous rapporte. J'étais presque honteuse de mon message, en comparant en moi-même la charité des gens du monde à celle que prescrit la religion. Combien je trouvais cette dernière plus grande et plus universelle !
— Mad. L. Sw. Belloc. —
(Voyci le 22 octobre.)
• • — On ne remplit point un hi/l , on Vatteint; mais on remplit les intentions, et c'est ce dernier mot qui était ici lu mot propre.
^ — Retirées maïKiiie d'exaclitiide ; il seml)le indi(|iur qu'elles ont v('cii dans les plaisirs du monde, ce ([ui est assez rarement applicable aux Sœurs (le charité. Séparées du monde, etc.. était rex;>ression convenable.
' — Le verbe serait mieux au singulier. (Voyez ma Grammaire, n" r,r>h.)
■*— Ceilainsijrammairiensbliiineronl ici l'emploi de l'intiiiilif qui, selon eux. est équivoque. Le sens levant toute aniithiiwioyie. la phra.se est correcte ; elle est d'ailleurs justifiée par l'exemple de nos meilleurs écrivains. (Voyez ma Grammaire,
no 630.)
Obscrration (jcnérlde. Co morceau, écrit avec (;rAcc et simplicité, donne une idée jii.'ile de la charité clirétienno.ct on fait vivenienl sentir la supériorité sur la philanthropie des philosophes.
— 1703. — Mort de Jules Ma.icaro/x, prédicateur français.
DOULEUR PUBLIQUE A LA MORT DE TURENNE
J'entendais à la fois, dans ce grand citoyen. Tous les infortunés regretter un soutien. Tous les veiilards un liis, loua les enfants un père, La France bon vengeur et son dieu tutélaire.
iM.-J. CubMER. —
Cette funeste nouvelle se répandit par toute la France, comme un brouillard épais qui couvrit la lumière du ciel , et remplit tous les esprits des ténèbres de la mort 2; la terreur et la consternation la suivaient. Personne n'apprit la mort de M. de ïurenne , qu'il ne crût d'abord l'armée du Roi taillée en pièces, nos frontières découvertes , et les ^ennemis prêts a pénétrer dans le cœur de l'Etat; ensuite, oubliant l'intérêt général, ou n'était sensible qu'à la perte de ce grand homme : le récit de ce funeste accident tira des plaintes de toutes les bouches , et des larmes de tous les yeux ^. Chacun à l'envi faisait gloire de savoir et de dire quelque particularité de sa vie et de ses vertus: l'un disait qu'il était aimé de tout le monde sans intérêt; l'autre , qu'il était parvenu à être admiré sans envie; un troisième , qu'il était redouté de ses ennemis, sans en être haï ''. Mais enfin ce que le Roi sentit sur sa perte, et ce qu'il dit à la gloire de cet illustre mort , est le plus grand et le plus glorieux éloge de sa vertu. Les peuples répondirent à la douleur de leur prince ; on vit , dans les villes par où son corps a passé , les mêmes sentiments que l'on avait vus autrefois dans l'empire romain, lorsque les cendres de Germanicus s furent portées de la Syrie au tombeau des Césars^. Les maisons étaient fermées; le triste et morne silence qui régnait dans les places publiques n'était interrompu que par les gémissements des habitants; les magistrats en deuil eussent volontiers prêtéleur épaules pour le porter de ville en ville ; les prêtres et les religieux, à l'envi, l'accompagnaient de leurs larmes et de leurs prières; les villes, pour lesquelles ce triste spectacle était tout
nouveau, faisaient paraître une douleur encore plus velienu'ute que ceux qui i'acconipaj;naient'; et, comme si. en voyant son cercueil, on l'eiU pinlu une seconde fois, les cris et les kuraes recommeiigaienl.
— Masc\ro>. —
OraiM>iii filiiobrrj HASCAKO?! {JulC.'\
Nt' î> Marseille , en issi.
11 débula , en iccô , î> AniTcrs . dans la carrière de la prédication , el se tit ccoiitcr avec un t'{ïal intérêt des Calholii|ncs it des l'roltslanls. IMiisieurs içrandes villes. Aix . Marseilies. Nantes, vouliuenl aussi renlendre ; la Cour elle-même demanda le jeune orateur, (jui sut taire admirer son courage el son élo(iuince aux grands seigneurs el au Uoi , m leur donnant à tous de hautes el sévères leçons. Louis \iv ne sut pas mauvais gré à Mascaron de ses allusions hardies, et le chargea de l'Oraison funèbre de Henriette ir Angleterre et de celle du duc de lieaufurt. En i67i, il le nomma évéque de Tulle.
L'Oraison funèbre de Turenne mit le dernier sceau à sa réputation. Promu, en i697, à l'éséché d'Agen. il s'occupa sans relâche de la conversion des CaUinistes, et du soulagement des pauvres ; il prêcha ipielquefois encore à la Cour, et termina sa carrière oratoire par le Discours d'ouverlure de rassemblée du Clergé , où il eut pour auditeurs le roi el la reine d'Angleterre. 11 mourut le ic novembre nos.
Les sermons et les oraisons funèbres de Mascaron se dislinguenl par la force, la rapidité, les mouvements du style el de la pensée. Cependant il y règne encore beaucoup de ce mauvais goût qui avait si longtemps infecté la chaire, une prolusion de citations profanes, de rap|»rochemenls bizarres el d'hyperboles outrées. Inférieur à IJossue! , il a lulii' avec avantage contre Fléchier dans rOraison funèbre de Turenne , qui est leur chef-d'œuvre à tous deux.
• — Turenne (Henri de la Tour d'Auvergne, vicomte de), né à Sedan, le lo septembre leii, fut un des plus grands ca|)ilaines dont la France se soit gloritiée. Il fil ses premières cam|)agnes sous le prince Maurice de Nassau, son oncle maternel, el fut fait maréchal-de-camp ri vingttrois ans; el à Irenle-deux, ajirés avoir servi dixsept ans. sous différents généraux, il fut iiromu au grade de maréduil de France. Tendant la guerre civile, il comballil contre le Hoi ; mais, se ralliant bientôt à sa cause, il devint général de l'année royale. Après quelques échecs . sa carrière militaire ne fui plus (|u'une suite de conquêtes. Ses victoires les plus célèbres sont celles de Nordlingue. en icj.', ; de Gen',*'aii, de Gien el du faubourg Saint-Antoine, en if.52 ; des Dunes, en ic.v, . etc. Les guerres de Flandres et de llollande ajoutèrent encore à sa gloire. En \rra, il prit .sur les Hollandais quarante ville» en vin(;t-deux jours; il ballil les Im|)ériaux, et, au moment de couronner sa victoire par la défaite complète de Montécuculli, il fut tué d'un coup de canon i\ Salzbach, le 2? Juillet I66Ô, et fut enterré à Saint-Denis, comme lo connétable Duguesclin.
^ — Comparaison peu juste et boursouflée.
3 — Antithèse qui est plutôt dans les mois que dans les idées.
< — .l«//7//èses exprimant des oppositionsvraies, et ré.sumanl A elles seules tout l'éloge de Turenne.
^ — Gernianicus (César) . fils de Drusus et iWlntonia , nièce iWluijuslc , était un général li.ibile el doué des plus heureuses <)uaiites. Il se trouvait dans la Germanie, quand Auguste mourut; ses soldats voulurent le proclamer empereur, mais il refusa. TH)vre ayant, dans la suite, conçu de la jalousie contre lui . le fit. dil-on. empoisonner. Gernianicus mourut à l>aphné, près d'Anlioche à l'âge de trenle-ciwatre ans.
s — Uapi>rociK'inenl hislori(|ue d'un bel effet. Ces allusions aux événements de l'histoire profane sont fréquentes dans Mascaron^ el plus encore dans les prédicateurs qui l'ont précédé. Depuis Bossuet , la chaire se montre moins prodigue de cet étala{;e de science mondaine et de ce mélange du sacré el du profane.
^ — Construction éciuivocpie. Il fallait dire : Plus réhéniente que la doulettr de ceu.r qui l'accompagnaient , ou plus véhémente que celle des personnes qui l' accompagnaient.
Obervation générale. Ce morceau est remarquable comme développement oratoire. Tout ce qui caractérise la douleur pnl)li(iuc est habilement saisi el fortement exprimé. I,e .style est noble, pompeux, mais quelquefois einphalitiiic.
— 179fi. — Mort dp C.nUicrinr u , inipémlrlce de Russie.
CATHERINE II
Comptons nos cnru-niis : un . doux , trois aclvoisairca : Et je suis seule. Allons, point de terreurs vulgaires! Plus le p^ril fut grand, plus grand est le vainqueur ; Et s'il trouble un eœur faible, il anime un grand evenr. Il m'exalle, il m'inspire, et seule je défie Les finances, la guerre et la diplomatie. — Casimir Dkla\ig:ve. —
La vie de Catherine ii présente à l'oliservalion deux parties parfaitement distinctes: l'une, formée d'une gloire grande et belle; l'autre , composée de crimes et de vices grandissant avec sa renommée. Le caractère de celte femme extraordinaire va se développer au milieu des événements les jilus remarquables de son siècle; à cùlé d'une catastrophe mémoralile dans la balance |ioliti<jue de l'Europe , on la verra , profitant habilement des agitations du sérail, de la politiiiuc indécise des visirs, et surtout des inutiles vertus du Grand-Seigneur ^ , le tromper par des traités (jui ne doivent pas être exécutés. Vraie dans son orgueil et dans ses cruatités , fausse et di.ssimiilée sur tout le reste , elle présentera parfois l'a|)paren(;e de la générosité , et dans ce môme moment verra expirer, au milieu d'horribles convulsions, et a|irès(piinzcannées d'agonie, lui royaume dont elle-même avait couronné le chef. Libre maintenant de toute
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crainte sur son avenir, elle aura des volontés arbitraires, des désirs insensés ; le poignard de l'assassin frappfra de nouveau par son ordre, et les bords de l'Obi * recevront ses victimes; des flots de sang couvriront les bords du Pruth^ et ceux du Volga 6, et dans les nit^nies temps les appartements somptueux du Tzarcozélo retentiront du bruit joyeux d'une fiHe, les boudoirs parfumés de l'Ermitage résonneront aux douces paroles d'amour d'un vil favori'. Inexplicable dans les mystères de son caractère dont les grandes masses se dessinent seules et peuvent être jugées plus facilement, Catherine présente à l'œil qui veut la suivre un être presque fantastique. Tourmentée tour à tour du besoin de punir et d'aimer, nous la verrons faire suliir le supplice infamant des battoges^à une jeune et belle créature de seize ans, coupable d'un seul crime, celui d'avoir nommé sa mère; et le même jour, Catherine, frappée par OrlofF^, subira le plus honteux des châtiments, parce qu'elle n'écrit pas assez vite un bon de 50,000 roubles sur son trésorier.
— La duchesse d'ABRA>TÈs. —
(Voyez le 13 septembre.)
' — Catherine ii, impératrice de Russie, fille de Christian- Juguste d'Anlialt Zerbst, née à Stettln en 1729. A ràjçe de quatorze ans elle épousa, le duc de Holstein-Gottorp. alors grand-duc de Russie, depuis Pierre m, qui monta sur le troue après la mort A' Elisabeth . sa tante, en i762.
L'ambitieuse Catherine le força de renoncer î\ la couronne , le fit enl'ermer dans le château de Robscha, où on le trouva mort trois jours après ; el la czarine , accusée de l'avoir fait périr . se rendit aussi coupable du meurtre du jeune et infortuné Iwan, petit-neveu de Pierre-le-Grand. Libre maîtresse du trône par ce doul)le crime , elle fut proclamée impératrice , et s'abandonna à ses deux passions favorites, l'amouret la gloire, qui ne la quittèrent qu'au tombeau. La Russie lui doit de noml)reux élablissemenls;elleencourageales sciences,les arts, elle régularisa la justice, etdéclara aux Turcs une guerre qui finit à son avantage. Ennemie déclarée de la Pologne , ce fut elle qui la démembra la première, et la livra aux fureurs de ses soldats commandés par Souraroio (1) , que sa cruauté contre les Turcs avait fait surnommer le Boucher. Catherine mourut, le 9 novemi)re 1796 , d'une apoplexie foudroyante , laissant le trône à son fils Paul it qui ne régna que cinq ans. 11 fut étranglé dans son propre palais , en 1801, dans la nuit du 11 au 12 mars.
2 — Sélim m , 28* empereur des Turcs, né vers
(1) Celte finale se prononce ofT.
1762, fils unique àeMustapha m, commença la régénération de la Turquie , continuée aujourd'hui avec tant de succès \)ir Mahmoud 11, petit-fils d'Abdel-Haniid.
Victime de son zèle que , pour réussir, il aurait dû modérer, il fut détrôné et relégué dans un kios(iue, où il fut étranglé . le 28 juillet 18O6. Son père mourut en 1774, elSéliin ne monta sur le trône qu'en i789. Pendant ce temps, régnait son oncle, Jhdel-Hatnid ; le jeiuie prince, élevé dans léserait, et témoin de la corruption des grands, et de l'abus de leur pouvoir, résolut de régénérer son pays et y travailla sans relâche.
5 — En 1763, la mort A' Auguste m, roi de Pologne, fournil à Ca^/iemje l'occasion de satisfaire sa politique amlfitieuse. Elle réussit à faire couronner, à Varsovie, l'un de ses anciens amants , Poniatoicski [Stanislas n) , qui, plus tard . fui contraint de donner son assentiment à la destruction de son royaume. Il mourut à Saint-Pétersbourg , en 1798.
^ — VObi ou YOb, fleuve de la Russie d'Asie, dont la source est au petit Altaï, et l'embouchure dans l'Océan Boréal, au golfe du même nom.
^ — Le Pruth (prononcez Prout) , rivière qui sort des monts Karpalhes , et se jette dans le Danube. Elle est célèbre par le traité de Pierre i" conclu sur ses bords, en 1711 , avec les Turcs.
6 — Le Volga, le plus grand fleuve d'Europe , qui sort d'un petit lac du gouvernement de Trer, traverse une grande partie de la Russie d'Europe, et débouche dans la mer Caspienne , après un cours de près de 700 lieues.
^ — Un jeune chambellan de son époux, le comte Soltikoia , un séduisant polonais, Stanislas Poniatoirski, un officier aux gardes , Grégoire Ortow , etc. , occupèrent tour à tour le cœur de Catherine.
** — Espèce de baguettes ou verges.
9 — Orloff", Orlow (Grégoire) gentilhomme russe, né vers 1740, servit d'abord dans l'artillerie, et, par une aventure galante qui faillit lui coûter la liberté , fixa l'attention de la grande-duchesse Catherine , dont il devint le favori. Il ne tarda pas à parvenir au grade de grand-maître de l'artillerie, et accumula tous les honneurs auxquels sa position lui permettait de prétendre. Catherine Il satisfit iongtemi)S son ambition, et supporta patiemment ses indiscrétions et ses caprices; elle alla même jusqu'à lui proposer un mariage secret qu'il eut la maladresse de refuser. L'impératrice s'en vengea en faisant choix d'un autre favori, auquel succéda le célèbre Potemkin. Orloff, comblé des bienfaits de sa souveraine, ne put souffrir le triomphe de ce dernier, et mourut , exilé à Moscou , en i783 , dans un horrible état de démence.
Observation générale. Portrait rempli d'oripinalitè et de contrastes intéressants. Grande reine et femme fail)le . Catherine montre ici ce qu'elle fut tour à tour dans sa vie politique et dans sa vie privée ; mais la gloire de l'une ne peut racheter la honte de l'autre.
— 1S07. — Guillaume Tell, par l'ordre Ue Ceslcr, abat tl'tin coup lie Qèchc uue puinnic placée sur la tête de son nu.
GUILLAUME TELL
Enfauls «le l'Ilrlvétie , âchcïfi votre ouvragr. Urja livrant Giblrr > a l'abimc iiiiti', La ïrns<aiirr do Toll encan «-jn de l'oragp : Libcrtc: Liberté!
— Mad. Tasto. —
Gester ayant, selon la chronique, fait dresser sur la place publique d'Allorr, capitale du canton d'I'ri, une perche au haut de laciuollo il avait fait placer le chapeau ducal d'Autriche, enji>ii;nit à tous les Suisses de rendre â ce chapeau les honneurs prescrits envers le prince luini(}me. Tel/, dénonc»^ pour avoir désobOi A ce «lécret de servitude , fut condamné par t;M/er à abattre d'un coup de Moche , sur la tête de son propre fils, une pomme que le tyran y avait tait placer.
II reganle son fils , s'arrête , lève les yeux vers le ciel . jette son arc et sa flèche , et demande à parler îi (ieinmi. Quatre soldats le mènent vers lui : •'. .Mon fils, dit-il, j'ai besoin de venir t'einl)rasser encore, de te répéter ce que je t'ai tlit. Sois iminoliile, mon fils; pose un genou en terre, tu seras plus silr, ce me semltle. de ne point faire de mouvement; tu prieras Dieu , mon fils , de proté[;er ton malbeiireux père. Ah ! ne le prie que pour toi ; que mon idée ne vienne pas t'altendrir, affaiblir peut-être ce m;'ilc courage que j'admire sans l'imiter. 0 mon enfant! oui, je ne \nns me montrer aussi grand que toi. Soutiens, soutiens cette fermeté dont je voudrais te donner l'exemple. Oui, demeure ainsi, mon enfant, te voilà comme je te veux Comme jeté
veux ! malheureux que je suis ! et vous le souffrez,6 mon iJitii!... Ecoute... Détourne la lète... Tu ne sais pas, tu ne peux prévoir l'elfet (pie produira sur toi cette pointe, ce fer brillant dirigé contre ton front. Détourne la tète, mon fils, et ne me regarde pas. — Non, non, lui répond l'enfant, ne craignez rien, je veux vous regarder, je ne verrai point la llèrlie, je ne verrai fpie mon père. — Ah ! mon cher fils, s'écrie Tell, ne me parle pas; ne me parle pas: ta voix, ton accent m'oterait ma force. Tais-toi, prie Dieu, ne remue pas.
Giiillaiiine l'embrasse en disant ces mots, veut le quitter, r<'mbrasse encore, répète ces dernières paroles . pose la pomme sur sa tète, et, se retournant briistpiement , regagne sa place à pas précipités.
Là, il re|)rend son arc, sa flèche, reporte ses yeux vers ce but si cher, essaie deux fois de lever son arc, et deux fois ses mains paternelles' le laissent retomber. Enfin, rajqx'lant toute son adresse, toute sa force, tout son courage, il essuie les larmes qui viennent toujours obscurcir sa vue ; il invoque le Tout-
Puissant, qui, du haut du ciel , veille sur les pères, et, roidissanl son bras qui tremble, il îorce. accoutume son a'il à ne reganler que la ]ioinme. Profilant de ce seul instant, aussi rajude que la pensée, où il parvient à oublier son fils, il vise, tire, lance son trait, et la pomme emportée vole avec lui.
— Flokian. —
( Vojci le 17 avril.)
' — Guillaume TcU, l'un des chefs de la révolution hehfliqiie de 1307. naciiiit à Uurghen, canton d'I'ri , et mourut en 1354. L'histoire de TcH , plus merveilleuse que vraiseml)hTl)le , a été empruntée, dilon, par des cliroiii(iueiirs suisses à V Histoire des rois et des héros Saxons , écrite au xir siècle par Saxo (iraiiniKilicus, où effectiveinenl elle se trouve loiile entière , à la différence jirès des noms propres.
2 — Gésier, gouverneur de la Siii.sse pour ^Zhert dWulriclu'. Le gouverneur de ce fief de l'Einpiie, à ré|)oque de la révolution de 1307, se nommait JJa/idenbcrt/.
•• — Imitaiion. souvent renouvelée par nombre d'écrivains , de ce passage de Virgile :
/ils patricc cccidérc nianus
iïntide, 1.6, V. .33.
Obsrrvfdinn tjcncrale. Code scène est dramatique el touchante ; elle inspire un (ji-and inlcrél pour les deux personnajtes. La t'aihlesse .du père et le courafredc Tentant font un tieau contraste, et les paroles (|u'ils s'adressent inuluelloinent avant rinstant fatal sont pleines d'uiu! simplicité patlictiqiic. l/imagin.')tioii saisie d'anxiété suit les inoiivements de Tell, le vol de la flèche, et ne se rassure qu'en voyant l'enfant accourir dans les bras de son père.
• Mort d'Antoine Pluche, littérateur, nommé par Voltaire la Fable du ciel.
CONTEMPLATION DU CIEL ETOILE
C'est alors que le eiel iiivile aux rêveries; Alors naissent au cœur le.s riantes féeries , Les songes de bonheur, les iirestipes divern , Kl les enchantements d'un meilleur univers. — Beimomtït. —
Ee temps était serein, la voie lactée, comme un léger nuage, parlaj;e;iit le ciel: un doux rayon partait dt; ehacpie étoile pour venir jusqu'à moi, et lorsi|uej'en examinais une attentivement . ses compagnes semblaient scinliller plus vivement iioiir attirer mes regards'. C'est un charme pour moi (jne celui de contem- [)ler le ciel étoile'^, et je n'ai pas à me reprocher d'avoir fait un seul voyage, ni même une simple iiroinenade nocturne, sans i)ayer le tribut d'admiration «|iie je dois aux merveilles du firmament. Ouoique je sente tonte l'inipuis.sance de ma pensée dans ces hautes médi-
talions, je trouve un plaisir inexprimable i\ m'en occuper ; j'aime à penser que ce n'est point le hasard qui conduit jusqu'à mes yeux cette émanation des mondes éloignés, et chaque étoile verse avec sa lumière un rayon d'espérance dans mon cœur s. Eh quoi ! ces merveilles n'auraieut-elles d'autre rapport avec moi que celui de brillera mes yeux? Et ma penséequi s'élève jusqu'à elles, mon cœur qui s'émeut à leur aspect, leur seraient-ils étrangers?... Spectateur éphémère d'un spectacle éternel*, l'homme lève un instant les yeux vers le ciel . et les referme pour toujours ; mais, pendant cet instant rapide, qui lui est accordé , de tous les points du ciel , et depuis les bornes de l'univers , un rayon consolateur part de chaque monde , et vient frapper ses regards pour lui annoncer qu'il existe un rapport entre l'immensité et lui, qu'il est associé à l'éternité.
— Le comte Xavier de Maistbe. —
(Voyez le 9 avril.)
* — Rien de joli comme cette coquetterie prêtée aux étoiles.
^ — Celui me paraît ici superflu ; il suffisait de dire: C'est nti charme pour moi que de contempler le ciel étoile.
' — Pensée religieuse pleine de charme.
* — Idée aussi grande que juste et noblement exprimée. On pourrait appliquer ce jugement à toutes les parties de cet extrait, aussi remarquable pour la beauté du style que pour la grandeur des pensées.
Observation générale. Images brillantes , gracieuses et douces. Style élégant , harmonieux et poétique. L'idée que lacontem|)lation du ciel étoile réveille dan s l'esprit du spectateur ; cette idée d'infini et d'immortalité , est pleine de justesse et de grandeur. M. Xavier de Maistre est ici l'égal de son frère.
— 1417. — yasco de Gama , .imiral portugais, découvre un passage aux Indes-Orientales par le cap de Bonne- Espérance.
1TNE TEMPÊTE
DANS LKS MERS DE L'I.NDE.
Sur la fare des eaux s'Menrt la nuit profondr ; L* jour fuit , lYclair brille, et le tonnerre gronde; Et la terre et le ciel , et la foudre et les flots, Tout présente la mort aux pâles matelots. — Delille. —
Le ciel était serein . on n'y voyait que quelques petits nuages cuivrés , semblables à des vapeurs rousses , qui le traversaient avec plus de vitesse que celle des oiseaux'. Mais la mer était sillonnée par cinq ou six vagues longues
et élevées, semblables à des chaînes de collines espacées entre elles par de larges et profondes vallées 2. Chacune de ces collines aquatiques était à deux ou trois étages 3. Le vent détachait de leurs sommets anguleux une espèce de crinière d'écume'', où se peignaient çà et là les couleurs de l'arc-en-ciel. Il en emportait aussi des tourbillons d'une poussière blanche, qui se répandait au loin dans leurs vallons, comme celle qu'il élève sur les grands chemins en été^. Ce qu'il y avait de plus redoutable, c'est que quelques sommets de ces collines , poussés en avant de leurs bases par la violence du vent, se déferlaient en énormes voiltes^, qui se roulaient sur elles-mêmes en mugissantetenécumant,et eussent engloutile plusgrandvaisseau. s'il se fût trouvé sous leurs ruines. L'état de notre vaisseau concouraitavec celui de la mer à rendre noire situation affreuse. Notre grand mât avait été brisé la nuit par la foudre, et le mât de misaine^, notre unique voile, avait été emporté le matin par le vent. Le vaisseau, incapable de gouverner^, voguait en travers, jouet du vent et des lames. J'étais sur le gaillard d'arrière 9, me tenant accroché aux haubans du mdt d'arlimon"^, tâchant de me familiariser avec ce terrible spectacle. Quand une de ces montagnes approchait de nous , j'en voyais le sommet à la hauteur de nos huniers, c'est-à-dire à plus de cinquante pieds au-dessus de ma tète. 3Iais la base de cette effroyable digue venant à passer sous notre vaisseau , elle le faisait tellement pencher que ses grandes vergues trempaient à moitié dans la mer, qui mouillait le pied de ses mâts, de sorte qu'il était au moment de chavirer. Quand il se trouvait sur sa crête, il se redressait et se renversait tout à coup en sens contraire sur sa pente opposée avec non moins de danger , tandis qu'elle s'écoulait de dessous lui avec la rapidité d'une écluse, en large nappe d'écume. Nous restâmes ainsi entre la vie et la mort, depuis le lever du soleil jusqu'à trois heures après-midi.
Il était alors impossible de recevoir quelque consolation d'un ami, ou de lui en donner. Le vent était si violent, qu'on ne pouvait entendre les paroles même qu'on se disait à l'oreille en criant à tue-tête. L'air emportait la voix et ne permettait d'ouïr que le sifflement aigu des vergues "et des cordages, et les bruits rauques des flots , semblables aux hurlements des bètes féroces.
— BeHNARDIX de SAlNT-PlEnHE. — (Vojei le 19 janvier.}
' — Comparaison mal exprimée. Il fallait: avec une vitesse plus grande que celle des oiseaux ou arec plus de vitesse que les oiseaux.
2 — Comparaison vraie et poétique.
3 — Ici aquatique dit trop ou trop peu ; ce n'est ni un pléonasme , ni une figure hardie, ni une
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expression propre. Racine a dit dans le même sens nue montagne humùte :
Ccpcntlant , tiir le Ans <lc \:i |i|.iini> liquide, S'Olève i gros botiilluiis une iuoiiUi(;iie humide.
Mais il y a dans celle dernit^re expression nn pléonasme d'idée admirable, et qui lève jusqn'i» l'apparence de loule éipiivoque : l'oreille et l'esprit sont également satisfaits.
* — Calac/irèse lianlie et pleine d'originalité.
* — Cette comparaison rapproclic d'une manière heureu.se les effels analoi;iics prculuits par une même cause sur des éléments divers.
^ — Déferler, en terme de marine sif;nifie déployer, derelopptr : déferler les voiles.
' — Le mal de misaine est celui (jui se trouve entre le lieaujué et le j;rand màt. On ajtpelle aussi misaine la vctile <|ue porte ce mât. Ce mol misaine vint du grec niésos , qui est au milieu.
8 — Gouverner est sans doute ici une expression technique, sinon la métonymie serait à peine excusable.
s — Gaillard ou mieux galéard, élévation sur le tillac, à la poupe et à la proue.
'0 —La mât d'artimon est le bas mal, le màt le plus arrière du vai.'^seau. Les haubans sont de gros cordages qui servent à soutenir les mats.
" — Les rergues sont des antennes qui soutiennent les voiles.
Observation générale. Tableau plein de grandeur et de vérité, fie n'est point ici un de ces lieux communs tels qu'en ont fait si souvent les rliéteurs. tels ([u'en font tous les jours encore ces imitateurs maladi'oils des poètes de l'antiquité, lorsqu'ils combinent ou manipulent les éléments classiques d'une tempête imaginaire. On sent que l'écrivain a eu sous les yeux la .scène terrible et sublime iju'il raconte , et que ses images si fidèles et si vives lui ont été fournies par la nature elle-même. L'un des premiers , r.ernardin de Saint-Pierre a transporté dans ses descriptions cet art de peindre par la vivacité des images, tout en charmant l'oreille par l'harmonie du style. ( Voyez , p. a. une description non moins intéressante de M. de Lamartine.)
- /,a Présentation de la sainte Vierge, et comm(;iiioratlon de la consécration qu'elle ni d'elle-même i Dieu.
LE BIAKIAGE.
Le rirrgc saint pour 1rs époux s'allume; Le ctiant tj'liymen s>levc , IVrircns fiimr; El 1rs srrinrnls sont écrits dans le cirl.
— MiLLKVOtE. —
En élevant le Mariage à la dignité de sacrement , Jésus-Christ nous a montré d'altord la î;rande figure de son union avec l'Efilise. Oiiand on scmj^e que le Mariagi' est le pivot sur lecjuel roule l'éronouiie sociale ', peut-on sui)|)Oser rpj'il soit jamais a.ssez saint? Un ne saurait trop admirer la sagesse de celui qui l'a marqué du sceau de la Religion.
L'Eglise a multiplié ses soins pour un si !;rand acte de la vie. Elle a déterminé les degrés de parenté oi'i l'union de deux époux serait permise.
Elle a conservé les fiançailles, qui lemontcnt à une grande aiUicjuilé^. Aulu-Gelle ' nous apj»rend qu'elles fiiiciil connues du jieuple du Latiiim; les Romains les adoptèrent ; lesGrecs les ont suivies; elles étaient en lionuenrsous l'ancienneallianee; et. dans la nouvelle, Joseph fut fianeeà Marie. L'intention de cette coutume est de laisser aux deux époux le temps de se connaître avant de s'unir.
Dans nos campagnes, les fiançailles se montraient encore avec leurs grAees antiijues. Par une belle matinée du mois d'août, un jeune paysan venait eherclier sa prétendue à la ferme de son futur beau-père. Deux ménétriers, rappelant nos anciens jninstrols, ouvraient la pompe en jouant sur leur violon des romances i\u temps de la chevalerie . ou des cantiques de pèlerins. Les siècles, sortis de leurs tombeaux gothiques, semblaient accompagner cette jeunesse avec leurs vieilles mœurs et leurs vieux souvenirs. L'épousée recevait du curé la bénéiliction des fiançailles, et déposait sur l'autel une quenouille entourée de rubans. On retournait ensuite h la ferme; la dame et le seigneur du lieu, le curé et le juge du village, s'asseyaient avec les futurs époux, les laboureurs et les matrones, autour d'une table où étaient servis le verrat d'Emnée^etleveangras des patriarches. La fête se terminait par nnc ronde dans la grange voisine; la demoiselledu ch.iteau dansait, au son de la musette, une ballade avec le fiancé, tandis ([ue les spectateurs étaient assis sur la gerbe nouvelle, avec les souvenirs des filles de Jéthro^, des moissonneurs de Booz **, et des fiançailles de Jacob et deRacheP.
La publication des bans suit les fiançailles. Cette excellente coutume, ignorée de l'antiquité, est entièrement due 'a l'Eglise». L'esprit de cette loi est de prévenir les unions clandestines, et d'avoir connaissance des empêchements de mariage, qui peuvent se trouver entre les parties contractantes.
Mais enfin le mariage chrétien s'avance; il vient avec un tout autre appareil que les fiançailles. Sa démarche est grave et solennelle, sa pompe silencieuse et auguste : l'hoiiime est averti (pi'il commence une nouvelle carrière. Les paroles de la bénédiction nuptiale (paroles que Dieu iiiènic prononça sur le premier couple du monde), en frajtpant le mari d'un grand respect, lui disent qu'il remplit l'acte le plus important de la vie, ((ii'il va. comme Adam, devenir If chef d'une famille, et ipi'il se; charge de tout le fardeau de la condition humaine. La femme n'est pas moins instruite: l'image des plaisirs disjiarait h ses yeux devant celle des devoirs. Une voix semble lui crier du mi-
lieu de l'autel : « 0 Eve ! sais-lu bien ce que tu fais? sais-lu qu'il n'y a plus pour loi d'autre liberté que celle de la tombe ^? Sais-tu ce que c'est que d(' porter, dans tes entrailles mortelles , Thonnue inuuortel et l'ail à l'image d'un Dieu •"?:> Chez les anciens, un hyménée n'était qu'une ecrénionie pleine de scandale et de joie , qui n'enseignait rien des graves pensées que le mariage inspire: le Christianisme seul en a rétabli la dignité.
L'épouse du Chrétien n'est pas une simple mortelle: c'est un être extraordinaire, mystérieux, angélique; c'est la chair de la chair, le sang du sang de son époux ". L'homme, en s'unissant à elle , ne fait que reprendre une partie de sa substance; son âme, ainsi que son corps, sont incomplets sans la femme '2.il a la force ; elle a la beauté ; il cjmbat l'ennemi et laboure le champ de la patrie ; mais il n'entend rien aux détails domestiques , la femme lui manque pour apprêter son repas et son lit. 11 a des chagrins, et la compagne de ses nuits est là pour les adoucir. Sans la femme, il serait rude, grossier, solitaire. La femme suspend autour de lui les fleurs de la vie, comme ces lianes des forêts qui décorent le tronc des chênes de leurs guirlandes parfumées. Enfin l'époux chrétien et son épouse vivent, renaissent et meurent ensemble; ensemble ils élèvent les fruits de leur union; en poussière ils retournent ensemble , et se retrouvent ensemble par delà les limites du tombeau.
— De Chateaubriand. —
(Voyez le 6 janvier.)
' — En efFet l'union de l'homme et de la femme est l'élément primitif de la société : elle a donné naissance à la famille ; la famille, à son tour , a formé la tribu, et de celle-ci est sortie la nation.
Dans le gouvernement de cha(|ue peuple , on retrouve cet élément primitif, ce princii)e générateur , cette base fondamentale de la société. Changer les conditions du mariage, ce serait changer aussi l'orgaiiisalion sociale et l'existence politique des peuples.
2 — Fiançailles , du latin fidentia , assurance dans la foi , d'oii l'ancien mot fiance. Les fiançailles sont j)resque aussi anciennes que le mariage.
^ — Aulu-Gelle . grammairien latin, auteur des Nuits attiqiies , florissait vers l'an i3o.
* — Eumée , personnage de l'Odyssée , était le gardien des troupeaux de Laërte , père d'Ulysse. Lorsque celui-ci revint dans ses États, il se présenta à Eumée sous les habits d'un menchant; ce lidèle serviteur s'empressa de l'accueillir, et lui servit à son repas un des verrats confiés à sa garde. En signe de réjouissance, pour fêter une bienvenue, on tuait d<-s verrats chez les Grecs , et des veaux gras chez les Hébreux.
^ — Jéthro , beau-j>êre de Moïse , et sacrificateur des Madiaiiiles, vivait vers 1530 avant .l.-C.
^ — Booz, riche oultivaleur hébreu, qui épousa Ruth , veuve de Mahalon, et dont il eut Obed, aïeul de David.
^ — Rachel , seconde fille de Laban, épouse de Jacob i'I mûre de Joseph et de Benjamin.
** — L'usage de proclamer les bans du mariage ne remonte qu'ù la fin du i2'' siècle. Le concile général de Latran , (pii se tint sons Innocent m, ordonna que la pwl)lication des hausse ferait dans toute l'Église. Le concile de Trenle renouvela depuis celle ordonnance, elles édits de |)lusieursde nos rois sont à cel égard d'accord avec les conciles.
^ — L'expression exagérée d'un sentiment vrai, et qui n'a rien en soi d'efFrayanl, en raison des circonstances qui l'ont fait naître, prend sous la plume de l'écrivain un caractère qui ressemble au désespoir, et offre à la jeune mariée , pour le premier jour de ses noces, une image qui n'est rien moins qu'attrayante.
't'— Iklle antithèse.
" — Ces réflexions ne paraîtraient point déplacées dans certains romans de notre siècle ; mais elles nous semblent ici fort extraordinaires. Ce sont, du reste, des idées de cette sorte que les imitateurs de M. de Chateaubriand ont spécialement empruntées à ce génie si grand , si merveilleux, malgré quelques écarts inséparables de l'humaine faiblesse.
'2 — L'auteur devait dire : Son âme et son corps sont incomplets sans la femme; ou : Son âme, ainsi que son corps, est incomplet sans la femme. (Voyez ma Grammaire , no 552.)
Observation générale. Ce morceau donne une idée jiistff du mài'iage chrétien. Ce n'est pas une analyse sèche et décolorée , une discussion froide et sans vie. Tout est en imajjes ; mais ces images gracieuses et poétiques n'ôtent rien à la vérité et à la profondeur des idées qu'elles expriment. Purgée des taches légères que nous avons relevées , cette page serait une des plus admirables de l'auteur du Génie du Christianisme.
Mort de Claude Lorrain, célèbre peintre de
paysages.
UN PAYSAGE DU BERRT
Vnici IVIroit sentier de l'obscure vallée : Du flâne de ees eotraux pendent des bois épais , Qui , eourbant sur mon front leur ombre entremêlée. Me couvrent tout entier de silence et de paix. — A. De Lamartine. —
La partie sud-est du Berry ' renferme quelques lieues d'un pays singulièrement pittoresque. La grande route qui le traverse dans la direction de Paris à (Mermont étant bordée des terres les i)lus habitées, il est difficile au voyageur de soupçonner la beauté des sites (|ui l'avoisinent. Mais à celui (jui , cherchant l'ombre et le silence, s'enfoncerait dans un de ces chemins tortueux et encaissés qui débouchent sur la route à chaque instant, bientôt se révéleraient de frais et calmes paysages, des prairies d'un vert tendre, des ruisseaux mélancoliques et silencieux, des massifs d'aunes et de frênes, toute une nature suave,
naïve et pastorale. En vain chercherait-il dans le rayon de plusieurs lieues une maison d'ardoises et de moellons*. A peine une mince fumée bleue, venant à trembloter tlerrière le feuillage, lui annoncerait le voisinaj^e d'un toit de chaume, et, s'il apercevait, clerrière les noyers de la colline, la flèche d'une petite église, au bout de quelques pas il découvrirait une campanille de tuiles rouj^écs par la mousse', douze maisonnettes éparses entourées de leurs vergers et de leurs chènevières, un ruisseau avec son pont formé de trois soliveaux, un cimetière d'un arpent carré, fermé par une haie vive, quatre ormeaux en quinconce et une tour ruinée. C'est ce qu'on appelle un bourg dans le pays
Rien ne saurait exprimer la fraîcheur et la grâce de ces petites allées sinueuses (jui s'en vont serpentant avec caprice sous leurs perpétuels berceaux de feuillage, découvrant à chaque détour une nouvelle profondeur toujours plus mystérieuse et plus verte *. Ouand le soleil du midi embrase jusqu'à la tige l'herbe profonde et serrée des prairies ; quand les insectes bruissent avec force, et que la caille glousse^ avec amour dans les sillons, la fraîcheur et le silence semblent se réfugier dans les traînes ^. Vous y pouvez marcher une heure sans entendre d'autre bruit que le vol d'un merle effarouché à votre approche, ou le saut d'unepetite grenouille verte et brillante comme une émeraude, qui dormait dans son hamac de joncs entrelacés. Ce fossé lui-même renferme tout un monde d'habitants, toute une forêt de végétation ; son eau limpide court sans bruit en s'épurant sur la glaise, et caresse mollement des bordures de cresson, de baume et d'hépatiques ^;les fonlinales^, les longues herbes appelées rubans d'eau, les mousses aquatiques pendantes et chevelues, tremblent incessamment dans ces petits remous silencieux*; la bergeronnette jaune '"y trotte sur le sable d'un air 'a la fois espiègle et peiu'eux; la clématite " et le chèvrefeuille l'ombragent de berceaux où le rossignol cache son nid. Au printemps, ce ne sont que Heurs et parfums ; à l'automne, les prunelles'^ violettes couvrent ces rameaux, qui, en avril, blanchirent les premiers ; la senelle '•* rouge, dont les grives sont friandes, remplace la fleur d'aubépine, et les ronces, toutes chargées de flocons de laine qu'y ont laissés les brebis en passant, s'empourprent de petites mûres sauvages d'une agréable saveur.
' — Le Berry, ancienne province de France, qui forme le déparlcment de Y Indre et celui du Cher.
2 — V Anjou possède beaucoup d'ardoisières , dont les produits servent à construire des maisons.
' — Campanille, tour ouverte et légère.
4 — Ici la gradation est bien observée : l*allée est pins re;7e par cela même qu'elle est plus mystérieuse, c'est-à-dire plus ombragée.
^ — Cluusserse dit du cri de la poule qui veut couver ou appeler ses pelils. et de celui du dindon quand il tait la roue, (.'est par extension que l'auteur l'applique ici ù la caille.
6 — Traîne, terme local donné à un chemin couvert.
7 — Hépatique : on appelle de ce nom des expansions membraneuses et rampanlesqui croissent généralement dans les lieux huuiides. Ce mol vient du grec fiépar, foie, parce que cette plante est em|>loyée avec succès dans les maladies du foie et du poumon.
*—Fontinole. jdanle de la famille des mousses; elle brùledifticileuienlàcausede l'humidité qu'elle conserve, cl à laquelle elle doit son nom (fons, fontis, source, fontaine). On l'emploie eu Laponie pour garnir les cheminées de bois, et empêcher la communication du feu.
^ — hetnous, tournoiement d'eau à l'arrière quand le navire passe.
10 — liergcronetle, ']oVi petit oiseau généralement noir el gris, très-familier, qui suit les troupeaux et qui habile les rivages.
^^— Clématite, |)lante odorante et très-commune en Europe, dans les haies el dans les buissons. Son sarment sert à faire des liens, de jolis paniers, des ruches (du !;rec Kléma, branche de vigne).
'2 __ Prunelle, espèce de prune sauvage.
•' — Senelle, Cenelle, ou Cinète, fruit de l'aubépine blanche.
Observation générale. Tableau d'une délicieuse fraîcheur, et modèle inimitable de la description pitlores<|ue d'un paysafie. La nature est si jeune, si vivante sous le |)inceau de l'auteur, (jue les objets les plus humbles de la création se revêtent pour nous d'un mystérieux attrait.
—1783. —Funérailles de J'aitcanson, célèbre mécanicien, mort le 21 novembre. Son goût pour la mécanique s'est développé en examinaiil avec attention une Itorloge dans la cbanibre du confesseur de sa mère.
INFLUENCE DES OBJETS EXTÉRIEURS
SUR L'IMAGI.NATION, I.F.S COUTS F.T LE CAHACTÈHE DES ENFANTS,
Dés que rrnfanl commence à distingnrrlr» objets, il importe de mettre du choix dan» ceux qu'on lui montre.
— J.-J. novuE*o. —
Avant que la voix de l'homme se fasse comprendre de l'enfant, les objets inanimés lui parlent. Les choses qui l'entourent exercent une action directe sur ses sens. L'horizon sensible, le monde extérieur a peut-être autant d'influence sur l'éducation du premier ,^ge, (jut; les j>récepteset les leçons des parents et des maîtres '.
En remontant le plus loin possible dans les souvenirs de l'enfance, on trouve l'image
(les choses, plutôt que la mémoire des paroles. Le lieu qu'on habitait, la vue de la fenêtre, les tableaux, les estampes, les meubles même, qui frappaient iiabilucllement nos yeux sous le toit pateinel, les premières promenades, qui nous paraissaient de longs voyages, pleins de déeouveites et de sensations nouvelles, sont mieux gravés dans notre souvenir que les conversations et les lectures^.
En lisant les seules l)iographies qui révèlent le cœur humain, je veux dire les mémoires, les confessions, ou les lettres originales des hommes célèbres, on trouve toujours quelques vestiges des souvenirs de l'enfance; et les passages qui les retracent sont presque toujours les meilleurs de l'ouvrage. On évoque avec délices ce monde qui nous charmait; on se complaît dans ces vives peintures d'un-temps d'innocence et d'illusions.
«J'ai passé ma première enfance dans la maison d'un charpentier, en face d'une église gothique, dont les murs étaient crénelés. La petite place qui séparait la maison de l'église était le thédtre de mes jeux.* On l'appelait le Cloitî'e. J'y vais souvent tout seul, au coucher du soleil; je m'assieds sur le banc de pierre en face de l'église. Là, je contemple, avec un plaisir d'enfant, les hirondelles qui tournent autour de la place, et vont se précipiter dans les trous des créneaux, pour en repartir incessamment, et tracer dans le ciel des cercles noirs et sans fin. Je ne puis démêler ni peindre tout ce que j'éprouve en ce lieu solitaire.
Mais je rattache à ces premières impressions de mon enfance le goût de la solitude et des rêveries mélancoliques . goût et rêveries qui ne m'ont jamais abandonné, même aux époques les plus heureuses de ma vie. Le vol des hirondelles me raconte je ne sais quels voyages enchanteurs. Ces murs bleuâtres, marbrés de mousse couleur dérouille, ces vitraux noircis, ces sombres créneaux, cette place déserte, où l'herbe croît entre les pavés, n'ont sans doute d'attraits que pour moi. J'y rêve de Dieu, de mon père, d'espérance et d'immortalité. C'est la que je voudrais une retraite contre le bruit, un refuge contre la persécution, une solitudecontrelesdouleursdel'àme.))
11 semble que le lieu du plus ancien souvenir soit comme un point de départ, pour repasser la vie écoulée... Mais je m'aperçois que je cède moi-même au charme des premières impressions. Il est si naturel, en étudiant l'enfance , de se reporter a ses jeunes années ! Où l'on cherche des leçons, on rencontre des fleurs, qui réjoiiissent encore le vieil âge. «t Lecteurs, disait Jean-Jacques, pardonnez-moi de tirer quelquefois mes exemples de moi-même ; car pour bien faire ce livre, il faut que je le fasse avec plaisir. ;« — Abel Dvfresne.—
Essai sur l'art de rendre les enfants lioiircui , ouvrage in6dit
DUFRESNE {Abel-Jean-Uenrl),
Né à Élampes, le 8 novembre i788.
Son père, savant nnUiralisle, compagnon de Lapcyrouse, le destinait au l)arrean , el dirigea son éducation vers ce l)ut ; mais le comte MoUien, minisire des finances sous l'Empereur, le fit entrer an trésor public comme membre du conseil du conlenlieux. Deslltué ii la première restauration , il se livra aux lettres et aux arts. Nommé, dans les CenlsJours, jugeau tribunal de premièreinslance, à Paris, il quitta la magistrature à la seconde restauration; et, à partir de cette époque, il se livra tout entier aux lettres et à l'éducation de ses enfants.
On a de lui : les Doucetirs de la vie, i vol. in-i2; le Monde et la Retraite, 2 vol. in-i2; Samuel d'IIarcourt, ou l'Homme de lettres, 2 vol.in-12; Pensées, Maximes et Caractères, in-s" ; Leçons de morale pratigue, ouvrage couronné; Contes à Henriette et à Henri, in-is; Nouveau v Contes à Henriette et à Henri, in-12; Jç/enda moraldes enfants, 1 vol. in-is. Cet ouvrage renferme des con,seils pleins de sagesse el de grâce, dictés par un père à ses enfants, des maximes et des pensées à la portée du jeune âge, et qui, selon les vœux de l'auteur, nesauraienl manquer de les rendre i)ons, pour qu'ils soient heureux dans cette vie et dans l'autre.
ï— C'est cette première instruction qu'on appelle intuit've, et dont un maître habile peut tirer un grand secours.
2 — Tout cela est d'une vérité incontestable : chacun en a fait l'expérience.
Observation générale. Ces souvenirs et les réflexions qui les accompagnent portent l'empreinte d'une douce sensibilité : le stjie est plein de grâce, d'élégance et d'harmonie.
Première représentation de Une Mère, drame en deux actes , de M. Bayard.
KirCIT DE LA TISBE A ANGELO, TYRAN DE PADOUE '.
De la bontt' céleste un rayon étemel Semble se réUécliir dans le cœur maternel.
MiLLEVOVE. —
Vous savez qui je suis ? rien , une fille du peuple, une comédienne, une chose que vous caressez aujourd'hui , et que vous briserez demain; toujours en jouant. Eh bien ! si peu que je sois , j'ai eu une mère. Savez-vous ce que c'est que d'avoir une mère? En avez-vous eu une, vous 2? Savez-vous ce que c'est que d'être enfant, pauvre enfant, faible, nu, misérable, affamé, seul au monde, et de sentir (|ue vous avez auprès de vous, autour de vous, au-dessus devons^, marchant quand vous marchez, s'arrêtant quand vous vous arrêtez, souriant ipiand vous pleurez, une fenune.... Non, on ne sait
2j novembre.
pas encore que c'est une femme, tm ange qui est la . qui vous regarde, qui vous apprend à parler, qui vous apprend à rire, qui vous apprend à aimer ^ ! tjui réehaulfe vos doigts dans ses mains, votre corps dans ses genoux, votre i1me dans son cœur ! qui vous donne son lait quand vous tHes petit, son pain ipiand vous t'tes grand , sa vie toujours ! A ipii vous dites. Ma mère ! et <pii vous dit. Mon enfant ! d'une manière si douce que ces deux mots-là rejouissent Dieu ^. Kli l>ien ! j'avais une mère comme cela , moi. CVtait une pauvre femme sans mari , (pii chantait des chansons morlatpies dans les places puMiipies de Brescia ^. J'allais avec elle. On nous jetait quelque monnaie. C'est ainsi (|ue j'ai commence. Ma mère se tenait d'habitude au pied de la statue de Gatta-Melata 7. Un jour, il parait que, dans la chanson qu'elle chantait sans y rien comprendre, il y avait cpielquc rime offensante pour la seigneurie de Venise, ce qui faisait rire autour de nous les gens d'un ambassadeur. Vu sénateur passa, la regarda ; il entendit, et dit au capitaine-grand qui le suivait : i: A la potence , cette femme ! :> Dans l'Etal de Venise^ c'est bientùt fait. Ma mère fut saisie sur-le-champ. Elle ne dit rien : "a quoi bon s ? m'embrassa avec une grosse larme qui tomba sur mon front , prit son crucifix , et se laissa garrotter. Je le vois encore, ce crucifix , en cuivre poli. Mon nom, Tisbè, est grossièrement écrit au bas avec la pointe d'un stylet. Moi, j'avais seize ans alors; je regardais ces gens lier ma mère , sans pouvoir parler, ni crier, ni pleurer, immobile, glacée , morte, comme dans un rêve. La foule se taisait aussi. Mais il y avait avec le sénateur une jeune fille qu'il tenait par la main, sa fille, sans doute, qui s'émut de pitié tout à coup. Mwi' belle jeune fille. Monseigneur. La pauvre enfant ! elle se jeta aux i>ieds du sénateur, elle pleura tant, et des larmes si suppliantes, et avec de si beaux yeux, qu'elle obtint la grtice de ma mère. Oui, monseigneur, quand ma mère fut déliée, elle prit son crucifix . ma mère . elle le donna "a la belle enfant en lui disant : > Madame, gardez ce crucifix, il vous portera bonheur. !> I)('puis ce tfmps, ma mère est morte, sainte femme ! Moi. je suis devenue riche, et je voudrais revoir cette enfant, cet ange qui a sauve ma mère. Oui sait ? elle est fen)me maintenant, et par conséquent malheureuse. Elle a peut-être besoin de moi à son tour. Dans toutes les villes oii je vais, je fais venir le sbire, lebarigeP, riiomme de police, je lui conte l'aventure, et à celui qui trouvera la femme que je cherche je donnerai dix mille sequins d'or.
— Victor Hif.o. —
An^élo. ( Voyez le 16 janvier. )
•— Voyez le lejanvier.
* — Questions qui ne sont oiseuses qu'en apparence, et qui expriment le sentiment vif et énerRi- (|ue qu'é|tioiive celle qui les fait. Klles viennent d'ailleurs naturellement après l'explication (|u'.7/iijeloA fait fi la Tiabè de sa vie et de celle desgrands de \eiiise. qui ne connaissaient qu'une \ertu, ipriin devoir, en iin mol qu'un sentiment, le sentiment politique.
^— Aclmirahle image d'une action providentielle, qui se niiiltii»lie selon les besoins de l'enfant.
* — Ici comme la récompense due à rœu\re sainte : car cet amour qui vient de rinslilutrice retourne à la mère.
•'• — Ces mots doivent en effet réjouir celui à qui nous n'avons trouvé rien de mieux à dire que: Aotre père qui êtes aux deux, etc.
•• — Les Moiiaqucs habitent la partie sud-est de la Croatie, adjacente au golfe de Venise, et comprise entre l'istrie et la Dalmatie ; ils parlent un dialecte de la langue slave, et sont la plui)art du rit fçrec. Brescia est une grande et lielle ville du royaume Lombard-\ énilien.
' — Etienne Gatlamelata , illustre partisan (condottiere) italien, né ù ISarni, entra au service c'e Venise en uô4. et s'éleva par sa bravoure et ses talents militaires jusqu'au commandement en chef de l'armée de la répu!)lique. Il mourut en uiô. Le sénat lui fit élever un tombeau et une statue équestre dans la ville de Padoue, et non dans celle de Brescia, comme semble l'indiquer ce passage du récit.
8 — .Sans doute parce qu'elle était convaincue de l'inutililé de ses plaintes; mais, en un pareil moment, ce silence absolu trouverait peu d'imitateurs , et doit sembler surprenant.
^ — Barifjel, nom qu'on donne, à Rome et A Modène, au chef des sbires ou archers.
Observation générale. Ce récit est admirable par son éloquente simplicité. Ce portrait de la mère de Tisbé ne le cède en rien à ceux que l'auteur, si tendrement attaché à la sienne , s'est plu à tracer dans d'autiesouvragesjsoussaplumece sujet paraît inépuisable.
1723. — Mort de Bniéys , auteur de V avocat patelin, et du Grondeur.
LE GRONDEUR
Chacun se fait un plaisir à sa mode , Et selon son tempérament.
Pour moi . (|ui suis cliagrin et que tout incommode , Je prends mon divertissement A gronder tant que le jour dure.
Sans i>ouvoir, je le jure, M'imaginer comment On peut ne pas s'amuser en grondaot!
— Utvi.rt. —
Bniéys et Palaprat, dans leur comédie du Grondeur, ronl parler ainsi ce personnage et son valet :
Le Groxdeur. — Bourreau ! me feras-tu toujours frapper deux heures à la porte ?...
Le Valet. — Monsieur, je travaillais au jardin : au premier coup de marteau , j'ai couru si vite que je suis tombé en chemin.
Le g. — Je voudrais que lu le fusses rompu
2JS NOVEMBRE.
lo cou, double chien; que ne laisses-tu la porte ouverte ?
Le V. — lié ! Monsieur, vous me p,ronth\tes hier à cause qu'elle l'était. Ouand elle est ouverte, vous vous fcichez; quand elle est fermée, vous vous fâchez aussi. Je ne sais plus comment faire.
Le G. — Comment faire ? comment faire ? infirme !...
Le V. — Oh ! ça, Monsieur, quand vous serez sorti, voulez-vous que je laisse la porte ouverte ?
Le g. — Non,
Le V. — Voulez-vous que je la tienne fermée?
Le g. — Non.
Le V. — Si faut-il, Monsieur. . .*
Le g. — Encore? tu raisonneras, ivrogne?
Le V. — Morbleu ! j'enrage d'avoir raison.
Le g. — Te tairas-tu
Le \. — Monsieur, je me ferais hacher; il faut qu'une porte soit ouverte ou fermée : choisissez, comment la voulez-vous?
Le g. — Je te l'ai dit mille fois , coquin ! Je la veux... je la... 3Iais voyez ce maraud-là. Est-ce à un valet à me venir faire des questions ? Si je te prends , traître ! je te montrerai bien comment je la veux.... As-tu balayé l'escalier ?
Le V. — Oui , Monsieur , depuis le haut jusqu'en bas.
Le g. — Et la cour ?
Le V. — Si vous y trouvez une ordure comme cela, je veux perdre mes gages.
Le g. — Tu n'as pas fait boire la mule ?,.
Le V. — Ah ! Monsieur, demandez-le aux voisins , qui m'ont vu passer.
Le g. — Lui as-tu donné l'avoine ?
Le V. — Oui , Monsieur, Guillaume y était présent.
Le g. — Mais tu n'as point porté ces bouteilles de quinquina où je t'ai dit ^ ?
Le V. — Pardonnez-moi, Monsieur, et j'ai rapporté les vides.
Le G. — Et mes lettres, les as-tu portées à la poste ? Ilcin?
Le V. — Peste ! Monsieur, je n'ai eu garde d'y manquer '.
Le g. — Je t'ai défendu cent fois de racler ton maudit violon ; cependant j'ai entendu ce matin....
Le V. — Ce matin ? Ne vous souvient-il pas que vous me le mîtes hier en mille pièces?
Le g. — Je gagerais que ces deux voies de bois sont encore...
Le \. — Elles sont logées. Monsieur. Vraiment, depuis cela, j'ai aidé Guillaume à mettre dans le grenier une charretée de foin , j'ai arrosé tous les arbres du jardin , j'ai nettoyé les allées , j'ai bûché trois planches, et j'achevais l'autre quand vous avez frappé.
Le g. — Oh !... il faut que je chasse ce co-
quin-là; jamais valet ne m'a fait enrager comme celui-ci : il me ferait mourir de chagrin... Hors d'ici !
— liKCKYS. —
ERIÉYS { David- Juguste de).
Naquit à Aix , en ifi40, d'une famille noble et prolestante. Il élndia d'abord pour suivre le barreau ; mais, ayant quitlt' le droit |)Our la Ihéoloyie, il s'y distingua et devint un des savants du consistoire de Montpellier. 11 pul)li;) une réponse à VEj7posilion de la doctrine calhoiique de Bossuet. Pour se venger de son adversaire , celui-ci le convertit au Catholicisme , et alors Bruéys fit paraître plusieurs ouvrages en faveur de sa nouvelle croyance. Il était marié ; mais sa femme mourut, et il entra dans les ordres. Son esprit était vif, gai, caustique. Homme du monde, comme la plupart des abbés de son temps, le séjour de Paris lui inspira le goiit des spectacles, et il se mil à composer quelques comédies en société avec Palaprat, son ami intime. Les meilleures sont: le Grondeur, le Muet, et l'Avocat patelin, dont il prit le sujet dans les anciennes farces de la Bazoche. 11 mourut en 1723, à Montpellier, âgé de 83 ans.
* — Si est employé ici pour cependant, néanmoins. Cette acception est aujourd'hui hors d'usage.
2 — Le quinquina était alors en grande vogue. « Il ny a pas de fièvre à présent qui ose tenir contre le quinquina, écrivait Fontenelle à son ami, à qui il envoyait de celte poudre ; et , s'î7 ne vous guérit pas , apprenez que vous ne serez guère à la mode. Je ne sache pas même tm honnête homme qui, s'il avait pris du quinquina sans effet, eut la hardiesse de le dire. »
^ — Ici l'emploi de la négation forme un contresens ; il fallait dire : J'ai bien eu garde, ou Je nie suis bien gardé d'y man(|uer.On faitune faute semblableen disant : Prenezgarde de ne pas tomber.
Observation générale. Ce dialogue est du meilleur comique. Les personnages ne disent que ce qu'ils doivent dire. C'est le grand art de Molière : Regnard n'a pas toujours su leraeltre en usage.
— 511. — Derniers rnotnents de Clovis, roi de France.
CONVERSION SE CLOVIS AU CQRISTIANIS.ME
Le Sicambrc est chrétien; Désormais il rend gloire Au Dieu fort, dont la ni.Tin frappa se& ennemis;
Le Dieu qui donne la vic-toire
Est le Dieu qu'adore Clovis!
— DolITKELAIIIE. —
Il éta'il nécessaire à Chlovis • d'être chrétien pour garder les 'Gaules , et aux Chrétiens
des Gaules, que Chlovjs le devint, pour les préserver.
Chlotilde ^ y travaillait avec zèle. Elle en avait eu l'espérance avant de quitter lu Bourgogne ; mais le succès ne repontlail t|u'impart'aitenunt à cette espérance. Clilovis llottait imlecis cuire sa conviction encore iiiconipièle, et le danger d'offenser les vieilles idolâtries des Francs ^. Les vérités du Christ se manifestaient à lui confusément et avec lenteur. Déjà incrédule aux idoles, il lardait à devenir croyant au seul Dieu *. La politicpu' lui persuadait à la fois le Christianisme, et l'en dissuadait *.
Tendant qu'il doutait et délibérait, Chlotilde lui donnait un fils. La pieuse Reine, profitant avec haliilclé de la joie du Uoi, exigea que l'enfant fiU fait chrclifU. Clilovis, déjà ébranle, consentit. Il trouvait bon d'avoir cette occasion d'éprouver les dispositions de ses Francs. Le jeune prince eut donc le baptême. Mais, à quehiues jours de là, il mourut, et le Roi , troublé , retourna en arrière ^ et se repentit.
Chlotilde eut un second fils. Elle insista encore, et obtint encore pour lui le baptême. Mais voilà (pie l'enfant est tout à coup saisi du même mal que son frère. Clilovis éclaté^lors en reproches, s'imaj^inant que la colère de ses anciens dieux le poursuit. Chlotilde, deux fois malheureuse, est consternée et désespérée. Mère , elle pleure ; chrétienne , elle prie 7. Avec elle, prient aussi ses Chrétiens. Enfin, la mort est fléchie, et l'enfant guérit. Chlovis , encouragé , commence à croire au Dieu de Chlotilde.
D'autres événements survinrent. Sur le territoire enfermé entre le Danube , le Rhin et le Mein, deux peuples étaient établis, les Suèves et les Allemands ». L'exemple donné par les Francs, les ^ isigoths et les Bourguignons, les excitait à chercher à leur tour un meilleur établissement dans de plus heureuses contrées. Ayant uni leurs forces, ils marchent, et, rencontrant, au passage, les Ripuaires ^, alliés des Francs, et enfants, comme eux, des anciens Sicambres, ils font effort pour les surmonter. Ceux-ci aiipelleiit les Francs, et Chlovis accourt. Il n'avait garde de leur refuser une protection dont il comptait leur faire coni|>ren(lre et |»ayer le prix.
(Jn combattit "a Tolbiac'", auprès de Cologne. Sij;ebert. de la race de Chlovis, gouvernait ce pays avec le titre de roi. (>e fut lui tpii commença l'attaque, tombant sur les Allemands avec une grande résolution. Mais il succomba. Ses troupes, rebutées, reculèrent , et. renversé lui-même et blessé, son fils ne le relira qu'à grand'peine de la mêlée ". Tout fui alors, chez les Francs , terreur et désordre, (ihez les Allemands, l'ardeur et racharnemenl redoublaient. En un instant, Chlovis , pressé et en-
vironné, se vit dans un extrême péril: dallait perdre sa gloire. Aurélian '*, alors s'approchant : <' Clilovis, dit-il, te fieras-tu toujours à tes dieux ? » — >; Non , reprit le Roi ; ils sont vains. Je le connais bien à cette heure. Dieu des Chrétiens , sois-moi en aide ; je me voue à toi. » Et, ilisanl ainsi, il s'élance. Le courage revient aux siens , et l'on ne fuit plus. L'ennemi s'eloniie. Il poursuivait des troupes rompues, c'est lui maintenant »pie l'on va rompre et poursuivre; il était vaintpieur, le voilà vaincu.
Le carnage fut grand ; le roi des Allemands fut tué ; la nation passa sous le joug, et paya tribut.
Au retour, Chlovis, s'arrètant à Toul, se fit catéchiser quel(|ue temps par saint \N aast"; saint Medard '^ et saint Reini '" achevèrent.
Il vint à Reims. Là, ayant fait assembler les Francs , il se préparait à leur expliquer sa résolution. Mais, prévenu par des acclamations unanimes : u Nous renonçons les dieux mortels, criait le peuple; nous croirons Rémi, et n'obéirons qu'au Dieu immortel. »
On prépara la solennité du baptême. L'église de Saint-Martin fut parée avec une grande somptuosité. De riches tentures , de précieux vases , des cierges sans nombre, les plus suaves parfums . toutes les pompes et toute la majesté du culte chrétien. Trois mille catéchumènes, des Francs suivirent le Roi au baptême '«, et, (piand ce prince s'avança, vêtu de blanc, pour le recevoir : <i Sicambre, lui dit saint Rémi, humilie-toi et abaisse ta tète; brûle ce que tu as adoré, et adore ce que tu as brùlé. »
— Le comte de Peyrosset. —
(Voyez, le 2* février.)
' — Chlovis, ou Clovis, selon l'ortliograplie généralement adoptée, fils de Childén'c, monta sur le trône des Francs en jsi, à l'âge de (|iiinze ans. Comme eonqnérant et premier roi elirélien, il est le véritable fondateur de la monarchie française. Il coinhaltit Staf/n'us, général romain, en 485; les Allemands à Tolbiac, en 496; Gondcbaud, roi de IJoiirgogne, la même année; les Armoricains ou Bretons, en mt, ; .■Itart'c, roi des Visigollis à Poiliers, en mi. ele. 11 moiiriil à Paris, le 27 ou le 28 novembre iii, et fut enlerré d;ins Tégii-se Saint- Pierre et Saint-i'anl. depuis Sainle-(ieneviêve. II laissa quatre (ils, 'Jliierry (ou Thvoduric). Clodomil-, C/iildebcrt et Clolaire, (|ui se partagèrent ses Etals, tellement agrandis par ses conquéles, <|irils comprenaient toutes les provinces de la l'ranee aeliielle.
Clovis est un beau type de grand chef barbare, dit un de .ses biographes. H était plein de vi[;ueur et d'adresse, de couraije , d'audace, de ruse, de fourberie, de cruauté, de talent militaire et d'habilité diplomali(|iie.
2— C/olildc, fille de C/nlpéric, roi de Bourgogne, était chiétienne, belle, .siiirituellc, bonne et pieuse; c'était une prin(;esse accomplie. Condc- Iniud, son oncle, ayant massacré Chilpéric et toute
sa famille pour s'emparer de la couronne, elle vivait renfermée dans le palais de l'usurpateur; mais le bruit de sa beauté étant parvenu jus(|u'à Clovis, celui-ci la demanda en mariage à Gondebaud, qui n'osa la lui refuser; et il l'épousa à Soissons, en 493.
^ — Les Francs étaient alors les seuls barbares établis dans rLmi)ire, qui fussent encore païens. Tous les autres étaient convertis au Christianisme, mais ils avaient embrassé l'arianisme. Les Francs adoraient Tentâtes, et des dieux auxquels on offrait des victimes humaines.
■* — Expressions nouvelles que ne signale aucun dictionnaire, mais que l'analogie et le besoin peuvent autoriser.
* — Si, d'un côté, en embrassant le Christianisme, il se conciliait les préli es, qui exerçaient une grande influence sur le peuple; de l'autre, il aigrissait contre lui les Francs dont il abandonnait la religion.
fi — Expression plus originale qu'heureuse.
' — Admirable opposition.
^ — Les Allemands, ainsi que les Francs, naguère rivaux de gloire et de puissance, avaient ravagé les Gaules pendant deux siècles. Restés seuls dans leur ancienne patrie, ils se regatdaient comme exclus d'un héritage qu'ils croyaient devoir être commun, et combattaient pour le recouvrer
^ — Les Francs étaient divisés en tribus : celle des Ripuaires et celle des Saliens, qui avaient Clovis pour roi, étaient les plus considérables.
'^ — Tolbiac, aujourd'hui Zulpich ou Zulz, à seize lieues de Cologne.
" — Quelque temps après cette bataille, ce même fils (Clodoric), excité par les conseils de Clovis, assassina son père, et fut tué à son tour par des émissaires de Clovis, qui, par ce double crime, se rendit maître de la Iribu des Ripuaires.
*2 — Aurélian, ministre de Clocis, était Gaulois et chrétien; ce fut lui qui négocia son mariage avec Clotilde.
'5 — Toul, sur la Moselle. C'est là que Clovis reçutlesleçons deTédaste ou Saint-raast, prèlre de cette ville . et qu'il tit depuis évêque d'Arras.
" — Saint- iMédard , évêque de Noyon, issu d'une des plus nobles familles de la Picardie. Clovis réleva à l'évèché de Tournay. qu'il posséda en même temps que celui de Noyon, malgré les statuts ecclésiastiques.
'^ — Saint-Revti , ou Rémy, évêque de Reims , s'était concilié l'estime et l'amitié des Francs pendant la guerre de Soissons ; ce fut lui surtout qui inslruisitClovis dans les vérités de la religion. C'est à lui que Clovis adressa ces paroles au sujet de la passion du Sauveur : Que n'étais-je là avec mes Francs!
Observation générale. Le style de ce morceau est d'une concision (|uelqucfois heureuse, mais plus souvent guindée; l'auteur vise à un effet f|u'il n'obtient pas toujours. Cependant il peint avec assez <l'éner{jie les miKurs de ces temps barbares; il raconte avec talent des détails curieux ft pleins d'intéiét; il fait lire dans l'âme de Clovis les projîrès du Itieu de Clothilde. du LMeu des armées qui , comme Jupiter Stator de 7?0H(!</ws, conserve un i)euple naissant pour l'empire du monde.
27 N0VE3IBRE.
1834. — Première repr«'sent.itlon Je fAmbttteux, comédie (le M. Scribe.
L'AMBITION DES GRANDS
Ululas! passant le Lui , d.iiis rar<lciir qui ragitr, Nul niortrl , ici bas , n'est cuiitcnt de son gilc Heureux ! si , reposant sur leurs biens entassés, Los boamies quelquefois se disaient : C'est assez! — Delillb. —
Je sais qu'il y a une noble émulation qui mène à la gloire par le devoir : la naissance nous l'Inspire ', et la Religion l'autorise; c'est elle ([ui donne aux empires des citoyens illuslres , des ministres sages et laborieux , de vaillants généraux, des auteurs célèbres, des princes dignes des louanges de la postérité. La piété véritable n'est pas une profession de pusillanimité et de paresse 2 : la Religion n'abat et n'amollit point le cœur 3, elle l'ennoblit et l'élève; elle seule sait former de grands hommes : on est toujours petit quand on n'est grand que par la vanité <. Ainsi la mollesse et l'oisiveté blessent également les règles de la piété et les devoirs de la vie civile; et le citoyen inutile n'est pas moins proscrit par l'Evangile que par la société.
Mais l'ambition , ce désir insatiable de s'élever au-dessus et sur les ruines mêmes des autres 5; ce ver qui pique le cœur, et ne le laisse jamais tranquille; cette passion qui est le grand ressort des Intrigues et de toutes les agitations des cours, qui forme les révolutions des États, et qui donne tous les jours à l'univers de nouveaux spectacles; cette passion, qui ose tout, et à laquelle rien ne coûte , est un vice encore plus pernicieux aux empires que la paresse même ^.
Déjà il rend malheureux celui qui en est possédé : l'ambitieux ne jouit de rien , ni de sa gloire : il la trouve obscure; ni de ses places ; il veut monter plus haut ; ni de sa prospérité : il sèche et dépérit au milieu de son abondance ; ni des hommages qu'on lui rend : ils sont empoisonnés par ceux qu'il est obligé de rendre lui-même; ni de sa faveur : elle devient amère dès qu'il faut la partager avec ses concurrents; ni de son repos : Il est malheureux à mesure qu'il est obligé d'être plus tranquille : c'est un Aman ^ . l'objet souvent des désirs et de l'envie publique , et qu'un seul honneur refusé à son excessive autorité rend insupportable à lui-même.
L'ambition le rend donc malheureux, mais, de plus, elle l'avilit et le dégrade •*. Que de bassesses pour parvenir ! Il faut paraître, non pas tel qu'on est, mais tel qu'on nous souhaite 3! Bassesse d'adulation : on encense et on adore l'idole qu'on méprise ; bassesse de lâcheté : il faut savoir essuyer des dégoûts .
dévorer îles rebuts, et les recevoir presque coimiu'iles i;r;1ct's; bassesse do ilissiinulnlion : point »lt' srnliiiu'nts à soi, et ne pcnstr (puiPaprès les autres ; bassesse i\c iU'rr;;U'nu'nt : devenir les eoniplices et peut-ùlre les ministres des passions de ceux de qui nous dépendons, et entrer en part de It urs d(S<iidres '", pour participer plus silreinent à leurs grâces; enfin, bassesse nu'-iuf d'liy|)oerisie : emprunter quelquefois les appareiiees de la piele . jou r l'Iionnue de bien pour parvenir, et faire servir à l'ambition la religion nuMue qui la condamne. Ce n'est point là une peinture imaj^inee, ce sont les mœurs des cours , et l'histoire de la plupart de ceux qui y vivent. Ou'on nous dise après cela (|ue c'est le vice
des^tî''">''^=» •""*^'* • *' '^'^^ '^' *^'"'"^'l^''^^' d'uncpcur k\che et rampant, c'est le trait le plus marqué d'une ;hne vile. Le devoir tout seul peut nous mener à la j^loire ; celle ([u'oii doit aux bassesses et aux intrigues de l'ambition porte toujours avec elle un caractère de honte tpii nous déshonore : elle ne promet les royaumes ilu monde et toute leur gloire qu'à ceux (jui se | prosternent devant l'iniiiuile, et qui se dé- i gradent honteusement eux-mêmes. Un repro- j che toujours vos bassesses à votre élévation ; i vos places rappellent sans cesse les avilisse- ; ments qui les ont méritées; et les titres de i vos honneurs et de vos dignités deviennent eux-mêmes les traits publics de votre ignominie. Mais, dans l'esprit de l'ambitieux, le succès couvre la honte des moyens : il veut parvenir, et tout ce cpii le mène là est la seule gloire qu'il cherche; il regarde ces vertus romaines, qui ne veulent rien devoir qu'à la probité, à l'honneur et aux services, comme des vertus de roman et de théâtre , et croit que l'élévation des sentinients pouvait faire autrefois les héros de la gloire, mais que c'est la bassesse et l'avilissement qui fait aujourd'hui ceux de la fortune ".
Aussi l'injustice de cette passion en est un dernier trait encore plus odieux que ses inquiétudes et sa honte ''^ Oui , un andiilieux ne connaît de loi que celle »pii le favorise : le crime (|ui l'élève est pour lui eonune une vertu qui l'ennoblit. Anu infidèle, l'amitié n'est plus rien junir lui dès cprelle intéresse sa fortune; mauvais citoyen, la vérité ne lui parait estima!»le(iu'autant(prelle lui est utile: le mérite qui entre en concurrence avec lui est un ennemi aucpiel il ne pardonne point : l'intérêt public cède toujours à son intérêt
propre; il éloigne des sujets capables, et se substitue à leur place; il sacrifie à ses jalousies le salut de l'Etat , et il verrait avec moins de regret les affaires publiques périr entre ses mains, que sauvées par les soins et par les lumières d'un autre.
— M/VSSILLON. —
(Vovoï le 21 février.)
• — L'émulation peut avoir d'autres causes ; Massillon ne cite que la naissance parce qu'il s'adresse aux grands du inonde.
2 — Vérité incontestable, à l'appui de laquelle (Ml peut citer les saint Louis et les bayard, les de Thon, et les Malesherbcs.
^ — L'emploi de la conjonction et est justifié par l'espèce de synonymie (jiie présentent les deux verbes. (Voyez ma Grammaire , n» 771.)
* — Anlilbèse fort jnste.
^ — Métaphore pleine d'exactitude et de vérité. Mêmes ex|)rimant l'idenlité est bien ici au pluriel. (Voyez ma Grammaire, n" <26.)
6 — En op|)osilion à ambition, paresse ne paraît pas ici le mot |)ropre.
Cette phrase est le résumé et le complément de rénumération juste et rapide qui la précède.
^ — ^/w>fl«, Amalécile, fa\oiid\ïssuérus , pendant la captivité de Babyloiie, irrité contre les Juifs ))arce que Mardochée refusait de se prosterner devant lui, résolut de le faire périr, et en fit donner Tordre par le Uoi. Esther, juive d'origine, apaisa la colère d\lssuérus, son époux ; et Aman, victime de son orgueil et de son ambition, fut condamné au gibet.
** — Adroite transition.
^ — L'emploi des deux pronoms indéterminés on en rap|)orts divergents est généralement regardé comme une négligence de style. (Voyez ma Grammaire , n" .'.13.)
'"— S'associer à leurs désordres serait une expression jilus convenaitle i\u'entrer en part.
" — Celle fl/«<i7/(è.se est riche, fine et vraie. Le verbe devait être ici au pluriel.
'^ — Autre transition non moins adroite que la précédente.
Observation générale. Le caractère del'ambiMeux est ici tracé de main de maître : rien n'y est omis, rien n'y est outré, (tn y admire les tours iiifjénieux des pcMisécs, la force des preuves et surtout la riche abondance , rélépancc, la pureté et riiarinouie du style.
Nul ne possède comme Massillon l'art de sonder le cri'ur Immain , et d'en dévoiler les jtlus secrètes misères. Kien ne lui échappe ; il prend l'homme que la foule envie, l'ambitieux parvenu au faite des honneurs ; il le retourne dans tous les sens, il montre avec auK-rluine et mépris les secrètes douleurs auxquelles il est en proie, il énunière avec une exactitude effrayante tous les maux et toutes les bassesse» de ce puissant du inonde . pour jeter ensuite ce cri sublime : J)ieu seul est ijrand :
- 76i. — Martyre de saint Etienne le Jetine, sou» l'empereur LOon l'Isaiiripn, protecteur de» Iconoclastes , ou briseurs des saintes iiiuigcs.
LE PRETRE
<;h^ri clans son liamcau , respecté dans son temple , 11 prêche par ses mœurs , instruit par son exemple.
— DSLIIIK. —
Le prêtre! oui , nommons tons le prêtre î
— V*oyez-Ie, vous qui l'insultCE,
Cet imitateur du grand Maître,
A travers nos iniquités.
Docile à la main qui l'envoie.
Il est tour à tour, dans sa voie ,
Ou victime ou consolateur;
Il donne de tout à son frère :
Il a des pleurs pour sa misère ,
Il a du sans pour sa fureur.
— TCRQlfËTÏ. —
Un prêtre est, par devoir, l'ami, la providence vivante de tous les malheureux, le consolateur des affligés, le défenseur de quiconque est privé de défense, l'appui de la veuve, le père de l'orphelin, le réparateur de tous les désordres et de tous les maux qu'engendrent vos passions et vos funestes doctrines. Sa vie entière n'est qu'un long et héroïque dévortment au bonheur de ses semblables. Qui de vous consentirait à échanger, comme lui, les joies domestiques, toutes les jouissances, tous les biens que les hommes recherchent si avidement, contre des travaux obscurs, des devoirs pénibles, des fonctions dont l'exercice brise le cœur et rebute les sens, pour ne recueillir souvent d'autre fruit de tant de sacrifices, que le dédain, l'ingratitude et l'insulte? Vous êtes encore plongés dans un profond sommeil, et déjà l'homme de charité devançant l'aurore, a recommencé le cours de ses bienfaisantes œuvres. 11 a soulagé le pauvre, visité le malade, essuyé les pleurs de l'infortune, ou fait couler ceux du repentir, instruit l'ignorant, fortifié le faible, affermi dans la vertu des âmes troublées par les orages des passions.
Après une journée toute remplie de pareils bienfaits, le soir arrive, mais non le repos. A l'heure où le plaisir vous appelle aux spectacles, aux fêtes, on accourt en grande hâte près du ministre sacré : un Chrétien touche à ses derniers moments; il va mourir, et peut-être d'une maladie contagieuse: n'importe; le bon pasteur ne laissera point expirer sa brebis sans adoucir ses angoisses, sans l'environner des consolations de l'espérance et de la foi, sans prier à ses côtés le Dieu qui mourut pour elle, et qui lui donne, à cet instant même, dans
le sacrement d'amour, un gage certain d'immortalité.
Voilà le prêtre ; le voilà, non tel qu'en en jugeant sur quelques exceptions scandaleuses, votre aversion se plaît à se le figurer; mais tel que réellement il existe au milieu de nous. Oui, la Religion est aujourd'hui ce qu'elle fut à son origine. Il y a moins de Chrétiens, mais les Chrétiens ne sont pas changés. Les plus pures vertus, des vertus dignes des premiers siècles, honorent encore le Christianisme. Je n'en voudrais pour preuve que ces pieuses associations, ces utiles établissements, qu'un zèle aussi vif qu'éclairé forme tous les jours sous nos yeux. Que d'hommes et de femmes de toutes conditions, que déjeunes gens même, se dérobant à tous les regards pour faire le bien, selon le précepte de l'Evangile, consacrent, à chercher le malheur et à le soulager, le temps que vous perdez dans de frivoles amusements, ou que vous employez peut-être à insulter la Religion sainte qui leur inspire ce merveilleux dévoùment ! Vous ne les connaissez pas, je le sais; mais on les connaît dans les hôpitaux, dans les prisons, dans les réduits obscurs, où l'indigence qu'ils ont secourue les bénit. La dame de charité n'a point oublié le chemin qui conduit à la demeure du pauvre ; et, si vous ne l'y rencontrez jamais, c'est à vous que nous en demanderons la raison '.
— I/abbé F. de la Me>?!ais. —
(Voyez le 14 janvier.)
' — Une réaction semble cependant s'opérer aujourd'hui en faveur du Christianisme. Le besoin de croyances religieuses se fait de nouveau sentir après le règne du scepticisme. On cherche dans la Religion chrétienne un aliment à ce besoin de croire qui se réveille dans tous les esprits.
Observation générale. Portrait plein de grandeur p( de vérité, qui retrace en slyle éloquent et pathétique la mission sublime du prêtre , ses vertus divines , sa charité infatigable, son courage à tonte épreuve, sa résignation et son dévoûment sans bornes. ^lais de si grandes, de si touchantes vertus ne sauraient se trouver dans le prêtre orgueilleux et parjure qui , oubliant ses devoirs, méprisant les préceptes de l'Apôtre (i), et foulant aux pieds ses serments, prêche ouvertement la révolte contre le pouvoir, et donne lui-même le funeste exemple de riDsoumission aux lois de l'Eglise.
« Et comme, une fois hors du vrai , on s'égare de « plus en plus, il est arrivé ce qui arrive à tous ceux » (|ui dévient de la grande route : il est tombé— et c'est ^' là le premier chàlinient de sa faute — dans des er- « reurset desconirafiictions qu'Userait trop facile de ^< révéler. » (L abbé de La Mennais, le Monde.)
fl) Que tonte personne soit soumise anx puissances supérieures , car II n y a point de puissance qui ne vienne de Dieu, et c'est luiqui a (tat)li toutes celles qui sont sur la terre. Celui donc qui résiste aux puissances résiste à f ordre de Dieu , et ceux qui y résistent attirent la condamnation sur eux-mêmes. (Saint Paul aux Romains, ch.xiii,v. i et 2.
lOi
29 NOVEMRRK.
29 NOVKMBIIE.
- IT.'iO. — le Martchal de Saxe mnirl, as»* <l<* .">-i ans, ati cbAteau de Cliaiiilior<l , sitiiO X <|u.ili-e lieues de Uluis , «•l que l.ouls \v lui avHll iloniiO en ITl.'i. Son corps fui porle A strashours, dans un temple lullu^rlen, oil ee nionar<|ur lui ni«*rlsT un superbe niausoU^e.
Z. ESCALICK BU LIS A CHAMBOKD.
Tri . «moiirrtix dr Mlivrc un Inrliinix rhrinili, 1 4- \lr.iiidrr %e Jour <*ii »on mur.% inriTtiiin , Kt viitpl fois tuir ft<-s |Wks ramena dans mi course Se rrni-olitrc lui-ini-ni.' ri nlroiivr sa «oillcr , IK- dclonr m drtour dans &a roule ^gar^. — Uesaiktaxue. —
A quatre liciu'S de Blois, à une lieue de la LoiiT. dans nue petite vallée fort basse, entre des nuu-ais fanj;eii\ et un l)ois de grands chênes, loin de toutes les routes, on rencontre (ont à coup un cluUeau royal, ou plutôt inalyiipie. Un dirait que, contraint par quelque lampe merveilleuse ', un génie de l'Orient l'a inlevé i)endaiit une des mille et une nuits, et l'a dérobé au pays du Soleil, pour le cacher dans ceux du brouillaril avec les amours d'un beau prince. Ce palais et^t enfoui comme un trésor ; mais, à ces dômes bleus, à ces élégants minarets, arrondis sur de larges murs ou élancés dans l'air, à ces longues terrasses qui dominent les bois, à ces flèches légères que le vent balance 2. à ces croissants entrelacés partout sur les colonnades, on se croirait dans les royaumes de Bagdad ou de (lacliemire, si les murs noircis, leurs tapis de mousse et de lierre, et la couleur i)Ale et mélancolique du ciel n'attestaient un pays pluvieux. Ce fut bien un génie (pii éleva ces bAtiments^, mais il vint d'Italie et se nomma le Primatice ■* ; ce fui bien un beau prince dont les amours s'y cachèrent, mais il était roi, et se nommait Fran- «;ois 1" ^. Sa salamandre y jette ses flammes partout 6 ; elle étincelle mi'le fois sur les voûtes, comme feraient les étoiles d'un ciel; elle .soutient les chapiteaux avec sa couronne ardente; elle colore les vitraux de ses feux; elle serpente avec les escaliers secrets, et. partout, semble dévorer de ses regards flamboyants les triples croissants d'une Diane mystérieuse, deux fois déesse et deux fois adorée dans ces bois voluptueux^.
Mais la base de cet étrange monument est, comme lui, pleine d'élégance et «le mystère: c'est un double escalier (pii s'élève en deux sfiirales . entrelacées dejtuis les fondements les jilus lointains de l'éditice, jusiju'aii-dessns des plus hauts clochers, et se termine par une lanterne ou cabinet à jour couronné d'une fleur de lis colossale apen^ue de bien loin ; deux hommes i)"uveut y monter en même temps sans se voir.
Cet escalier lui seul semble un petit temple isolé ; comme nos églises, il est soutenu et
protégé par les arcades tle ses ailes minces, transparentes, et pour ainsi tlire brodées à jour. On croirait »iue la pierre docile s'est ployée sous le doigt de l'architecte ; elle parait, si l'on peut le dire, pétrie selon les caprices de son imagination. On conçoit à peine comment les i)lans en furent tracés, et dans quels termes les ordres furent ex|)liqués aux ouvriers; cela send)le une jx-nsée l'iigitive, mw rêverie brillante, »iui aurait pris tout à coup \\\\ corps durable, un songe réalisé.
— \i.viu;n UK Vir.MY. — VICÎNY ( Alfred, comte de ) ,
Né à Loches, en Touraine, vers (798.
Fils (l'im officier supérieur, il occupa hii-même un ijraile élevé flans la garde royale. 11 flébiila dans la carrière des lellies par des poésies (jui fiiienlacciieillies avec faveur. Son roman de Cinq-Mars, jiublié en i826, se distingue de la foule des eoinptv siiions du même genre ([ue l'on voit, chaciue année, naître et mourir.
M. de f igiif a publié d'antres écrits empreints du même talent, mais quionl obtenu moins de sucées. ÎSous croyons (pie la nature l'a doué des plus heureuses dispositions, et (|ue s'il est <|uel(|uefois au-dessous de lui-même, c'est lorsqu'il veut trop se conformer au mauvais goût de notre éjtoqtie, qui a déjà |)erdu tant de sujets distingués. .Ses autres ouvrages sont : le More de reiiisc, tragédie; \a inaréclutle (r.Jncre, drame, isôi ; les Consullaiions du Docteur noir, i832; Stella, roman; Chatterton, ilnnue ; Serritudes tnilitaircs, roman, isss; et divers i)oemes estimés. ((Hùivres complètes, chez llaunian et C*^, à Bruxelles.)
• — Allusion A un conle oriental, fort connu, la Lampe inerveilleusc,i\m fait partie de Tous rage iulitulé les Mille et une A uits.
- — Cette tigurt! hardie ferait plus d'effet si elle était exprimée d'une manière moins absolue , (onime, par exemple : Ces flèvlies légères qui semblent halancées par le cent.
'•—Bâtiment est une expression un peu vulgaire dans «ne descri|)tion toute |)(»étique.
* — Francesco Primnticcio (le Primatice), |)eintre célèbre, né à Ikdogne. en nao, excellait à ie|irésenter les batailles eu stuc et en bas-relief. François i''"" le chargea d'aelicler à Home les antitjuesdont il orna le palais de Fontainebleau. Il mourut en isto.
^—François r', qui dépensa, à l'éleveret ù l'embellir, i)rès d'un demi-million. Les constructions inysléiieiisesdet.liambord favorisaient les galantes inclinations de ee nionar.<|iie; elles lui facilitèrent les moyens de satisfaire l'amour cpu; lui inspirait /)ianede Poitiers, sans éveiller les soupçons de la (huhesse d'Elam])PS.
6— On croyait autrefois que la salamandre, lézard a(piali((ue. visait dans le feu. Une salamandre enflammée se voyait dans le chiffre de François i"^, a\ec cette devise; : A ndrisco il huono, c spcngo il reo (je nourris le bon, et j'éteins le mauvais). Cette allégorie ingénieuse de l'ardeur de ce prince ne fut pftint, comme on l'a cru, inventée pour lui : c'était la devise de Cita ries, comU- d'Aiigoiilême, son père.
' — Allusion A Diane de Poitiers, duchesse de Valentinois, qui fut successivement maîtresse de
François \" et de Henri ii. Le château de Cliavibord fut comnicncé pour elle, en ii23, par François v', et conliniK' par Henri u. «Juaire rè{;iies ont à |)eine suffi pour l'aclievi r. La parlie La plus rcmaniuable du château est le cfraud escalk-r dont ]M. (le f-ignj' f'""' ici une délicieuse description C/ianihorif. ce uia{çi(|r.e palais, olî're aujourd'hui un conlraslo effrayant de majesté et de ruines, de splendeur et de misère.
Ohserration (jpuprale. Dans ccUe admirahle description, railleur a su réunir le charme du roman et de la féerie et les réalités de l'histoire : c'est le plus heureux emploi d'une imajpnation riche et féconde, d'un talent simple et varié.
- 1671. — Fondation del'Holeîdcs Invalides p.TPl.ouisxiv, .sous le ministère de Lou vois, d'après les dessins du célèbre Jlans.ird.
CATINAT CONDUISANT UN ENFANT AUX INVALIDES
Cilinat unissait t par un rar** asseiiiblagr . Les talents du gueirjer et les vertus du sage.
— \ OLlAlRi:. —
Quelque attachement que Catinat eût pour la solitude de Saint-Gratien, cependant il pa.ssaità Paris quelques mois de l'hiver, du moins tant que sa fortune le lui permit; mais, toujours fidèle à ses goûts et à son caractère, il avait choisi son logement dans un des quartiers de la capitale le plus tranquille et le moins brillant. L'enclos des Chartreux, qui n'était pas éloigné de sa demeure, était la promenade qu'il préférait d'ordinaire 2. Tout ce qui inspirait le calme et le recueillement semblait lui plaire et l'appeler; et, pour un homme qui avait tout fait et tout vu, des hommes qui ont renoncé à tout ne pouvaient pas être un spectacle indilîérent ^. On futsurjtris un jour de le voir dans cet enclos, comme autrefois le Sage de Phrygie, jouer avec des enfants ^ ; mais n'est-ce pas ce que fait tous les jours le philosophe, quand il vit avec les passions des hommes^? La demeure royale de ces guerriers qui ont donné leurs jours à la patrie, et dont elle nourrit la vieillesse, ce Prylanée militaire^ était aussi l'objet de ses fréquentes visites. Un enfant (c'était le fds de son homme d'affaires) qui l'avait entendu parler avec éloge de ce vénérable édifice, vint un jour, avec l'empressement naïf de son âge, prier le maréchal de Catinat de le mener à l'Hôtel des Invalides; il y consent, prend l'enfant parla main, le mène avec lui, arrive aux portes. A la vue du Maréchal . la garde se range sous les armes 7, les tambours se font entendre, les cours se remplissent ; on répète de tous côtés: f'oila If! l'ère la /*<:'«.sec'*.' Ce mouvement, ce
bruil, causent à l'enfant (|uel(|uc frayeur. Catinat le rassure : <i Ce sont, dit-il, des ma?^ques de l'amitié qu'ont pour moi ces /tommes respectaùles. i> Il le conduit partout, lui fait tout voir. L'heure du repas sonne; il entre dans la salle où les soldats s'assemblent ; et, avec cette noble simplicité, cette franchise des mœurs guerrières, qui rapprochent ceux que le même courage et les mêmes périls ont rendus égaux: <i .i la santé, dit-il, de mes anciens camaradesU^ 11 boit, et fait boire l'enfant avec lui. Les soldats, debout et découverts, répondent par des acclamations qui le suivent jusqu'aux portes; et il sort, emportant dans son cœur la douce émotion de cette scène, trop au-dessus de l'âme d'un enfant, mais dont le récit, conservé dans les 3Iémoires de sa vie, a pour nous, encore aujourd'hui, quelque chose d'attendrissant et d'auguste. — La Harpe. —
LA HARPE ( Jean-l-ranrois de ) ,
l\"é à Paris, le 20 novembre 1769; mort le n février 1803.
M.Asselin, principal du collège d'^a/cowr/, se chargea de l'éducation gratuite de La Harpe. Le jeune boursier paya les soins paternels qu'il reçut dans ceite maison, par l'éclat (|ueses brillants succès répandirent sur elle. A la fin de sa rhétorique, ayant écrit sur des personnages obscurs du collège, il fut mis à Bicêtre, d'où il ne tarda pas à sortir. Livré uniquement à i'élude des belles-lettres. La Harpe fit paraître, en 1772, un recueil à'Hcroidcs elde Poésies /'ngiliies, avec un ^'svai sur ce genre de composition. Il n'avait que 20 ans, lorsqu'il publia sa tragédie de /f-'ancick ; il donna ensuite Timoléon, Pliaraniond, Gustave ff'asa, Menzikow, les Barinécides, Coriolan, Firginie et Piiiloctètc; cette dernière est restée au théâtre, ainsi (pie Coriolan et Warwick. Parmi ses éloges, on distingue ceux de Henri iv, de Fénelon, de Racine et de Catinat. Son ])lus beau titre de gloire est son Cours de littérature : la partie qui traite des auteurs anciens est à la vérité sul)erficielle et faible, mais tout le reste de ce grand ouvrage est un chef-d'œuvre de critique et d'analyse, qui a trouvé beaucoup de censeurs, mais qui n'a été égalé i)ar aucun de ses imitateurs. Ce Cours de littérature a mérité à son auteur le nom de Q u in tilie n fra n çais .
La Haiye s'attira beaucoup d'ennemis par ses railleries aigres et mordantes ; il osa s'attaquer au malheureux Gilbert, dont le génie irrité se vengea largement dans la satire intitulée iVo« apologie.
On lui a fait le reproche mérité de manquer de force et de chaleur; Diderot disait en parlant de lui : «Il ne lui a jamais rien battu sous la mamelle gauche. » (Aoyez p. 53.)
• — Catinat {Nicolas de) , né à Paris en 1657, s'éleva par ses ex|doits au grade de maréchal de France. Sa modestie et sa simplicité égalaient .son courage et sa capacité. Ses vertus, qui l'ont fait surnommer le Coton de la France, lui avaient attiré de nombreux ennemis. Louis \\y, en parcourant dans son cabinet la liste des maréchaux de
France, arrivé au nomde Câlinât avait dit : Pour celui ci, c'est bien la rettu coinuniiee. (cl cl(»i;e siiftil pour cvciler cdiilrc cet illusirc capilainc la haine (l»> certains courtisans «lui parsinrcnl à le faire tomber en disgrâce. Il subit son sort en jdiilosopbe. el se retira à s:i nuHlesle propriite de Saint- (iratien, près de Montmor«icy. où il mourut le 2i février i7i2.
2 — C'est aujourd'hui le jardin botani(|ue du I.uxembouri; et les bâtiments qui en dépendent.
■"^ Emploi très-lieureux du conlrasle; eu ctîet. quoi de plus ojiposé qu'un cliartrcii.r et Câlinât, guerrier et philosophe
-• — Esoiie. Ce trait est rapporté dans une de ses fables, imitée par l'hcdre. (Esopus luilens.)
i — L'auteur veut s;ins doute faire entendre que le philosophe au milieu de la société devient luiuiéme homme tlu monde.
6 — Vlli'lel lies Inralidcs. Le Prytanée était une {jrande place d'.\thénes. vers le centre de la ville; elle était environnée de bâtiments destinés à différents usages d'utilité publique : c'était là que travaillaient les magistrats. api)eUs Prylanes. A l'aris, on a donné ce nom au collège Louis-le- Grand . sous le Consulat el sous l'Empire. (Le l'rytanée français,. Celui de lycée lui a succédé.
■ — On se met sous les armes, on se ranrje sous les drapeaux.
" — Désignation sublime créée pari'apprécialion instinctive du soldat.
Observation yénérale. Ce récit plein d'inti'n't. dû à la plume de notre plus illustre critique . présente le .tinçulier contraste (l'un. style expressif et d'une diction peu soignée. C'est un exemple remaïquable de la distinction tranchée qui existe entre ces deux parties de l'art d'e4-rire.
>:i*jG=
— 170.^. — Mort de J.-B.-L. Crevier, hislorieii di*tingii<;-.
UTILITE DE I. HISTOIRE
Kuis . iiiagi&tr.its . U-gis|jteur& supri-iiif-^ . enncc» . gurrnrri, kimplrs nfujciui lue D31U cr tinrerr et fidelr inirnir IN uvrnl apprendre et lire leur devoir. — J.-B. Roi M»*u. —
L'étude de l'histoire est la plus nécessaire aux hommes, (juels que soient leur âge et la carrière à la<iuelle ils se destinent, i^cs cxcniples frappent plus (pie les leçons; ils leur servent de preuves |i(»iirci>iivaincre, ils les accompagnent d'images pour intéresser ' : l'histoire renferme l'expérience du monde et la raison des siècles^.
.Nous sommes organisés comme les hommes des Icmjis les plus reculés; nous avons les niéiiies vertus, les inf'^iius vices. Eut raines comme eux par nos passions, nous écoutons avec déliance les censeurs «pii contrarient nos
penchants et qui nous avertissent de nos erreurs , de nos dangers. Notre folie résiste à leur sagesse, nos espérances se rient de leurs craintes.
.Mais l'Histoire est un maître impartial, dont nous ne pouvons réfuter les raisonnements appuyés sur des faits. Il nous montre le passe pour nous annoncer l'avenir: c'est le miroir de la vérité s.
Les peuples les i)lus fameux, les hommes les plus ceîèhres. sont juges à nos yeux par le temps, qui détruit toute illusion, par la justice, qu'aucun intérêt vivant ne peut corrompre. Devant le triltunal de l'Histoire, les coiKUierants descendent de leurs chars de triomphe, les tyrans n'elfraient plus par leurs satellites, les princes nous apparaissent sans leur cortège, et dépouilles de la fausse grandeur que leur prêtait la {laiterie.
Vous délestez sans danger la férocité de Néron, les cruautés de Sylla ■<, les déhanches d'ileliogahale^. l'hypocrisie de Tibère : si vous avez vu Denys terrible à Syracuse, vous le voyez humilié^ a Corinthe '.
Les applaudissements d'une inconstante multitude ne trompent pas voire jugement en faveur d'Anytus et de Melilus«, vous méprisez leurs délations, leurs calomnies, et vous suivez avec enthousiasme le vertueux Socrate dans sa prison, le juste Aristide dans son exil.
Si vous admirez la valeur d'.\lexandre sur les bords du Granique^, dans les plaines d'Arbelles "*, vous lui reprochez sans crainte son ambition démesurée qui l'entraîne au fond de l'Inde, et les débauches honteuses qui ternissent a Babylone la fin de sa vie. Vous préférerez à sa fausse gloire la renommée intacte et la vertu sans ombre d'Epaminondas , de Léonidas, de Titus, de Mare-Aurèle.
L'amour des Grecs pour la liberté peut échauffer votre Ame; mais leurs jalousies, leur légèreté, leur ingratitude, leurs querelles sanglantes et leur corruption, vous annoncent et vous expliquent leur ruine.
Si le colosse romain vous impose par sa vaste puissance, vous ne tardez pas longtemps à distinguer les vertus qui firent sa grandeur, et les vices (jui amenèrent sa décadence...
Partout enfin votis trouvez la preuve de cette anti(pu' maxime, (pi'à la longue il n'y a d'utile (pie ce (pii est honnête ". qu'on n'est véritablement grand (pie par la justice, et complètement lieureux (pie par la vertu. I^e temps distribue avec é(piité les récompenses et les châtiments, et vous pouvez mesurer l'accroi.sseinent et la décadence des peuples sur la sévérité ou sur la dépravation de bîurs mœurs. La vertu est le ciment de la i)uissance des nations; elles tombent dès qu'elles sont corrompues.
— Le comte «e Sïf.cn. —
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' — V image charme ou séduit ; et de là nait l'intérêt.
* — Pensée vraie et Juste , quoiciuc l'expression en soit un jteu nml)itieuse.
' — Définition brillante , mais incomplète comme presque toutes les (iéfiiiitions.
* — Sflla ( Lucins- Cornélius) , né vers l'an «le Rome 617, se fit connaître dès sa jeunesse i)ar de honteuses débauches. Son anijjition le porta bientôt aux premières charges de la l\épubli(|ue. Questeur en fi47, il servit sous le célèbre Marius, dont il devint un rival redoutable. 11 vainquit les Marses parla force de son éloquence; il battit les Samnites et fut nommé prêteur; plus tard, s'élant rendu maître de Rome, il se fit élire dictateur perpétuel, après y avoir commis les plus horribles cruautés. Ce monsire abdiqua cette dignité, et se retira îi Pouzzole, où il se livra aux plus infâmes débauches, et mourut à soixante ans d'une maladie pédiculaire.
*— Héliogabale, empereur romain, qui succéda à Macrin l'an 218, îi l'âge de «piatorze ans. Son amour pour le luxe, sa mollesse et ses débauches, le firent surnommer le Sardanaple de Rome. 11 fut assassiné, ainsi que sa mère, en 222, par le peuple , lassé de sa tyrannie.
^ — Heureux emploi de la répétition.
' — Denys le Jeune, tyran de Syracuse, fils de Denys l'Ancien, plus cruel et moins politique que son père. Le sage Platon, ([u'il avait fait venir à sa cour, ne put modérer le caractère de ce prince. Chassé de Syracuse par Z>/o« et Tiinoléon, il se retira à Corinthe, où il ouvrit une école.
"* — A Athènes, sous le gouvernement oppressif des trente tyrans. Anylns et Mélitus, ainsi que quelques autres, accusèrent-S'ocra/fidevant le tribunal des Cinq-Cents de corrompre la jeunesse, de mépriserlesdieux.etd'inlroduiredes divinités nouvelles. On sait que Socrate fut condamné à boire la ciguë (Voyez page 143). Les Athéniens, revenus «le leur injuste prévention contre ce philosophe, condamnèrent à mort ses accusateurs. Mélitus était orateur et mauvais poète ; Anylns était rhéteur et politique ; tous deux avaient des mœurs trèsdépravées.
^ — Le Granique, petite rivière de la Mysie septentrionale , au passage de laquelle Ale.randre, à la tète de 30,000 soldats, vainquit Darius, qui en commandait 600,000, l'an 333 avant J.-C.
**^ — Arbèles ou Arbelles, ville d'.\ssyrie, aux environs de laquelle Alexandre remporta sur Darius une victoire célèbre, 331 avant J.-C.
" — Mot célèbre d'Aristide, et (|ui suffit pour faire rejeter par les .\lhéniens une proposition de Thémistocle, tendant à faire brûler la flotte des alliés, parce que cela était utile. Ce mot à lui seul est devenu unedes plus admirables doctrines qu'ait professées Cicéron. (Voyez De Ofjïciis.)
Observation générale. Ce tableau de rhistoire. de son caractère, de son utilité pour le i)rèserit «.'f pour l'avenir, est tracé avec autantd»; fermeté que d'éclat. ^e style en est orné , clair , coulant et rapide.
On pourrait dire . en personnifiant rhumanilé , cpie l'histoire est son propre souvenir: l'humanité (jrnndit comme rhomme ; elle se souvient d'elle-même . di; ses actes, (le son enfance, de sa jeimesse et de tout son liasse, en lisant l'histoire; elle se juge elle-méine, et tire de cette expérience des leçons salutaires pour son avenir.
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17)8. — Conspiratleii dn prince de CeUamare , aiiibassadciir d'Espagne A la cour de France.
INCERTITUDE O CN CONJURE
r , l'iffioi .
t autour de mui.
Les noirs pressfntiinenls
— P. CoBSklltK. —
Jaffier, ayant pris part à la conjuration formée contre le sénat de Venise par le marquis (le Bedmar , en craint les suites funestes, et se résout à la découvrir '.
La description qiie, sur la fin de sa harangue , Renault avait faite de la nuit de l'exécution 2, l'avait frappé "a un tel point, qu'il ne pouvait modérer sa pitié. Son imagination renchérissait sur cette peinture ^ : elle lui représentait exactement , et avec les plus vives couleurs, toutes les cruautés et les injustices inévitables dans ces occasions *. Depuis ce moment, il n'entendait plus, de tous côtés, que des cris d'enfants qu'on foule aux pieds, des gémissements de vieillards qu'on égorge ; il ne voyait que palais tombants , temples en feu, lieux saints ensanglantés ^. Venise, la triste . la déplorable Venise se présentait partout devant ses yeux, non plus triomphante, comme autrefois , de la fortune ottomane et de la fierté espagnole, mais en cendres , ou dans les fers, et plus noyée dans le sang de ses habitants , que dans les eaux qui l'environnent s.
Cette funeste image l'obsède nuit et jour, le sollicite, le presse, l'ébranlé ^. En vain il fait effort pour la chasser. Plus obstinée que toutes les furies des fables , elle l'occupe au milieu des repas, elle trouble son repos, elle s'introduit jusque dans ses songes. Mais trahir tous ses amis ! et quels amis ! intrépides , intelligents, uniques en mérite dans le talent oii chacun d'eux excelle : c'est l'ouvrage de plusieurs siècles de joindre ensemble, une seconde fois, un aussi grand nombre d'hommes extraor«linaires. Dans le point qu'ils se vont rendre mémorables à la dernière postérité 8 , faut-il leur ravir le fruit prêt à cueillir de la plus grande résolution qui soit jamais tombée dans l'esprit d'un particulier ^ ? Et comment périront-ils ? par des tourments pUis singuliers et plus recherchés que tous (;eux (|ue les tyrans des siècles passés ont inventés. Qui ne sait qu'il y a telle sorte de prison, à Venise, plus capable d'ébranler la constance d'un homme de courage, que les plus affreux supplices des autres i)ays ? Ces dernières réilexions, qui attaquaient Jaffier par son faible •", le raffermissaient dans ses premiers sentiments : la pitié qu'il sentait pour ses compagnons balançait danssonàine.
iOO
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celle t|iu" la ik'sohUion do Venise y excitait; et il cuiiliiuia dans cette iiiecrtiliule. justiirau jour lie l'Ascension auquel l'exécution avait été remise.
— SAI>T-KtM.. —
SAIM-RÉ.KI {CCsar, > iLiunD, abbc' de),
llislorini. né à Cliainbéry en 1639, d'iiiu' famille disliiijîuii- dans la uia;;islraliire, liil en\(iyéà l'aris, où il élndia chez les.lt'Siiites. Il hrilla d'ahord dans le monde jiar son esprit, el -s'altaelia à la Itelle Afaiicitii, duchesse de Mazarin ; il Taeçompa{;na à Londres, el contribua. a\ec Saint- JCrrcmont, il Tt-elat de ses cerelis «jui resscudilaient à des réunions aea(léini<iues. Son jroùt pour les études liistori<|ues le rappela à Taris, oïl il pouvait, mieux ([ue i)arlout ailleurs, étendre ses connaissances. Il y suivit les nétçoeiations politiques pour la Savoie, dont il avait été nommé historiographe. Fn 1692. il retourna dans sa patrie, et mourut à Clianibéry la uiéine année.
S'il eût rejeli' de fausses anecdotes, et choisi des faits plus avérés, ses morceaux d'histoire pourraient passer pour «les modèles ; mais sa Cotijuration de Denise, celle des Gracqucs, Y Histoire de don Carlos, sont à pré.sent re[;ardées comme des romans ingénieux qui ne renferment de vrai que le nom des personnanes et (piebpies faits dont le diveloppemeiil n'est «pie le fruit de la brillante imagination de l'auteur. Malgré ces défauts, on ne peut refuser à labbé de Saint-Iléal la gloire d'avoir écrit en homme d'esiiril. et d'avoir su répandre dans son style un prestige séducteur.
' — En .1618, le nianjuis de IJedinar .s'unit avec don Pèdre de Tolède, gouverneur de Milan, et le duc d'Ossuna, vice-roi de Naples, pour renverser la république de Venise, auprès de laquelle il avait été envoyé en ambassade |»ar Philipije m. Mais le Sénat, ayant découvert le complot, fit d'abord exécuter un grand nombre d'aventuriers, complices de Bcdntar, qu'il se contenta de faire sortir de la ville et conduire à Milan. Selon M. Daru, le Sénat de Venise effaça dans le sang et dans les Ilots jusqu'aux derniers vestiges d'ime conjuration former et soudoyée par Ini-mémc. Les manœuvres de l'amba.ssadeur (■s|)agnol ne lurent qu'un)- occasion el un prétexte. Ja/jfier, l^incenl et Jlenaull, sont, dans h- récit un peu romanesque de Sainl-Ilcal, b's principaux conjurés.
•' — Le mot exécution, employé seul, désigne ordinairement l'aclion de mettre à mort un condamné.
■' — Henchérissaif, ce verbe, quoique .souvent employé dans ce sens, présente ici une faute : il faut dire enchérissait.
< Cette circonslancc «le la conjuration a fourni an poetfj Lafosse le sujet de sa tragi'-die «le Matilius f'npilolinus, 011 il a reproduit, sous des noms romains, le réeil «le Saint-ltéal. Le même siiji'l a été également traité dans la renisc suurée iVOtirny, poète qui, surnommé h; Itacine anglais, est f-n qucUpn- .sorte mort «le faim.
''—//r/>o/>7;o.<ic pleine d't'elat. (Voyez page 2.) s — Celle oiqiosilion de la {jloire de Venise, «l de la ruine qui la menace, est adroitement ménagée; mais la fin de cette phrase renferme une
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hyperbole «t une mélaphore si outrées, qu'elle iMi «'Si pr«'S(pn' ridicule.
' — Gia«lalion expressive.
>* — Dans le point que ne se dit plus aujourd'hui; «»n dit: Sur le point que, dans le ntoliienl où.
^ — On dit bien recueillir le fruit d'une grande résolution; mais rarir le fruit prêt à cueillir d'une grande résolution, est un barbarisme de phrase.
'" — J'ar son faible est une expression trop familière. L«irsipril s'agit de tortures et de supplices, il convient mieux de dire : l'ar fendroil où il était le plus faible.
Observation (/ihirratc. Pciiilure assez lidèjp d'un lioninit'piaci'' dans rnit<Tiialive de se rcndri' coniiahie «l'un crunn ou d'une lioiitL'iisc l'iclictè. cntri» nn<; vi\trcpiisc iiardic «U une odieuse trahison. Ce Hiix et rc- Hnx de pensées «pii ne lui laissent aucun repos; ces iinajîes san(;laiil«'S(p!i l'o]>sèdent comme des remords, «;t ipii lui apparaissent comme des fantômes; celle tulle «|ue se livrent «lans son cœur ces idées contraires , ces scnlimcnts ipii s'entrechoquent, sont exposés dans ce récit avec un art qui décèle une étude approfondie du cœur humain. L'expression cependant ne repond pas toujours à la pensée.
Mort de Joseph V'ernel, cClèl)rc peiiilre de marine.
PERSPECTIVZ: MAKINE DE LA NATURE.
Océan , quels tableaux tu surface présente ! I.'astre du jour se levé . et sa clarté nais-^anlr. I.ançant obliquement mille traits luntineux . Sur 1rs lluts tremblotants forme un sillon de feut . — Dliabd. —
Je ne suis rien, je ne suis qu'un simple solitaire ; j'ai souvententendu les savants disputer sur le premier Être, et je ne les ai point compris : mais j'ai toujours remarqué que c'est à la vue des grandes scènes de la nature, que cet Être inconnu se manifeste au cœur do l'homme '. In soir (il faisait un profond calme 2) , nous nous trouvions dans ces belles mers qui baignent les rivages de la Virginie'; toutes les voiles étaient pliées : j'étais occupé sous le pont, lorstpie j'entendis la cloche (|iii appelait l'tMjuipage à la prière; je me hâtai d'aller mêler mes vœux à ceux de mes compagnons de voyage. Les officiers étaient sur le «hiUeau «le j)ouj)e avec les passagers ^; l'aumônier, tin livif; à la main , se tenait un i)eu en avant d'eux ; les matelots étaient répandus p«Me-mèl«' sur le liilac : nous étions tous del)out, le visage tourné vers la proue ^ du vaisseau , qui regardait l'tJccidcnt.
Le globe «lu soleil , prêt à se plonger dans les flots, apparaissait entre les conlages du navire, au milii 11 des espaces sans bornes 6. On eilt «lit . p.ir les balancements «le la poupe, «pie l'astre radieux changeait à chacpic instant
d'horizon. Quelques nuages étaient jetés sans ordre dans l'Orient ^ , où la lune montait avec lenteur ; le reste du ciel était pur ; vers le Nord, formant un glorieux triangle avec l'astre du jour et celui de la nuit , une trondje , brillante des couleurs tlu prisme , s'élevait de la mer comme un pilier de cristal, supportant la voilte du ciel **.
11 ei1t été bien à plaindre celui qui , dans ce spectacle , n'eût point reconnu la beauté de Dieu. Des larmes coulèrent malgré moi de mes paupières, lorsque mes compagnons, ôtant leurs chapeaux goudronnés , vinrent entonner d'une voix rauque leur simple cantique à ]\ot?'0-Da?nc-dc-Bon-Secours, patronne des mariniers. Quelle était touchante la prière de ces hommes qui , sur une planche fragile, au milieu de l'Océan, contemplaient le soleil couchant sur les flots 1 Comme elle allait à l'âme . cette invocation du pauvre matelot à la Mère de Douleur! La conscience de notre petitesse à la vue de l'infini , nos chants s'étendant au loin sur les vagues , la nuit s'approchant avec ses embûches , la merveille de notre vaisseau au riiilieu de tant de merveilles, un équipage religieux saisi d'admiration et de crainte , un prêtre auguste en prières , Dieu penché sur l'abhne , d'une main retenant le soleil aux portes de l'Occident, de l'autre, élevant la lune dans l'Orient , et prêtant, à travers l'immensité, une oreille attentive à la voix de sa créature ^ : voilà ce qu'on ne saurait peindre, et ce que tout le cœur de l'homme suffit à peine pour sentir.
— De Chateaubriasd. —
Génie du Christianisinc. (Voyexpagc 8.)
* — Comme exprimant une vérité de tous les temps, le i)résent est ici préférable au passé. (Voyez ma Grammaire. n° eso.)
2 — L'usage n'a pas autorisé cette locution il fait calme, comme on dit : // fait beau, il fait chaud, etc.
^ — La Firginie, l'un des États-Unis , dans la région méridionale, et dont les principales productions sont le blé et le tabac. Son nom lui a été donné jjar If aller Raleitjli, en l'honneur d'-^/^/sabeth, reine d'Angleterre, qui ne fut point mariée.
* — On appelle, dans un vaisseau, chàfeati, d'arrière, ou château de poupe, toute la partie de l'arrière du vaisseau où sont la sainte-barbe (magasin à poudre), le limon, le cjaillard (élévation sur le vaisseau à la proueet à la poupe), la chambre du conseil, etc.
5 — La proue, l'avant du vaisseau.
* — Grande et belle image du soleil coueliant.
7 — ^aws o/ï//e est impropre; on pourrait induire de ces mots que les nuages sont quelquefois rangés aicc ordre dans l'étendue des tieux. Étaient jetés çà et là serait jdus exact.
* — Comparaison poétique et juste.
' — Image sublime qui a peut-être inspiré à fictor Hugo cette peinture non moins sublime
à<i- l'Océan qui s'affaisse au moment du coucher du soleil, et «{u'il compare à un lion calme :
Et moi je croyais voir, vers le couchant en feu , Sur sa crinière d'or passer la main de Dieu !
Observation générale. Scène ma^^nifîque et magnificpicuient dccrite. La mer a toujours eu le privilège d'inspirer les grands artistes et les grands poêles. Ce moi'ceau présente des imagos gracieuses , des expressions hardies, des idées originales, en nn mot. il iiorle le cachet de rilliistre auteur du fîénie du Chrislianisme. Otte manière de peindre les (iJijets n'appartient qu'à lui, et sera toujours un écueil pour ses imitateurs.
Mort du cardinal de Richelieu j à Pà^e Uo cinquante-huit ans.
PORTRAIT DE RICHELIEU
Ministre dcspoliquo
Profond dans ses dosscins, fier dans sa politique, Qu'il fallut à la fois admirer et haïr ; Qui. parmi les complots , sut se faire obéir En dégradant son roi , relever la eouronne; Du pouvoir d*un sujet fit hériter le troue : Combattit et l'Espagne , et l'Autriche , et les grands , Et , sans aimer le peuple , tcrasa ses tyrans. — Thomas. —
Montez les degrés du vieux archevêché -, et entrons dans la prc-mière et la plus grande de ses salles. Elle était fort longue, mais éclairée par une suite de hautes fenêtres en ogives, dont la partie supérieure seulement avait conservé des vitraux bleus, jaunes et rouges, qui répandaient une lueur mystérieuse dans l'appartement. Une table ronde, énorme, la remplissait dans toute sa largeur du côté de la grande cheminée ; autour de cette table, couverte d'un tapis bariolé et chargé de papiers et de portefeuilles, étaient assis et courbés sur leurs plumes huit secrétaires occupés à copier des lettres qu'on leur passait d'une table plus petite. D'autres hommes, debout, rangeaient les papiers dans les rayons d'une bibiiothèque , que des livres, reliés en noir, ne remplissaient pas tout entière, et marchaient avec précaution sur le tapis épais dont la salle était garnie.
Malgré cette quantité de personnes réunies, on eût entendu les ailes d'une mouche. Le seule bruit qui s'élevât était celui des plumes qui couraient rapidement sur le ])apier, et d'une voix grêle qui dictait en s'interronpant poin- tousser. Elle sortait d'un immense fauteuil à grands bras , placé au coin du feu , allumé en dépit de la chaleur tle la saison et dti pays. C'était un de ces fauteuils qu'on voit encore dans quelques vieux ck\teaux, et qui semblaient faits pour s'endormir en lisant , sur eux . quelque livre que ce soit . tant cha-
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que conip;irtimeiit on est soin;né; un croissant lie plume y soutient les reins; si la ttHc se penelie . elle y trouve ses joues re(;ues par ties oreillers couverts tle soie *, et le coussin de siei;e tlelionle telUineiit les coudes, (ju'il est permis de croire (|ue les tapissiers de nos pères avaient pour but d'éviter cpie le livre ne fil du Itruit et ne les réveillât en tomliant.
Mais t|uittons cette dijyession pour parler de riionune (jui s'y trciuvait. et tpii n'y dormait pas. Il avait le front lartve. et quel(|ues cheveux fort Mancs, une figure p.iW' et ettilée, à laquelle une petite barbe l)lanche et pointue donnait cet air île finesse que l'on remanine dans tous les portraits du siècle de Louis xiii. Une bouche pres(|ue sans lèvres, et nous sommes forces d'avouer que le docteur Lavater ^ rej^arde ce signe conmie indiipiant la méchanceté à n'en pouvoir douter ; une bouche pincée, disons-nous, était encadrée par deux petites moustaches grises et une roi/aie, ornement tpie nos officiers de hussards se laissent croître entre la lèvre inférieure et le menton , et qui ressemble assez a une virgule. Ce vieillard, (jui avait sur la tète une calotte rouge, et qui était enveloppé dans une vaste robe de chambre, portait des bas de soie pourprée, et n'était rien moins que Jrmand Duplcssis, caidinal de Richelicji.
— Alfred de Vioy. —
(Voyci le 29 noveuibrr.)
' — Richelieu {.■in>ia?ul-Jean Duplcssis. cardinal de), né à Paris, le s septembre isss, mourut dans la même ville le i décembre i6i2. Il fut le |iremier ministre de Louis xiii, el Tun des habiles l»olitit)ues et des plus grands génies que la !■ rance ait produits.
.'NIalgré les graves reproches ipie lui fait l'iiisloire. on se rappelle avec reconnaissance (|ue, prolecteur des arls, des sciences et des lettres, il hàtit le Palais-Royal, établit le ,Iardin-des-Plantes, fonda l'Ai adémie française, et prépara le beau siècle di' Louis xiv.
2 — Celui de ^a^l^onne.
' — Ouoique remploi do l'infînilif ne soit pas ici conforme à la n-gle givmimalie.ile. il est suflisammenl Justitié par la clarté de re\|»ressi(m el par l'autorité de nos meilleurs écrivains. (Voyez uja Grammaire. n"6ôo.)
* — On ne saurait dire ipie la trie Ironie les joues reçues, etc. "Si la tète se penche, les joues rencontrent pour point d'appui des oreillers couverts de soie r- est un tour préférable.
^ — Jean-Gaspar Lornier, ministre protestant, et célèbre pliysioiioiniste. né h Zurich, en i74i, pst mort dans la même ville en iboi. Un seul de ses ouvrages est coruiu hors de son pays : ce sont ses Essais physionomiqucs, qui sont très-estimés.
Observation f/pnérale. Portrait trarê avec hfaiironp He talent, ipioi'pie avec siinpiirité. rpialité d'autant plus pr<:rif!iise(nrelle est pins rari' dans ces «orles de pièce». Il est à remaripior cependant cpie ce n'est pas «ur l'homme même <pie porte celle haliile flescriplinn , mai» sculcuienl sur les accessoires de l'homme. Plus
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elle est d'ailleurs détaillée cl minutieuse . plus elle satisfait la curiosité si a\ ide do connaître tout ce (pii concerne les l'aNoris de la Kenoinuiée. el si disposée à donner de riuiporlance aux moindres choses qui les tonclient.
On peut doncremanpierdanscc portrait nnctTiande linhilelé di- pinceau et une Itelle ordonnance de détails. I.a tiRiu-e principale est admirahlenienl dessinée; l'artiste a su c'adner l'iiUérél eu excilanl sans cesse la curiosité.
(et ail' de mystère répandu dans l'appartemenl. ces fifiures attentives cl silencieuses (pii s'olfrent d'ahord a la vue. nous tiennent dans Pal lente de (piekpie chose de singulier; |)uis c'est un faïUeuil (pie l'artiste nous montre, mais ce t'aïUeiiil n'est pasconl'ondu parmi les ;uitres accessoires; la place ipi'il occupe en lai! nn o!)jet principal ; puis enfin dans cet apparlement silencieux . à (pieUjiu' distance de ces fi|;nres (graves, sur ce même fauteuil . ap[<arait la (jrande et pâle (î(jure de liic/ielieu , l)ien(|u'on ne l'aperçoive pas tout d'ahoid, on le pressent. I.<; tahleau . c'est lui ; mais il serait incomplet sans les accessoii'cs <pii l'entoui'ent. Il y a vérilahlemenl dans tout cela un grand lalent d'observation cl de style.
— 1792. — I-a liberté est proclamée A Genève.
LE LAC DE GENEVE
Qiinnd je vis ces vallons , ca beaux lieiii où reapire Cn t-harmc que Saint'Preiix n'a pu même décrire ; Onnnd de l'heurenv I.^inan je découvris les net» , Oui , je crus qu'éiiTii|>pe dis débris du chaos, l/nnivcrs. tout à coup nais.sant à la lumière , Al'étalail sa jeunes."ip et sa branlé première.
Oï l'iJSTASES. — •
Je ne sais s'il existe <les lieux plus riches en souvenirs que le lac de Genève '. Je conçois que les amateurs de rantitjuité s'extasient sur les débris de quelques vieux temples grecs ou égyptiens, que la vue du Partbénon ou celle du Capitole fasse naître de grandes el salutaires pensées; mais que l'on tue dise si le dégoilt le plus profond pour riiuinanité ne leur cède pas bientôt ? L'histoire du peuple grec rappelle une foule de grandes actions; luais que de crimes en ont souillé les pages ! Rome a eu ses Tilus el ses Trajan , je le sais , mais aussi combien de Néron et d(!(>aligula ^î D'ailleurs, ces souvenirs des anciens temps , dans quels lieux va-t-on les chercher? La campagne de Rome a ses marais Pontins, et plus de champs incultes que de cultivés; la Grèce, privée de fleurs et (le foréis, est couverte de sables brûlants; enfin l'I^lgypte . dont l'histoire esta peine connue, a des monuments, mais point desouvenirs^. (Jn reprochera peut-être à ceux qui se rattachent an lac de Genève d'être trop modernes; mais ils ne rappellent du moins (pic des idées de palriolismi; oti de liberté, et ces idées ont aussi leur poésie cl leur grandiose. Ces champs sont couverts de riches moissons; ces coteaux, de vignes el de vergers ; les villages , rapprochés les tins des autres, sont peuplés de citoyens libres et heu-
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reux ; l'air que l'on y respire est celui que respira Guillaume Tell ''; ces monlagnes sont celles (le l'Helvétie, qui brisa le joug de l'Autriche; ce bateau qui vous entraîne est luimême sous la protection d'un grand nom ^, sous celui de Winkelried , qui enfonça le fer de l'étranger dans ses flancs pour faire une trouée dans les rangs ennemis, et donner aux siens un grand exemple.
Le pays que vous longez est Vaud , dont la devise est Liberté et Patrie ; celui qui est devant vous est Genève, qui sapa la puissance des papes ^, et sut résister h tous les genres d'oppression ; heureuse si, dans ses glorieuses annales, on voyait plus souvent en action la tolérance que l'on y prt'chait en paroles. Voici Clarens et Vevey, qui doivent leur célébrité au plus éloquent des écrivains ^ ; Lausar^ne, dont les presses éternisèrent une foule dépensées généreuses que la France adoptait , en blâmant les rigueurs dont étaient victimes les grands hommes qui les enfantaient. Là s'élève Coppet, où vient s'éteindre une famille illustre ^; Diodati , qu'un poëte philhellène habita ^, avant d'aller chercher en Grèce une mort qui seule eût pu suffire à son illustration. Voici le château qui rappelle le nom de Tronchin **^, et celui qu'habita de Saussure ". Que manque-t-il donc à ces lieux pour exciter l'intérêt le plus puissant ? N'offrent-ils pas une foule d'oppositions, sources de pensées graves et profondes ? Des débris féodaux s'élèvent encore de loin en loin '^ sur cette terre de liberté; témoin Chillon, qui fut pendant six ans la prison de François Bonnivard, défenseur de la liberté genevoise '■' ; le Chatelard , Nyons et la tour d'Hermance, qui ont tour à tour servi aux oppresseurs et aux opprimés. A cette opposition, tirée de monuments en ruines, vient se joindre celle qui résulte de la différence de forme des gouvernements, et ce contraste frappant n'est ni le moins curieux ni le moins instructif.
Que de grands noms ces rives fameuses rappellent à la mémoire ! Combien d'hommes illustres y sont venus chercher la paix ! Necker qui, après avoir été ministre, supporta si dignement sa disgrâce; Voltaire, génie universel, qui fut l'ami d'un grand roi sans cesser de conserver son indépendance et sa liberté; Jean-Jacques Rousseau , qui immortalisa tous les lieux où il lui plut de placer ses héros, êtres imaginaires dont les malheurs nous arrachent des larmes véritables; madame de Staël, qui écrivit avec toute la force de pensée d'un homme de génie et toute la finesse d'une femme d'esprit ; Byron, poète sublime, et le premier de son siècle ; Gibbon **' , Kemble '^, et tant d'autres qui trouvèrent sur ses bords hospitaliers cette douce tranquillité (pie la fortune refuse au mérite ou à la grandeur ! Non le beau lac de Genève n'a rien à envier au lac
de Côme , aux rives du Mincie , au riant Tivoli : n'a-t-il pas d'aussi grands souvenirs , une nature plus forte et plus vigoureuse, \v Jura aux cimes arrondies, et les Alpes au front couvert de neiges éternelles ?
- A. FÉE
Prufi-sseurdf hutaiiiqtie à la Facultt- de Strasbourg.
' — Certes il en existe, ce qui n'affaiblit pas ce|ieiulant rai)ologie tiue l'auteur fait de ce lac céie!)re.
^ — Ici les subslnnlifs propres employés figuréinent pour des substantifs communs devraient être au_ pluriel. (Voyez ma Grammaire, «0373.)
^ — Celte distinction est ingénieuse et ne blesse pas la vérité.
■* — Voyez page 390.
^ — Le fFinkelried, l'ini des bateaux à vapeur qui parcourent le lac de Genève.
t^ourcequi concerne le héros. (Voyez p. 203a 235.
^ — Je ne sais juscpi'à quel point on ])eul faire un mérite à Genève de s'être soustraite à l'autorité du Saint-Siège. 11 est vrai que l'auteur est protestant, comme le prouvent plusieurs attaques contre le Catholicisme, et qui sont d'ailleurs assez déplacées dans son ouvrage.
^ — J.-J. Rousseau.
8 — Celle de Necker.
^ — Lord Byron.
'-^ — Tronchiïi, célèbre médecin.
11 — Voyez page tes.
'2 — De loin à loin serait l'expression propre : de loin en loin se rapporte au temps, et de loin à loin à l'espace.
'•^ — ■ Voyez page 320.
"— Gibbon, auteur d'une Histoire d'Angleterre, vécut longtemps à Lausanne.
'* — Kemble, célèbre acteur anglais.
Observation générale. Si cette apologie pèche par l'exagération, si elle est entachée d'une partialité un peu trop évidente, elle a du moins le mérite du style , qui est clair, coulant et rapide. La variété des images soutient l'attention, excite un vif intérêt, et fait en quehpie sorte pardonner àl'auteursesin.justespréventions contre l'antiquité. Cuvier partageait l'enthousiasme de M. Fée pour cette admirable contrée , quand il disait : « Et ce beau pays , si propre à frap[)er l'imagination , à nourrir le talent du poëte et de l'artiste , l'est peut-être encore davantage à réveiller la curiosité du philosophe . à exciter les recherches du physicien ; c'est vraiment là que la nature semble vouloir se montrer par un plus grand nombre de faces. ■»
1792. — Mort de madame Riccoboiil.
LETTRE DE MILADT CATESBY A LADT HENRIETTE.
. . . Je ne vous fais pas un fort granti sacrifirr En m'éloignant d'un mon<lo a qui jr ronds juslîcr. Tout ce qu'on est forc^ d'y voir et ircndnrer Piisse bien ragréiiiciil qu'on y peut rcneontrer.
E5SET
Je m'euuuie ici, ma chère; je m'y ennuie
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beaucoup. Que j'ai déjà refjrelté votre cabinet, le mien . la douci-ur de ces entretiens que la confiance rend si vifs ; ces aniusenients simples . ces lectures utiles! Si tiuelt|ue chaj;rin nous touclie . cl vient troubler notre tranquillité , au moins la froideur n'est jamais en tiers avec nous. H semlile (pie l'on soit liltre ici; et la contrainte est cadice sous cette liberté apparente. (1n y fait ce tpie l'on veut , mais on n'y dit point ce que l'on pense. Oiic le grand monde, que cette société Itrillante . appelée la bonne com})agnie. donne peu de satisfaction à ceux qui l'examinent! Ce n'est ni le {yoilt , ni le cœur, pas même l'espérance du plaisir, qui rassemblent ces êtres bizarres, nés pour posséder beaucoup, désirer davantai;e. et ne jouir de rien. Ils se cherchent sans s'aimer, se voient sans se plaire, et se perdent dans la foule sans se regretter. Qu'est-ce donc qui les unit? L'égalité du rang et de la fortiuie, l'usage, l'ennui d'eux-mêmes, ce besoin de s'étourdir qu'ils sentent continuellement, et qui semltle attaché à la grandeur, aux richesses , à l'éclat , enfin à tous les biens que le Ciel n'a pas également départis à toutes ses créatures.
Quels liens , ma chère , et quels amis ! l'our moi , peu accoutumée à déguiser mes sentiments, puis-je me plaire avec ceux auxquels je ne saurais les montrer sans réserve? Il faut être dans une situation fort heureuse pour s'amuser des gens qu'on aime peu ou (pi'on n'aime point du tout '. Mais je suis bien réfléchissante 2; je vous lasse, peut-être. Adieu; de quelque himieur que je sois, je vous aime toujours, ah! oui, de tout mon cœur.
— >Iad. RiccoBOM. —
RICCOBO:vi ( Marie-Jeanne Laboras de MÉzières).
Née à Paris, en itu, elle annonça d^s sa jeunesse ce goût exquis et cette supériorité de talents qui l'ont rendue si justement célî'bre. Actrice à vingt ans par ni'-cessilé. elle eut peu de succès à la scène, et ne fut pas plus heureuse dans S(in union avec le comédien liiccoboni. Pour se distraire de ses chagrins elle prit la plume, et d'actrice médiocre devint un écrivain supérieur.
Les lettres de Fanny Butler, qu'elle publia d'abord (i-:,:). contenaient dit-on. le récit de ses prripres infortunes. L'Histoire du marquis de Crossy et les Lettres de Julie Catcshy consoli- •lèrent sa renommée, et lui assurèrent une place parmi nos meilleius romanciers. Ernestiiie, re- ;;ardée |)nr La Harpe comme le diamant de l'aiiteiir. a fourni le sujet d'iui drame lyrique portant le même nom. Auivliv. traduite libremtnl r| abrégée du rom m de Fieldinrj. fut doruiée par tniidame fiiccohnni cnwwwf le résultat de l'élude <|u'elle venait de faire de l'anglais avec le secours d'un dictionnaire et d'iuie grammaire.
Madame Hirroboni nvn'd la taille liante, les yeux noirs, le teint blanc, une physionomie peu expres- • ive, mais pleine de candeur. Elle finit ses jours
dans tm état voisin de l'indigence, et mourut en
17S2, j'i l'Age de -s ans.
Il a paru, en i82f., une édition en neuf volumes in-i8. des œuvres de madame liiccoboni : elle est précédée d'observations sur ses écrits, par La Horpe, Grimm et Diderot.
' — Celte réflexion manque peut-être de justesse et de vérité.
^ — /{éfléchissante, au fii;uré, peut être c(uisidéré comme un néologisme. Onelques lexiqiu^s en indiquenl cependant l'emploi en ce sens; mais les aiUoritcs sont peu silres. Celte expression n'est ici qu'une badinerie de Tauleyr.
Oliserrntinn (jénérale. La diction de cette lettre, qui est un \i-ai modèh- de .style épi.siolairc . est simple et naturelle . familièie sans cesser d'être noble , élèpante .«ans recherche , (lualités qu'on trouve rarement réunies.
- 1234. — Mort du p.-»pe Innocent iv , qui tlonn.T aux cir- «linaux le chapeau rouge, cuinmc un sijjue qu'ils devaient être loujuursi i>rt}ls à répandre leur sang pour la Foi.
L'EXTREME-GNCTION.
Il portail l'hiiilc sainir rt le pain piécilMi»,
llulocauMe divin qui nous promcl lc5 ricux.
— Delpiiiie tj*ï. —
Mais c'est à la vue de ce tombeau, portique silencieux d'un autre monde, (jue le Christianisme déploie sa sublimité *. Si la plupart des cultes antiques ont consacré la cendre des morts, aucun n'a songé à préparer l'ibne pour ces rivages inconnus dont ou ne revient jamais 2.
Venez voir le plus beau spectacle que puisse présenter la terre ; venez voir mourir le Fidèle. Cet homme n'est plus l'homme du monde, il n'appartient plus à son pays ; toutes ses relations avec la société cessent, l'our lui le calcul par le teiups finit ', et il ne date plus que de la grande ère de l'éternité. Un prêtre , assis à son chevet . le console. Ce minisire saint s'entretient avec l'agonisant de l'iminortalité de son ;1me; et la scène sublime que l'antiquité entière n'a présentée qu'une seule fois, dans le jiremier de ses philosophes mourants * : celte scène '•' se renouvelle chaque jour sur l'humble grabat du dernier des Chrétiens (]ui expire. Enfin le moment suprême est arrivé; un sacrement a ouvert à ce jusle les portes du monde , un sacrement va les clore ; la Ueligion le balança dans le berceau de la vie. ses beaux chants et sa main maternelle l'endormiront encore dans le berceau de la mort. Elle pré])are le baptême de cette seconde naissance •* ; mais ce n'est jilus l'eau qu'elle choisit, c'est l'huile , emblème de l'incorruptibilifc céleste. Le sacrement liliérateur
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rompt peu à peu les attaches du Fidèle ; son ;1me, à moitié échappée de son corps, devient presque visible sur son visage ^. Déjà il entend les concerts des séraphins; déjà il est prêt à s'envoler vers les régions où l'invite cette espérance divine , tille de la Vertu et de la Mort «. Cependant l'Ange de la paix , descendant vers ce juste, touche de son sceptre d'or ses yeux fatigués , et les ferme délicieusement à la lumière. 11 mctu't , et l'on n'a point entendu son dernier soupir; il meurt, et longtemps après qu'il n'est plus . ses amis font silence autour de sa couche, car ils croient qu'il sommeille encore, tant ce chrétien a passé avec douceur !
— De CHATEAUBniASD. —
(\oyci page 8.)
* — Ce n'est pas pr{^cisément à la vue du tombeau que le Christianisme déploie sa sul)limilé.
^ — Expression poétique, peut-être trop hardie dans un sujet reliivicux.
"* — Celte expression ne rend pas bien clairement la jiensée de i'auleur. Le loups Qst employé ici dans son sens étymologique : division ou mesure de la durée.
"• — Sociale, voyez paffes 33 et as.
^ — Répctilion qui donne beaucoup d'énergie à la ptirase.
'' — Idée aussi heureuse que juste. Pour le Chrétien, la mort est une seconde naissance, bien plus avantageuse que la première, puisqu'elle échange les illusions elles peines de celte vie contre la réalité des biens immortels : aussi l'Église donne-l-elle le nom de (lies natalis, jour de naissance, à celui où elle célèbre la mort des saints.
La mort en effet n'est pas autre chose : elle naît en détruisant la vie temporelle, comme la vie future nait en détruisant la mort, selon la belle expression deJ.-C. parlantde sa résurrection: Ero morstua, ôMors ! Tout passe, tout change de forme et subit mille métamor|)hoses diverses ; rien ne se perd, rien ne péril, i)as même le grain de poussière <lu'emporlent les vents. La n.itiue, à travers les allernatives de vie et de mort qu'elle subit, conserve une éternelle jeunesse, et. comme le phénix, son mystérieux symbole, elle renaît toujours de ses cendres. Pourquoi donc l'Ame périrait-elle, quand, par sa nature, elle est indeslrucUble, quand ses facultés, ses besoins, son espoir et sa foi lui font une nécessité d'une vie éternelle?
Cette espérance, qui va toujours en avant dans l'avenir, qui ne s'arrête point avec l'homme aux limites de la vie, mais qui s'élance au-delà du tombeau, n'est-elie pas un gage d'immortalité? Pourrait-elle avoir quelque chose de commun avec le corps? N'est-elie pas une partie de l'âme, l'aile infatigable qui l'emporte, (piand sa i)rison est brisée dans les espaces infinis d'un monde nouveau?
^ — Cette riche métonymie peint admirablement la joie calme du mourant qui entrevoit le bonheur immense doni il va jouir.
^ — Fille (le la Mort, quelle heureuse expression ! La mort, qui détruit tout, engendre l'Espérance pour le Chrétien fidèle.
Observation générale. Pcinluie sublime de la mort du Chrétien. Quel calme, quelle sérénité, quel en-
cliantoment mystérieux est répandu autour de cette concile fiinéhie, sur ce visage ou la pâleur du trépas senihle colorée i)ar un rayon de la lumière céleste! l'ouvaif-on mieux exprime!- la [)ui.ssancedela Heligioii et la sainteté de ses sacreuionls, cprcn peijjnaiit leurs effets merveilleux et lirscliariues divins qu'ils répandent .jus((uc sur la mort d<" Phounne !
Cette i)ai;e est sans contredit une d<'s plus belles qui soient sorties de la plume de ('li(Hi'(iiihri(ni(t.
Le style, il est vrai, est hien chargé d'ornemi-nls ; mais on ne saurait jeter trop de Heurs sur le tombeau du Chrétien.
— ITSS. — IHiblication du yoxage du Jeune AnacUarsis.
RÉSUMÉ POÉTIQUE DU VOYAGE
DU JEU.NK ANAtlIAKSlS.
N'avez-vons pas soudain vu , sous des cieii\ iiouvraii^ l.uire de belles mers ? et des Tilles loinlaincs S'y peindre ? El naître Argos , Tliêbes , Coriiitlie, AtJicue» ? Olympic elses chars, Platée cl ses tombeaux, Les pompes d'Kleiisis , et les temples d*Egine, Les fêtes , les combats , les coursiers , les vaisseaux , \.cs cris de la victoire entendus sur les eaux . Et la fuite du Perse autour de Salamine , Et la mort de trois cents héros ?
— P. Ltur.LS. —
Vous avez tous étudié ce livre , vous l'avez lu par patriotisme , si vous ne l'avez pas lu par séduction ; que pourrais-je donc vous dire de cette forme si naturelle, de cette fable si simple , de cet amas de faits si habilement encadrés?
IJxi voyage plutôt qu'une histoire , parce que tout est en action dans un voyage , et qu'on y permet des détails interdits à l'histoire : voilà la forme.
Un Scythe venant en Grèce* quelques années avant la naissance du héros de l'indus ^ , et retournant dans sa patrie dès qu'il voit la Grèce asservie à Philippe , père de ce héros : voilà la fable.
D'un côté, pour leslettres, le siècle dePériclès 3, se liant à celui d'Alexandre; pour la politiiiue , une révolution ébranlant ici la République; plus loin la monarchie, comme preuve que le glaive vainqueur ou vaincu secoue ^ également les empires : voilà les faits.
Et pour que rien ne soit omis, tout ce qui est antérieur se trouve reproduit dans une brillante introduction. Aux premières pages , une nation commence avec Phoronée *. Vous sortez à peine des chants d'Homère , déjà l'Asie s'avance , s'imaginant du poids de ses soldats innombrables étouffer la Grèce sans la combattre^, et la Grèce, avec une poignée d'hommes, avec un combat de quelques heures, la terrasse et la refoule; la mer chargée de chaînes par un despote de l'Orient ^ . qui la traite et la méprise comme si elle était un peuple. Alors les rivalités de Sparte et d'Athènes, Selon et Lycurgnc, la lyre de Tyrlée
produisant des héros là où il faut les faire «, vt privée d'une corde à L;icédénione où ils naissent tout faits ; après tjuoi l'elocpuncc aux jirises avec la royauté, représentées, l'une, par Demosthène , et l'autre par l'iiilippe; i-elle-ci léguant à la postérité le nom d'Alexandre; l'autre, d'innnortelles haranijucs. Socrate réhabilite })ar IMalon . héritirr de son ."Ime ; Xénophon . soldat historien vivant en sage dans sa retraite de Seillonte ^; })nis le temple de Thesee '^', le Parlhenon ", le l*ropyléc'2 ; puis Theinistocle '3,, Cimon ", Mcias'*, Lamaehus '" ; puis encore Aloihiade '^, cachant sous un casque de fer des cheveux parfumés. Toute la Grèce , toute sa i)liilosopliit' . tous ses poi'les , tous ses guerriers, l'indare '» et Sapho '^ . Pisistrate ^" et Timoléon ^' ; le vieux Sophocle ^^, faisant de la lecture de son OEdipc un plaidoyer pour venger son génie; Aspasie montrant à ses juges son sein nu 25. silence! traversez avec précaution ces lentes et souterraines avenues; saluez en passant les sept Sages ^*. Nous sommes aux mystères de la Bonne Déesse ^^ ; loin d'ici les profanes ; et . quand tout à coup vous êtes remlus aux clartés du soleil , voici la Grèce encore; voici le rocher des Thermopyles,avecsa prièreaux passants d'aller, courriers de sa gloire, porteràSpartelafunèbrenouvelle. Voici les bords où Léda naquit jtour un dieu. C'estgrande fête aujourd'hui. LcslhéjUres se remplissent. Eschyle ^^ prête ses vers aux Euménides; de jeunes filles , les épaules découvertes , chantent des hymnes à Véiuis, et posent pour que Phidias '" donne au marbre les traits charmants de la déesse ; l'air , la vie, les mœurs, les lois, la liberté; les Immortels sur le mont Olympe , et les Muses dans leurs bois harmonieux : tout est la. L'auteur (Wifiac/ia?'sis a tout vu , son imagination a des yeux ; tout deviné , son génie a refait un peuple. Par sa i)ensée , c'est un sage; par ses chants, un poeic; par ses paroles, un orateur. Grand écrivain ! et , tout cela . tu le produisais à l'approche d'un temps où . jeté dans les fers , on te destinait la mort d'André Cliénicr pour (pie la hache frappAt à la fois toutes les renommées et tous les Ages ^'*.
— AiniBKIlT, —
L'un an r^dac I»uri de la Hevue de Paris , nncirn rtdartnir dr la Çfuottdunne t cl autrtir d'une Histoire romatne.
' — Ànacliarsi.s, iihilosophe scyllir . vint à Athènes, et s'y rendit illnslrc jtar son savoir, son désintéressement et r.iiisltiilé de ses mœurs. Il fut l'ami de Solon, et Crosus l'atlira à sa cour. De retour dans sa pairie, il vunliil y introduire les luis (le Solon ; mais son frère, (|ui occupait le Irone, en fut si irrité. <|ii'il le tun.
' — .Hexandrc-k'-Grantl , né à Pclla, l'an .-.•..') avant J.-C.
' — Périclèn. né ;i Alhénr's, qui, pendant (pi.ir.inteans. lui dutsa prospérité, se distingua comme
capitaine, comme lu)mmc d'état, et surtout comme orateur. Il y mourut de la pesle. l'an 429 avant J.-C.
* — SrvoKvwM' parait être iii un mot iinpro|>re. * — J'lioronve,Ài'i\\\v\\w roi d'Argos. Son règne
est la plus ancienne époque de l'histoire des (Irecs.
* — La conslruclion suivante eût été préférable: S'iviaginant cloii/fcr, du poids, etc.
^ — Aercès v, cimiuiènie roi de l*erse, voulant faire laguerre à la Grèce, rasseuilila une arniéedout on porte le nombre à près d'un million dhomines. 11 lui fit traverser la mer par un iiiimense i)oiil de baleaiix. A peine ce passage fut-il effectué qu'une tempête détruisit le |)ont. Ce grand roi. s'il faut en croire Hérodote, fît sur-le-cliam|) châtier la mer avec des fouets ou des chaînes de fer, et mettre à mort les constructeurs du imnl. Il ne faut pas oublier que ce fait ou |iliit«)t ce conte ridicule a été recueilli pardesGrecs. ennemis naturels de Xercès.
** — Trrlée, potHe fameux par ses chants guerriers. On pense qu'il était Athénien, et qu'il tlorissait vers l'an 604 avant .).-C.
' — Seillonte, ville d'Êlide, voisine de Pise. Ce fut dans cette ville que Xénophon écrivit son histoire.
•'^ — Ce temple fut élevé en l'honneur de Thésée, par ses enfants, lorsqu'ils furent remontés sur le trône d'Athènes.
" — Le Parthéuon. Ce célèbre temple, consacré à Minerve, était sur b' lien le plus élevé du rocher où se trouvait la citadelle d'Athènes.
'2 — Les Propylées, édifice d'Athènes faisant partie de la citadelle, à laquelle il servait d'entrée principale. C'était une façade décorée de six colonnes d'ordre ionique et de frontispices magnifiques.
'5 — Thémisfocle, célèbre général athénien, était fils de Néoclcs. citoyen d'Athènes, et d'Euterpe. native d'Halicarnasse. 11 mourut dans l'exil, à Magnésie, l'an 46* avant .I.-C, âgé de 65 ans.
'^ — Cimon, général atiiénien, liis de MiltiMle et ù'Hégésipfle. 11 mourut au siège de Citium.en Cypre, âgé de 51 ans, 449 ans avant J.-C.
'S — Nicias, célèbre général athénien, qui pendant la guerre du Péloponèse, débuta dans la carrière des armes, par la conquête de Tile de (;ythère, qu'il enleva aux Lacédémoniens. Après une longue suite de succès, il fut forcé de se rendre aux Siciliens, (|ui le condamnèrent honteusement à mort, en violant les clauses de la capitulation.
'fi — Lamaehus, général athénien, (pii commandait avec Alcihiade et Nicias la malheureuse e.xjiédilion de Sicile. II mourut après des prodiges de valeur au milieu d'une bataille, sous les murs de Syracuse, 414 ans avant J.-C.
" — Jlcihifidc. général athénien, né Pan 4.m) avant J.-C, s'illuslia jiar ses laienls militaires. La nature l'avait doué d'une iie.iiilé remarquable et du [iliis heureux (aiaelère. Il était fils de Clinias et de /Jinomaqiir. et neveu de Périclés.
"* — Pindarc, le plus célèbre des [wetes lyriques, né à Thèbes en Béolie, vers 521 avant J.-C.
'•' — Sa/ilio. Lesbienne célèbre par son génie poéti(|ue, (|ui lui lit donner le surnom de dixième Muse. Mlle natpiit à Milylènc, dans l'île de Lesbos, vers l'an enn avant J.-C.
2» — Pisistrate, tyran d'Athènes, fils iVIIipporralés, neveu de Solon, et issu du sang de Cadras, dernier roi des Athéniens. Il mourut l'an 527 avant J.-C.
2' — Timniéon, célèbre général corinthien, fils de 7'himodènc et de Démariste, avait uik; haine
inil»Iaca3)lc pour la tyrannie. 1! niounit à Syracuse, l'an 358 avant .l.-C.
^^ — Soijhoclv, le jfliis {jrand poMe traf;ique de la Grèce, naquit environ l'an i'jb avant J.-(".. On lit partout que, dans sa vieillesse, ses enfants voulurent lui faire ôter l'administration de ses affaires, sous |)r('le\te (|ue sa raison était alfail)lie ; et que, pour les confoiulre. il lui suflit de lire devant les jufjes Oh'dipc il Colonne, chef-d'œuvre qu'il venait d'achever. Malle-JJruu met en doutece fait, qui est cependant rai)porté parla plupart des liisloriens. Sophocle mourut l'an 405 avant .l.-C.
2^ — L'auteur de ce résumé a confondu Jspasie avec Phryné. Toutes les deux étaient courtisanes; mais c'est ;"» cette dernière cpie se rapporte le trait dont il est iciquestiun. ;\ccu,sée{rim|)iéléù Athènes, elle allait être condamnée à mort lors(pie Hypéhde, son défenseur, la sauva en .soulevant son voile, et en montrant ainsi aux juges la rare beauté de .sa cliente.
2* — Les sept Sages, nom donné à sept Grecs illustres du sixième siècle avant J.-C. C'étaient •Vo/o/t, d'Alhènes ; Bias , de Priène ; Chilon , de Sparte; Cléolyule, de Lindus; Piltacus, de Mitylène ; Périandre, de Cornithe, et Thaïes, de Milet. Comme Périandre s'était rendu odieux par sa tyrannie, quelques-uns le remplacèxent par Jnacharsis, ou par ^Jxson, de Clien.
25 — Cérès. Ces mystères célébrés à Eleusis, prenaient le nom A'Éleusinies. L'entrée du temple était interdite aux profanes, et deux Acarnaniens s'y étant introduits furtivement furent mis à mort.
"^f — Eschyle, célèbre auteur tragique, naquit A Eleusis, 525 ans avant J.-C.
Les Euniénides, nom donné par antiphrase aux Furies : ce mot veut dire bienveillantes. Quelques auteurs pensent que c'est plutôt pav euphémisme, parce qu'on les appelait ainsi pour se les rendre favorables.
27 — Phidias, le plus fameux statuaire de la Grèce, Horissait vers le milieu du cinquième siècle.
28 — On pourrait conclure de ceci que l'abbé Barthélémy périt victime des fureurs révolutionnaires. Il eut le bonheur d'y échapper, et ne subit à celte époque que .seize heures de prison.
Pour André Chénier, voyez le 24 juillet.
Observation f/pni'rale. Ce morceau, modèle d'analyse, est un v(';rital)lo panorama hisloriipio. dont le slyle concis ne manque ni de mouvement ni d'éclat.
liêlnaire entre dans Rome
BELISAIRE I.
Fiers vainqueurs de la terre , Oïln à voire tour ; (»ir le iliru delà guerre Ccde au dieu de raniour.
— J.-B. notJSSEAU. —
Le vainqueur des (loths et des Vandales nous apparaît dés notre enfance comme l'exemple le plus fraiipant des vicissitudes
humaines et de l'ingralitude des rois. Vobolc de Bélisaire, aveugle et mendiant, est plus connue que ses victoires^, La philosopliie, la peinture, la poésie, se sont emparées de ce conte, inventé ou recueilli par le moine Tzetzès'; mais l'historien respecte les moralistes, admire les grands peintres, et ne croit pas les poètes*. Paysan tlirace, ainsi que Juslinien 5, Bélisaire fut d'abord un des gardes, puis un des officiers, enfin l'un des généraux de cet empereur parvenu. Justinien, jjrince dévot et voluptueux , prétendait porter sur ses épaules caduques le fardeau du double empire d'Orient et d'Occident : il voulait que la lutte contre les Perses et les hordes qui menaçaient l'Asie-Mineure et Constantinople marchât de front avec la conquête des deux plus belles provinces de l'empire d'Occident^. Pour de pareils desseins, ce n'était pas trop de l'épée de Bélisaire. Je me contenterai ici d'un aperçu rajfide sur la vie de ce grand homme. Les Perses avaient envahi la Syrie : trop faible avec vingt mille hommes pour affronter l'ennemi , il sut non seulement l'arrêter par ses savantes dispositions , mais le forcer à la retraite. Dans l'expédition d'Afrique, il eut moins l'occasion de déployer ses talents guerriers qu'une politique prévoyante et modérée. Il fit son entrée à Carthage au milieu de la joie des habitants, et les boutiques, partout ouvertes, rappelaient Camille entrant à Paieries '. A la table préparée pour le festin royal de Gélimer 8 , entouré d'officiers vandales qui le servaient en bénissant sa clémence, Bélisaire n'était plus un lieutenant d'un César du Bas-Empîre , c'était un triomphateur de la vieille Rome. Cependant l'envie , toujours éveillée, suggérait à Justinien que son général n'avait conquis l'Afrique que pour lui-même. 11 fallait, ou confirmer ces bruits par une révolte ouverte , ou confondre ses ennemis par un prompt retour, Bélisaire n'hésita point, ejt sa présence dissipa les soupçons du Prince'^. H fut sur-le-champ déclaré consul. Les campagnes de Bélisaire en Italie offrent une grande variété d'incidents. On lui a reproché sa conduite envers le pape Sylvère. S'il est vrai que ce pontife avait appelé à Rome le roi des Goths , le représentant de Justinien devait sévir; mais ce qu'on ne peut excuser, c'est d'avoir prodigué l'or impérial pour faire élire le diacre Vigde à la place de Sylvère •". Sans approfondir cette intrigue, il est assez curieux de rappeler l'entrevue de Bélisaire et du pontife disgracié. Celui-ci vint, suivi de son clergé; mais il fut seul admis dans l'appartement du général. Le vainqueur de Rome et de Carthage était modestement assis aux pieds de son épouse Antonina, couchée sur un lit magnifique. Ce fut cette femme impérieuse qui, parlant pour son époux, accabla le pontife de reproches et de menaces. An-
tonina servait la haine de rimpëratrice Théoilora , qui voulait à tout prix obtenir un pape opjtosé ou imliffercnt au concile de (".lialcé- «lome ".
Belisaire se reposait dans le ranp élevé de général de TUrieut et de conile des domestiques, lorsqu'il fut arraché une dernière fois à ce plorieux loisir par le cri de la p.uerre. Zuherghan . roidesUuns, avait, au mois de mars 359, passe le Danube sur la ijlace, ravagé la "Mesie, la Thrace . et il campait à dix lieues de Constantiuople. ToiU tremble dans cette capitale; mais au nom de Belisaire onse rassure, on s'arme ; dix mille hommes se précipitent sur les pas du vieux f,uerrier, et le lendemain il rentrait à Conslanlinople avec les chevaux pris sur l'ennemi en fuite. Deux ans après, le sauveur de l'Empire fut accusé de conspiration; ses biens étaient séquestrés, et il mourut au bout de huit mois. Ici se place la fable de Belisaire aveus^le et mendiant. Ce que le vulgaire des compilateurs n'a pas dit au sujet de ce grand homme, c'est l'ascendant prodigieux (}u'oblint toujours sur lui son épouse Anlonina, qui . toute dévouée 'a la forlune, à la gloire militaire du héros dont elle partageait la couche , les travaux et les dangers, ne se piquait nullement de fidélité conjugale. ¥A[e n'en aimait pas moins son mari , qui, entièrement subjugué par elle, s'obstinait 'a ne rien voir . à ne rien entendre , à ne rien croire. En un mot . l'elfroi du Goth et du Vandale fut le plus débonnaire des maris. Du reste, Belisaire trouva toujours dans sa femme un puissant avocat auprès de l'impératrice Théodora, qui, sortie comme elle du théâtre pour arriver aux grandeurs de la terre, exerçait sur Justiuien le même empire qu'Antonina sur Belisaire.
— Du r.ozoïn. —
Dr ROZOIR (C/i.)>
Professeur d'histoire au colh'-ge Louis-le-Grand, né à Paris, en i7yo. 11 a publie le Dauphin, fils (le Louis XIV, en isis, in-12. — Description géofirapliique, historique cl routière de l'Espagne,
1823, in-g". — Louis x viii. fi scsdcrniers moments,
1824, in-12. — Eloge historique et religieux de Pie VI, 1825, in-8". — Ilisloire aucicnue , is26, in-g". — i\otice sur les historiens de Flandre, 1828, in-8". — Précis de r Histoire romaine, i828, (ivol. in-18. clifz Haiiman et C<^. , à KnixelJes). — Le Dictionnaire de la Conversation lui doit un nrand nombre d'excellents articles.
' — Belisaire, l'un des plus habiles généraux dont l'histoire ait |)arlé. A la l^te des armées iW l'empereur Juslinien, <|ui lui dut une partie de l'éclat de son n-gne. il occupa la scène liisl()ri(|iie depuis l'an .'.27 jusqu'à l'an '.fii. épo<iue de sa mort.
' — Belisaire, AvcnMé par l'âge, et di'clui de ses dignités, a été représenté par les peintres, et
surtout par le célèbre Darid, sous les traits d'un vieux soldat aveugle, conduit par un enfant implorant une obole pour le rieu.v Belisaire.
■' — Il n'est pas démontré (|ue J'zctzès ait été moine. Il était, du reste. |)oeie et grammairien. ^é ù Conslautinople vers l'an ii2ti, ou pense généralement (|u'il vécut jus(pi'à lis.-.. Il joignait ù une protonde érudition une facilité extraordinaire pour écrire.
* — Les poètes cependant ont été les premiers historiens clnz toutes les nations. Homère n'est pas moins historien que poète; Hérodote n'est pas moins itoeie qu'historien. Les nations germani(|ues n'ont eu longtemps d'autres monuments du passé que les chants de leurs bardes et de leurs scaldes. Au moyen âge, les troubadours et les trouvères ont eu |)Our mùssion de célébrer les hauts faits des chevaliers, leurs contemporains, et de transmettre à la postérité les sentiments et les idv;es dont la société était alors animée. L'Histoire est donc fille de la Poésie : elle se renierait ellemême en reniant sa mère.
^ — Juslinien i". neveu de Justin !<•', empereur d'Orient, iiatiuit le 11 mai 483, d'une famille obscure. Lorsque son oncle eut abdiqué, .lustinien Itril le maniement des affaires ; mais il ne fut proclamé empereur <|u'à la mort de Justin, en 527. Il partagea la puissance avec Théodora, son éjujuse, (|ui, du métier de pantomime et de courtisane, avait su s'élever au rang d'impératrice. Ce qui a illustré le rèj',ne de .lustinien, ce sont les victoires de deux de ses généraux, Belisaire et \arsès, qui détruisirent, l'un, l'empire des\andales, en Afrique; l'autre, celui des Ostrogolhs. en Italie; c'est plus encore la compilation et la rédaction de toutes les constitutions des empereurs, qu'il fit faire sous ses yeux par les plus habiles jurisconsultes de son temps, et notamment par Tribonien. Juslinien mourut sans postérité, après un règne de 08 ans. eu 565.
^ — Il n'y a peut-être pas assez de rapport entre les termes de cette métaphore.
'' — Falérics, ville d'Élr'.irie, près du Tibre. C'était la capitale des Falisques. qui. touchés de la générosité de Camille, se rendirent aux lîomains. On sait que Camille, au siège de Faléries, fit dépouiller et fustiger, i)ar ses propres élèves, un maitre d'école de cette ville qui était venu pour les livrer au général romain.
"^ — Gclimcr, chef ou roi des Vandales.
D'après le traité c(»nclu jiar Belisaire, l'emperein- donna au roi détrôné un vaste domaine en Galatie, où (iétimcr trouva la paix, l'abondance, et i)eut-élre le contentement.
^ — La gloire de Belisaire réveillait l'envie des courtisans presque <i chacune de ses admirables campagnes; mais, à chaque accusation, l'habileté (le sa femme .tntonina remettait à flot l'esipiif chancelant de sa fortinie.
'0 - Syirèrc, s'étant montré rebelle aux volontés de 'J'hèodora, se vil accusé devant Juslinien d'avoir des intelligences coupables avec les Coths. Cet infortuné pontife fut livré à son compétiteur l)ar Belisaire, d'aitrès l'ordre de l'impératrice, et conduit l'ile Calmaria, où il mourut de faim. ( n 5.-8.
Figile dut son élévation au désir et à l'espérance qu'a\ail 7'héodora d'obtenir de lui la e(»ndamnation des 'J'rois Chapitres, ouvrages tliéoîogiques que le concile de (.halcédoine n'avait pas exiiressément condamnés, mais qui étaient |>his ou moins empreints des cireurs de Nestorius et A'Eusly-
elles sur le mystère de riiicarnation el sur l'union des deux natures en .lésus-Clirisl. Le concile de Clialcédoine assenil)!!- par Pulchcn'e, en Abi, éla- ))lil les deux natures en une seule personne.
" — Cela ne justilie (min! JU'lisaire. S'il ne fut pas lui-même l'auteur des traitements (pi'eut ii essuyer le pape SrUèri-, on ne peut nier (pTil n'y ail prêté troj» facilement la main, et qu'il n'ait été l'instrument de la haine de l'impératrice Thcodora.
Observation générale. Cctle analyfse raiiidc de la vie de l?61isaire. extrait d'un article (le !M, f)a Jiozoir dans 1(' Diclionnahrtie la Conversation, a le mérite d'une très-urandfi exactiludc. I/auleura su donner un caractère nouveau à la pliysioiioniie historique de Hélisaire ; il l'a étudiée sous de nouvelles laces , et les traits ((u'il y a ajoutés ne la rendent (|ne plus belle et plus originale. I.e style, facile et correct, convient jiarlailcnient au sujet.
— I82i. — Morl (le Girodet Trio.ion , peintre célèbre , auteur (lu tabie;\ii du Déluse.
LE DELUGE
Plus (l'asliTs, plus <Ir cipii\, quelques roclieis d/sorts; Pnitout 1,1 nuit, parloul Irs tlfvoranlcs mers; \ji mort partout. X peine .nux clartés d'un jour sombre Mon œil plein d'épouvante a vu l'iiorreur de l'ombre.
P\ReiiVAL-(»llASUM-llSn:i. —
Soit que Dieu, soulevant le bassin des mers, ait versé sur les continents l'Océan troublé ; soit que, détournant le soleil de sa route, il il lui ait commandé de se lever sur le pôle avec des signes funestes' , il est certain qu'un affreux déluge a ravagé la terre.
En ce temps-là 2, la race humaine fut presque anéantie. Toutes les querelles des nations finirent, toutes les révolutions cessèrent. Rois, peuples, armées ennemies, suspendirent leurs haines sanglantes, et s'embrassèrent, saisis d'une mortelle frayeur s. Les temples se remplirent de suppliants* qui avaient peut-être renié la Divinité toute leur vie; mais la Divinité les renia a son tour, et bientôt on annonça qne l'Océan tout entier était aussi à la porte des temples. En vain les mères se sauvèrent avec leurs enfants sur les sonnnets des montagnes ; en vain les amis disputèrent aux ours effrayés la cime des chênes; l'oiseau même, chassé de branche eu branche par le flot toujours croissant, fatigua inutilement ses ailes sur des plaines d'eau sans rivages. Le soleil , qui n'éclairait plus que la morl au travers des nues livides , se montrait terne el violet comme un énorme cadavre noyé dans les cieux^; les volcans s'éteignirent, en vomissant de tumultueuses fumées, et l'un des ipiatre éléments , le feu . péril avec la lumière.
Ce fut alors que le monde se couvrit d'horribles ombres, d'où sortaient d'effrayantes clameurs; ce fut alors qu'au milieu des hu-
mides ténèbres, le reste des êtres vivants, le tigre et l'agneau , l'aigle et la colombe, le reptile cl l'insecte, l'honune et la l'enune , gagnèrent tous ensemble la roche la plus escarpée du globe « : l'Océan les y suivit, et, soulevant autour d'eux sa menaçante inuuensilé, lit disparaître sous ses solitudes orageuses le dernier point de la terre.
Dieu , ayant accompli sa vengeance , dit aux mers de rentrer dans l'abîme ; mais il voulut imprimer sur ce globe des traces éternelles de son courroux : les dépouilles de l'éléphant des Indes s'entassèrent dans les régions de la Sibérie 7; les coquillages magellaniques» vinrent s'enfouir dans les carrières de la France; des bancs entiers de corps marins s'arrêtèrent au sommet des Alpes , du ïaurus et des Cordillères, et ces montagnes elles-mêmes furent les monuments que Dieu laissa dans les trois mondes , pour marquer son triomphe sur les impies, comme un monarque plante un trophée dans le champ où il a défait ses ennemis ^. Dieu ne se contenta pas de ces attestations générales de sa colère passée : sachant combien l'homme perd aisément la mémoire du malheur, il en multiplia les souvenirs dans sa detueure. Le soleil n'eut plus pour trône au matin, et pour lit au soir, (pie l'élément huluide, où il sembla s'éteindre tous les jours ainsi qu'au temps du Déluge. Souvent les nuages du ciel imitèrent des vagues amoncelées, des sables ou des écueils blanchissants; sur la terre , les rochers laissèrent tomber des cataractes; la lumière de la lune, les vapeurs blanches du soir, couvrirent quelquefois les vallées des apparences d'une nappe d'eau ; il naquit . dans les lieux les plus arides , des arbres , dont les branches affaissées pendirent pesamment vers la terre , comme si elles sortaient encore toutes trempées du sein des ondes ; deux fois par jour la mer reçut ordre de se lever de nouveau dans son lit , et d'envahir ses grèves ; les antres des montagnes conservèrent de sourds bourdonnements et des voix lugubres ; la cime des bois présenta l'image d'une mer roulante , et l'Océan sembla avoir laissé ses bruits dans la profondeur des forêts >o.
— Dr rH\TE.Vl'BRIA>n. —
(\nyez. papes.)
' — On ne voit pas bien le rapi»ort ou la liaison de cette partie de phrase avec la suivante.
2 — Cette forme orienlale donne au commencement du récit quelque chose de jjrave el de solennel.
3— La terreurdomine toutes les passions. Quelle fjrande et étonnante manière de représenter l'épouvanlc des peuples par ce rapprochement soudain ! Il fallait le Déluge iiour »|ue les hommes reconnussent à leur frayeur commune qu'ils étaient frères.
< — A l'époque que les Livres Saints assignent
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au Déluge, il n'y avait pas encore de lemples élevés à la Divinité. La vérité doit être ,siiii|tiileiisemenl rispetlée, même dans les prodiicUnns les plus hrillantes de rimai;inalion , et surtout dans un sujet aussi grave que celui que traite ici l'aul.ur.
* — Celte image ne saurait être ajjprouvée par le bon goût : elle est outrée et n'est d'ailleurs ni grande ni belle.
* — Ceci n'est point une fiction. On a remarqué que , pendant de violents orages . les bétes féroces erraient épouvantées, mêlées ensemble, et ne songeant nullement à s'alt.iquer.
'• - Les savants ont discuté'les causes de ce phénomène. .Suivant la plupart, les courants auraient entraîné en Sibérie les cadavres des éléphants de l'Inde; selon d'autres, dans l'origine du monde, l'axe de la terre était beaucouj) plus incline (|u'il ne l'e.st aujourd'hui, et les poli sétaient la partie la plus éclairée et la plus échauffée par le soltil; de là ces monstrueux ossements d'animaux qui n'habitent aujourd'hui que les pays chauds.
On a remarqué que l'inclinaison de l'axe terrestre diminue, mais d'une manière très-peu .sensible. Ce|)endant. à la suite des siècles, ce redressement total de l'axe occasionnera, selon quelrjucs-uns. de grandes révolutions sur la terre ; et, selon d'autres, un i)riutoinps perpétuel; mais de savants astronomes ont prouvé que cette obliiiuité ne diminuera pas toujours; qu'à une certaine époque le redressement de l'axe s'arrêtera , et que Tohliquité augmentera de nouveau.
*> — C'est-à-dire de la i)artie la plus méridionale de l'Amérique. Ma/jcllan . célèbre navigateur portugais, donna son nom au détroit qu'il découvrit à l'extrémité sud de l'Amérique. Il vivait vers 1520.
' — Comparaison magnifique.
'0 — Il est certain ([ue tous ces effets que l'auteur énumère ici existaient avant le Déluge. Ce qui prouve que, sans cesser d'être poète, l'auteur pouvait être vrai.
nbservation générale. V. de Chateaubriand a choisi parmi les grandes et tcnibk-s images que pouvait lui offrir le Ut-luge, les plus formidables et les plus sublimes; ct.de celte plume (jui est le pinceau d'un Michel-Ange, il les a retracées avec imc admirable et «>ffrayanle vérité.
1639. — ^alssancc de J. Racine.
LETTIVE DE RACINE A SON FILS
Inlrrprrtr ^lofjurnt , uiir Iritrr raAM-tnblr Tout et qu'on tr dirait ti Ton «tait rnM-mbIr. Fiit«r. —
r.V.st tout fie bon que nous parlons aujoiir- «l'hui pour notre voyaj;e de Picardie '. (^oninie je serai r|uinze jours sans vous voir, et que vous êtes continuellement présent à mon esprit, je ne j)uis ni'empôcher d(; vous répéter encore deux ou trois choses (pie je crois trèsimportantes pour volrc conduite.
La première, c'est dVire extrêmement circonspect dans vos i)arolcs , et d'éviter avec f.raïul soin la réputation d'être un parleur, qui est la plus méchante réputation qu'un jeune lionnne puisse avoir dans le pays oii vous èles^. La seconde est il'avoir une «'xtrémc docilité pour les avis de M. et madame Vigan, qui vous aiment comme leur enl'ant.
J'ai oublié de vous recommander d'être fort exact aux heures de leurs repas, et de ne faire jamais attendre après vous. Ainsi ajustez si bien vos promenades et vos récréations, que vous ne leur soyez jamais à charge.
N'oubliez point vos éludes, et cultivez continuellement votre méiiîoire, qui a grand besoin d'être exercée. Je vous demanderai compte, à mon retour, de vos lectures, et surtout cie l'Histoire de France, dont je vous demanderai à voir vos extraits.
Vous savez ce que je vous ai dit des opéras et des comédies qu'on dit que l'on doit jouer à Marly3. H est très-important pour vous et poin- moi-même qu'on ne vous y voie point, d'autant plus (jue vous êtes présentement à Versailles pour y faire vos exercices, et non point pour assister à toutes ces sortes de divertissements^. Le Roi et toute la Cour savent le scrupule que je me fais d'y aller, et ils auraient très-méchante opinion de vous si, à l'âge que vous avez, vous aviez si peu d'égard pour moi et pour mes sentiments. Je devais, avant toutes choses, vous recommander de songer toujours à votre salut, et de ne perdre point l'amour que je vous ai vu pour la religion. Le plus grand déplaisir qui puisse m'arriver au monde, c'est s'il me revenait que vous êtes im indévot, et que Dieu vous est devenu indifférent. Je vous prie de recevoir cet avis avec la même amitié que je vous le donne.
Je vous conseille d'aller quelquefois savoir des nouvelles de 31. Cavoie, a qui vous ne pouvez ignorer que je suis si attaché. Quand vous verrez M. l-'elix le père, faites-lui bien mes compliments, et demandez-lui s'il n'a rien à me mander au sujet de mou logement: il entendra ce que cela veut dire, et vous me ferez savoir sa réponse sans en rien dire à personne. Voyez aussi M. de Valincour, et priez-le de ma part de se souvenir de M. Sconin. Ecrivez-moi jusipi'à jeudi prochain ; c'est-à-dire (jne vous pourrez nous écrire une ou deux lois pour nous mander les nouvelles que vous satirez, cela fera jjlaisir à votre oncle de Montdidier. l'ayez le port jusqu'à Paris; mais, passé jeudi , ne m'adressez plus vos lettres (ju'à Paris même, car j'espère partir de iMont- (lidier de dimanche en huit jours. Adieu, mon cher (ils. Faites bien mes compliments "a M. et à madame \ igan. et à M. Félix le fils. N'oubliez pas aussi'' de les faire à M. de Sérignan, fiui me témoigne bien de l'amilié pour vous.
Domandcz-lui s'il ne sait point de nouvelles que vous me puissiez mander.
— Racixe. —
RACINE (Jean),
Né à La Ferté-Mllon , le 21 décembre ic39 , mort à Paris, le 21 avril 1699. Corneille commençait à vieillir (jiiaïul Racine vintle remplacer sur la scène Irajjiqnc. Ses pniniers essais turent faibles : Alexandre et les Frères enncviis sont bien inférieurs aux pièces qu'il donna depuis; il y règne même encore quelque cbose du mauvais goût du siècleprécédent. Mais .indroniaque, Britannicus, Phèdre , Mithridate ne tardèrent pas à le placer au premier rang des tragiques français. Esther est un chef-d'œuvre de grâce et de poésie. Atlialie, la plus magnifique peut-être des tragédies de Racine, fut longtemps méconnue, et, chose étrange, on regarda comme une punition terrible l'obligation de lire et d'apprendre par cœur une de ces pages sublimes. Racine n'est pas seulement un des premiers tragiques de France : sa comédie des Plaideurs est digne de Molière; les récits qui se trouvent dans ses tragédies annoncent le génie épique, les chœurs iV Esther et à'Athalie et ses Cantiques sont des modèles dans'le genre lyrique, et le mettent au-dessus de Rousseau.
Boileau lit pour lui ces vers :
Du thOAlre français l'honneur et la merveille. Il sut ressusciter Sophocle en ses écrits : Et, dans l'art d'enchanter les cœurs et les esprits, Surpasser Euripide et balancer Corneille.
• — Montdidier, patrie de .sa femme.
2—11 était alors à rersailles , où il remplissait la charge de gentilhomme ordinaire du roi.
5 — Ces deux on en rapport divergent rendent la phrase embarrassée. ( Voyez ma Grammaire ,
* — On trouvera cet avis un peu sévère de la part de Racine, lui qui n'avait travaillé que pour le théâtre , et qui devait à ce genre de composition sa fortune et sa gloire ; lui qui fut pendant plusieurs années le protecteur et le conseil de La Champnieslé, à l'influence séductrice de la((uelle on doit peut-être la sublime création de Phèdre. Sur la fin de ses jours. Racine montra un grand éloignement pour le théâtre ; de là les craintes qui l'agitent, et les recommandations qu'il fait à son fils, à qui il n'interdit d'ailleurs que les opéras et les comédies.
11 est du reste assez connu que de nos jours des pères et des mères de famille, attachés au théâtre, en ont éloigné leurs enfants avec une scrupuleuse sévérité.
5 — Non plus eût été ici plus correct.
Observation générale. Dans ses vers comme dans sa prose. Racine dit toujours ce qu'il doit dire, et avec les expressions les plus justes; toujours il atteint le but, et il parait l'atteindre sans efforts.
Cette pièce intéressante et précieuse initie la postérité à la vie domestique d'un grand homme. Ici l'auteur disparait; ce n'est plus le tendre, le passionné Racine arrachant des larmes à une foule attentive; c'est uu père de famille (;rave . austère , plein de dévotion et de scrupides, doimant au fils qu'il aime les sa- Res et minutieux conseils d'une affection éclairée et
craintive. Aussi le style de cette leUre est-il simple, familier e( grave, comme les idées qu'il expriiiu-. L'auteur en l'écrivant, ne songeait pas à la i>ostérilé, et cependant ces confidences du génie sont arrivées jusqu'à elle ; elle père de famille n'intéresse pas moins dans .ses lettres, que l'écrivain dans ses œuvre» dramatiques.
ICfiS.— Première rcpré.sentationd'^/ejran£/rc, l ragt-dic de Racine.
ALEXANDRE
Vous rhci qui la guerrière audace Tient lieu de toutes les vertus, (".oneeve?. Socratc à la plaee Du fier meurtrier de Clitus.
Vous verre]t uu roi respectable, Humain , généreux , équitable , Un roi digue de vosautels; Mais , à la place de Soci-are , Le fameux vainqueur de l'Euphrate Sera le dernier des mortels.
- J.-B. Roi:sSEAU. —.
Je le vis alors cet Alexandre, qui depuis a rempli la terre d'admiration et de deuil '. Il avait dix-huit ans et s'était déjà signalé dans plusieurs combats. A la bataille de Chéronée 2, il avait enfoncé et mis en fuite l'aile droite de l'armée ennemie. Celte victoire ajoutait un nouvel éclat aux charmes de sa figure 3. H a les traits réguliers, le teint beau et vermeil, le nez aquilin, les yeux grands, pleins de feu, les cheveux blonds et bouclés, la tête haute, mais un peu penchée vers l'épaule gauche, la taille moyenne, fine et dégagée, le corps bien proportionné et fortifié par lui exercice continuel. On dit qu'il est très-léger à la course, et très-rechercht dans sa parure. Il entra dans Athènes sur un cheval superbe, qu'on nommait Encéphale ■*, que personne n'avait pu dompter jusqu'à lui, et qui avait coûté treize talents 5.
Bientôt on ne s'entretint que d'Alexandre. La douleur où j'étais plongé ne me permit pas de l'étudier de près.
J'interrogeai dans la suite un Athénien qui avait longtemps séjourné en 3Iacédoine. Il me dit :
«1 Ce prince joint à beaucoup d'esprit et de talents un désir insatiable de s'instruire, et du goût pour les arts, qu'il protège sans s'y connaître. 11 a de l'agrément dans la conversation, de la douceur et de la fidélité dans le commerce de l'amitié, une grande élévation dans les sentiments et dans les idées. La nature lui donna le germe de toutes les vertus, et Aristote lui en développa les principes^. Mais au milieu de tant d'avantages règne une passion funeste pour lui, et peut-être pour le genre humain : c'est une envie excessive de dominer, qui le tourmente jour et nuit. Elle s'annonce
il8
tellement dans ses ref^ards, dans son maintien, dans ses paroles et ses moindres actions, qu'en Tapiirochant on est comme saisi de respect et de crainte. Il voudrait ^tre l'unitine souverain de l'univers et le seid dépositaire des connaissances humaines. L'ambition et toutes ces (lualites brillantes «pi'on admire dans l'iiilippe se trouvent dans son Hls, avec cette différence que chez l'un elles sont mtMces avec des qualités qui les tempèrent, et que chez l'autre la fermeté dégénère en oltstination, Pamour de la gloire en frénésie, le courage ^-n fureur, ('ar toutes ses volontés ont l'inHexibililé du Destin, et se soulèvent contre les obstacles, de même qu'un torrent s'élance en mugissant audessus du rocher qui s'oppose à son cours.
.: rhilippe emploie différents moyens pour aller à ses fins : Alexandre ne connaît que son épée. Philippe ne rougit pas de disputer, aux Jeux Olympitpies, la victoire à de simples particuliers: Alexandre ne voudrait y trouver pour adversaires que des rois. 11 semble qu'un sentiment secret avertit sans cesse le premier qu'il n'est parvenu à cette haute élévation qu'à force de tiavaux, et le second, qu'il est né dans le sein de la grandeur 7.
>■■ Jaloux de son père, il voudra le surpasser; émule d'Achille, il tâchera de l'égaler. Achille est 'a ses yeux le plus grand des héros. et Homère le plus grand des poètes, parce qu'il a immortalisé Achille. Plusieurs traits de ressemblance rapprochent Alexandre du modèle qu'il a choisi*. C'est la même violence dans le caractère, la même impétuosité dans les combats, la même sensibilité dans l'âme. Il disait un jour qu'Achille fut le plus heureux des mortels, puisciu'il eut un ami tel que Patrocle, et un panégyriste tel qu'Homère. « — Bvuthùletiv. —
{ Voypr page l\%. I
' — Sa mort n'a couvert la terre de deuil que (lar les dissensions de ses successeurs.
•^ — Cliéronce, ville de la Uéotie. Philippe, père à\'ileiandre, y remporta une victoire écla- Uinte sur les lroii|ies réunies d'Athènes et de Tlièbes. l'an 328 avant J.-C.
3 _ Heureuse transition qui porte l'attention du lecteur sur laprosopoi;raphie du Prince.
*— Beaucoup de fables inventées |)ar la flatlerie, et recueillies parla créiiulilé onl été «lébilêcs au sujet (lu clieval d'Alexandre. A l'ijîiird du fait qui est rapporté ici. on i»rétend que des courtisans habiles, sachant <|ue liméphale était ombrageux . et que la vue du soleil reffamuchail , tentèrent de le monter en présence A" Alexnmlrc. en le plaçant toutefois en face du soleil levant. Les ruades dû coursier rendirent vains leurs efforts, ainsi qu'ils l'avaient prévu. Jlcxatuhe s'avance , on tourne h' cheval dans la direction opposée, et il le doiiiple sans nulle peine.
5 — I,e talent attiquc valait environ 5,710 francs de notre monnaie.
(•—Ariilote, l'un des plus célèbres philosophes
de l'antiquité, né à Stapyre, ville de Macédoine, l'an .'S5 avant J.-C. Savant profond . il fut le créateur de l'Iiistoire naturelle . et le fcmilalcin- de la .secte des l'éiipatéliciens. Il niouiut à l'àue de 63 ans.
"> — Cette réflexion est oiseuse, car Alexandre n'avait pas besoin qu'un sentiment secret l'avertit qu'il était né dans le sein de la grandeur , et il le voyait bien clairement.
S— Ce rap\)nrt, établi mille fois entre AcIUlle et Alexandre, est ce (ju'on peut ima};iner de plus faux en ce genre. Hien do plus ilisseniblahle quiles époques où chacun d'eux a vécu , <|ue la manière de combattre en l'un et en l'autre temps, et que l'importance politique de ces deux hommes dont l'un était membre d'une coalition et soumis à un chef suprême, l'autre, souverain absolu et suivi d'une armée régulière et dévouée.
Observation générale. Portrait t>rill3nt et animé. La pIiy.sionom!cd'.//('.r«/ir/re et son caractèie.i'lioinmf physique et l'homme moral . tout est peint à grands tiaits. avec de vives et l'ortes couleurs. L'auteur a ciioisi. pour peindre Alexandre , le moment le plus intéressant de sa vie. celui, ou jeune encore , il laisse déjà deviner dans chacune de ses actions, dans ctiacuue de ses paroles tout ce qu'il sera un jour.
— 1.55.1. — Naissance de Henri w . roi <lc Franc/^.
NAISSANCE DE HENKI IV
Ne gémis plus, ô Franrcl au sein rïe tes malheinr. Cn enfant , un héros naitpour seeiier tes larmes. Le Béarnais grandit au milieu des alarmes, Pour apaiser les Ijls et calmer les douleur>. — DouTtEiviiE. —
Cependant les Béarnais, qui voyaient approcher le moment des couches de Jeanne ', sans qu'il fi'it question encore de son retour en Béarn, commencèrent à concevoir quelque inquiétude, et ils prièrent le roi de Navarre d'envoyer à la Duchesse une dépufation qui lui rappelât la promesse qu'elle lui avait faite 2, Quand les envoyés arrivèrent, ils la trouvèrent prèle à partir; elle était alors dans le neuvième mois de sa grossesse. L'espace iju'elle avait à parcourir pour se rendre au pied des Pyrénées, la difficulté des routesipti alors n'étaient point pavées , les fatigtics inséparables du voyage ^, rien ne l'impiiéla. Elle prit congé du duc de Vcndùme, à (^ômpiègne, le 15 île novembre, traversa la Fiance sans aucun accident, et arriva à Pau le '. de décembre.
Jeanne fut logée au premier étage du ch.V teau lie Pau. Henri plaça auprès d'elle un vieux serviteur, apjjelé Colin, sur le zèle ctlalidélilé duquel il pouvait compter. Il le chargea de servir la princesse nuit et jour, et lui donna l'ordre cxi»rès de le venir avertir aussitôt (pi'ellc sentirait les premières douleurs, quelle que
15 DliCEMBRË.
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fiU l'heure, et lui-mi^me fiU-il livré au sommeil le plus profond ; l'ordre élall préeis, el le fidèle Colin n'avait garde de le négliger.
Depuis (pielqne lenips, le Itrnil eourait en Béarn que Henri avait l'ait son testament à l'avantage d'une dameipii, autrefois sa maîtresse, conservait eneore sur son esprit un rested'empire. Le teslanienl excita la curiosité de Jeanne; mais, trop délicate pour faire soupçonner ellemême au lloi le désir qu'elle avait de le connaître, elle mit secrètenu'Ut tout en œuvre pour le découvrir, et elle y parvint. Se trouvant un jour dans le cabinet du Iloi,seuleavec lui, Henri tira de ses coffres une boite d'or, à lafjuelle était attachée une chaîne du même métal, qui aurait pu faire autour du cou vingtcinq ou trente tours. Dans une saillie de gaité béarnaise, il lui dit : u Tu vois cette boite.; eh bien! elle sera àtoi avec mon testament qu'elle renferme, si, en accouchant, tu as le courage de me chanter une chanson gasconne ou béarnaise, afin que tu ne me fasses pas une fille pleureuse ou un garçon rechigné. »
Un voyait alors dans toute la Gascogne, au bout de tous les ponts, une petite chapelle dédiée à la Vierge, et que par cette raison on ai^^dùit /a Notre -I)a?ne deou cap de ou pou (la Notre-Dame du bout du pont). L'ne semblable chapelle avait été élevée en l'honneur de la Vierge, à l'extrémité du pont du Gave<, qui passe en Béarn, en se dirigeant sur Jurançon^. Cette Notre-Dame était, disait-on alors, fort célèbre parle nombre de miracles qu'elle avait faits en faveur des femmes grosses qui l'avaient invoquée avec dévotion; les Béarnaises se vouaient à elle pour avoir heureux et bref accouchement, et la priaient avec beaucoup de ferveur, dans les plus grandes douleurs de l'enfantement.
Jeanne d'Albret, qui n'avait pas moins de gaite que son père s, et qui avait encore plus de courage, accepta le défi. Unie d'ailleurs de pensée et de sentiment avec lui, elle savait bien, comme le vieux roi , qu'une chanson, au milieu des douleurs de l'enfantement, ne pouvait influer sur le caractère de l'enfant qu'elle allait mettre au jour ; mais elle savait, comme lui aussi, que les princes se rendent chers aux peuples, à mesure qu'ils se rapprochent de leurs coutumes et qu'ils s'identifient en quelque sorte avec leurs mœurs et avec leurs préjuges même; en \\\\ mot, elle avait le cœur béarnais, et elle n'aurait pas voulu, pour rien au monde, rejeter un défi (jui flattait l'aniourpropre des peuples du Bearn, et qui semblait intéresser sa gloire auprès d'eux.
Le dixième jour de son arrivée, entre une et deux heures du matin, le 13 décembre, Jeanne d'Albret conunençade pressentir les premières douleurs de l'enfantement; elle avertit le fidèle Colin, qui courut aussitôt auprès de son mai- Ire, et l'éveilla. Le vieux roi se rendit à l'in-
stant même dans l'appartement de sa fille qui, le voyant entrer, entonna aussitôt cette chanson, devenue depuis si célèbre :
Notre-Dame di^oii cap dcon pon, A(ljoii(la-mi a rpiesla lioure , o(c.
Notre-Dame du bout du pont.
Aidez-moi à cette heure , etc.
La princesse n'avait pas fini de chanter, qu'elle accoucha sans presque aucune douleur ; et l'on remarqua que Henri vint au monde sans pleurer ni crier. Le roi de Navarre, transporté de joie , le prit aussitôt dans le pan de sa robe , et remettant à Jeanne d'Albret la boîted'or qu'il avait apportée avec lui : «i Voilà, ma fille, qui est à toi » , lui dil-il, et lui montrant l'enfant : u mais voila qui est à moi. » Chargé de son précieux fardeau , il se retira dans sa chambre, le remit à la nourrice ; puis, l'ayant baisé tendrement, il prit une gousse d'ail, lui en frotta les lèvres , et , pour ne rien omettre de l'antique usage béarnais , il lui présenta ensuite du vin dans sa coupe d'or. A l'odeur du vin , l'enfant lève la tête ; on lui en met dans la bouche quelques gouttes , qu'il avale sans faire aucune grimace. Ravi du succès de ces premières épreuves, qui selon lui annonçaient la force et le courage , ou plutôt le voulail-il faire croire , le roi de Navarre le prend dans ses bras , et, le baisant de nouveau : «tVa, lui dit-il dans les transports de sa joie, va, tu seras un vrai Béarnais. »
— Mademoiselle Vauvilliers. —
Histoire de Jeanne d'Albret.
VACVILLIERS {Mademoiselle de),
Nièce de M. Vauvilliers, savant helléniste. Elle s'est vouée à l'enseignement de l'Histoire et de la Grammaire. On lui doit l'histoire i\e Jeanne à'Albret, 3 volumes in-go et une excellente Grammaire française. ■
' — Jeanne d'Albret, fille unique de Henri ii (VAibret et de Marguerite de f'alois, naquit le 7 janvier i528. Elle avait pour dot le royaume de Navarre, le Béarn, les pays d'Albret, de Foix , d'Armagnac, et plusieurs autres grandes seigneuries.
Charles-Quint la demanda en vain pour Philippe Il , son fils aîné. Elle é])Ousa en i548, à Moulins , Antoine de Ilonrbon, duc de Vendôme, et mil au monde, à Pau, Henri iv, le i3 décembre 1553. Deux ans après «'lie succéda à son père. Jeanne embrassa le Calvinisme en isss , et , onze ans après, elle donna un édit pour l'établissement de cette croyance dans son royaume. Attirée à Paris par ceux qui méditaient la Saint-Barlhélemy, cette princesse y mourut deux mois avant celte terrible nuit, le lojuin 1572, âgée de 44 ans.
2 _ Jeanne d'Albret . <|ui avait suivi le duc de Vendôme jiis(|iie sur la frontière de Picardie, menacée par les armes de Charles-Quint (1053) avait
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promis à son père, en cas de grossesse, de revenir faire ses couches à Pau, loin du théâtre de la guerre.
5 — La longueur seule du chemin nurait pu effrayer toute autre femme que Jeanne d'Albret : elle avait à peu prùs deux cent-quarante lieues à parcourir.
* — Gare est le synonyme de rivière dans les départements voisins des Pyrénées.
* — Le liéarn. ancienne province de France, forme maintenant le département des Basses-Pyrénées. L'avènement de Henri iv au Irone de France assura à ce royaume la possession du Héarn. qui fut réuni ;■> la couronne par Louis \iii. en i62o.
Cette province, dont Pau était la capitale, avait litre de |)rincipaulé . et se comjwsait du Béarn et de la Basse-Navarre. Le territoire en est généralement sec et montueux; les coteaux .sont tapissés de vignobles qui i>roduisent beaucoup de vins estimés. Les plus renommés sont ceux de .lurancoii.
« — «. Elle était d'une humeur si joviale, dit Fia- Tin, que l'on ne se pouvaitennuyer auprès d'elle.»
Ohxervation générale. Ce n'cit de la naissance de Henri iv est ccrit avec une simplicité noble et lianche. Le style en est familier comme le bon Henri, et les détails offrent autant de charme que de concision. Il y a du mouvement dans les personnages mis eu scène ; tout y intéresse, ju.squ'au fidèle Colin, ai exact à remplir les ordres de Henri (tAlbret.
1515. — .Signature du Concordat , entre le pape /yon x et François i" roi de France .
PASSAGE DE I, A VIF. A I, A MORT
Viens donc , viens détachrr mes chaînrs corporeHrs ; Virns , ouvre nia prison ; virns « prête moi tcsaileâ. Que tartleft.tu ? Parais , que je mVlance enfin Vers cet Etre inconnu , mon principe el ma fin. — A. nr. LAMAIlTI^E —
Les pcn.sées des mortels sont timides, dit l'Esprit de Dieu au Livre de la Sagesse. Pendant la vie , l'dme , enfermée dans le corps, ne peut voir la vérité qu'à travers les organes •'pais (les sens; et son essor est arrêté par la pesanteur de la masse corruptihh; qui l'environne '. Mais au moment si elFrayant p(jur la nature, où l'homme parait mourir^, alors délivrée de la prison du corps et des liens i\v!i sens et telle (pi'un captif déchargé de ses chaînes, alors l'iluie commence à jouir d'ellemême, de toute son intelligence et de sa sensibilité. Non, l'homme ne vit qu'à moitié pendant sa vie mortelle ; la mort est renfanlement de l'homme à la véritald»' vie '.
Hue ne puis-jc vous rej)résenter l'éloniiement de cette .Ime, et la révolution (pi'elle éprouve à l'instant oii , dégagée des ombres de la mortalité <, elle aperçoit le premier rayon de la lumière éternelle, et le spectacle in-
connu du monde invisible, les essaims innombrables do nouvelles natures (pii apparaissent à ses regards; les esprits célestes, les anges des ténèbres , les i^nies humaines qui l'ont précédée dans l'éternité; quand elle voit à découvert toutes les vérités, et celles (|ue sa raison avait déjà prévues , et celles que la Foi lui avait indiquées, et celles où ne peut atteindre maintenant la pensée humaine ;(juand elle aperçoit la majesté de l'Ètre-supréme, sa justice, sa bonté, sa puissance , son immensité , la vérité de ses menaces et de ses promesses ! Toutes les disputes des hommes sont éclaircies; les mystères sont découverts, le bandeau de la foi est tombé 5. L';hiie ne croit plus, elle voit; elle voit un Dieu vengeur ou rémunérateur . non plus comme en énigme et à travers un nuage, mais face à face, et tel qu'il est e. Quelle est alors la consolation d'une îlme (pii a prévu de loin les années éternelles ! Quel doux repos elle doit éprouver , à l'instant où , encore troublée par les angoisses de son dernier combat, elle voit le même Dieu qu'elle avait cru sans le voir , l'objet de son amour et le terme de son espérance; elle n'arrive point dans une terre étrangère ; déjà elle y avait fait passer avant elle ses œuvres saintes; son cœur y était d'avance avec son trésor. Mais, 6 surprise! ô elfroi d'une Ame qui doutait de cet avenir, ou qui ne s'en était jamais occupée , et qui n'apprend qu'à son entrée dans la région éternelle , les mystères terribles de l'Éternité ! Hélas ! elle avait consumé toute sa vie à recueillir de vaines richesses, de vains honneurs, ou des plaisirs encore plus vains. <t Elle a dormi son sommeil 7, dit le Prophète; et, à son réveil, tout s'est évanoui autour d'elle, comme les fantômes d'un songe. Dénuée de tous ces appuis, il ne lui reste plus que l'attente d'un jugement inexorable. 0 songe funeste ! ô épouvantable réveil !
A l'entrée de l'empire éternel , s'élève le tribunal, où le Juge souverain appelle les âmes que la Mort lui eiwoie, à tous les instants, de toutes les parties de l'univers. Ses jugements n'ont point la lenteur des jugements humains. Avec la même rapidité qu'on voit réclair briller de l'Orient à l'Occident, il pénètre les actions des honunes, il les juge, il les condamne ou les absout. La depouilbmortelle n'est pas encore descendue dans b* tombeau , la chaleur de la vie semble l'animer encore, et déjà l'Ame a traversé l'abime immense qui semble séparer l'un et l'autre monde. Déjà elle est jugée , déjà elle repose dans le sein de Dieu , ou elle est précipitée l)0ur jamais au fond de l'ahîme , ou elle est reléguée pour un temps dans ce séjour de douleur et d'expiation que la justice de Dieu, de concert avec sa clémence, a placé entre les enfers et les cieux. Si les moments se
comptent encore dans rÉlornité, quel temps a-t-il fallu pour opérer cette incompréhensible révolution ? l'indivisible instant du dernier soupir*.
O vous fpii habitez encore sous le soleil , encore quelques jours fugitifs , et vous allez passer vous-mêmes, avec la même rapidité , de votre état présent à une nouvelle existence, de ce monde connu dans le monde invisible. Conunent y penser de sang-froid sans frémir! Vous allez subir le même jugement et le même sort, et des hommes si inquiets, si prévoyants pour tous les futiles événements d'une vie fugitive, peuvent attendre avec cette froide sécurité l'événement fatal qui va si tôt fixer leur sort éternel !
— L'abbé de Bealvais. —
(Voyez page 87.)
* — Qui l'enreloppe est ici l'expression consacrée.
2 — La mort n'étant que la séparation de l'àme et du corps, non seulement l'homme jmratt mourir, mais il meurt réellement.
3 — Nous avons déjà fait remarquer toute la justesse de cette pensée.
* — Dégagée des ombres de la mortalité présente une alliance'de mots vicieuse. On pouvait dire : dégagée des liens de la mortalité.
^ — Comme on dit le bandeau de l'erreur, il vaudrait mieux dire ici : le voile de la Foi, ou exprimer la même idée d'une autre manière.
6 — Elle serait comme ce captif dont parle Platon, qui, ayant toujours vécu au fond d'une caverne, se trouverait transporté tout à coup à la lumière du soleil, en face des réalités qu'il ne connaissait pas.
Cette béatitude que la religion chrétienne promet aux élus est la seule qui soit en rapport avec la nature de l'homme, la seule qui renqjlisse sa destinée. Le polythéisme n'offrait pour récompense à la vertu dans l'autre vie que la répétition monotone et le pâle simulacre de la vie humaine. C'étaient des combats simulés, des jeux muets dans les verdoyantes prairies de l'Elysée. Aussi n'est-il pas étonnant que le grand Achille .s'ennuyât de cette insipide immortalité, et souhaitât d'être esclave sur la terre, plutôt que de commander à la fouie des ombres.
"> — « Dormez votre sommeil, grands de la terre, » a dit Bossuet.
* — Cette pensée rappelle certain passage d'un discours d'un missionnaire sur les Réprouvés (c'était, je crois, le Père Bridaine), où les damnés, demandant par intervalle l'heure qu'il était, une voix leur réi)Oiidait : L'Éternité!
Observation généralp. Co morceau , plein d'éloquence et de raison, réunit la noblesse dn style, la ffrandeur des images et la justesse des idées. Les «ecrets de l'autre vie, les my.stèresde l'avenir y sont dévoilés avec une conviction forte et persuasive. i
1835. — Clôture des Cours de M. D. I.évi à l'Hôtel Ue ville, en faveur des Institutrices.
DE L'ÉDUCATION SES FEMMES
\\ est doux de trouver , dans une épouse «hère. Des arts consolateurs qui sachent nous distraire; De [>ouvoir , sans quitter son modeste séjour , Se reposer , !c soir , des fatigues du jour. Ayez donc des talents ; mais il est nécessaire Qu'on en fasse un plaisir et non pas uneaflairc. Si l'homme fait les lois, la femme fait les niœun. — CASima BoNjODK. —
Tout parle aujourd'hui d'améliorations dans les études. JSourelle méthode l c'est le mot qui retentit du plus petit hameau aux plus grandes villes*.
Les vieilles routines qui ralentissent la marche des esprits sont attaquées de toutes parts. Chaque professeur se fait un devoir, un honneur de porter son tribut au nouveau monument que l'on élève à l'intelligence humaine, et l'on voit s'augmenter chaque jour le nombre des amis de la jeunesse , qui consacrent leurs veilles à frayer à l'enseignement une route plus sûre , plus rationnelle, plus en harmonie avec les besoins du siècle. Rester en arrière serait une honte pour les gens du monde; ce serait un crime pour ceux dont les fonctions ont pour but l'instruction de leurs semblables^.
C'est une espèce de magistrature qu'ils exercent : leur influence peut être salutaire ou funeste, suivant la marche qu'ils adoptent. Qu'ils y prennent garde! dans ce mouvement intellectuel ils ne peuvent rester stationnaires'.
Je sais bien que l'embarras est grand parmi ces méthodes qui s'annoncent toutes pompeusement, et presque toujours avec le funeste appareil du charlatanisme. Que faire? Les essais sont souvent dangereux!
Mais ne faudrait-il pas prévenir les imaginations exaltées et novatrices contre des rêves qui tiennent malheureusement quelquefois ù des spéculations indignes de ceux qui se livrent à la noble et délicate fonction d'éclairer la jeunesse? Les rouages que l'on fait mouvoir sont cachés avec soin , et les yeux fascinés n'aperçoivent que le jeu merveilleux de la machine^.
Voyez les prospectus pompeux , les affiches ambitieuses, les connaissances y sont à jour fixe : en moins d'un mois, que dis-je! en moins de huit jours , on peut savoir lire . écrire, calculer, orthographier, din; les dates les plus difficiles de l'hisloire , et pour peu que la rivalité enflamme le génie de nos inventeurs , une instruction complète s'acipierra en quelques minutes! La philanthropie ne peut aller plus loin. Nous sommes maintenant au siècle de la méthodomanie^ .
Vô DÉCEMBllE.
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Les faux prophètes tomberont, dilcs-votis; le bon sens en tVra jiistiee; mais, en attendant ipie les miraeles s'opèrent . b's dnpes admirent et payent, et. ee tpii est irréparable, nos enfants perdent b'ur temps s.
Resterons-nous donc froiils lorsqu'on sacrifie ainsi l'avenir de nos enfants, victimes de la routine ou du charlatanisme? lorstpi'on entoure de langues leius jeunes intelligences ^, qui ne deman(lent que de l'aisance, de la liberté et du développrment . ou lorsqu'on les aveugle pour vouloir les éclairer troj» vite**.
Gnkes à vous , .Mesdames . vos élèves auront grandi en esjirit, en caractère, en raison ; vos élèves seront des femmes dignes de paraître dans la société avec les qualités qu'elles devront à vos lumières et à votre prudence.
Ce ne seront point de petits perroquets, de petites pédantes qui auront d'autant plus de vanité, qu'elles auront plus d'ignorance^; ce ne seront pas des femmes futiles qui , dans leur ménage . n'apporteront pour dot morale et intellectuelle qu'une romance plaintive ou les brillantes larintioiis de Ilcrtz '**. A moins de destination spéciale, les arts d'agrément qu'elles auront appris ne seront pour elles que d'aimables accessoires, d'utiles préservatifs contre l'ennui , la solitude, ou de charmantes distractions de société, qui feront ressortir davantage leur instruction , leur goût et leur bon sens".
Les hommes trouveront auprès de ces jeunes filles, devenues leurs compagnes , de nobles jouissances dans leurs longs jours , des consolations dans leurs chagrins, des conseils dans leurs entreprises, des soins assidus dans leurs souffrances. Car, vous le savez, Mesdames, les femmes ne sont point des passagers indifférents dans le vaisseau de l'Etat; elles influent trop sur leur siècle et sur leur pays pour les laisser >2 dans l'ignorance des graves intérêts de l'humanité. Aujourd'hui , plus que jamais, elles doivent comprendre leur position sociale ; une ère nouvelle a commencé pour elles; il faut (pi'elles apportent leur tribut a la commune famille. Ajtpelées au partage du bonheur de l'homme, elles le sont aussi au progrès de son intelligence. Une éducation solide, une instruction sagement dirigée , une religion douce et tolérante, les disposeront à ce dévoilment, à ce courage dont elles ont tant besoin dans les différenlesépreuves de la vie!
Le règne de la beauté et des caprices cesse bientùt,ri)ge de l'enchantement s'enfuit comme l'ombre, et si le bon sens, les qualités morales et religieuses, l'esprit cultivé , ne sont pas là pour succéder aux ravages du temps, cpie reste-t-il? Aux unes, des conversations frivoles, languissantes, ennuyeuses; aux autres des regrets et des larmes . peut-être la misère ; car dans un siècle où la main de fer des révolutions et des épidémies renverse les fortunes
et «lécime les populations . (|ueUes ressources trouvera la mère de famille (pii n'aura pas, l>our la sauver du naufrage, elle et ses enfants, le secours de l'éducation et de l'instruction. C'est surtout à vos élèves les plus ;igees que vous devez tenir , Mesdames , ce langage sévère, triste, sans iloute , mais vrai. Ne tliraiton pas (ju'il dOI se passer des aniu'cs entières entre la transition des bancs d'une classe et l'aulel de Ihymen? Et lorscpie vous voyez cet intervalle franchi île la veille au lendemain, <|ue!les réllexinns profondes ne faites-vous pas? H ne s'agit rien moins ipu' du bonheur ou du malheur de la vie. La société tout entière y est intéressée.
— ]). LÉvi. —
LÉVI ( David'Eugêne-.4fvarês) ,
Né h Bordeaux, le 12 octobre 1794.
C'est à inie vocation décidée pour renseignement et qui se développa de bonne heure . qu'il faut attribuer les siiceès de ce professeur. A dix-sept ans, il était répétiteur dans l'instilution uiènie où il avait été élevé, ri se distiugua . non seulement dans les éludes classiques, mais dans |ires<|ue tous les arls d'agrément <(u'il cultivait avec ardeur.
Avec cette organisation aelive, celte imagination méridionale, M. Lévi ne pouvait rester étranger à la |)oésie. Son Pauvre Aveitfile, qui ne serait pas déi)lacé. a-ton dit, à côlé de l'.lvcutjle de ISaijnolet de Kéranger, a eu sa popularité.
C'est à son retour d'Italie, en i8i4, qu'il embrassa la carrière de rcnsei[jiiement, il lit une étude sérieuse de riiisloireel de la géographie, alors lu'-gligées dans les collèges de l'rance, créa une nouvelle méthode, et bientôt s'adonna tout entier à /V/isf/MCf/o«r/es/''ew/ mes. I/impulsion salutaire qu'il donna aux études des jeunes tilles . i)arsesCo!//'.sel par ses Ounapes, a été toujours croissant, et l'on sait la réputation (|ue M. Léri s'est faite dans la spécialité (ju'il a fondée, réputation qu'il doit A sa persévérance, à son amour pour la jeunesse, à son talent d'activer les esprits, et à des moyens ingénieux pour faire vaincre les difficultés, enliu à des connaissances variées.
On a dit avec esprit et raison que, pour instruire les jeiuies personnes, M. Lévi s'éluit fait iiièrc. C'est le plus bel éloge qu'il i)iiisse recevoir, et qu'il doive ambitionner. La méthode de M. Lévi se résume en peu de mots : unité «ians l'enseignement; faits : comparaison daa faits, morale des faits, c'est-ii-dire loir, comparer, juger : c'est la marche de la nature.
M. Léri. (|ue nous avons eu souvent pour émule dans l'arène grammaticale, a composé un grand nombre d'ouvra(;es qui, tous, ont eu un succès incofilestable. ^(tus nommerons les principaux : Esquisses hislnriques, ( ciu-z Hauman et C'. , à Bruxelles); Éludes (/éoifraptiiques; F.léments d'Histoire fjénérnle; '(iéo</ra])hie racontée , etc.
Comme [trofesseur, comme eerivaiii, comme homint!, iM. Léri est digne de l'estime publique, et .son plus beau litre sera celui <le fondali^ur de rÉducation maternelle en France. Aussi est-ce h ce tilre <|ue S. IM. le Hoi des Français vient de le décorer de l'ordre de la Légion d'honneur.
Tô DÉCEMBRE.
' — La gradation exif^erait ici qu'on dit : des plus grandes villes aux plus petits hameaux, les nouvelles niélliodes se faisant d'abord connaître dans les villes.
2 — 11 est certain que l'ancien système d'éducation est susceptible de beaucoup d'amélioialions. La nécessité de cette réforme est généralement sentie , et voilà pourquoi surgissent tant de méthodes nouvelles. Pour(|uoi faut-il <iuc les inconvénients qu'elles présentent i)our la plu|)art n'aient pas encore iierniis de leur donner la préférence? Cependant la méthode de M. Lévi, que nous nous gardons bien de con Tondre avec toutes celles dont le princiital avantage est celui de la nouveauté, se recommande par les heureux effets qu'elle a produits et qu'elle produit tous les jours sur les nombreuses élèves qui lui sont confiées. Celle méthode, d'ailleurs si habilement appliquée par l'auteur, a pour caractères spéciaux la simplicité, la précision, l'ordre et la gradation, et principalement une égale activité d'esprit dans le maîtiv et dans l'élève.
C'est surtout du maître que dépend le succès de la méthode, et c'est ce qu'il y a de plus difficile à trouver. M. Léti, en traçant le portrait de l'habile professeur, s'est peint lui-même avec autant de talent (jue de vérité :
« Pour bien donner une leçon", dit-il, c'est plus « que de l'Instruction qu'il faut; c'est la réunion " de qualités rares, parce qu'elles se trouvent dif- « ficilement dans le même jiersonnage ; c'est de « l'esprit, du goût, du tact ; tantôt de la gravité, de « la sévérité même , tantôt du laisser-aller, de la « familiarité ; un langage quelquefois savant, so- » lennel pour imposer, pour émouvoir; le plus « souvent une parole douce, facile, insinuante, en- « jouée, pour [daire, toucher et convaincre; c'est c' de l'adresse à faire des questions imprévues et « qui se rattachent cependant à l'objet de la leçon. « Vous qui enseignez, soyez en un mot :
« Pères ou mères, afin qu'on vous respecte et « qu'on vous aime ;
« Frères ou sœurs, afin qu'on ait confiance en « vous;
« Amis ou amies enfin , pour qu'on tolère vos « défauts, et qu'on puisse, sans rougir, recevoir v vos réprimandes sur les siens. »
' — Honneur au professeur qui sait si bien comprendre ses devoirs, et les régler sur des idées si nobles, si justes et si vraies !
'• — - Cette vérité, déjà tant de fois proclamée, n'a pas encore entièrement mis en garde contre ce genre de charlatanisme, d'autant plus dangereux, qu'il se montre sous des formes séduisantes, et favorables aux vues du siècle qui est essentiellement progressif.
5 — Ce genre de philanthropie peut être apprécié par des gens sensés ([ui lui donnent son véritable nom, cupidité. C'est ydiV philanthropie qu'un certain libraire a publié une nouvelle grammaire française, entièrement cabpiée sur la mienne, et qu'il promet ce misérable plagiat au meilleur marché possible; c'est aussi par philanthropie que certaines méthodes de lecture , tombées aujourd'hui dans un parfait oubli , se sont propagées à prix d'or.
^— Ici se présente une observation grave, quant aux nouvelles méthodes, et même ([uant aux modifications apportées à cellesqui sont déjà adoptées. 11 n'est personne, quebiue peu versé qu'il soit dans l'enseignement, qui ne sache que la plus mauvaise
méthode peut, comme la meilleure, produire des résultats extraordinaires dans un enfant heureusement organisé. Ici, ce ne .sont ni la méthode ni le maître (jui agissent; c'est un don naturel qui se dévelop|)e de lui-même, et au moindre rayon de lumière; mais de tels esprits sont rares, et plus la méthode sera rationnelle , plus s'opérera cet heureux dévelopi)ement.
7 — Métaphore aussi expressive que gracieuse.
î» — Pensée pleine de justesse.
9 — La Vanité est toujours fille de la Sottise ou de Plgnorance.
'0 — Un de nos pianistes les plus célèbres.
" — Critique bien fondée de l'éducation des jeunes filles dans un grand nombre de pensionnats.
'2 — Pour les laisser, présente ici une équivoque. (Voyez ma Grammaire, n» 63o.)
Observation générale. On ne pourrait mieux présenter les avantages et la nécessité de rinstriiction des femmes, ni tenir, sous ce l'apport, un lanfiage plus digne et plus capaftle d'être goûté. Ce fragment, extrait d'un discours prononcé à l'Hôtel de Ville dans une séance publique, est écrit avec cette pureté et cette élégance de diction , cette clarté d'idées et cette délicatesse de sentiments qui caractérisent Phonime qui a tant de titres à la reconnaissance des mères de famille, et qui continue à mériter chaque jour, par ses utiles travaux , leur confiance et leur estime.
1631. — La plus terrible et la plus mémorable des éruptions da Vésuve , après celle de 79.
LE VESUVE.
Le Vésuve en courroux , sous ses monts caverneux . Recommence à mugir avec un bruit affreux; Et d^'Cliaîne, en poussant une épaisse fiiuiêe, Sur son gouffre tonnant la tempête enllaniméc. — Castel. —
Devant moi , les ombres de la nuit et les nuages s'épaississaient de la fumée du volcan, et flottaient autour du mont; derrière moi, le soleil, précipité au-delà des montagnes, couvrait de ses rayons mourants la côte du Pausilippe •, Naples et la mer, tandis que, sur l'île de Caprée ^ , la lune , à l'horizon , paraissait ; de sorte qu'en cet instant 2, je voyais les flots de la mer étinceler a la fois des clartés du soleil, de la lune , et du Vésuve. Le beau tableau ! Lorsque j'eus contemplé cette obscurité et cette splendeur, cette nature affreuse, stérile, abandonnée , et cette nature riante , animée, féconde, l'empire de la mort et celui de la vie*, je me jetai à travers les nuages, et je continuai à gravir.
Je parviens enfin au cratère. C'est donc là ce formidable volcan qui brûle depuis tant de siècles 5 , (pii a submergé tant de cités , tpii a consumé des peuples, qui menace à toute heure cette vaste contrée , cette Naples où , dans ce moment, on rit, on chante, on danse, on ne pense seulement pas à lui ^.Quelle lueur
17 DEŒMIUIE.
autour de ce cratère ! quelle fournaise ardente au milieu ! D'abord, ce brûlant abiniP gronde; déjà il vomit dans les airs, avee un épouvantable fracas , h travers une pluie épaisse de cendres, une immense j^crbe de feu : ce sont des millions «l'étincelles; ce sont des milliers de pierres, que leur couleur noire fait distinguer, qui sifflent, tombent, retombent, roulent; en voilà une (jui roule 'a cent pas de moi. L'abime tout à coup se referme, puis tout à coup il se rouvre et vomit encore un antre incendie. Cependant la lave s'élève sur les bords ilu cratère; elle se };onfle, elle bouillonne, coule, et sillonne, en longs ruisseaux de feu, les flancs noirs de la moiUagne.
J'étais vraiment en extase. Ce désert ! cette liauteur ^ ! cette nuit ! ce mont enflammé ! Et j'étais là.
J'aurais voulu passer la nuit auprès de cet incendie **, et voir le soleil, à son retour, l'éteindre de l'éclat de ses rayons éblouissants.
Mais le vent , qui soufflait avec impétuosité, m'avait déjà glacé; je descendis : avec quel chagrin ! Il en coûte de détacher d'un pareil tableau le regard (jui sera le dernier ^ !
DUPATY
Lettres sur l'Italie. (Voyez le 19 aTril.)
' — Pausilippe ( Posilipo ), montagne du rov'aume de Naples. Elle est riche en vignes et en fruits. On y remarque une grotte de seo toises de long, et au-dessus de laquelle est le tombeau de Virgile.
2 — Caprée, aujourd'hui Capri, île du royaume de Naples, dans la Méditerranée. Son climat est doux et délicieux; aussi Àufjuste y avait-il fixé sa résidence pendant sa maladie. Tibèrehi rendit célèbre par ses honteuses débauches.
5 — Il serait plus exact de dire : Apparaissait de telle sorte en cet instant, que je voyais, etc.
* — Ces antithèses sont belles parce que ce ne sont pas de vaines op|)()sitions de mots, et qu'elles expriment de véritables contrastes.
* — La première éruption connue du Vésuve eut lien l'an 79 de Jésus-Christ.
^— Autre contraste non moins beau, et qui se présente naturellement à l'esprit, lorsqu'on pense à l'insouciancedeces Najiolitains qui dorment au |>ied d'un volcan... Mais le ciel de Naplesest si beau, et ce.sfd volcaniques! fertile!
' — On donne généralement au Vésuve 24 milles de contour (environ 12 lieues ). .Son élévation audessus (lu ni\eau de la mer est de sj? toises.
* — Le mtti incendie, convenablement employé plus haut, est faible; embrasement serait le mot propre.
^ — il est fâcheux que le dernier Irail de cette belle peinture ne soit |ias plus heureux. L'expression en est faible et peu intelligible.
Ohspn'ntion r/éni'rnlp. Le.s viandes scène» do la na- (urp el If rfddiilalilc ptièntirnènc qui le.s domine toute». Ront peints dans en taMoaii avec «^nerpic et vY'rité;le .style offre la réunion diUirile el rare de la sjm plicitè piflr- la rictiessp. Ouelqucs traits naifset spontanés sont remarquables par leur justesse et leur force.
• 1591. — Henri iv est sncre roi de France dans ri^glise nolrc-Danie de Paris.
HENKI XV.
Ah ï qui menla mieux th> si tuiicliants regrcu ? Sa mort ni> mettra pas en tieuil les seul» Fraiiçai;» ; Elle ira île sa glnire, en tous lîenï esoorlf e , Jcti-r l'afllctiuniUns TEurope attristât*. — Lkooiivk. —
Combien de traverses, combien d'obstacles, combien de périls Henri eut à surmonter > ! mais aussi quel courage , quelle j)iiidence: quelle sagesse 21 H fallait toutes les vertus de Henri '. Voyez toutes les factions qui l'enveloppent dès son enfance : tout est parti, et chez les Huguenots et chez les Catholit|ues. 11 faut vaincre ses ennemis; et, ce qui est le l»Ius difficile, il faut conserver des amis que l'ambition divise, et s'attacher des chefs qui craignent ses succès et son agrandissement ^. Il est appelé au trône, mais ses sujets le méconnaissent; sou courage, sa générosité, sa franchise, les soumettent à sa grande âme; mais le royaume est ruiné ; les factions durent encore, et les périls se suivent. Cependant tout fleurit bientôt , et Henri est au moment de donner la loi à l'Europe.
Forcé de bonne heure par les circonstances à ne jamais rien négliger , il s'était fait une habitude de tout prévoir, de tout observer, et d'être à tout. Le moment favorable ne pouvait lui échapper, et son expérience lui avaitappris à se préparer de loin des succès. Sa vigilance rendait ses ministres fidèles, exacts, actifs. Il leur donnaij ses ordres et il les éclairait; il les suivait dans les opérations, et il les dirigeait. Les affaires qui se succédaient avec rapidité se terminaient de même ; rien ne languissait, et les entreprises qui se préparaient successivement, par l'ordre avec lequel il savait les conduire, devenaient plus faciles lors même que , devenant plus grandes , elles paraissaient devoir trouver plus d'obstacles. Quelles qu'aient été ses faiblesses, il faut lui rendre justice : jamais l'amour ne lui a fait négliger les soins du gouvernement; encore faut-il convenir qu'après avoir été vingt-huit ans sans avoir de femme, il en prit une qu'il n'a pu aimer. Si Marie de Métlieis * eut été d'un autre caractère, Henri eût renoncé à toutes ses amours ^; il l'assurait, et il le pensait au moins, car il était vrai ^.Ajoutons à ces éloges une observation de l'éréfixe ** : c'est que la douceur avec laquelle il traita les Huguenots en convertit plus de soixante mille. — C.oMur.nr. — '
(V..)ei p.-.ge29 )
• — Bel exemple de la r/radation ; t" les Ira-
verses, qui ne sont que de simples difficultés; 2" les obstacles , des difliciiUt^s plus {;r;iiides; 3" les périls, qui à ces oljst.iclcsnjouleiiiridt'cdedaiijïor.
2 — Autre gradation non moins juste , le coulaife est moins que la prudence , et la prudence moins que la sagesse.
3 — Le défaut d'une proposition complétive laisse du vague dans le sens de cette phrase. L'auteur pouvait dire : // fallait, pour triompher, toutes les vcrlus de Henri.
* — Tout ce passajîe est adroitement combiné pour faire ressortir la sagesse et la prudence du Monarque.
^ — Marie de Médicis , fille de François ii de Médicis, grand-duc de Toscane, née îi Florence, eu 1573, épousa Henri \\ en leon. Régente du royaume en ikio jusqu'en i6i7, après avoir longtemps résisté à la puissance de Richelieu . elle fut obligée de se retirer à Cologne, où elle mourut, en 1642, dans un état voisin de l'indigence.
* — Amour, au pluriel, el dans le sens de \)^ssion, est généralement du féminin. ( Voyez ma Grammaire, n" 390.)
^ — La dernière proposition est inexactement présentée ici comme une conséquence des deux I»remiéres. qui sont elles-mêmes mal graduées. L'exactitude exigerait qu'on dit ; // le pensait , et rassurait du moins, et l'on sait qu'il était sincère.
^ — Péréfi.re (Hardouin de Beaumont de), membre de l'Académie française , jirécepfeur de Louis xiv , et archevêque de Paris. On lui doit la meilleure histoire de Henri iv. Ké en !605,il mourut le 31 décembre i67o.
Observation générale. Tableau simple el fidèle du règne de Henri iv, des vertus qu'il eut à déployer l)our monter sur le trône et de celles dont il eut besoin pour s'y maintenir glorieusement.
Il ne fallait rien de moins que l'assemblage de toutes les vertus de ce grand monar(|ue pour préserver la France de l'ahiine où altait la plonger la haine des partis, haine d'autant plus déplorable, (ju'elle prenait sa source dans la religion.
— 1813. — Mort de Parmantier , agronome français.
UN MONASTÈRE DU MONT LIBAN
J'entends rouler les ch.Trs qui (rainent l'aboiirtanie, Et le bruit des Ut-aux qui tombent en cadence, — Dllili.r. —
Nous renionlAnies à cheval an i)ie(l de la colline, dans la plaine an bord dii fleuve; noustraversclnips le ponl, nous gravîmes quel- (|ues coteaux boisés dn Liban , jusqu'au premier monastère qui s'élevait , comme un ch;1leau-fort, sur un piédestal de granit. Les moines me connaissaient ])ar les rapjiorls de leurs Arabes, et me reçincnt dans le couvent.
Je parcourus les cellules, le relVeloire, les chapelles. Les moines, icnlrant du travail,
étaient occupés dans la vaste cour à dételer les bœufs et les buffles; celle cour avait l'aspect d'une cour de grande ferme; elle était encombrée de charrues, de bétail, de fumier, de volailles, de tous les instruments de la vie rustique. Le travail se faisait sans bruit, sans cris, mais sans affectation de silence et comme par des hommes animés d'une décence naturelle *, mais non commandés par une règle sévère et inflexible 2, Les figures de ces homn)es étaient douces, sereines, respirant la paix et le contentement 2 : aspect d'une communauté de laboureurs '«. Ouand l'heure du repas eut sonné, ils entrèrent au réfectoire, non pas tous ensemble, mais un à un, ou deux à deux, selon qu'ils avaient terminé plus tôt ou plus tard leur travail du moment. Ce repas consistait , comme tous les jours , en deux ou trois galettes de farine pétrie et séchée plutôt que cuite sur la pierre chaude; de l'eau, et cinq olives confites dans l'huile : on y ajoute quelquefois un peu de fromage ou de lait aigri : voilà toute la nourriture de ces cénobites ; ils la prennent debout ou assis sur la terre. Tous* les meubles de nos contrées leur sont inconnus. Après avoir assisté à leur dîner, et mangé nous-mêmes un morceau de galette et bu un verre d'excellent vin du Liban que le supérieur nous fit apporter, nous visitâmes quelques-unes des cellules : elles sont toutes semblables. Une petite chambre de cinq ou six pieds carrés avec une natte de jonc et un tapis, voilà tons les meubles ; quelques images de saints, clouées contre la muraille; une Bible arabe, quelques manuscrits syriaques, voilà toute la décoration. Une longue galerie intérieure , couverte en chaume , sert d'avenue à toutes ces chambres. La vue dont on jouit des fenêtres du monastère , et de presque tous ces monastères , est admirable ; les premières pentes du Liban sons le regard ^, la plaine et le fleuve de Bayruth, les dômes aériens des forêts de pifls , tranchant sur l'horizon rouge du désert de sable, puis la mer encadrée ^ partout dans ses caps, ses golfes, ses anses, ses rochers, avec les voiles blanches qui la traversent en tons sens , voilà l'horizon , sans cesse sous les yeux de ces moines ^. Ils nous firent plusieurs présents de fruits secs et d'outrés de vin qui furent chargés sin* les ânes , et nous les quittâmes pour revenir par un autre chemin à Bayruth.
— A. DE Lamautine. —
Voyiige en Orient. (Voyez, le l'U mars.)
' — Animés s'allie mal avec décence; doués était ici le mol propre.
2 — Les vertus, comme les vices deviennent, par l'habitude, luie seconde nature.
5 — 11 serait plus correct de dire : Les figures de CCS hommes, iloures et sereines, respiraient la paix et le contentement.
im
19 DECEMllUE.
* — .-ispect était sans doute, dans le manuscrit, suivi (l'un .uljectlf. Ici que touchant ; autrement le sens est incomplet et <»l)Soiir.
^ — Expression jk-u inttllij;il»le.
^ — Expression piltores(Hie <•( pleine de justesse.
' — La concision lit' cette plir.isela rend inexacte : horizon ne peut se passir ii i de dclcrniinalif. Il faut dire : roilà l'horizon qui est sans lesse sous les )eu.r de ces moines, ou roilà l'horizon tfue ces moines ont sans cesse sous les x^tix.
Observation géueralp. r>esrription pleine de simplicité et de charmes. I.a vie calme et silencieuse du monastère, ces travaux rustiques eininhirs par la Reli{;ioii, cette nature suMimc i|ui environne le pieux asile, l'hospitalité du vieux temps sur celle vieille terre si féconde en souvenirs, telles sont les ima{;cs graves et douces . riantes et sévéï-esipie l'auteur a su peindre avec une vérité d'autant idus méritoire <pie cette ipialilé n'est pas toujours celle qui domine dans les pages brillantes de son ouvrage.
-1696. — Première représentation du Joueur, de Regnard.
L'rSCROC DU GRAND MONDE.
Crttf ardrur de jotipor, qui nuit et jour occupe,
Est un dangereux aiguillon; Souvent, quoique l'esprit , quoique 1c cceur soit bon ,
On commeuce par être dupe,
Un fuiit par être fripon.
Mad. DEâHOCLIbKES. —
M. de Fcrrières, naguère en proie A la plus horrible misère, jouil tout à coup de la plus brillante fortune, l.c monde qu'il reçoit dans ses salons, sa femme même, ignorent conirnenl s'est fait un cliangemeiit si soudain. (ieorges. son fils, que, lors de ses mallieurs, il avait cnvoyé aux Indes , revient en France. Surpris de la subite opulence de son père, mais incapable de la soupçonner, il s'en réjouit d'abord. Bientôt Saint-Surin, tin de ses anciens amis qu'il retrouve, lui jette des doutes alTrcux dans Pesprit, en attaquant T honneur de M. de Ferrières, et en .soup(:onnant tout haut sa fortune. Georges veut venger l'affront fait i son père. Les deux jeunes gens doivent se battre le lendemain ; mais M. de Ferrières , instruit de ce rendez-vous, prend la place de Ccortjes, et se Justine aux yeux dti monde , en tuant son ennemi.
Georges cependant supplie M. de Ferrières de déclarer l'origine de sa fortune. Celui-ci élude, refuse, cl laisse son ni« en proie aux plus violents soupi-ons. Bientôt l'affreuse vérité se dévoile. M. de Ferrières joue avec un de ses amis intimes, M. Dubourg,el le mine. Georges esl derrière son père; il a vu la criiniiu'lle adrr's.se avec laquelle II a fait passer dans ses malus toute l.i fortune de llubourt;. Il demeure anéanti , et, dans la scène suivante , il ne doute plus de sou malheur.
Cependant .M. île Ferrières, vaincu par la vertu de Georges, rend A Dubourg la sumuu; qu'il lui a gagnée, cl ■•'einbarquc pour les Indes A la place de son Ois.
M. DE FERRIÈRES, GEORGES
H. DE FERRIÈRES
Oiic voulez-vous, Georijes?
GEORGES, A part.
Comment faire?
M. DE FERRIÈRES
^ oiis tremblez, mon fils !... Qu'avez-vous ?
GEORGES , regardant en dehors.
Personne ne peut venir maintenant.
M. DE FERRIÈRES
l'onniuoi ees précautions?
GEORGES, avec beaucoup d'émoUon.
M. Dubourg a beaucoup perdu?
n. DE FERRIÈRES.
Le sort lui fut contraire.
GEORGES , s'arinant de courage.
Cet argent... vous le lui rendrez.
H. UE FERRIÈRES
Comment?
GEORGES
Vous le lui rendrez... n'est-ce pas?
M. I)E FERRIÈRES
Êtes-vous fou?
GEORGES
Oh! ne l'acceptez pas, mon père!... Cet argent lui est nécessaire; des engagements au.xipiels il serait contraint de mancpier demain |)oiirraient le perdre. Dubourg est négociant. Rendez-lui cet argent, c'est tout ce que je demande.
M. DE FERRIÈRES, le regardant avec surprise.
Je ne vous comprends pas.
GEORGES, à part.
Oui, je le dois. (H.aut.) 11 faut que votis renonciez à tout ce que vous avez gagné à Dubourg; il le faut absolument.
M. DE FERRIÈRES
Plus je vous regarde et plus vous m'étonnez'.... Êtes-vous dans votre bon sens, Georges? Cette p.^Ieur, ces mouvements convulsifs...Que vous arrive-t-il?
GEORGES
Je suis bien malheureux!
M. DE FERRIÈRES, inquiet. ,
Vous souffrez?
GEORGES
Je souffre plus que je ne le puis dire.
M. DE FERRIÈRES
A'^oiis m'effrayez! Quel profond désespoir?.. Parlez , Georges !
GEORGES
Je ne pourrai Jamais.
M. DE FEKRIÈUES, s'approchanl avec tendresse.
C'est moi qui vous en prie!... moi, votre père.
Mon père !
M. DE FERRIÈRES
Vous me repoussez , mon fils !
GEORGES, reculant.
GEORGES
Mon Dieu !... Mon Dieu!
M. nE FERRIÈnES.
En vous revoyant tout à l'iuure plus joyeux, et venant partager nos amusements, si vous saviez, Georjjes, cpielle était ma joie ! Car vous êtes mon espoir, mon l»onheur !...Jevous ai toujours tendrement aimé, n'est-il pas vrai, mon ftls ? J'ai toujours été un bon père ?
GEORGES, cloiilom-eiiseincnt.
Oh! oui... Je n'ai pas oujjlié les jours de mon enfance.
M. DE FERRIÈRES
Je vous élevai moi-même.
GEORGES
Je me souviens de vos leçons dans notre chaumière. Tous les principes d'honneur et de vertu, c'est de vous que je les ai reçus... Et je n'ai rien oublié.
H. DE FERRIÈRES
Vous le savez, vous étiez l'objet de ma tendresse ; toutes mes espérances reposaient sur vous.
GEORGES
Oui. Vous me disiez alors : « Mon fils , quel «i que soit le rang où la fortune vous place , <i souvenez-vous qu'on n'est jamais sans eonso- <: lation avec une conscience pure! •' Vous le disiez , mon père , et je m'en suis souvenu.
M. DE FERRIÈRES
Cette misère , où je vous avais plongé vous et votre mère, combien je me la reprochais!... Cette situation horrible , ce dénùment absolu... Quelle torture! et quels regrets j'en éprouvais à cause de vous, dont j'avais follement dissipé l'héritage.
GEORGES
Me suis-je plaint alors? Vous ai-je reproché nos malheurs, notre pauvreté? Ne vous ai-je pas chéri , respecté , servi ?
M. DE FERRIÈRES
Oui , Georges est un bon fils; il n'est point ingrat ; il ne voudrait pas déchirer le cœur de son père.
GEORGES, un peu attendri.
Non, non!... Une grAce seulement.
M. DE FERRIÈRES
Parle , mon enfant !
GEORGES
Dubourg
M. DE FERRIÈRES, mécontent.
Vous revenez encore sur ce sujet...
GEORGES
Vous rappelez- VOUS ce que vous ajoutiez à
vos leçons ? « Le seul bien qui nous reste, mon fils, c'est l'honneur ! i>
M. DE FERRIÈRES
Sans doute. Mais combien tu serais malheureux, Georges, sans le changement de fortune que le temps a amené !
GEORGES
Cette fortnne... Sa source...
M. DE FERRIÈRES, nmerionipaiit.
Jamais tu n'aurais pu prétendre à épouser celle que tu aimes ; jamais aucune carrière ne se serait ouverte pour toi ; aucun moyen d'exercer tes talents; nulles ressources!... Tu ne sais pas combien la pauvreté est humiliante dans un siècle comme le nôtre, où les égards, la considération se mesurent à l'or qu'on possède... où les vertus sont repoussées, le mérite dédaigné, le talent méconnu, si l'intrigue ou la fortune ne leur frayent ^ pas la route. Avec de l'or, on a tout ; sans lui, rien.
GEORGES, à part.
Tout m'est expliqué, (naut) Eh bien, mon choix est fait : l'indigence, et la probité.
M. DE FERRIÈRES
L'indigence... dont tu connais déjà toutes les souffrances. Est -il rien de pire?
GEORGES , avec force.
Oui... le déshonneur.
DE FERRIÈRES, à part
Je tremble. (Haut.) Que veux-tu dire?
GEORGES
Qu'il n'est pas un malheur comparable au mien, 3Ionsieur !
M. DE FERRIÈRES, avec «u étonnemenl niclC d'effroi.
Monsieur !
( u tend la main à son fils qui la prend d'un air égaré. ) GEORGES.
Ecoutez-moi... Comprenez-vous tout ce que peut souffrir un homme qui voit en un seul jour briser toutes ses croyances, renverser ce qu'il avait regardé jusqu'à cet instant comme le but de ses espérances et de ses affections ; qui voit le passé détruit, l'avenir anéanti, qui ne peut plus croire à tout ce qu'il adorait et respectait? Amour, honneur, seuls biens qui donnez quelque pri.\ à la vie, vous n'existez donc pas ?
M. DE FERRIÈRES, avec une vive inquiétude.
GEORGES
Monsieur, le comprenez-vous ce malheur sans consolation? Un fils ipii chérissait, qui révérait son père, qui portait avec orgueil nu nom honorable. lié bien ! ce fils, il doit rougir à jamais. .. et doit repousser celui qu'il apprit à respecter.
M. DE FERRIÈRES
Grand Dieu!....
GEORGES
Uui, Monsieur; car il sait tout.
a. DE FERRIÈRES.
()uc sait-il?
GEORGES
11 s;)it(jiic là. à oettc taltlo. un ancien ami fut ruine par lui.
M. DE FERRIÈRES
Et si le hasanl seul a tout fait?
GEORGES
Non, Monsieur, non ; il le trompait.
X. DE FERRIÈRES
Vous le croyez ?
GEORGES
Et c'est là mon malheur.
M. DE FERRIÈRES
Si cela n'était pas?
GEORGES, s'approchant de la table, à tiroitc.
Ces cartes...
M. DE FERRIÈRES
Qu'ont-elles ?
GEORGES
Rien. Mais...
Il prenil les cartes, et exécute en silence le tour que Saint-Snrin a fait au premier acte ; puis il rejette les caries sur la table, et s'assied sur la chaise où il reste absorbé. ( Moment de silence. )
M. DE FERRIÈRES
Ah ! tu ne sais pas ce que c'est que la misère.
GEORGES, se levant.
Je sais ce que c'est que l'honneur, et je ne souffrirai pas...
M. DE FERRIÈRES
Veux-tu donc mo perdre?
Vous laisserai-jo me déshonorer?
M. DE FERRIERES, hors dc lui.
Que veux-tu, malheureux? N'est-ce pas assez de ce que j'éprouve? Tu m'as vu roiif^ir et tremhlcr dev.int toi!... Que te faut-il dc plus?... Va je ne te crains |ias.
( Il entre vivement p.ir une porte A gauche , et revient en scène un pistolet â la main). Je ne CraillS ricll.
<;F.(IRGES , se pla<;.int devant lui.
Jr suis sans crainte aussi, Monsieur... cl la vie m'est odieuse.
M. DE FERRIÈRES, avec horreur.
Que dis-tu? c'est moi seul...
(.KORGES, )ic jetant sur lui , cl lui arrachant le i>i>lolcl
Mon père
M. DE FERRIÈRES
Je ne le suis plus !
GEORGES, se prOcipitanldans ses bras.
Vous l'êtes encore !
M. DE FERRIÈRES
Horrible tourment !
Tout peut se réparer. Votre fils vous suivra dans la retraite (|uevous choisirez. Cette ville, il faut la quitter. Cet or, il faut le rendre.... Soyez-en sur, mon père, le bonheur pourra revenir... N'hésitez pas.
M. DE FERRIÈRES
Crois-tu donc que je n'aie jamais pensé à celte affreuse situation?. Mais le sort l'a voulu!
GEORGES
Qu'osez-vous dire !
M. DE FERRIÈRES, très-vivement.
Dans notre ancienne demeure, dans cette chélive cabane où j'ai tant souffert, ma passion pour le jeu , cette passion funeste qui avait tout dévoré, elle n'était point éteinte... Je cherchais en secret à la satisfaire; souvent, pour en trouver l'occasion, il me fallut avoir recours à des vagabonds, à des êtres ignobles et pervertis!... Oui, Georges, oui, moi, le comte de Ferrières, moi, ton père, je jouais avec eux! Ils m'enseignèrent de terribles secrets!... Pourtant je ne comptais pas encore en faire usage... Je vins un jour à Paris ; j'y tentai la fortune. Elle me fut favorable... successivement des sommes considérables vinrent ranimer mes esjiérances; j'étais honnête encore!... Mais non ; non, mon cœur ne l'était déjà plus : l'amour de l'or le remplissait tout entier!... L'ambition, la vanité, le besoin du luxe, tout contribuait à m'entraîner. Ecoute... In jour, je perdis... Ta mère allait venir habiter cet hôtel (pie j'avais préparé pour elle ; déjà une fable, répandue adroitement, avait appris ;i nos voisins (jue j'étais riche. Hé bien ! je perdis. Fallait-il donc être toujours le jouet de la fortune? J'avais senti les douleurs de la pauvreté; j'avais vu souffrir celle (jue j'aimais ; j'avais vu mourir deux enfants, tes frères, que la misère avait poussés dans la tombe ; amis, société, rang, tout avait disparu... Ces peines si cuisantes ne sont rien aui)rès des tourments dont le jeu a déchire mon cœur!... Ee supplice du joueur malheureux, c'est l'enfer tout eiilirr... Et j'all.iis éprouver de semblables lorliires?... Non, non, m'écriai-je, cela ne peut pas être! C'en est tro])!... Je ne puis plus perdre: et je ne perdis plus !
<;eorges.
Ah!...
H. nE FBRRIÈRES.
Vois, Georges, je t'ai tout confié!... C'est un ami qui t"a parlé.
GEORGES
0 mon Dieu ! mon Dieu ! quel malheur est tombé sur nous.
M. DE FERRIÈRES
Oui, n'est-il pas vrai? ("est un malheur; c'est la faute du sort, des événements!... Est-on responsable de la destinée?
GEORGES
Que dites-vous !
M. DE FERRIÈRES
On est poussé , entraîné vers un abîme; aucune force humaine ne peut résister. . . . Eh bien on cède...
Vous vous trompez, mon père, on peut résister ; on peut même se relever d'une chute.
». DE FERRIÈRES
Le sort en est jeté... Tout est fini.
GEORGES
Si cela était, vous n'auriez plus de fils.
M. DE FERRIÈRES
Georges...
GEORGES
Séparé pour toujours de vous, de ma mère... Ma pauvre mère! puisse le Ciel ne jamais l'éclairer... J'irais chercher ailleurs une existence que je ne saurais supporter ici.
JI. DE FERRIÈRES
Votre mère, Émeline, ne vous retiendraient pas? Et mes ordres? car je ne vous laisserais point partir.
GEORGES
Ma résolution s'exécutera , quelque chose qu'il m'en coiHe. Vous savez si , depuis que je respire, mon attachement pour vous s'est démenti ; prèl à vous quitter pour jamais . je sens mon cœur se briser, car tous les liens qui m'attachaient à la vie se rompent aujourd'hui , et je vais vivre seul , sans appui , dans un monde inconnu; mais l'honneur sera mon guide !... 0 mon père, écoutez sa voix !
M. DE FERRIÈRES
Mais où irez-vous, Georges?
Je vous l'ai dit, cet officier anglais avec qui j'ai navigué deux ans m'offrait un sort assuré dans l'Inde , et les moyens d'y faire une fortune honorable.
M. DE FERRIÈRES
Vous expatrier !
GEORGES
J'avoue que mon retour à Paris avait comblé mes voeux , réalisé tous mes rêves de bonheur ; mais c'en est fait... Je quitte mon pays où , tôt ou tard , ce nom (pie je porte sera souillé.
M. DE FERRIÈRES
Ah!
GEORGES
J'abandonne celui (|ue j'appris à respecter, et qui a détruit tout mon avenir.
M. DE FERRIÈRES
Vous oubliez que c'est votre père...
GEORGES
Je n'ai plus de père! Le nom qu'il m'avait donné, je le lui rends; je ne suis qu'un orphelin , sans asile , sans fortune , mais ma conscience me dicte ma conduite , et je lui obéis.
M. DE FERRIÈRES, allant S'asseoir à gauche.
Juste Ciel! Entendre ces paroles de la bouche du fils qui m'est si cher... Ah! je suis trop puni !
GEORGES
Mais avant que je parte, il faut queDubourg ait tout reçu... il le faut.
M. DE FERRIÈRES, se levant vivement.
Qui vient ici?
(Fin de la Scène V.)
— Ancelot. —
(Voycî le 29 février.)
1 — L'emploi de la conjonction et avant le second membre de ces sortes de phra.ses comparatives est gc^iiéralement blâmé par les grammairiens, quoiqu'il soit assez commua dans les auteurs.
2 — Le singulier serait ici préférable.
Observation générale. Cette scène vraiment pathétique, est une des plus tielle.s de notre théâtre moderne, si riche des productions de M.Ancelot. le plus laborieux de no.s auteurs (lramati<|ues. Ses pièces décèlent une profonde étude de la société, et son style, tout classiqiuî se distingue autantparson éléfjanceque parsa pureté.
— 1754. — J.-J. Rousseau A 5I.de Lastic.
LETTRE DE J.-J. ROUSSEAU AU COMTE DE LASTIC
Ucs gr;inils sii;;neiMS le voisinage
N*app(M'Ii' aux petits que donini.-ige.
— I'erraolt. —
Le 20 décembre I7j'i.
Sans avoir l'honneur, Monsieur, d'être
iil DECEMIJIIE.
connu lie vous , j'espère qu'ayant à vous offrir lies excuses et de rargcnt , ma lettre ne saurait tMre nul reçue «.
J'apprends (pie mademoiselle de Cléry a envoyé de Hlois un pniiierà une lionne vieille fi'mme, nonunee madame Levasseur ', et si pauvre, qu'elle demeure chez moi; ipie ee panier eontenail, entre autres ehoses, un pot de vingt livres de lieurre ; cpie le tout est parvenu, je ne sais couuneut, dans votre euisine; que la bonne vieille, l'ayant appris, a eu la simplicité de vous envoyt;r sa fille . avee la lettre (l'avis . vous redemander son beurre, ou le prix qu'il a eoiit('; et (pùiprès vous (}tre moques d'elle . selon rusa[;e , vous et madame votre épouse, vous avez , pour toute réponse, ordonné a vos gens de la chasser.
J'ai tiiclié de consoler la bonne femme afflil^ée. en lui expliquant les rèj^Ies du grand monde et de la grande éducation; je lui ai prouvé que ce ne serait pas la peine d'avoir des gens, s'ils ne servaient à chasser le pauvre, quand il vient réclamer son bien ^; et, en lui montrant comhivnj uslïcc et humanité sont des mots roturiers, je lui ai fait comprendre . à la fin. qu'elle est trop honorée (pi'un comte ait mangé son beurre. Elle me charge donc, Monsieur, de vous témoigner sa reconnaissance de l'honneur (]ue vous lui avez fait, son regret de l'importunité qu'elle vous a causée, et le désir (pi'elle aurait que son beurre vous eût paru bon.
Que si , par hasard , il vous en a coûté quelque chose pour le port du paquet à elle adressé, elle offre de vous le rembourser, comme il est juste. Je n'attends là-dessus que vos ordres \w\\v exécuter ses intentions, et vous supi)lie d'agréer les sentiments avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc.
— J.-J. ROUSSEAI. —
f Vnyer le 7 mars.)
' — Ce (Jé'hiit pif|ue la curiosité', autant pnr le fond que |»ar la forme. L'un fait concevoir des idées différentes de celles «pie lionnera la lecture de la lettre, et pr('-pare ainsi une aj^réable surprise ; l'autre est l)rève. concise, et orif;inale.
2 — Celte femme était la mère de J'Iutihc Lerasseur, gouvernante de J.-J. Rousseau, et que, dans !a suite, il épousn.
^ — Ci'lle i;ént'ralité est difpie de blâme ; ee n'est plus une attaque pcrsonncile contre legr.ind seifjneur dont il croyait avoir à se plaindre; c'est une de ces maximes funestes dont on abusa si cruellement quelques années plus lard.
Ohxen.nlifm générale. fXte leltre, qui n'esl d'un hont à l'.mlre qd'ime fine ironie, renferme mu- leron <pii ne poij\3it élie (lonn<'e nv<tc plus d'esprit; c'est un rlir'f-iruMivre rie piquante r.nljerie. mais auquel oii |k;iU re[)rnrh<.T un peu trop (l'aïuertinic, d'autant plu.s f[u'il e»t piolialiletpi'il y avait eu del'cxa(îération dans le rapport fie madame I.evassr;iM-, cl peul-élre n'y eut-il dans tout cela 'jii'un simple malentendu.
17S2.— Mort tie l'.ibli<? «le /îpjTrtr. La purctt^ilc .scsinn-urs et SOS douces paroles r.iUaieiit aimer la reliRlon qu'il aiiiion<;ait. Sa fl|;urc respirait la .st^rt^iijtt^ <lo la bonne couscicnce, etou ne puuv.ill lapproelier sans parllciper k ce calme heureux d'une .Inie juste dont il joul&sait
(\oei).
LA MOKT BU JUSTE ET CELLE DE L'ATHEE
Klpvc-toi , mon nino , aii-dcf^sus dr Ini-rnômr ,
Voici iVpmivf «le la l-'di 1 Que l'impie , assistant ù ton hoiin- suprême , Ne ïlist pas : Voyez, it ti-emble
— A. I>E LA^4liri\K. —
La mort est pour le juste la fin de ses combats et de ses travaux ; elle est pour l'impie recueil épouvantable où viennent finir son bonheur et ses espérances. Le Chrétien tombe sous les coups de la .Mort, pour se relever triomphant ; l'impie tombe dans la nuit éternelle, et il ne se relèvera jamais '. La Mort respecte le juste en le frappant, et ne peut ravir l'immortalité même à son corps ; la 31ort ravit tout à l'impie , et son ;ime épouvantée n'a plus d'autre asile que le néant ; et le néant lui sera refusé! Quel moment pour un malheureux qui n'a pas su croire à l'éternité des affections! il perd, en quittant ceux qu'il aime, jusqu'à l'espoir de les aimer jamais; et , dans cet abime où il tombe, il n'y a plus ni tendresse ni souvenir 2. Ainsi les impies, jetés dans la carrière de la vie , s'y rencontrent comme par hasard ; la mort est pour eux un naufrage , où tout s'engloutit jusqu'à l'espérance.
Venezdonc, venez voirmourirle Fidèle; mais le Eidèle ne meurt point : il renaîtra pour vivre éternellement. Heureux, plein de l'immortalité qui l'attend, tandis que tout se trouble autour de lui , il conserve la paix de sou cœur: des enfants, des amis éplorés l'environnent, il voitban'S larmes; et vous savez; ô mon Dieu ! si son cœur y est insensible! mais la Foi mêle à sa douleur toutes les consolations de l'Espérance. Oh! combien de fois, appelé l»rès d'un Chrétien dans ses derniers moments, lors(pie noiis-mème, trop ému ' , n'avions que des larmes à donner . combien de fois nous avons vu le mourant lui-même essuyer les pleurs dont il était l'objet ; l'ami fortifiait son ami ; le fils, jeune encore, consolait sa mère; le jière exhortait ses enfants, et ranimait leur constance <. 0 vous tous (pii savez aimer, appréciez, s'il se peut, le Wwnfait d'une religion (pii apprend <jue de vt-rilables amis ne se se[)arenl jamais pour toujours '•' , et voyez ce ipi'on peut y siibstiluer quand on la ravit à notre ccjeiir •• ! .Aussi ce Juste parle déjà le langage de l'étcniitc; l'onction céleste de ses discours , la douceur qu'ils
respirent, ont pénétré tous les cœurs. Un rayon des splendeurs du ciel semble se réttecliir sur son front; sou lit de mort est le théiUre de son triomphe, oti plutôt du triomphe de l'Espérance chrétienne, cpii élève ici la nature humaine à son jtlus haut point de dignité. Ouvrez-vous doue, portes éternelles! et vous tous, élus du Seis^neur, redoublez vos saints eanticpies! ^'oici un soldat de Jésus- Christ (pii sut combattre et vaincre h la suite de son Maître ; il vient, sa croix à la main, demander le prix de sa constance ; les anges l'attendent, la couronne brille suspendue; il remet paisiblement son ihiie entre les mains de son Créateur, parce qu'il ne cessa jamais d'espérer en lui.
Allez, âme chrétienne! vous ne laisserez icibas que des titres passagers ; vos œuvres et vos vertus vous suivront dans l'éternité : allez avec confiance au trône d'un Dieu (jui retrouve en vous son image ; ne redoutez pas les yeux d'un juge : c'est un père qui vous attend.
~ L'abbé LECRis-DrvAL. —
( Voye?. le îl avril. ) •
1 — Cette antithèse est exprimée d'une manière vicieuse. Le verbe tombe, employé dans chacun des deux membres avec une acception différente, forme une opposition irré,c;ulière et boiteuse. Si l'on disait, dans le second membre : L'impie est précipilé dans la nuit éternelle, etc., ce défaut disparaîtrait.
2 — Voyez le 9 avril.
•' — L'emploi du singulier n'est pas ici une faute, puisque le pronom nous se rapporte à une seule persoiuie. (Voyez ma Grammaire, n" 422.)
* — Ce tableau est plein d'un vif intérêt. A sa vue, la sensibilité, la tendresse, toutes les émotions de l'Ame se réveillent.
^ — Se séparer, employé activement n'exprime pas l'action de la Providence dans la catastrophe (jui sépare deux amis. 11 fallait dire : 11e sont jamais séparés pour toujours.
^ — Illusion! vaine espérance! s'écrient les matérialistes et ceux qui dépouillent l'homme de toute noble pensée, de toute croyance consolatrice, sous prétexte <|ue la vérité les réprouve. Ah! s'il en était ainsi, mieux vaudrait encore une erreur si douce qu'une vérité si cruelle ! Mais non; l'erreur seule est funeste , et il est im|)ossible que ce qui, dans l'ordre moral, est noble, grand et beau, ne soit pas vrai en même temps.
Observation générale. ÎNrorconii d'une (^Inqnonce viveetpatli»Hi(|iie. et «l'une ima(;inalion l'cnipiie d'en- Ihonsiasnie. r.oiTipai'cz à ce tal)leau (Injuste mourant ceUii de Chf'itpaiibrinndsm]e mémo f,i\'\r:l ; il ri^j^ne, «lans l'un.pliisde rlialeuret d'exallalion ; dans l'antre, plus (le calme et de s('T(''nit(^. Nous devons aussi à l'ablx; fie La Mcnnais une pointure admirable de la morldc l'athée.
■ nso. — nuel judiciaire entre l,ci;ri.s et C.irrougc, or- (luuné par le Purlcnicnt , sous le r<;guc de Charles vi.
Tu ne la conçois pas ccUc horrible folie , Oti'ailupta (lu l-'i-aiieais la cruauté polie, El qui. fermant Toreille aux cris de la pili^', Pour venger des égards égorgeramitié.
— Le Hhun.—
Gardez-vous de confondre le nom sacré de l'honneur avec ce préjugé féroce qui met toutes les vertus à la pointe d'une épée, et n'est propre qu'à faire de braves scélérats'.
En quoi consiste ce préjugé ? Dans l'opinion la plus extravagante et la plus barbare qui entra jamais dans l'esprit humain 2, savoir que tous les devoirs de la société sont suppléés par la bravoure ; qu'un homme n'est plus fourbe, fripon, calomniateur; qu'il est civil, humain, poli, quand il sait se battre ; que le mensonge se change en vérité, (pie le vol devient légitime, la perfidie honnête, l'infidélité louable, sitôt qu'on soutient tout cela le fer à la main; qu'un affront est toujours bien réparé par un coup d'épée, et qti'on n'a jamais tort avec un homme, pourvu qu'on le tue 5. II y a, je l'avoue, une autre sorte d'affaire où la gentillesse se mêle à la cruauté'*, et où l'on ne tue les gens que par hasard : c'est celle où l'on se bat au premier sang! Grand Dieu ! et qu'en veux-tu faire de ce sang, bête féroce? le veux-tu boire^ ?
Les plus vaillants hommes de l'antiquité songèrent-ils jamais à venger leurs injures personnelles par des combats particuliers? César envoyca-t-il un cartel à Caton, ou Pompée à César pour tant d'affronts réciproques? Et le plus grand capitaine de la Grèce fut-il déshonoré pour s'être laissé menacer du bâton ? D'autres temps, d'autres mœurs, je le sais; mais n'y en a-t-il que de bonnes? et n'oseraiton s'enquérir si les mœurs d'un temps sont celles qu'exige le solide honneur? Non, cet honneur n'est point variable; il ne dépend ni des temps, ni des lieux, ni des préjugés ; il ne peut ni passer, ni renaître; il a sa source éternelle dans le cœur de l'homme juste et dans la règle inaltérable de ses devoirs. Si les peuples les plus éclairés, les plus braves, les plus vertueux de la terre n'ont point connu le duel, je dis qu'il n'est pas une institution de l'honneur, mais une mode aff'reuseet barbare, digne desa féroce origine. Reste à savoir si, quand ils'agit de sa vie ou decelled'autrui, l'honnête honune se règle sur la mode, et s'il n'y a pasalorspflis de vrai courage à la braver tpi'à la suivre. Que ferait celui qui s'y veut asservir, dans les lieux où règne un usage contraire? A Messine ou à Naples, il irait attendre son homme au coin
iôi
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d'une rue, ot \c poignanlor par derrière. Cela s'appelle tMre braveen eejKtys-ià; etriioiineiir ne eoiisiste pas à s»' faire lutr par sou ennemi, mais à le tuer Ini-mî'me.
L'honune tiroit, dont toute la vie est sans tache, et qui ne donna jamais aucun signe de làelieté, refusera de souiller sa main d'ini homicide, et n'en sera (jue plus honore. Toujours prtM à servir la patrie, à protéger le laiMe, à remplir les divoirs les plus dani',ereu\. et à dt'feniire,en toute rencontre juste et honnOle, ee qui lui est cher, au prix desonsau};, il met ilans ses démarches cette ineliranlable fermeté qu'on n'a point sans le vrai courage. Dans la sécurité de sa conscience, il marche la tète levée, il ne fmt ni ne cherche son ennemi. On voit aisément qu'il craint moins de mourir (jue de mal faire, et qu'il redoute le crime et non le péril. Si les vils préjuges s'élèvent un instant contre lui, tous les jours de son honora- Itle vie Sont autant de témoins qui les récusent; et, dans une conduite si bien liée, on juge d'une action sur toutes les autres.
Les honmies si ondjra'geux et si prompts à provoquer les autres sont pour la plupart de très-mathonnètes gens, qui, de peiuMpi'onose leur montrer ouvertement le mépiis qu'on a pour eux, s'efl'orcent de couvrir de quchpies atfaires d'hoinieur l'infamie de leur vie enlière6. Tel fait un elfort el se présente une fois pour avoir le droit de se caclierlerestede sa vie. Le vrai courage a plus de constance et moins d'enq)ressemenl; il est toujours ce qu'il doit être; il ne faut in l'exciter ni le retenir; l'homme île bien le porte partout avec lui, au combat coîilre l'ennemi; dans un cercle, en faveur des absents et de la vérité ; dans son lit, contre les attacjues de la douleur et de la mort. La force de l'âme qui l'inspire est d'usage dans tous les temps: elle met toujours la vertu au-dessus des événements, el ne consiste pas à se battre, mais à ne rien craindre.
— J.-J. RoCSSKAIÎ. —
(V„5r,. le
' — Dans ces deux |)ensèes, on ne sait ce qu'on doit le plus admirer, la justesse, la lorcc,la précision ou l'ori(;in;ilil('.
^ — J-e duel est le résnilal d'une eoiilume bar- Itarc, venue de la Scandinavie, |»artie de l'Europe qui comprenait le Danemark, la Suède el la iNor- «éjîc. Cet usage passa en France, (l se répandit Itienlol dans toute l'Furope où les duels turent «|uel(|uefois autorisés par les princes el approuvés par l'Église.
' — (juand on examine les causes el le caractère du duel . on est forcé d'avouer que tout ceci n'est pas un sophisme.
* — Ironie pleine d'amertume.
* — Ap(>stro)the véliénietile et sublime, dont Peffet est d'aulanl plus énergirpie, qu'elle suit une phrase d'une intnicpie (it»neeur.
Cet alinéa ceprMidanl ne fnit point partie de la célèbre letlrc de hilie à Suint-I'reux.
•• — L'expérience a prouvé maintes fois la justesse de celte remarque, et roj)iiiinn publifjue a .souvent t'ait jusli( edela préleiulue hr.ivoure deie.s ilicrclu'iirs tl'a/J'oircs , en les vouant à tout le mépris <K)iil ils sont dignes par leurs mœurs odieuses.
Olismalinn ffcnernli'. (v uuncctiu. h la fois oi-atoiieet pliilosophicpie, se di.slinjïm- par la vit^ieiir du r.iisonnemenl et la chaleur de l'rloqiieiu-c. Tout le inoiiile le ediinail . et chacim le iclil loiijours avi'i- un nom eau plai.sir. connue tout c(î (pii est sorti <le la pluuie de J.-J. Jimt.i.srdii dans ses iiionienlsde prolondc coiiviclion, Oik-I (''ciivaiu . s'il eut toujours dvl'cudu la véi'ilé! En lui. tout saisit, pénètre, charme, entiaine;on y tiouve prescpie toujours les grâces du style jointes à l'élévation dos pensées.
1053. — Olivier CromwcU est prorlaniC' prolccteiir <lc rAnglelerrc,
CROM-WELX.
Mélange rcdonlahlc rt dr force et d*ntlres»e;
Ait^assm de son rui , tyran de ses ^gaii\.
On le vit dans sa marche écraser ses rivaux
Par le poids de sa gl()irc el île .sa ifnonitnéc
l>c roi par le s^iiat, le s^nnt par l'arniée,
I^s chefs par les soldats ; dan* ses grands monTcmenlK.
Employer ttmr a tunr, briser .««-s instnnnenls,
Noiinier le fanalisnie. en maîlrist-r la r.ige,
Et par la liberté mener a Tctcluvage.
— Tho.\ias. —
Les plus rigoureux censeurs , les ennemis même de Cromwell ne lui onl pas refusé un grand esprit 2, une admirable prudence, et la plus intrépide fermeté; mais, ajjrès l'audace, le plus puissant ressort <le son élévation fut la connaissance des honmics et de l'es- ])rilde son temps. Cettt; pénétration, qui lui apprit ce qu'il pouvait esi)érer du fanatisme, explique son hypocrisie, que l'histoire atteste, et (pi'on ne saurait mettre en doute sans ôter (|uel(ju(' chose à l'idée de son génie 3 ; car les hommes verront toujours nmins de grantlenr dans un fanatique de bonne foi,(iue dans lui and)itieu\ tpii fait des enthousiastes. (Iromwell mena les houunes par la prise ^ qu'ils lui donnaienl sur eux. L'aud>ilion seule lui inspira des crimes, (pi'il fit exécuter parle fanatisme des antres. Dans tout ce tpii ne touchait j»as à sa puissance, l'esprit généralement moral î" de son siècle le rendit équitable, i^a supériorité d(! sa raison lui permit rarement d'être persécuteur; il ne se vengc.i d'ainiiii rival ni d'aucun ennemi, satisfait de les dominer tous. Ses mieiirs |)rivées étaient I)ures et sévères; sa courte domination porta l'Angleterre an j)tns haut point de grandeur où elle soit parvemn- avant de jouir de toute sa constitution, el il n'y a que la liberté qui lui ail été pins favorable qm- cet odieux despote. La force de son génie se montre dans
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l'impuissance môme où il fui d'établir soliileincnt uuc domiiialion qu'il garda cepcndanl jusqu'à sa dernière heure •', inehraulable dans une autorité toujours eonibaltue , et si puissant qu'après lui sou nom régna cpielque temps sous la faildosse de Uichard. Plusieurs écrivains anglais ont prodigué à (ironivell des éloges excessifs que la morale repousse. On reprochera toujours à sa mémoire deux grands crimes , qui s'aggravent encore l'un par l'autre : le régicide et la tyrannie.
— VlLLF.MAI^i. —
(Voyez le 24 mars.)
• — Olivier Cromicell, né le 25 avril 1599, à Iluntington.
i^ — Le génie même ne lui a pas été contesté. ■' — Idée n'est peut-être pas ici le mo'. propre.
* — On ne mène pas par une prise, mais l)icn par ce qui donne prise; c'est ici le fanatisme.
^ — Le puritanisme, qui régnait alors, passait efficacement de la prédication dans la conduite; et c'est une des époques où la morale chrétienne fut le plus pratiquée.
^— Cette rétlexion, fort juste, est présentée sous une forme qui en rend rintellisence assez diffieile. L'auteur a voulu dire que le choix des moyens employés par Cromicell pour la conservation de sa puissance usurpée atteste la grandeur de son génie.
Observation générale. Ce portrait de Cromicell est bien tracé . après celui qu'eu a t'ait Bossiict. S'il y a plus de grandeur et d'enthousiasme même dans le jugemeutde l'évèquc de Meaux, cela tient au point de vue religieux sous lequel il envisage les hommes tels que CromweU. Instruments de la volonté divine, ils accomplissent ici-bas leur mission bienfaisante ou fatale, et ce caractère est empreint sur leur fronl. M. / illemain, ramenant le colosse aux proi)ortions humaines, l'étudié avec sagacité, l'analyse avec précision, et lejuge avec calme.
— 1.525. — Mort <lii cèiebre n.ivigateur Vasco deGama, qui s'ouvrit par l"0cean une roule aux Indes-Orientales.
LE MARIN
Eli! qui m'emportera sur des flots sans rivages? Quand pournii-je, la nuit, aux elarK^s des orages, Sur un vaisseau sans mât . au gr6 des aquilons , Fendre de l'Océan les liquides vallons ? MVngloutirdans leur sein, mVlancer sur leurs cimes, Rouler aveela vague au fond des noirs abîmes, Et . revomi cent fois par les gouffres amers, l'Iotter comme lYcumc au vaste sein d« mers!
— A. DE Lamartine. —
Ce n'est que dans les vicissitudes attachées à la carrière du marin ipie l'homme peut se faire une idée de tout ce (pi'il est susceptible d'éprouver. A terre , la plupart des gens meurent sans avoir pu mettre à l'épreuve toute la sensibilité de leur organisation , et sans avoir senti frémir les dernières fibres de leur cœur.
Mais à la mer ' , ce n'est que là que l'homme est tout l'homme. Et cependant , voyez quel calme règne, au milieu des scènes les jilus renuiantes, sur ces milles j)liysionomies que le souille impétueux des tempêtes a hàlées^, et (pie l'air brûlant des tropiques a bronzées ! Mais vous ne savez pas quelles émotions profondes cachent ces ligures si nulles et si impassibles, ni quels combats agitent ces âmes qui grandisseni avec des périls toujours croissants. Vous ignorez combien de victoires ces homnu'S , que vous croyez si froids , ont remportées sur la peur, sur la mort, qui se montre sans cesse à eux sous ses formes les plus terribles, avant qu'ils se soient fait ces visages inaltérables, 011 vous puisez la confiance et le courage qui vous manquent contre l'élément que vous voulez braver. Oh ! pour qui saurait, en voyant un marin si paisible dans l'horreur des tempêtes et au moment du naufrage, tout ce qui se passe dans sa tête et dans son cœur, sa figure serait le plus beau spectacle que l'on pût offrir à l'admiration des autres hommes'.
Délices de l'amour , jouissances plus vives de l'ambition satisfaite, hasards inattendus de la fortune, vous n'êtes rien pour celui qui a épuisé sur mer cette vie qui n'est qu'une lutte continuelle entre le génie de l'homme et la puissance de l'élément le plus terrible *. — Ed. Corbière.—
Le Négrier.
CORBIÈRE {Edouard),
Né A Brest en 1793. Il servit d'abord comme officier dans la marine impériale, de laquelle il fut éliminé, en 1815, pour ses opinions. 11 s'adonna dès lois à la liltéralure, et publia successivement : Trois jours d'une mission à 5/es/; tsig, in-s" ; Élégies Brésiliennes , t825 , in-s" ; Poésies de Tibulle, traduites en vers, 1829, in-is; le Négrier , 1832; la Mer et les Marins, scènes maritimes, 1333, in-8"; Coules de bord, des Poésies satiriques , des articles dans le Dictionnaire de la Conversation, etc.
M. È. Corbière est aujourd'hui rédacteur en rlief du Journal du Havre, et travaille à une Jlistoire de Dttguuy-Trouin.
' — Suspension d'un bel effet.
2 — Le hàle est moins l'effet d'un souffle impétueux que d'un souffle lirûiant.
' — Cette pensée manque de justesse. Si on le voyait calme dans le danger, on n'aurait besoin de savoir rien de plus pour admirer sa figure; mais si l'on connaissait alors les sentiments (ju'il renferme en son cœur, l'admiration changerait assurément de sujet, et l'on ne songerait plus aux traits de son visage.
< — Apostrophe éloquente, qui exprime un généreux enthousiasme.
Observation générale. Le style de cette pièce est
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vif. fort et viROiiroiix . comme le marin don! elle nous trace le portrait. Kilo renkrme des tours ingénieux qui surprcmient et liapiient par la siiu;ulariti^ autant «|ue par U v«?rité dis peusées.
\-;:,fi — .\fortdJierve.r, tlii^ologlen et litltîrateur anglais, auteur U"uu poeine inlllulO Les Tombeaux.
LES TOMBEAUX AU PERE LACHAISE
l'n rri religieux, le cri de la nature. Vous (lit : Priez, pleurer. surrette sépulture; Vos parrnU, vtis amis dunnent clans et- séjour. Monument vénérable et de deuil et d'amour.
— Uelilli. —
C'est parmi les tombeaù.v les plus fastueux de noire âge, qu'on se sent tristement pénétré du peu de f;iste et de grandeur que cet iîge déploie sur les monuments les plus sacrés. Nous élevons d'une main si négligente la dernière demeure des hommes, que cet asile, oîi ils doraient dormir tant de siècles en paix, tombe en ruines au bout de quelipies années.
11 est vrai que, de notre temps, tous les édifices sont légers et fragiles : palais, églises, tbéiitres semblent être élevés pour un jour. — C'est bien : donnez des demeures passagères aux dynasties qui passent si vite, à la Religion même qui se transforme * , aux plaisirs qui changent de mode à chaque instant 2; mais donnez un asile durable à la Mort qui est éternelle ">. Les anciens avaient bien mieux que nous l'orgueil de la tombe. Quel luxe seulement dans les mausolées romains ■• ! Vn ohâteau-fort est la pierre (jui protège les restes d'Adrien s- la tour majestueuse élevée à une jeune fille, à Cécilia Métella. brave les ravages du temps, et montre le monument le plus solide sur les cendres de l'être le jdus fragile 6. Des marbres inébranlables, des pyramides élégantes , de magnifiques sncclla 7 nous conservent depuis tant de siècles sur les voies de Rome , les restes de ses nobles enfants.
On sait que les peintures de ces tond>eaux représentaient toujours de riants sujets, propres à dissijter l'horreur de la mort, (l'était l'aspect du royaume des ombres endjelli d'un éternel printemps; c'était, sur son rivage, deux amis s'entretenant d'un air de Ixuiheur; c'étaient des âmes d'amants se retrouvant après tme longue absence. Ees Romains en «-taient même venus a rechercher jiour la forme de leurs tombes cl de leurs ornements, l'élrange, le nouveau, le saisissant; ce (jui est, en fait de luxe, la satiété de la magnificence «. Oiiand on commandait une tombe , la première con-
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dition imposée à rarchitecte était d'y placer des ornements qui dilVérassent entièrement de ceux des autres mausolées élevés sur la même voie. ].,e 21 mars , toutes les violettes du printemps étaient jelees sur les tombeaux ; le 21 mai , à la cérémonie appelée Hosalia !*, on y portait, avec une quantité immense de guirlandes de roses, des festins somptueux, comme |)our montrer aux morts que leur souvenir se mêlait encore aux plaisirs de ce monde, et des lampes, brillant constamment dans l'intérieur des sépulcres, olfraienl du moins la faible image de la flamme de la vie qui s'était exhalée 'o.
Les Barbares môme sentaient le besoin de consaciTr à la mort les monuments les plus durables, ceux ipii n'avaient pas un asile pour reposer leur tête , pas un temple pour leurs divinités, apprirent à remuer une pierre pour abriter les os de leurs aïeux. Sous le nom de pioî'f'cs druidiquon , un grand nombre de ces tombeaux subsistent encore sur la surface de l'Europe ". Partout l'aspect du sol se renouvelle autour d'eux , la ruine les environne sans pouvoir les atteindre ; elle devient aussi faible, en battant leur masse inébranlable, que la vague au pied du rocher. Altila qui, maître d'une si grande partie du monde, n'avait, pendant sa vie, qu'une habitation de planches battue par l'orage , fut déposé au sein de trois cercueils d'or, d'argent et de fer, lorsque le fléau de Dieu et des hommes mourut au sein du plaisir. Quoi de plus majestueux que l'inhumation d'.ilaric '^ ! Ses soldais détournent le cours d'un torrent, ils creusent dans son lit une fosse profonde, y déposent le corps de leur illustre chef; puis, refermant la tombe , rendent son cours naturel à la rivière, et les cendres du conquérant sont à jamais préservées de toute i)rofanation ; et le guerrier qui sentait en lui la destinée de renverser Rome, aura pour épitaphe le murmure éternel d'un torrent '^ !
Bien éloignés de ce culte respectueux des anciens pour la tombe , nous laissons déjà l'abandon pénétrer dans notre cimetière si moderne; l'herbe croit sur des cendres illustres; souvent une feuille de ronce cache un grand nom ; des toufl^es de lilas envahissent le maibri;, et font admirer leur beauté là 011 l'on devrai t lire des inscriptions. Ces paiivresmorls! ou leur momunenl est des plus fragiles et s'écroule au premier hiver, ou on leur jette tme masse de rochers sur la tête, en leur disant : Ouc la lorrr te soit h'-gére ! Là aussi les ossemenlslesi»lus(lignes de souvenirs ont les tombes les plus pauvres et les plus abandonnées : madame Cottin n'a ipTune chélive et rustique pierre '^; on est obligé d'écarter les ramures sauvages pour décotivrir le jietil monument de Millevoye , et les cendres de .\ey n'ont pas un pied de marbre pour les abriter, pas un
mot (l'adieu, d'amour et de douleur, pour les consoler !
Et c'est là cependant , c'est dans ce vaste champ que devraient se i)orter les soins les plus tendres , le goût le plus attentif. Quel lieu pourrions-nous préférer à celte colline ? Là nous avons tous une urne qui nous est chère, et des urnes qui sont chères à tous ! Je voudrais que l'étranger put dire ici, comme le poète anglais Selley , sur un cimetière de Rome : <i Ce lieu rendrait amoureux de la mort. i>
La véritable douleur y trouverait une majesté digne d'elle; et vainement on nuu-mure ou l'on rit de la légèreté des sentiments'et des regrets , vainement on nous parle de la foule insouciante tournoyant sur les tombeaux comme une neige insensible et froide ; il est encore plus d'un cœur fidèle au culte de la tombe. Et si l'on ne croit les cimetières peuplés que d'indifférents, c'est que les indifférents se montrent et que les malheureux se cachent. L'oisiveté promeneuse, qui cherche ici les charmes d'un jardin , rit . et cause en foulant le sol funèbre; la véritable douleur se glisse, par les sentiers les plus déserts, sur la tombe qu'elle vient chercher; ses vêtements noirs se mêlent à l'ombre des arbres; ses soupirs étouffés se confondent avec les soupirs du vent ; elle écarte doucement les broussailles et s'éloigne inaperçue ; et , ne l'ayant pas vue , on dit qu'elle n'existe pas.
Même pour les indifférents, l'idée de la mort n'est pas dénuée de tristes charmes. L'heureux vieillard de Téos rappelait son image au milieu des scènes les plus voluptueuses, et notre Anacréon moderne la convie sans cesse à ses rêveries de plaisir et d'amour •*. Est-il une douleur que la vue d'un cimetière ne puisse adoucir ? La privation de la fortune, des honneurs ? il vous montre que c'est pour si j peu de temps; les déceptions de la gloire? il vous montre là tant de gloires oubliées; les misérables contrariétés de la vie vaudront-elles la peine d'être comptées , quand on sera près d'arriver en ce lieu ? La perte d'un être aimé? tout parle ici du moment de la réunion !
Je crois qu'une belle tombe est la moins vulîïairedes parures, la moins vaine des vanités. Vous, qui désirez entourer encore de votre tendresse l'ami qui n'est plus, éloignez-vous de la foule pour choisir son dernier séjour; bâtissez sa tombe grande et majestueuse , sur le lieu le plus élevé , dans l'air le plus pur et le plus près du ciel ; que sur le marbre blanc, les lettres d'or d'une inscription courte et simple attirent les regards du passant et réfléchissent les rayons du soleil; que le monument soit entouré de cyprès qui, ne changeant jamais de feuillage, sont l'emblème de l'immutabilité de la mort, et de fleurs qui. touchant de leur tête celui qui pleure, et de
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leurs racines celui qui est pleuré, sont les douces messagères de la douleur.
— Mademoiselle Clé.iie>ce Robert. —
L'une des rMacIricos ilii Journal ries Frnimex, el auteur des orticicj de modes dans le Ttmi>s.
'— C'est une erreur, si l'aulcur veut parler du fond même de la Religion, (|ui ne change jamais. Ceci ne peut s'appliquer qu'aux diverses ressources qu'elle tient comme en réserve parmi ses trésors pour les besoins de chaque siècle.
2 — La pensée est incomplète : les plaisirs changent de mode et (l'objet.
^ — Fiction toute poétique. Celte idée, qui frappe d'abord , est trop vide pour soutenir un examen réfléchi.
<— Oui, parce que la plupart ne voyaient rien au-delù : une simple tombe avec une croix et quelques paroles consolalrices, n'excite pas à la vérité l'admiration, mais réveille dans l'àme des idées d'un ordre bien supérieur.
^ — Le mausolée à" Adrien, tombeau magnifique, fut élevé dans le quartier de Rome nommé 7>««sfiften/î«; c'est aujourd'hui le château Saint- Ange.
^ — Voyez page ne, n. s.
7 — Le sacellum était une petite chapelle formée de murailles, mais sans toit; souvent elles étaient bâties au milieu des temples mêmes, et quelques-unes étaient tout entières en métal.
8— Lorsqu'un écrivain est obscur, ce n'est pas qu'il se soit plu à entasser des mots sans avoir le dessein d'exprimer aucune idée, c'est au contraire qu'il n'a tenu compte que de l'idée, sans songer à la rendre intelligible pour les autres, comme pour lui-même; il va de la pensée à l'expression, le lecteur va de l'expression à la pensée : c'est là tout le mystère. La phrase à laquelle se rapporte cette note en est un exemple : l'auteur, par inadvertance, a exprimé obscurément une idée fort Juste , qui est que , dans tous les arts , lorsque l'on a épuisé le grand et le magnifique, la satiété jette dans le bizarre et dans la recherche.
^ — Chez les Romains on donnait le nom de Hosalia à une cérémonie religieuse qui consistait à jeter des roses sur un tombeau.
'" — Sous le pape Paul m , on a trouvé dans la voie Appienne le tombeau de Tullia, fille de Cicéron , et auprès du corps était . dit-on, une lampe encore allumée, qui s'éteignit â l'ouverture du tombeau, après avoir brûlé pendant quinze cents ans. Un savant a pris la peine de réfuter sérieusement ce conte ridicule.
" — On donne le nom de Druides aux prêlres des anciens Gaulois. Il y en avait dans toutes les Gaules: mais leur principale résidence était aux environs de Chartres, comme l'atteste encore le nom de la villede Dreux. Les Druides s'attachaient ù la science de la théologie et de la divination.
'2 — Alaric, roi des Visigolhs, de la race des Balthes, fut le plus humain des conquérants qui envahirent l'Empire romain. Ce fiU l'an ôssde.I.-C. qu'il commença c'i se faire connaître, lorsque les Goths se réunirent aux armées de Théodose -le- Grand pour faire la guerre aux Huns. La rivière dont il est ici question s'ajtpelait /y»/sen/o.
'^ — On pourrait opposer le sublime de cette arlion an sublime de la pensée et des mots. '< — Voyez page 92.
'* — Anacréon , célèbre poète lyrique, né à
ii6 DECEMBRE.
Tèos, ville d'Ionie . florissait vers l'an 552 avant J.-C. Ami (in vin et des feninies.il a difçnement célébré ces deux olijets de ses affections. Il nionrnl à table. élian;Tif . dit-on . \»;ir nii jjéiiin de raisin. Par notre .Jninicon moilcnie, l'auteur a voidu désigner Déranger.
Observation générale. Cet élo(iuenl plaidoyer en favfiir des loniheanx est renjpli de |»ciisii-s (îraMS et queliint'fois sublimes. Les images m soiii loin- à tour gracieuses et austères. I.e style est abondant , >oii|)li'. facile; mais la diction n'eu est pas constanniient pure.
- 1806. — Traite de Paix signé à Prcsbourg entre la France cl fAutrlche. tes anciens États de Venise font partie du royaume d'Italie.
O VcniiC ! los cirux qui formoiil ta couronne
Sont toujours tclnl.ints:
Ton front rougît toujours au soleil du printemps. Comme un fruit .iu soleil crautouine.
— ÊD.if.sD L'Il.irt. —
On s'embarque sur la Brcnta pour arriver à Venise ' , et des deux cOtés du canal on voit les palais des Vénitiens, grands et un peu délal)rés comme la magnificence italienne. Ils sont ornés d'une manière bizarre, et qui ne rappelle en rien le goût antique. L'architecture vénitienne se ressent du commerce avec l'Orient ; c'est un mélange du goût moresque et gothique , qui attire la curiosité sans plaire à l'imagiiialion. Le peuplier, cet arbre régulier comme rarchiteclure, borde le canal presque partout. Le ciel est d'un bleu vif, qui contraste avec le vert éclatant de la campagne'; ce vert est entretenu par l'abondance excessive des eaux : le ciel et la terre sont ainsi de deux couleurs si forteinent tranchées, que celte nature elle-même a l'air d'être arrangée avec une sorte d'apprêt ; et l'on n'y trouve point le vague mystérieux qui fait aimer le midi «le l'Italie. L'aspect de Venise est plus étonnant qu'agréable ; on croit d'abord voir une ville submergée; et la réflexion est néces- .saire pour admirer le génie des mortels qui ont contpiis cette demeure sur les eaux ^. Naples est bAlic en amphitliéAtrc au bord de la mer , mais , Venise étant sur un terrain tout à fait plat , les clochers ressemblent aux mais d'un vaisseau <|ui resterait immobile au milieu des ondes*. In sentiment de tristesse s'empare de l'imagination en entrant dans \vnise^. On prend congé delà végétation; on ne voit pas même une mouche en ce séjour : tous les animaux en sont bannis, et riiommc seul est lii |)()iir lutter Kinlre la mer.
Le silence est profond dans cetttî ville, dont les rues sont des canaux, et le bruit des
rames est l'unitpie interruption à ce silence. Ce n'est pas la campagne, puisqu'on n'y voit pas un arbre; ce n'est pas la ville, puisqu'on n'y entend pas le luoiiulre mouvement; ce n'est pas mêiue un vaisseau, piiistjn'on n'avance pas : c'est une demeure dont l'orage fait une prison; car il y a des moments 011 l'on ne peut ni sortir de la ville ni de chez soi*^. On trouve des hommes du peuple à Venise, qui n'ont jamais été d'un (jnarlier à l'autre, qui n'ont pas vu la place Saint-Marc, cl pour ipii la vue d'un cheval ou d'un arbre serait une véritable merveille^. Ces gondoles noires qui glissent sur les canaux ressemblent à des cercueils ou à des ber<;eau\, à la dernière et à la première demeure de l'homme. Le soir , on ne voit passer (pie le reflet des lanterne^ qui éclairent les gondoles; car, de nuit, leur couleur noire empêche de les distinguer**. On dirait que ce sont des ombres qui glissent sur l'eau, guidées par une petite étoile. Dans ce séjour, tout est mystère, le gouvernement, les coutumes et l'amour. Sans doute il y a beaucoup de jouissance pour le cœur et la raison , quand on parvient à pénétrer dans tous ces secrets; tuais les étrangers doivent trouver l'impression du premier moment singulièrement triste"'.
— M""^ DE Staël. —
( \'o)ci page 30.)
• — Les uns attribuent la fondation de Venise à quelques commerçants de Padone, qui cherchant un asile après l'invasion des Lombards, s'arrêtèrent en ce lieu l'an 5%; les antres, aux habitants d'Aquilée, fuyant l'invasion iV Attila.
Venise est située |>rés de l'extrémité septentrionale de l'Adriatique, vers l'embouchure de la Brenta ; elle est bûlie sur pilotis, au milieu de lagunes (|ui forment plus de (pialre-vingts îles réunies par trois cent soixante ponts.
La prosjiérité commerciale de Venise remonte au moyen Age. Les Croisades ouvrirent un vaste cbam)) aux entreprises des ^ énitiens. et leur procurèrent la possession de diverses parties de l'empire grec. Depuis la déctuiverte de la route de l'Inde par le cap de Bonne-Espérance, le commerce de cette célèbre cité a graduellement diminué : aujourd'hui, moins important (|uc celui de ïrieste, il n'a de relations un peu actives qu'avec le Levant et les autres jiays que baigne la M('diterranée. En isn, les Vénitiens enirenl jiouvoir recouvrer leur indépendance; mais ils succombèrent avec l'Italie.
2 — Le vert étant la couleur la plus douce à la vue, l'épithèle hiatant ne convient guère ici.
' — L'admiration est toujours basée sur la réflexion ; elle n'est pas spontanée et subite comme l'étonnemenl.
■* — Comparaison poétique.
^ — 11 serait plus exact de dire ici : Lorsqu^on entre dans / cnise.
<• — Le i»remier ni est mal placé ; il fallait dire •■'! Von ne pouvait sortir ni de la ville ni de c/te»j' soi.
' — La vue d'un homme à cheval fait toujours
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sensation à Venise. Pendant son séjour dans cette ville, liyron allait souvent exercer ses chevaux sur le bord de la mer, et les Vénitiens venaient en foule pour contempler, avec une admiration naïve, le noble lord, qui n'élail pas moins fier de son talent de (îavalier (|ue de son jjénie de poeie.
** — Un grammairien puriste condamnerait cet emploi de l'infinitif; mais comme il n'offre nulle équivoque , et qu'il se trouve dans tous nos bons écrivains, nous ne pouvons le blâmer. (Voyez ma Grammaire, n" 63o.)
y — Trouver me parait impropre. La pensée était sans doute • « Les étrangers doivent éproiirerau premier moment une impression singulièrement triste. »
Observation générale. Description pleine d'intérêt et d'originalité ; style pittoresque ipii i^lace sous les yeux les objets décrits et les revêt de leur caractère propre . de leur teinte locale. Cependant . sous le rapport de la correction , elle laisse quelque chose à désirer.
- nS6.—Morlde Beaujon, banquier de la cour de Louis xv. Possesseur d'une fortune immense, îl la dépensa en grande partie en bienfaits utiles ; il fonda en 1784, dans le faubourg du Roule, à Paris , l'hôpital qui porte son nom, et le dota magnifiquement.
BIENFAITS INSPIRES PAK LA RELIGION
Iteligion du Christ, la Charité, ta fille. Des hommes divisés réunit la' famille , Et son amour divin en tous lieux ici-bas , Marque par un bienfait la trace de ses pas.
— JUGOD. —
Du sein de sa vie privée, suivez l'iiomnie au milieu de ses semblables : vous y trouverez encore la Religion, versant sur lui de nouveaux bienfaits. La Religion se place au milieu de la société pour en rapprocher toutes les parties ; tout ce que divisent les passions et les vices, tout ce que séparent les préjugés et les institutions humaines, la Religion l'embrasse et le réunit >. Elle attache le riche au pauvre par les dons, et le pauvre au riche par la reconnaissance; elle établit entre les grands et les petits une communication de bienfaits et de services; elle députe vers l'affligé des consolateurs; elle place des appuis autour de l'orphelin et de la veuve; elle envoie auprès de chaque malheureux des distributeurs de chaque genre de secours. Jetez les yeux sur ces grands monuments de la bienfaisance du Christianisme envers la société. Contemplez ces vastes édifices , où toutes les maladies viennent chercher la guérison, où les infirmités sans espoir éprouvent du soulagement, où la vieillesse indigente trouve enfin le repos après de longs travaux, et termine en paix des jours consuniés dans la peine ; où l'enfant abandonné reçoit le lait que lui refuse le sein maternel ,
où l'orphelin retrouve de nouveaux parents ; où l'insensé, éloigné de la société qu'il troublerait, voit prodiguer sur lui des secours qu'il n'est pas en état de reconnaître. C'est la Religion qui a élevé ces précieux asiles, qui les a enrichis , qtii , à côté des malheureux qu'elle y rassemble , a conduit leurs généreux bienfaiteurs. La société oserait-elle confier à des mains ifiercenaires des fonctions que la vertu la plus pure peut seule dignement exercer? Il n'y a que la Religion qui puisse olfrir un salaire à ce courage froid, (pii brave à chaque instant la contagion et la mort ; cà cette sensibilité éclairée, (jue l'habitude n'émousse jioint, que les gémissements de la douleur et les cris de la souffrance n'ébranlent point ; à cette inaltérable patience , que ne rebutent ni la plainte, ni le reproche injuste, ni le mauvais succès ; a ce devoùment entier , que n'arrêtent point les occupations les plus viles et les plus dégoûtantes; à cette assiduité attentive dont les soins ne connaissent aucun relâche; à cette activité continue, que les travaux, les veilles, les fatigues ne peuvent ralentir ; à cette réunion, à cet exercice perpétuel de toutes les vertus les plus pénibles, et qui coûtent le plus à l'humanité^. Parcourez ces nombreux établissements qui remplissent les villes, et se répandent jusque dans les campagnes : c'est encore à la Religion que la société les doit. Il n'y a pas un besoin de la société qu'elle ne travaille à satisfaire, pas un malheur qu'elle ne s'efforce de réparer : elle pénètre sous l'humble toit du malade , et va lui porter les soulagements et les remèdes ; elle prend sous son autorité l'enfance, lui enseigne les éléments des sciences et les fondements des devoirs; elle forme aux travaux la jeunesse, lui montre les arts, l'instruit à éviter la misère; elle dote la pudeur indigente, et prévient les dangers de la séduction ; elle descend jusque sous ces voûtes redoutables qu'a creusées la justice , délivre le débiteur opprimé , console , rassure l'innocence soupçonnée; elle étend sa main bienfaisante même sur le criminel, et l'invite au repentir en lui prodiguant ses secours. Lorsque tout l'abandonne, elle seule lui reste; quand la société le rejette, elle l'appelle dans son sein; elle le suit jusque stu" l'échafaud. et, sous la main vengeresse qui punit ses forfaits, elle le soutient encore par ses espérances^. — Cardinal de La Luzerne. —
(Voyez le U avril.)
' — Religion vient de relif/are, lier. La religion est donc un lien; elle unit l'homme à l'humanité, et l'humanité à Dieu par son culte, par son dogme et par .sa morale.
2 — f;'est ce sentiment inconnu aux anciens, c'est cette vertu sublime que Jésu.s-Clirist est venu apporter au monde; c'est la Charité qui élève la Religion chrétienne au-dessus des autres religions.
Les philosophe» de l'anliquilé ont prêché l'union el la concorde entre les hommes , mais entre les hommes lii)res seulement . et entre les citoyens; Pesdave n'était point coui|)lé dans ce conseil de la philosophie, .^n'slolc lui-même tlivise les hommes en deux espèces : l'une faite pour commander, l'autre pour obéir. Mais, dans la Uelii;ion chrétienne, le riche el le pauvre, le maître et l'esclave, sont tous appelés au banquet divin; tous sont frères de\ant Dieu, itère comuuin de tous les iiommes!
3 _ (Ju^.l contraste entre le sanjîlant ministère <|ui s'exerce au nom de la société et les sublimes fonctions du prêtre! Que l'échafaud serait hideux si. sur cet autel san|;lanl de sacTitice humain, ne brillait l'image du Dieu mort sur la croix.
Ob$enyition génémie. Tableau énergique et fidèle des bienfaits du Christianisme. L'auteur passe en revue tous les besoins de l'humanité, toutes les misères qui l'accablent, tous les lieux où elle souffre, gémit ou blasphème; il montre la Religion chrétienne répondant à tous ces besoins . soulageant toutes ces misères, calmant toutes ces souffrances, changeant les plaintes en actions de grâces, et les malédictions en prières. Le style en est simple et grave, la diction élégante et correcte.
1662. — Mort de saint François de Sales, évêque de Genève.
LA BÉATITUDE CELESTE
Le paiS* n'est pour nou» qu'un triste soavenir; Le présent est alfreux , s'il n'est point d'avenir.
— VoLTAIBS. —
A qui cet incompréhensible bonlieur est-il destiné? Faibles humains, à vous-mêmes, si vous voulez vous en rendre dignes par vos vertus. Ce n'est point la prérogative des esprits célestes; c'est le droit du dernier des hommes qui rampent sur la terre; point d'homme si faible, si obscur, si misérable, qui ne puisse aspirer à celte gloire'. Oue disj<;? n'est-ce pas surtout aux pauvres et aux malheureux que Dieu l'a promise? Triste vulgaire ^ . ne vous laissez donc point aballre par les humiliations de votre état, puistpi'il a plu au Père céleste de vous préparer un royaume. Vous ne pourriez prétendre à la plus faible distinction sur la terre, et vous pouvez aspirer à un trône éternel; (jue le monde ne di.stribue ses honneurs qu'à ceux qui sont déjii distingués par la naissance ou par la fortune : notre Dieu ne reconnaît et ne récompense que la vertu.
Oiiel Dieu aussi grand que le nôtre? Du haut des cieux , il daigne abaisser ses regards sur les conditions les plus humbles; il élève le pauvre de la potissière où il rampait, pour le faire asseoir avec les princes de son royaume.
Pauvres, qui gémissez dans l'opprobre et Paffliclion, puisse une si magnilîquc espérance adoucir le sentiment de vos peines! Puisset-elle aussi élever et ennoblir votre ;1me , et vous inspirer, au milieu de votre indigence et de votre simplicité, des sentiments dignes d'une si haute destinée!
Mais les cieux ne seraient-ils ouverts qu'aux faibles et aux malheureux ? Non : la bonté de Dieu pour les petits ne lui fait point rejeter les grands s; il ne fait point cette injure à sa puissance, dont ils sont ici-bas les images *. Et n'est-ce pas le riche Abraham qui reçoit le pauvre Lazare dans son sein? Soyez donc aussi , au pied du trône de l'Éternel , les riches bienfaisants qui ont associé les misérables a leur prospérité; les grands hommes dont l'orgueil n'a point altéré les vertus, et qui ont mérité d'être encore appelés grands dans le royaume des cieux, les héros, les princes vertueux qui ont joint l'amour de Dieu à l'amour des hommes, et la piété à la magnanimité. Ils ne sont plus environnés desvainesdistinctions qui les décoraient dans le monde visible. Là s'évanouit toute principauté et toute puissance. Les rois les plus puissants, les Charlemagne, les saint Louis, s'applaudissent d'être confondus avec leurs plus humbles sujets ; dans la cité éternelle , tous les citoyens sont rois , et les rois ne craignent plus d'avoir des égaux. L'épouse auguste du fondateur de cette monarchie, Clotildc se glorifie de régner aux pieds de l'humble bergère qui signala saverlu sous son règne mortel ^.
Oui , Chrétiens , quelque rang , quelque étal que vous occupiez sur la terre, il n'en est point qui puisse vous priver de vos droits sur l'hérilage céleste ^. Je sais les prérogatives que méritent devant Dieu ceux qui se sont consacrés à des professions plus saintes , ou qui se sont dévoués à une plus haute perfection. Sans doute , le Dieu juste récompense plus magnifiquement ceux (jui lui ont fait de plus grands sacrifices. « 11 est, a dit le Fils de Dieu , il est différentes demeures dans la maison de mon père. Comme les astres qui décorent le ciel matériel ne brillent pas tous du même éclat, les astres du ciel invisible, les Saints ne brillent pas tous de la même gloire. » — L'abbé de Beauvais. —
(Voyelle I4niars.)
' — II est à remarquer que le polythéisme grec ne i)romettait les récompenses de l'Olympe qu'aux demi-dieux, et celles de l'Elysée qu'aux guerriers illustres. Il n'était pas question du peu|)le dans la vie à venir. L'égalité entre les hommes n'existajt pas plus au ciel <jue sur la terre. La Itcligion chrétienne seule a étendu .sa sollicitude sur tous les hommes; et si tous ne sont pas élus, du moins tous sontapi)eIés dans le royaume céleste.
2 — Triste vulgaire implique un sentiment de
mépris qui certainement n'était pas dans la pensée de l'oratt'ur.
3 — Sans doute Dieu ne rejette pas les grands ; mais ce n'est pas comme yraiids (pi'il les récompense; c'est au contraire parce qu'au sein même des grandeurs, ils ont pratiqué l'humilité et l'abnégation chrétiennes.
* — Le singulier serait ici préférable.
s — Sainte Clotilde, reine de France, fille de Chilpéric, roi des Bourguignons, et nièce de Gondebaitd , meurtrier de ce prince. Mariée à Clovis i"' l'an 493, elle acquit sur lui, par ses vertus et par sa beauté , un ascendant dont elle ne fit usage que pour le triomphe du Christianisme et pour le bien de ses sujets. Elle mourut l'an 543, à Tours, où elle s'était retirée. L'humble bergère à laquelle l'orateur fait allusion est sainte Genevièce; elle naquit à Nanterre, près de Paris, vers l'an 423, et mourut vers l'an 512.
Observation générale. Ce morceau oratoire^ est brillant , mais d'un éclat qui ne fait que peindre de sublimes réalités ; il est fort de preuves, et le style en est serré et nerveux. Il est impossible de ne pas faire goûter une doctrine qui réveille des espérances si consolantes. Qu'elle est belle et bonne, la religion qui échange les légères humiliations et les peines passagères de la vie contre des récompenses ineffables, tant elles sont incompréhensibles dans leur nature et dans leur durée !
1170. — Meurtre de Thomas BecKet, archevêque de Cantorbéry.
MED&TKi: SE THOMAS BECKET. '
J'ai de Tambition, mais plus noble et plus belle Cette grandeur périt , j'en veux une immortelle, Un bonheur assuré, sans mesure et sans fin, Au-dessus de l'envie , au-dessus du destin. Est-ce trop l'acheter que d'une triste vie. Qui tantôt, qui soudain, me peut être ravie; Qtii ne me fait jouir que d'un instant qui fuit. Et ne peut m'assurerde celui qui le suit?
— P. CoBtlEILLE. —
Thomas Becket venait d'achever son repas (lu matin , et ses serviteurs étaient encore à table ; il salua les Normands ù leur entrée , et demanda le sujet de leur visite. Ceux-ci ne lui firent aucune réponse intelligible , s'assirent, et le regardèrent fixement pendant quelques minutes. Regnault, fils d'Ours, prit ensuite la parole : u Nous venons, dit-il, de la part du Roi , pour que les excommuniés soient absous , que les évoques suspendus 2 soient rétablis, et que vous-même donniez raison de vos desseins contre le Roi s. » — <t Ce n'est pas moi , répondit Thomas , c'est le Souverain Pontife lui-même qui a excommunié l'archevêque d'York , et qui seul , par conséquent, a droit de l'absoudre. Quant aux autres, je les rétablirai , s'ils veulent me faire leur soumission. )> — « Mais de qui donc, demanda Regnault, tenez-vous votre arche-
vêché 'j est-ce du Roi , ou du Pape? i» — n J'en tiens les droits spirituels de Dieu et du Pape, et les droits temporels du Roi ''. » — « Quoi ! ce n'est pas le roi (|ui vous a tout donné? n — Il Aucunement, répondit Becket ^. i» Les Normands murmurèrent à cette réponse, traitèrent la distinction d'argutie , et firent des mouvements d'impatience , s'agitant sur leur siège et tordant leurs gants qu'ils tenaient à la main. « Vous me menacez , à ce que je crois, dit le Primat; mais c'est inutilement : quand toutes les épées de l'Angleterre seraient tirées contre ma tète •"', vous ne gagneriez rien sur moi. » — « Aussi, ferons-nous mieux que menacer » , répliqua le fils d'Ours , se levant tout à coup; et les autres le suivirent vers la porte , en criant : « yJu.v an/tes ! »
La porte de l'appartement fut fermée aussitôt derrière eux; Regnault s'arma dans l'avant-cour; et, prenant une hache des mains d'un charpentier qui travaillait, il frappa contre la porte pour l'ouvrir ou la briser. Les gens de la maison, entendant les coups de hache, supplièrent le Primat de se réfugier dans l'église , qui communiquait à son appartement par un cloître ou une galerie ; il ne le voulut point; et on allait l'entraîner cle force, quand un des assistants fit remarquer que l'heure de Vêpres avait sonné, «t Puisque c'est l'heure de mon devoir, j'irai à l'église, i> dit l'Archevêque; et, faisant porter sa croix devant lui , il traversa le cloître à pas lents , puis marcha vers le grand autel , séparé de la nef par une grille de fer entr'ouverte. A peine il avait le pied sur les marches de l'autel , que Regnault, fils d'Ours , parut à l'autre bout de l'église, revêtu de sa cotte de mailles, tenant à la main sa large épée à deux tranchants, et criant : « A moi ! à moi ! loyaux servants du Roi. i> Les autres conjurés le suivirent de près ^, armés comme lui de la tête aux pieds, et brandissant leurs épées. Les gens qui étaient avec le Primat voulurent alors fermer la grille du chœur, lui-même le leur défendit, et quitta l'autel pour les en empêcher; ils le conjurèrent, avec de grandes instances, de se mettre en sûreté dans l'église souterraine, ou de monter l'escalier par lequel , à travers beaucoup de détours, on parvenait au faîte de l'édifice. Ces deux conseils furent repoussés aussi positivement que les premiers. Pendant ce temps, les hommes armés s'avançaient; une voix cria : — « Où est le traître? » Becket ne répondit rien. — n Où est l'Archevêque? »
— «! Le voici , répondit Becket ; mais il n'y a pas de traître ici ; que venez-vous faire dans la maison de Dieu avec un pareil vêtement», quel est votre dessein? i> — <: Que tu meures. »
— (( Je m'y résigne; vous ne me verrez point fuir devant vos épées; mais , au nom de Dieu tout-puissant , je vous défends de toucher à aucun de mes compagnons, clerc ou laïc,
iiU
grand ou pclit. » Dans ce moment , il reçut par ilci rière un coup de pl.it d'é|iée entre les ep.iules; et celui qui le lui ixirl.i lui dit : .. F'iis, ou tu es mort ^. • Il ne ht p.isun mouvement; les lionuues d'armes entreprirent <le le tirer hors de l'ei^lise, se faisant seru|)ule de l'y luer. Il se débattit contre eux. et déclara fermement (|u'il ne sortirait point, et les contraindrait à exécuter sur la place même leurs intentions ou leurs ordres. Ciuillaumede Tracy leva son épt'c. cl. d'un même coup de revers trancha la main d'un moine saxon apfxlé Edward Cryn. et lilessa Becket ;i la lèie. In second coup, porté par un autre Normand, le renversa la face contre terre; un troisième lui lendit le cr.lne. et fut asséné avec une telle \iolence. que l'epée se brisa sur le pavé. Un homme d'armes, appelé Ciuillaume Maufrait, poussa du pied le cadavre immohile, en disant : <■ Ou'ainsi meure le traître (pii a troublé le royaume et fait insurger les Anglais. » — AicisTix TiiiEnnY. —
Histoire de la Con<iuétc d'Angleterre, (^oyei le 13 octobre.)
' — Thomas Becket, né à Londres, en iit7, avait été dans sa jeunesse le compaffnon de |)laisirs de Henri ii. Ce |irince l'éleva , malgré sa rési.slanee, j'i la dignitt- d'arehevè(|iie de Canlorlji-ry. IJeckct, en arcepl.int, fil i)ress('ntir an Hoi (jiicses iiitérêls allaient chanf;er. et qu'il lui faudrait désormais soutenir la cause de lÉ.^lise, et non celle de la royauté. En effet, il se brouilla hieiitot avec sou souverain. He?in' s'élant plaint un jour do ce <|u'on ne le débarrassait pas d'un prêtre factieux i|ui troublait sou royaume, quatre de ses {reutilsliomniesallèrenfanssilôt assassiner le Prélat(ii7n).
2 — Il f.illail dire ici .suspens, ou mieux interdits; le |ircini(!r de ces deux adjectifs est un terme technique, qui est aujourd'hui peu usité.
^ — Rendiez raison serait une expression plus exacte.
* — Cette opinion, qui a été souvent exécrée et analhématiséeparla nation ani;laise, était alors |)opulaire; comme rultramontanismeraétéen France .111 temps de l,'i l.ij;ue. Cela .s'exjiliqiie en ce que la race vaincue des Anf;l(»-.Saxons ne trouvait de protection contre la tyrannie des contpiérants, que dans la puissance morale du clerfjé national; aussi liecikCt fut il ideuré et vénéré comme un martyr des libertés du |)ays.
^ — La réponse de l'Archevêque était ce <iu'elle ilevait être : elle fournissait un prétexte à ses ennemis.
*• — Il .serait mieux de dire tirées contre moi ou lerées sur mil tête.
'' — L'expressiou de conjurés est tout-à-fail impropre, c'étaient des assassins, et rien de moins.
^ — Alors on n'entrait pas dans une éijlisc armé ou revêtu dune armure.
''— Cen'était i)as là de la pitié, mais im reste (le sentiment reliiçiiMix (pii les r.iisail liésit.'r ;'i répandre le san;;, surtout le saiq; innocent dans le lieu s.iiut.
Obsorvntinn f/énérnlp. Cellf narration , mali;r('' «fuelqiie» irrrRiilaril*^», est nn nio(li''le de style : il n'y a ni rerlierrlic ni afferlalion; c'est la siniplicilt; diin if'cit hixtoriipie. Elle est trè!i-cirronstanri('"C , et ce-
; pendant il n'y a rien d'inutile. Tout y intéresse, et ' tout s'y rapporte au fait principal. "
Oiiaiid i'Iiistoire est t^M-ite ainsi, elle a tout l'intérêt ! du drame, cl l'on compreiul ipi'il n'est aucun besoin ' (renilielllr la véritr. Onelles scènes patlieili|ucs cl ! |)|cines de mouveineiit I la fermi'té Inébranlable de
cet arclievi'qne . «'es farondies ^ormands. lidèles à ( leur caractère «:l à leur physionomie lnstorii|iic ! Tout
l'esprit du moyen 'iife ai)paralt dans ce tableau . la i lutte des papes et des rois, du pou\oir tomporcl et du : pouvoir s|iiritiiel . la brntalitti de la conqinîle et la su-
l>ériorité morale du clert;é.
— 1778. - I.anlara . célèbre peintre itc p.iysai'c , niem't A l'hùpilal , â P.ir)s.
LE VALLON DE KEVEL
Quel œil indifférent , lorsque, du haut des nioiiU , L'obscurité s'abiiisse, au milieu des vallons, N'a voulu contempler ces voûtes radieuses Où le jour se prolonge en iléclies lumineuses! — Edmo:id ChnAUD. —
Entre le cours sinueux de l'Isère et le lit pierreux de la Romanche, il existe une large chaîne de montagnes élevées qui sont coupées, dans leur capricieuse irrégularité, tantôt par d'agréables vallons, tantôt par des cols sourcilleux ' et de profonds précipices. Ces montagnes, disposées en amphithétUre, vont toujours en s'elevant vers l'Est, où leurs sommets couronnés de neige se perdent enfin dans les nues. Elles oifrent dans leur région moyenne, où la température est douce comme dans les Apennins, les variétés les plus bizarres et les accidents les plus jiittoresques. Ici l'on rencontre des terres fertiles habilement cultivées 2, des villages populeux bAtis sur le penchant des collines, et qui montrent de loin leurs clochers à longue pointe. La, d'immenses forêts de sapins étalent leur verdure d'un aspect sombre et sévère ; plus haut, des grèves stériles attristent les regards. La ronce sauvage, le genêt épineux et la bruyère parfumée des Alpes s'y disputent le peu de terre végétale que des éboulcments successifs transportent çà et là sur les rochers. Les oiseaux de proie, tels que l'aigle et la grande orfraie, y construisent leur aire inaccessible ; le chamois y vient brouter l'amer lichen et les mousses odoranles dont il fait sa nonrrilure favorite. Le silence de ces soliltitles n'est troublé de temps en temps que par les rugissements de l'ours, (pii retentissent au loin dans les échos de ces contrées sauvages.
La scène change ipiand on descend les gradins de cet immense amphithé.'llre. Le pays (piitle tout ;i coup cet aspect imposant pour revêtir une riante parure de lleiirs et d'arbres fruitiers. C'est dans cette région (pie le vallon de Revel. courant du Nord au Sud. est heureusement situé à la base des hautes montagnes
(le Lanccy et de Préiiiol. Gracieux portique <run inoiuinicnt sublime, ce vallon, (|u'une brillante culture couvre de ricbes produits, apparaît comme une fertile oasis à l'entrée du désert. Il est sillon ué dans toute sa longueur par un ru^ (|u'aliniente une source inconnue, et que gonlle au printemps la fonte des neiges. Sm- une colline escarpée (pii domine le village de Revel, et qui est envaliie maintenant par des bois de cliAtaigniers, on aperçoit de loin les ruines solitaires du château féodal, demeure des anciens maîtres de ce canton. — A BAnGi>ET —
de Grenoble.
BARGINET {Alexandre),
Né à Grenoble, en t-98. débuta à quinze atjs et demi dans la carrière des lettres. Quelquesavanta- }Ves obtenus sur les Aulricliiens, qui enveloppaient Grenoble en isn, hii inspirèrent, dans la nuit même <iui suivit ce succès, un vaudeville, les Jiitrkhiens à Montnieillant, dont la représenlalion, ordonnée par les autorités civiles et militaires, fut accueillie avec cntliousiasme. Lorsque Bonaparte quitta lile d'El!)e. .1/. Baif/t'net le suivit à Paris, où il reçut un brevet d'admission à l'École militaire de Saint-Cyr. Les événements le contralî^nirent de changer de carrière. On a de lui : la Guerre des Trois Jours, poëme en trois chants; la nuit de Sainte- Hélène; C Apocalypse de i82i; la Cotte rouge ou l'Insurrection, i82S, 4 vol. in-t2, etc.
' — On donne le nom de cols à des passages étroits entre des montagnes. Sourcilleux s'emploie tigurément dans le sens de haut, élevé. On dit des monts, des rcdiers sourcilleux; mais on ne saurait dire des cols sourcilleux.
^ — Hubiletnenl est impropre; il se dit particulièrement des affaires. L'auteur pouvait dire : artisteinent ou induslrieusement cultivées.
' — Un ru, on appelle ainsi un ruisseau dans certaines parties de la France.
Observation générale. Cette description e.st sévère et gracieuse comme la naUire qu'elle met sous nos yeux. La montagne et la vallée . la neige et la verdure attirent tour à tour nos regards.
("'est dans les contrastes surtout que la nature est lielle; et toute peinture, toute poésie qui sait les reproduire est belle comme la nature.
Dernier jour de l'année.
I.KS DEUX CHKMINS DE LA VIE
D^jâ la lapide journée Fait plaee ani heures dn .sonnneil.
Et du dernier jonr de rannée S'est enfui le dernier siileil .
— Mail. A.Tastv.—
Pendant la nuit du premier Jour de l'année 1797, un homme de soixante ans était ;i
la fenêtre • ; il élevait ses regards désolés vers la voilte argentée dn ciel , où nageaient et brillaient les étoiles, comme les blanches fleurs du nénui)liar sur une nappe d'eau tranquille ; il les rabaissait ensuite sur la terre, où personne n'était aussi dépourvu tpie lui de joie et de repos, car sa tombe n'était pas loin de lui ; il avait déjà descendu soixante des marches qui devaient l'y conduire, et il n'y emportait, du beau temps de sa jeunesse, que des fautes et des remords. Sa santé était détruite, son âme vide et abattue, son cœur navré de repentir, et sa vieillesse pleine de chagrin. Les jours de sa jeunesse reparaissaient devant lui , et lui raj»pelaient ce moment solennel où son père l'avait placé a l'entrée de ces deux routes dont l'une conduit dans un pays tranquille et heureux, couvert de moissons fertiles, éclairé par un soleil toujours pur, et retentissant d'une douce harmonie, tandis que l'autre mène dans un séjour de ténèbres, dans un antre sans issue, peuplé de serpents et rempli de poisons.
Hélas ! les serpents s'attachaient à son cœtir, les poisons souillaient ses lèvres 2, et il savait maintenant où il était.
Il reporta ses regards vers le ciel, et s'écria avec une angoisse inexprimable : «lO jeunesse, reviens ! 0 mon père ! place-moi de nouveau à l'entrée de la vie, afin que je choisisse autrement^. i>
Mais sa jeunesse et son père n'étaient plus. Il vit des feux follets s'élever au-dessus des marécages et disparaître; et il se dit : <: Voilà ce que sont mes jours de folie. i> Il vit une étoile tombante parcourir le ciel, vaciller et s'évanouir: «: C'est là ce que je suis,:« s'écriat-il, et les pointes aiguës du repentir s'enfoncèrent encore plus avant dans son cœur.
Alors il se retraça dans sa pensée tous les hommes de son ;ige qui avaient été jcimesavcc lui; qui, maintenant répandus sur la terre, s'y conduisaient en bons pères de famille, en amis de la vérité, de la vertu, et qui passaient doucement , et sans verser de larmes , cette première nuit de l'année. Le son de la cloche, qui célèbre ce nouveau pas du temps, vint, du haut de la tour de l'église, retentira son oreille comme un chant pieux ; ce son lui rappela ses parents, les vœux (pi'ils formaient pour lui dans ce jour solennel, les leçons qu'ils lui répétaient; vœux que lein- malheureux fils n'avait jamais accomplis, bçons dont il n'avait jamais profité. Accablé de douleur et de hoiite, il ne put regarder plus longtemps ce ciel où demeurait son |)ère;il rabaissa sur la terre ses yeux abattus, des larmes amères coulèrent de ses yeux et tombèrent sur la neige qui couvrait le sol; il soupira, et ne voyant rien <pii le put consoler, u Ah! reviens, jeunesse, s'écria-l-il encore; reviens. >
Et sa jeunesse revint: car tout cela n'était
qu'un rî'yc qui avait agité pour lui la prcniit-rr nuit ilo l'année; il était jeune encore; ses fautes seules étaient réelles. 11 remercia Dieu de ce que sa jeunesse n'était point passée, et lie ce ipi'il pouvait quitter la roule du vice pour reprendre celle de la vertu, pour rentrer dans le pays tranquille, couvert d'abondantes moissons.
Revenez avec lui, mes jeunes lecteurs, si, comme lui vous vous êtes égarés : ce songe terrible sera désormais votre ju^e. Si, un jour, accablés de douleur, vous êtes forcés de vous écrier: .i Reviens, belle jeunesse! :> la belle jeunesse ne reviendra point.
— M">' GtizoT (née Pauline de MEUtiJi).—
TndiKlion de râllcm»nd, de Jetin Paul- iVoyei le 27 jmo.)
' — Expression un peu vaffuc.
- — Des poisons font plus que souiller les ItV vres. D'ailleurs la souillure des lèvres n'est pas un effet iininéiiial du poison.
3 — Que je fasse un autre choix serait une expression plus convenable.
Ohsen'atinn générale. Toute celte pièce, qui d'ailleurs est très-morale et remplie d'intérêt, est empreinte de cette mélancolie uiystiipie (pii caractérise les compositions allemandes. l,'allét;orie est chez nous un [jenre suranné; cependant nous laci iicillons encore avec quelque faveur , témoin les Pnruholes <li' Krummacher, si l)ien traduites par l'abbé Uautaiii et qui ont eu un jraud succès en France.
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Nécessité du oilte religieux.
Du Culte extérieur.
Efficacité de la prière.
La Fausse et la Véritable piété.
De la Nécessité d'une révélation divine. .lésus-Clirist.
.Hission de Jésus-Christ.
Divinité de la mission de Jésus-Christ.
Le Christianisme.
Autorité bien établie de la Religion chrétienne. Raison du Christianisme.
Durée du Christianisme.
Dos Mystères.
Nécessité des Mystères.
La Foi.
L'Espérance chrétienne peut seule nous consoler dans
les peines de la vie.
La Charité.
La Foi, l'Espérance et la Charité.
Accord de la Foi et de la Raison.
L'Espérance chrétienne.
.Sublimité delà Morale chrétienne. La Communion.
Sur la vie future. Passage delà vie à la mort. Bienfaits inspirés par la Religion.
Sur la vie future. La Béatitude céleste. Bonheur du véritable Chrétien.
Le Baptême. — La Confession.
Le Mariage.
L'Extrême-Onction.
NARRATIONS ANCCDOTIQUES.
L'Habillement singulier.
Molière soupant avec Louis xiv.
Mieux c|ue ça.
Le jeune Trompette.
- Dix mille livres de rente.
•Sagacité de Molière.
Trait de magnanimité de la jiart d'un Nègre.
Le Voleur et le Savant.
' Troit de reconnaissance.
Un Premier triomphe littéraire.
• Le Dîner do l'abhé (^osson.
L'Arabe et son (•lio\al.
Une Aventure du dernier des Condés.
.politesse de Louis xiv et de Frédéric il.
Augures et Présages.
Catinat conduisant un Enfant aux Invalides.
NARRATIONS HISTORIQUES
Charles \ii à Bender.
Les Vêpres siciliennes
BlI.l.F.COCo.
M^ssiLi.os.
De Chvte.\i'Briand.
j. j. roosseac.
Dk Beabv.vis.
Df. Beaivais.
De CllATEAtBRIAND.
ÎNeckeb.
De la Lu/.ehne.
L'abbé Leoris-Divai.
M""" SiREV.
De Frayssisocs.
Massili.on.
Dk la Mennais.
L'abbé be Beadvais.
De la Lc/.erne.
De CllKTE\CBHIA>D.
Aimé 1Marti>.
De Frayssixoïs.
Ajiomme.
Le père Elisée.
E. Alletz.
Vicomte Walsh.
De l\ Li zerne.
De LV LCZEK>E.
L'abbé Legris-Dcval.
L'abbé LF.''.Bi3-DnvAL.
De Chateaubriand.
De la Mennais.
De la Llzkrne.
L'abbé Legris-Ddval.
Le rÈRE Elisée.
De Ciiatealbriand.
L'abbé de Beacvais.
De L\ Ll'zerne.
L'aiibé de Beauvais.
De la Luzerne.
De Ciiateai brianb.
De Cil MEAIBRIANB.
De ClIATEAlBRIAND.
M""" beGenlis.
ACCER.
Anonyme.
Capelle.
A. V. Arsablt.
Adgeb.
Raynal.
ClIAMFORT.
Le comte be Ségir.
ini a r mome l.
Behciioix.
De Lamartine.
Albert de Cai.vimo.nt. A. V. .\Rri\ci,T.
SaLGL'E3.
La Harpe.
Voltaire.
S. UfcSlS.MONDI.
Simple.
Noble, Sublime.
Noble.
Tempéré.
Tempéré.
Sublime.
Noble.
Noble.
Noble.
Noble.
Tempéré.
Noble,
Sim])le,
Noble.
Noble.
Temoéré,
Noble.
Noble.
Simple et concis.
Noble.
Tempéré.
Tempéré.
Sublime.
Noble.
:<oble.
Noble.
Noble.
Noble.
Simple.
Sublime.
Noble.
Simple.
Tempéré.
Tempéré.
Tempéré.
Tempéré.
Tempéré.
Tempéré.
Simple.
Simple.
Simple.
Simple.
Simple.
Enjoué.
Tempéré.
Simple.
Sim|)lo.
Siiiijile.
Simple.
Simple.
Simple.
Simple.
Simple.
Tempéré.
ORDRE DIDACTIQUE
-ior)
<iENRES.
AUTEURS
STYLE
>■ n en
Henri de Vie.
J. deRe.'sseguier.
Pittoresque.
Prise de Jérusalem par Saladin.
J. MlCHAll).
Noble.
Le Siège de Ptolemaïs.
M'»« Coins.
Noble.
Exécution de Charles i".
Gdizot.
Simple.
Mort de lirunchault.
De Pevronnet.
Noble.
La bataille de Montereau,
Atkx. Dumas.
Pittoresque.
se,
Les quatre Henri.
Fkkbkric Sovi.iK.
Familier.
Passage du Rhin.
Voltmre.
Tempéré.
Bataille de Rocroi.
BosStET.
Noble.
ir><>
Jeanne d'Arc prisonnière.
De Bar.ante.
Le Chef-d'œuyre anonyme.
Tempéré.
Combat à la lance.
CAPEFIGtE.
Poétique.
Un combat en champ-clos , sous Louis-lc-Grns.
VlENNET.
Tempéré.
Glorieuse fin du vaisseau le Vengeur.
Edouard Moxnais.
Noble.
Prise de Constantinople par Maliomet ii.
De Lamartine.
Noble.
Mort de Mirabeau.
Thiers.
Dernier jour de Napoléon.
De Norvins.
Simple.
Massacre des Janissaires.
A. DE Lamartine.
Noble.
Mort de J. J. Rousseau.
R. L. DE GiRARDIN.
Simple.
Jeanne de Montfort.
Anqiietu.
Simple.
Bataille de Bouvines.
Anquetii.
Simple.
Mort du jeune Chamberjot, lauréat de l'Université de
Paris.
Noël.
Simple.
Mademoiselle Cazotte.
Legouvé.
Simple.
Un Incendie dans un bal chei le prince de Schwarl-
zemberg.
KÉRATRY
Tempéré.
Mort d'Épaminondas.
Barthélémy.
Simple, animé.
Bataille de Sempach.
RAOUL-RorHETTE.
Rapide, animé.
Bataille des Pyramides.
De Norvins.
Simple, concis.
Mort du duc de Reichstadt.
M. DE Montbel.
Simple.
Mort d'André Chénier.
A. Filon.
Tempéré.
Mort de Coligny.
P. E. Lemontet.
Tempéré.
Mort de saint Louis.
L'aebé Poulle.
Noble.
Bataille d'Azincourt, et ses résultats en faveur de
Henri v, roi d'Angleterre.
Voltaire.
Massacre des prêtres renfermés dans l'église des
Carmes.
L'abeé Legkis-Duvai.
Noble.
Derniers moments de Charles iï.
De Chateaubriand.
Tempéré.
Mort de l'archevêque Ambroise.
M-Jc d' Aérantes.
Pittoresque.
Martyre de trois jeunes Souliotes.
POCQLEVILLE.
Noble.
Thomas Morus.
La prince.sse be Craon.
Tempéré.
Les Convulsionnaires.
Ch. de Lacretelle.
Simple, animé.
Prise de la Bastille.
Thiers.
Simple, animé.
Assassinat du duc de Bourgogne.
Alexandre DtMAS.
Pittoresque.
Les Francs.
De Chateaubriand.
Noble.
Prise de Praga.
M°"= Lattimore Clarkk.
Tempéré.
Milton composant le Paradis perdu.
Villemain.
Douleur publique à la Mort de Turenne.
Mascaron.
Noble.
Bélisaire.
Du Rozoir.
Tempéré.
Mort de Maiet.
M'"" Svvanton Bei.loc.
Simple.
Le roi Alfred au camp de Rollon.
Amatjry Duval.
Simple.
Jossclin de Montmorency au siège dePtolémaïs.
Mme Cottin.
Tempéré.
Causes de la Décadence de l'Empire Romain.
Lacéi'Ède.
Simple, animé.
GS
Revers éprouvés par saint Louis.
L'aebé Poulle.
Tempéré.
Meurtre de Thomas Becket.
Augustin Thierry.
Simple.
Conversion de Clovis.
Peyronnkt.
Simple.
Incertitude d'un Conjuré.
Saint-Réal.
Tempéré.
Attaque du Château de Versailles par la Multi-
tude.
Thiers.
Bataille de Haslings.
Aug. Thierry.
Simple.
Apparition au roi Charles vi dans lu forêt du
Mans.
De Barante.
Simple.
La Mère de d' Alembert.
Diderot.
Simple.
Naissance de Henri iv.
■SIi'c Vauvillieus.
Suui>le.
îGi
TABLK DES MATIÈRES.
GEMI ES.
ATTEURS.
STYLE
NAKRATIONS DRAMATIQUES.
Bonnivnrd prisoiinii-r à Cliillon.
Derniers iiioments de Si\le-(^)iiint.
Cumbat <riin ^latliatcur contre un lif;re dans un amphithéâtre d'Alexandrie.
Jacques ti. atteint de la paralysie qui termina ses jours. Guillaun-.c Tell.
Récit delà Tisbé à Angclo, tyran de Padouc. Les premiers Chrétiens.
PANÉGYRIQUES, ÉLOGES
Plaidoyer en faveur des chiens et des chats.
ISaissancc de Molière.
Obsèques de M. Cuvier.
Wnsliinfjton.
Discours prononcé sur la tombe de M. l'abbé Gaultier.
Exordc de rOraison funèbre de Madame , duchesse
d'Orléans.
Le Siècle de Louis xiv.
Isocrate.
Charité de saint Vincent de Paule.
La Danse.
Le Lac de GenèTC.
Corneille.
PHILOSOPHIE, MORALE. EDUCATION
L'Insulaire.
Progrès des sciences.
L'Étude de la nature.
Les Jouets des enfants.
Songe de Marc-Aurèle.
Paul et Virginie.
L'Homme au milieu de la création.
Méditations sur les ruines de Palmyre.
Des Lois.
Il n'y a pas de Sorciers.
Le Fatalisme.
La mort d'un ami.
L'Anu)iir maternel.
L'Amour-proprc.
La Révolution française.
Contemplation du f^iel étoile.
De l'Education des Fennnes.
Le Duel.
Les Sœurs de charité.
Influence des objets extérieurs sur l'imagination, les goûts et le caractère des Enfants.
X. Filon
CoiNKT.
J. Janin".
Dt Jour.
De Fontahes.
l. p. 1)e jussiec.
BOSSUET
ViLLEMAIN.
Thomas.
L'Abbé de Beauvais.
M'"^- Alex. Aragos.
A. FÉE
ViCTORIN FaBRE.
Tempéré.
Tenipéré.
Pittoresque.
Noble.
Simple.
Pathét.etburl
Tempéré.
Noble.
Noble.
Noble.
IVoble.
Noble.
Noble.
Simple.
Tempéré.
Tempéré.
Tempéré.
ClIAMFORT.
Tempéré.
RiVAROL.
Tempéré.
Victor Hugo.
.Sublime.
De Chateal'briand.
BOISSY d'.\nglas.
Tempéré.
A. Jat.
Tempéré.
L'abbé Legris-Dcval.
Sublime.
M-'CCTTIS.
Tempéré.
VOLNEY
Noble.
MONTES^DIEC
Noble.
ViLLENAVE.
Tempéré.
Le (.oîite deSégi'R.
Tempéré.
Le COMTE X. deMaistre.
Tempéré.
De Chateaubriand.
Tempéré.
Nicole.
Simple.
Mkinet.
Noble.
Le COMTE Xavier DE
Maistre.
Poétique.
De Levis.
Tcmjiéré.
J. J. RoUSSEAl).
M'"« L. Sw. Belloc.
Simple.
Abel Dufresne.
Pittoresque.
Bernardin de Smnt
-Pierre.
Simple.
La mahodise de Lambert,
Simple.
A. Jay.
Simple.
ORDRE DIDACTIOUK.
/id'ô
GENRES
AUTEURS
STYLE
Les Animaux domestiques.
CuviEn.
Les Invalides au pied des autels.
Neckf.r.
Noble.
La Reconnaissance.
PORTRAITS ET CARACTÈRES HISTORIQUES
Le Tasse.
Edouard Monnaxs.
Tempéré.
Charles xii.
DeBonald.
Tempéré.
Charles ix et Catherine de Me'dicis.
P. F. TissoT.
Tempéré.
Malesherbes.
Le Drc DE LÉvis.
Simple.
iVapoléon.
Charles Nodier.
Noble.
Jean de Rotrou.
M^e GCIZOT.
Mirabeau à la Tribune.
Victor Hugo.
Noble.
Louis-le-Débonnaire.
MoNTESQtlEU.
Tempéré.
Alexandre.
Bvrthélemy.
Tempéré.
David Garrick.
Corr. de Gruim et Diderot.
Simple.
Henri iv.
CONDILI.AC.
Simple.
Catherine il.
M"" d'Abrantès.
Noble.
Le prince Potemkin.
Le prince de Ligne.
Pittoresque.
Louis xri et d'Amboise.
TABLEAUX
l'nc Inondation dans les Pvrcnées.
r,. AlHIEL.
Pittoresque.
lin jeune Poète mourant.
Ldou^rd Alletz.
Noble.
Les Végétaux marins.
Amié Martin.
Noble.
Les Forêts de l'Amérique.
De Chateaubriand.
Sublime.
L'Orage.
Barthélémy.
Noble.
Le Convoi d'une jeune fille.
P. F. TissoT.
Simple.
Les Enfants au jardin des Tuileries.
K. Bazin.
Simple.
Une îSuit d'été à Saint-Pétersbourg.
Le comte Joseph de Maistre.
Tempéré.
Combat du Taureau.
Florian.
Tempéré.
Trait de dévoiîment de la part de deux Nègres.
Le vicomte d'Arlincolrt.
L'Enfant.
}.K COMTE de SÉGIR.
Simple.
La Fête de l'abbé vSicard.
Paulhieu.
Simple.
.Spectacle des nuages sur mer.
Bernardin de Saint-Pierre.
Noble.
Damas.
De Lamartine.
Simple.
Le Cimetière de campagne.
De Jovy.
Simple.
Éruption du Vésuve.
M"" DE Staël.
Pittoresque.
L'Aurore boréale.
J. J. Ampère.
Rrillant.
Un Ouragan aux Antilles.
Levillocx (de la Martinique)
Pittoresque.
Le Vaisseau de Cook, dans la mer Glaciale du Sud.
P. E. Lemontey.
Poétique.
Réjouissances publiques à l'occasion de la naissance
de Louis XIV.
TABLEAUX DE MOEURS
La Fête des rois.
Le Commissionnaire du quartier.
Une fanulle d'artistes dans la loge du Portier.
Le Cocher de Corbillard.
Le Pont-»uf sous Louis xiii.
Les Napolitains.
Les Etrenncs.
Polichinelle.
Mort de l'avare Grandet.
Le Bibliophile.
De l'Esprit de conversation.
L'Aspirant de marine.
Les Biblionianes.
Sur la Manie de parler tous ensemble.
De l'Uniformité dans les costumes.
Caractère flegmatique des Paysans norwégiens.
Les Savoyards et la Savoie.
L"n Spectacle gratis.
AUTEUR S
STYLE
De Sûur.
Tempéré.
Behnvrdik de Saint-Pibbre.
Sini|)le.
V'k.tob lltGO.
Pittoresque.
De B\i,zac.
Tempéré.
De>o^.
Tempéré.
Berm.vrdis deSaixï-Pierre.
Tempéré.
Pitlorcsquc.
DCPATY.
Poétique.
De ClKTEACBRIAXD.
Simple.
J. Jasiîi.
Tempéré.
UN DE LA TABLE PAR ORDRE DIDACTIQUE
TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES
— ©rbre ^ipljabctiquc.
ABa.^\TÈs (M'"'=la duchesse d') sa biographie, 017. Abbégés (insuflisauce des) pour l'étude de l'histoire, 194 à 195.
ACADÉHIE DE H^ CrCSCA, 139, 11. 5.
SILESCIErSE (r), 82.
ACCOBD DE L\ FOt ET DE L.V RAISON' , 295. ACHÉROS (1'), 322, n. 3.
Acre ou Smnt-Je\>-d'Acre, 289, n. 2.
AcTios ( r ) dans le discours, 210 à 211.
ACTIVM, 369, n- 6.
Adamastor, 265, n. 10.
Aga, 289, n. 4.
Agence matbimoxhle (un bureau d'), i62, n. 2.
AGLAOpnOS, 324, n. 3.
Ago."<ie du paysan égaré au milieu des neiges, 39.
AgRIGEMTE, 364, II. 6.
Aiguë-marine (T) , 332, n. 6.
AlARIC, 435, 11. 12.
Albane (r), peintre, 128, n. 5; 336.
Aleret ( Charles, sire d' ) , soi, n. 6.
AtCIEIADE, 412, n. 17.
AtCOR^N, 75, n. 2.
Alexandre, 417.
Alexandre ii, pape, 349, n. 9.
Alfreu-le-Gr\sd ( le roi), au camp de Rollon,
560; — sa notice biographique, S6i, n. 3. Alger. Prise de celte ville par les Français, 228; —
sa description pittoresque, 228.
Alletz (P.E. ), sa biographie, 78.
Allkgorie cachée sous l'admirable peinture de la
transfiguration, ii9.
Alliance de la morale et de la religi»n, ii6.
Allobroges (les), 56, n. lo.
Alsace (!'), 360.
Amable Tastu ( M"«), sa biographie, ni.
Aman, 400, n. 6.
Ambition (T ) des grands, 399 à 400.
Amboise (Georges d'), 342, n. 2.
Amehoise (mort de l'archevêque), 3i6.
Ame, si elle survit au corps, 79, 94, 28i.
Amériole, caractère de ses forets, 93.
Ami (T) de Pail cherche à le consoler de la
perte de Virginie, 281.
Ami (un), regrets que sa perte fait éprouver, lis
Amiel (L.), 53.
Amitié (I' ) , 118, 229 ; — ses avantages, 238. Amour de la patrie , 343 ; — considéré comme
l'égoïsme des nations, 323, n. 1 ; 209, n. 4. Amour maternel (!'), considéré comme un effet
de la Providence, i46.
Amour- propre. ( 1' ) , 540, n. 1 et 2 ; 351. Anacharsis, 412, n. 1.
Ancelot, sa biographie, 72.
Anciens (les), leurignorance sur la religion, 190. Andkieux (F.-G.-J.-N. ), sa biographie, 154.
AsDROCYDES, 324, H. 3.
Ange (1') de la Mort, allégorie, 170 à i7i. Angelo, 21, n. 1.
Angon, arme des Francs, 325.
Angleterre, seul pays où la liberté individuelle ait des garanties, 25, n. 4..
IfiS
TMirr, r.K\ÉR\LF. DES MATIÈRKS.
A:«i»iti<ER, néologisme, 160, n. s.
A>i«\tx Di>)jEsni.at> (les), î89
A>J(a- (le (itic d' ), ou Henri m, J9i, ii. 7.
A>siiivi, î>5 , 65 ; S46, n. &.
Amjvetil (Picrrc-Loiiis), sa biogra})hio, 33;.
Ami-libv>, 115, n. 7.
AmIILES (les), 278. II. I.
AsTipiiR\sE, définit., 14, n. 5 ; 41, n. 5.
AsTiTiii<F., delînii., .s, n. 11 ; 23, n. 6; ôo, n. 11 ; si, 11. 4; :>i, 11- fi; "j, u. 1 cl 2; 82, n. 2; 99, n. .'> ; 100, n. 3; 113, n. 9; ma, ii. 4 ; 102, n. 2, 4 ; ue, II. 4; 1S8, n. 2 ; 192, n. n ; 321, n. 7; 293, n. 6; 528, n. 3; 343, n. 5; 388, n. 3 et 4; S93, n. 10; 400, n. 4 ; 434, U. 4 ; 431, n. I.
AWTOÏKRCHI, 150, n. 7.
Amotiiîia, épouse de Bélisaire, 4i.".
Anvers ( le jiort d' ), ses, n. 7- A^VILLE ( d' ), 24, n- 2.
A^iïTlS, 405, u. 8.
ApELLES, 324, II- 3.
AposTKopHE, définit., 3, n. i.i ; 18. n. 9 ; 50, u. j; 144, n. 7 ; 293, n. 4 et 8 ; su, n. 6 ; 432, n. 5 ; 433, n. 4.
ArÔTBEs (les ), 2*2.
Appkbitios au roi Charles VI dans la forêt du Mans,
Appeusts, RtAPPELAMS , orifTine de ces dénoniinatious, 237, n. 2.
Appienne ( la voie ) , 116 , n. 2; 249, n. 4.
AgiiLtE, ^illc , 321, n. 2.
AR^BE ( 1') ET SOS CHEVAL
Aragon (M""" A.), sa biographie, 328.
Areei.les, 405, n. 10.
ARGLUENT IERS0N5EI. 65, H. 9.
Ari^tote, 76, n. 4; — ( école d'), 218, n. 5; iix, n. fi.
Arli>coibt (d') , sa biographie, ii5.
Armmu (f), flotte espagnole détruite par une
tempête, i86.
ARflOEiniE ( r ) , 264, n. 2.
Abnvllt, sa biographie, i.
AROIE ou AIREILE, 332, U. 4.
ArRUACIIIOT!, 273, D. 3.
Artwekxe , pourquoi il était appelé Longue- Main, 80.
Artistes (une faniillc d') dans la loge du Portier, 16.
Arveïron (la source de 1'), 2ii ;\ 212.
.^RlSI'ICKS ( les). 34fi, u. 4.
AscKa>K.( .Iules ), 139, n. 2.
ASDRI RM, 346, U. 6.
.\sitE (les Salles d" ), 245.
Aspect pittoresque de Damas, m .-i 112.
Aspirant (T) de marine, i40 à m.
A«s\SSINAT DC duc de BoURUOr.NE, 310.
Assemblée nationale, 512, n. 4; — Constituante, idem.
ASTLEV, 290.
Astrologie (un), sa réponse à Louis x:, 299, n. 11.
Atuéisme,io2; — (produit par une science erronée), 133, n. 2.
Athènes, -îh, n. 2.
ATTAtiHEMENT de la poulc pour SCS poussins, 507-
Attaqie du château de Versailles par la multitude, 338-
Attila, 521, n. 1.
AtBRioT (Hugues), 241, n. 1.
-AcccN, ^i ce mot peu se mettre au pluriel, i.'ii, n. 7.
AiDiBERT, littérateur, 412.
AvGER, sa biographie, 58-
ACGCRES et PRÉSAGES, 344.
Aigus TE, son siècle, 15.
Alli-gelle, 393, n. 3.
AlRÉLIAN, 399, il. 12.
Al KORE l;ORÉALE ( T ) , 330.
Ai'TORiiÉ bien établie de la religion chr é tienne, 24 1. Aventure ( une ), du dernier des Coudés, 293. Avignon, 59- Avocat (1) , 37i.
AziNcoiîRT (bataille d' ) , et ses résultats en faveur de Henri v, roi d'Angleterre, sno.-
R^CON, 107, 108, n. 14.
Bagdvd, 113, n. 5.
Baggerso», poète allemand , nouvel Empédocle ,
Bailly (.J. S.), sa biographie, 383; — conduit an supplice, 47, n. 2.
' BtlSE-MKIN, 306, n. 2.
Balbek, 1u3.
FJ ALBIN, empereur romain, 249, n. i.
B\L d'enf«.nts f <III ), 28.
BvELANCHE, sa biogra|)hie, 45.
BVLP, 290, n. 1.
bvLzvc(H. de), sa biographie, lo.
R\N de mariage, 393, n. 8.
B\oi!KP (le ), 378, n. 10.
BAPTKïiE(le),378; — de quoi il est le symbole, -ng,
B\RANTE (M. de ), sa biographie, 175.
livHEEP.nr^sE, 229, 11. 9.
ll^RGiNET ( A.) i\c Grenoble, sa biographie, ni.
IUrn\ve, 81, II. 5 ; III, n. 8.
IUbbm)k( la ), ile, 278, n. i.
lURRii.RE, sa l)io;.'raphie, :>:,.
hvRTHÉiEUY ( l'abb'' ), s.i biogriphic, m.
lîvsiiE (saint), sa n.ort, i'<«.
Bassora, 113, n. h.
]ÎASTiLLE(la), sa fondation, 241, n. i;— sa prise, 239.
Bataille de Hastings, 347.
JiATAILLE de MoNTEBEAI (la), 56.
Bateau à vapeur, premier essai (|u'on en fit en Europe, 203. — Le premier en Afrique, 203 à 204.
Bvthyle, célèbre danseur, 329, n. 2.
Bealregard (le j)ère), consé<iuences d'un de ses sermons, 63 à 54.
Beauté, sa puissance, 45.
Bayard, 103, n. 9.
Bazin ( M. .A. ), sa biographie, «62.
LÉARN ( le ), 420, II. 5.
BÉATiTiDE céleste (la), différence entre celle du Polithéisme et celle que nous promet le Christianisme, 421, II. 6.
r.EAUCE ( la ), 170, n. 1.
Beaisset ( le cardiii.il de ) , sa mort, 207.
Be'jk. ( Jean, baron de ) , 167, n. 5.
Redmvr (h; marquis de ), 406, n. 1.
l'.Él.lSMRK, 415 , 414. 11. 1.
BELLOc(.M'n'' A.L.Swanton),sa biographie, 358. Bellune, 56 , 67, n. 1.
BeLZUNCE, 174, n.6.
Besder, ville de Russie, 3«7, n. 3.
ORDRE ALI>1IABET1()LK
BsBCHOtx (Josej)h),sa biographie. 244.
Bergeronnette, 394, n. 10.
Berghem ( N- ) , peiutre, 210, n. 1.
BeRNADOTTE. 286.
Bernard, roi d'Italie, 206, 207, 11 4. Bernaruin ue Saint-Pierre, sa biogrupliie, 24. Bebry ( le ), 394, n. 1.
BeRTHIKR, bi), II. 9.
Besenval (Pierre-Victor, baron de), 241, n. 6.
BeSIIE, 291,11. 4.
Bestiaires, 275, 11. 9.
Béthdne ( Maxiniilien de ) , duc de Sulljs 543, n. 9.
BiBLIOa ANES (les) , 150 il 151.
BlBLIOTHlLE ( le ) , 123 à 124.
BiBLioTiiÈQiE ROYALE de Paris, i23.
Biens et maix, leur distinction dans la religion
chrétienne, 43.
Bienveillant ( riiominc), i42.
Bienveillance universelle du Chrétien , 339 a 3<40. BiLiEcocQ, sa biographie, 34. Biron (le maréchal de) à ses juges, 260. BiHON à Henri iv, 235.
Blanchet (l'abbe), sa biographie, 83.
BoiLE.Aîi, 274.
Boissy-b'Anglas, sa biographie, 128.
BoNALD ( de), sa biographie, 153.
Bonaparte ( ]S;ipo]cou), 264.
BoHHECR, pourquoi l'honirne ne le trouve pas sur
la terre, 61 ; — du véritable Chrétien , 356;
— immortel, 94 à 95.
Bon homme, BONnoniE, 209, n. 1.
BossEMER (Aubin), 241, n. 7.
BoNNivvRD, prisonnier à Chillun , 520, n. 1. Bonté du cœur, 143.
BOOZ
BoRDEii (Théophile ), 263, n. 4.
BoRGiiÈSE ( la princesse ) , I5u, n. 3.
Bosslet,97, 273; — admirable concision de son
llistoirr itnivrsrllc, 195; — son portrait, 122 ; —
sa biographie, 44.
BOTANY-IiAY , 284 , 285, 11. I.
Bul'CIIES DE BRONZE à Vouisc, 19.
BoLLABD (M. ), 124. — Sa mort, 150.
BOI LET RAMÉ, 18i, n. 10.
Bouvard, médecin, 566. u. 6.
BoLRBON (le cardinal de), 256, n. 5.
BoL'RUON, 2118, U. 15.
BoivET DE Cressé, trait de courage, 183; sa bio
graphie, 184, n. 6.
BouviNEs (bataille de) , 258.
Brantôme, historien, 3io, n. 7; cité, ôuo, n. 15. Bravoire (la), sa différence avec le courage,
Brazier, sa biographie, 100.
BRIQLEMaNT, 290.
Brcneiiallt, son caractère, sa mort, 65 à 66.
BrUNET, 385, n. 5.
Brutes, 56, n. s ; 79, n. 1.
Bruyère (la), sa biographie, 80.
BrvÉys, sa biographie, 397.
BuCÉrHALE, 418, n. 4.
BUFFON et J.-J. PiOUSSKVC, 127 à 128.
— ( le ciimte de ) , sa biographie, 234. BïRON ( lord ) , 360, n. 2.
Cabanis, sa biographie, m, n. 5.
Cabinet d'antiquités, 74.
Cadi, 75, n. 3.
Cadïius, 159, n. 5.
Cahiers (les) des députés aux États généraux , 241, n. 2.
C ALÉDONIE ( la ) , 370, U . 3.
Calicula (Caïus), son portrait, 29; cité, 369, n. 7.
Calomnie (de la) , 178, n. 4.
Calvimont ( Albert de) , 295.
Camille, sœur d'Horace, 334, n. 7.
Camille, reine des Volsques, 139, n. 2.
Campas (M"""), sa biographie, 89.
Casada, réponse des habitants de ce pays lorsqu'on vint les sommer de le quitter, 137, n. 4.
Capefigue (B.), sa biograjihie, 219.
Capelle ( P ) , sa biographie, 37.
Capeée, 30, n. 1.
Caractère divin de la musique, I88 à 189.
Caractère flegmatique des paysans norwégiens,
Cabré de montgeron, 238, n. 5.
Caron (Charles-Polyxène), sa biographie, 309.
Cabosade, tcrniedc marine, 184, n. 7; — explication
de ce mot, 341, n. 7.
Cabreau d'arbalète, 349, n. 12.
CaTACHRÈSE, 212, 11. 5; 289, n. 6; 392, 11. 4.
Carthage, rivale de Rome, 62.
Catacombes de Paris, époque de la cérémonie de
leur bénédiction, lis ; de Rome, ibid.
Cataracte ( une), .-36.
Catherine ii, 317, u. 8 ; 388 ; 389, n. i.
Catholicisme (le ) , sa puissance, 3i7.
Catinat (N. de) , conduisant un enfant aux Invalides, 403; sa notice biographique, 403, n. i.
Caton d'Utioue, 91, n. 9 ; 153, n. s.
Causer (le besoin de), naturel aux Français, 121.
Causes de la décadence de Peiapire romain, 368.
Cavagnes (Arnauld de ) , 290-
Cazotte, écrivain, 304.
Cazotte ( Mademoiselle), 303.
Cécilia Métella, 116, n. 3.
Cèdres ( les ) du Liban, 376.
Celse, 243, n. 5.
Céphise (le) , 225, n. 2.
Cérès, SCS mystères, 413, n. 25.
Ces AB (Jules), son jiortrail, 87.
Cétacé, 267, n. 4
Chacal, 85, n. 1.
'. Chaise-dieu ( la ), ,-71, n. 5-
Chameebjot ( mort du jeune ), lauréat de rUniversité de Paris, 272.
Chameord, déjieiiscs qu'y fit François i^', 402, n. 5; — sa splendeur et sa décadence, n. 7.
Chamfort, sa biographie, 85.
Champ d'Asile (le), 343.
Champion (M.), l'homme au petit manteau, 144.
Chant grégorien (le), sis, n. 3.
Charité (hi), 323; 340, 11.2; — sa diirércnce avec la
philanthropie, 209, 11. 5; — de saint Vincent de
' Paule , 326 ; - l'héroïsme de la charité, 162 à lo."..
Cjurlemagne, son règne, .-4.
Charles de Biors, 202.
, Charles de Lorraine, 236, n. 5.
TAULi: CiL.NLKALL; DLS .MATIERES.
Charles, ihic de Bourbon, 54S, n. 7.
Ch^rlkn IX , roi (le rraiice et Catherine de Mcdicis, 180 ; SCS vers à Ronsard, 19, u. 8; ses derniers iiionicnts, S09; sa mort, tso ; sa biographie, 310 ,n. t.
CH\sLE<i ( IMiilarète), sa biographie, 32.
Ch\RLES-(,»II>T, 229, n. 10; 515, n. 2.
Charles mi, 511, n. 2-
Cii ^rles XII, 153 ; — à Bender, 60.
ChaRIES XIII, 386.
Cil ASSEï R BERNOIS ( un \ luttantcontrc un ours, i64. Chat (le ), son apologie, 64.
CiUTEAiBRiAM), cité, 316, II. 7; — sa biographie, 8. Chef-d'oei VRE (le) anonyme, i84-
CheSAV ARD, 149, 11. 4.
CHL.MER(\ndrt'),sa mort, 254 à 255; — ses derniers
moments, sa biographie, 256, n. i.
Chéops, roi d'Égjpte, 250, n. 2.
CuERBOtRG, 385, D. 1.
Chéroée. 319, n. 4: 4i8, n. 2.
Cheval (instinct du) , 2i9, n. ii; — arabe, (honneurs funèbres remlus à un), 288.
Chevelire (privation de la), chez les Francs, 207, n. 5.
Chicaselb, chicanier, 269, n. 3.
Chie> (le), 253; — son apologie, 63.
Chillon (le château de), 320, n. i.
ChLOTAIRE II, 66, u. 3.
CiiRÉTtEX (héros), son caractère, 102: — (le vrai), son espérance, 307; — (les vrais) , 029; — (les premiers ), 364.
CnBisTiAM>ME(lo), 199; Considéré dans sa doctrine, dans sa morale, dans ses institutions, dans ses bienfaits, dans ses preuves et dans son histoire, 231 ; sa raison , 251 ; sa durée, 259; son idée fondamentale, 277, n. 6; son rapport arec le Piatonicismc, 3i6, n. 1.
Christophe Colomb, 107, n. 4; cité, 296, n. 2.
Ch RïsosTÔiiE ( Saint- Jean ) , 16, n. 4.
Chute ( la ) du Rhin, 336.
CiD (le), première représentation décette pièce, 334 ; — quel était ce personnage, 334, n. 3.
Cimetière (le) de campagne, 26i; —du père Lachaise, 167.
ClIIO>, 412, n. 14.
ClN'.IW^ATLS, 103, n. 6.
Ci>SA, .-34, n.4.
CiRoïE ( un) à Alexandrie, 274.
Civilisation (la ), ses merveilles, 20s.
Clacde Lorrain, 593.
Cléhatite, 394, n. II.
Clémence Isacre, 147.
Clé«ei(t ( .Jacques) , 29t, n. 9.
Clément viii. 139, n. 8.
Cloches (l'éveil des) du vieux Paris, 2C7.
Clodion, 326, n. 5.
Clotilde (sainte), 398, n. 2; 439, n. 6-
Clovis, r,j8, n. 1.
Cocher de Corbillard (le), 99.
Cocotier ( le ) , 37.
CoiTTiER, iiiédcrin de Louis xr, 299, n. n.
CoLiGNï (Gaspard de), I80, n. 4; — sa mort, 290 à 291.
Collectionner, néologisme, i5i, n. 2.
CoLLoyLE de Poissy,309
CoLNET, sa biographie, 64.
Combat naval (un), i82; — en champ-clos sous
Lonis-le-Gros, I87; — d'un gladiateur contre
un tigre, 274; — a la lance, 218.
Comices, ce <jiie c'était, 30, n. 7.
COMINES (Phili]ipc do), 342, n. 3. Commissionnaire ilu quartier (le) , -7.
Communion (la), 586.
CoMiiiNK>UER, nouvelle acception de ce verbe, 282,
Comparaison, 10, n. 2, n.ii; I8, n. 8; 21, n. 3; 22, n. 4;
n. I ; 85, n. 14; 99, ni, n. 4 ; 105, n. 12; 170, n. e;
CONCETTI, 168, n. 3.
CoNciERGK (le) du cimetière du Père Lachaise, t67.
CoNDÉ(lc i;ruiid), \r,r,. 275.
CoNDÉ ( le prince de ) , cltic de Bourbon, 295, n. 1.
CoNDiLLAC ; sa biographie, 29.
Confession ( la ), 378.
Connétable ( le) de Bourbon, 313, n. 2.
Conscience (de la ) , 70 ; 124 ; 178, n. 2.
Conseil des dix, 19.
Conservation ( sentiment de la), si ce sentiment
est le .seul besoin de riiomnic, i26, n. 5. Consolation que procure la Religion, 171- Constance, ville, 375.
Constantin Dracosks, sa mort, i82.
Constantin I"', ses derniers moments, i69. CoNSTANTiNopLE, 169. — Prise de cette ville par
Mahomet ii, 18I. Contemplation du ciel étoile, 390.
CONVENTIHN NATIONALE, ôti, B. 4.
Conversation (de la), i54; — genre du bien-être qu'elle fait éprouver, 121 ; — (de l'esprit de) ,
Conversion de Clovis, 397 à 398.
Convoi (le) d'une jeune fille, 176.
CONVI'LSIONNAIRES (les ), 236.
CooK. ( Jacques ) , sa biographie, 280, n. i.
Copernic (Nicolas ) , i07, u. s.
Coran, 75, n. 2.
Corbière ( E. ) , sa biographie , 433.
Corneille ( Pierre ) , 533 ; 334 , n. 1 ; cité, S08,
Corolle (la), 157, n. 1.
CORRLGE (le), 121, n. 6.
Cortez ( Fernand) , 107, n. 5.
Cosmopolite (le) , son caractère, 31.
Costumes des enfants, lei.
Cottin (M"" ) , sa biographie, 92.
CoCPETÉE, 268, n. 20.
Courser sur la glace, 71.
Craon (la princesse de), îSO.
Crassus, 88, n. 7.
Crécelle, 268, n. 14.
CrÉcv (la bataille de), 238, n. 1.
Crevif.r (J. B. L.), historien, sa mort, 404.
Crom\vell, 47, n. 13, 432 ; sa biographie, 433, n. i.
Cuba, île, 278, n. 1.
Culte chrétien, ce qu'il est de nos jours, 318, n.2.
Culte RELIGIEUX (nécessité du), 152. — Extérieur,
CuviER (obsèqucsde M.), discours de M. de Jouy,
158; sa biographie, 7.
Cuïp (A.), peintre, 214, n. i.
ORDRE ALPHABÉTIQUE
D'aiembert ( Jcan-lc-Rond), 36s ; 366, n. i.
Daguerre, peintre, 309, n. 2.
Damas, 289, 11.1; — vueperspectivedeccttcvillc, iii-
DVMIKTTE, ville, 381, n. 7.
Damel ( le père), i53 , n. 5.
Danse (la), 328; — des Morts, S70.
Danton, 303.
Daru ( p. ) , sa biographie, 96.
DÉBÂCLE du Rhin, 37.
DÉCOR \TEiiR, acceiiiion nouvelle de ce mot , 297, n. 6.
DÉCOUVERTES géographiques, 1O6 à 107.
De L\TorR ( Antoine ) . sa biographie, 276.
Delaunay (Bcrnard-Réné-Joiirdan), 210, n.6.
Deiei'ze (J. F.), sa biographie, 40.
Dehi.le (Jacques), sa biographie, 209.
Delrieu ( André ) , sa biographie, 31.
Deita (le), 225, n. 3.
DÉltRE (le), 415.
De &I\istre (.loseph ), sa biographie, 175.
De Maistre (Xavier), sa biographie, 119.
Deiiarne ( J.-L.) , peintre, 213.
DÉMÉTRirS-MlCVNOR, 334, n. 6.
DÉMOSTHÈJiE comparé à Bossuet,.i22.
Derniers moments de Sixte-Quint, 297.
Denis b'Halicarnasse, 320, n. 7.
Denis-le-Jeine, 405, n. 7.
Denon (D. V.), sa biographie, 585.
Départ des jeunes Savoyards, 325.
DÉrosER, acception nouvelle de ce mot, 121. Derniers moments de Charles ix, 309.
Derviche, 229, n. 7- DeSAIX, 250, n. 9.
Des Barres, 259, n. 8.
Descartes (René), 106.
Désert (impression du) pendant la nuit, 93; — son aspect, 117.
Desmaiiis, sa biographie par Manuel, 68. Despotique, mauvais emploi de ce mot, 180, n. 1. Dkssessarts, médecin célèbre, 126.
Destinée des grands hoiumcs, 49: — de l'honmie, m. Devoirs envers Dieu considéré comme créateur, comme législateur, comme juge, 152.
DÉA'OTIEUX, dévot, 285, n. 2.
DÉVOUEMENT sublime, 114, 215; — du Prêtre, 401. Diderot ( Denis ), son portrait , 262 ; — sa biographie , 263 , n. 1 ; 366.
Dieu, n, 26, 33, 43.
Digues de la Hollande (les), 41.
Dîner (le) de ral)bé Cosson, 244.
Dion Cassius, 346, 11. 9.
DioRAMA (le) , époque de son ouverture, 308.
Discours, ses divisions , 144, u. 2, 3, 8, 9.
Divinité de Jésus-Christ, 216.
Dix mille livres de rente, comment les pauvres
les acquièrent, 95.
DOFRINES ( les), 287, n. 2.
Dojiesticité ( de la ) chez les animaux, 289. DOURA, 289, n. 5 Dovre-field ( le ) , 287, n. 2.
Douleur publique à la mort de Turenne, 387. Drake, navigateur anglais, 107, n. 7.
Druides (les;, 435, n. u.
Duclos, cité, 300, n. 15.
Duel ( le) , 431.
Dufresne ( Abel), sa biographie, 595.
DuGUA ( le général ) , 250, n. 9.
Duguay-Trouin (René ) , 363, n. 6.
Dumas (Alexandre), sa biographie, 57.
Dupaty, sa biographie, 131.
Du RozoïR ( Ch. ) , sa biographie, 414. DuRyer (Pierre), 335. n. 9.
DuvAL (Amaury), sa biographie, sei.
ÉCHEVIN (1), 74, n. 4.
Ecrivains (les grands) du siècle de Louis xiv, 15. Edouard m, roi d'Angleterre, 233, n. 1 j 301, n. 7. Education des femmes (deT), 421.
Efficacité de la prière, I68.
Égalité (]') entre les hommes, si elle peut exister, 299, n. 4.
EgÉRIE, 115.
Egistiie, 88, n. 7.
EGorsjiE(r), ses efTels au milieu d'un incendie, 223.
Égoïste (1'), 205.
Église S unt- Pierre (1'), sa majestueuse grandeur; ravissement qui saisit l'âme en pénétrant sous ses voûtes; pensées que sa vue inspire, 130.
Eugène Be^ciurnais, sa lettre au roi de Bavière, 191 ; sa biograjjhie, I9t.
Egypte, débarquement de l'armée Française dans ce pays , sous la conduite du général Bonaparte, 22(.
Égyptiens, leur jugemcnlaprès leur mort, 165, n. 2.
Elide (!' ), 228, n. 4.
Elie, gardc-lVanraisc, 240.
Elisabeth, fille de Henri viii, 59, n. 2.
Elisée ( Jean-Fran(;ois Copcl , dit le père), sa biographie, 242.
Eloquence de Bossuet, sa sublimité, ses effets, 122; — fougueuse de Mirabeau, 210.
EmEAEEH, 250, n. 1.
En cas de_ nuit, ce que c'est, 70, n. 3.
Enfance (T) , objet de la sollicitude maternelle,
Enfant (T) , ses progrès dans la vie, 129. Enfants (les) au jardin des Tuileries. 16I. Enseignement mutuel, son premier essai eu
France, i97.
Enthousiasme, i89, n. 1.
Énumération des parties , définit., 3, n. 14 ; 9, n. 1 ;
Epaminondas, sa mort, 227.
EpiPHONÈME, définit., 12, n. fi; 30, n. 3. Epouse, observation sur l'emploi de ce mot, 34f,
Érudit (l') , ses connaissances oiseuses, 79. Éruption iiuVésuve, 271.
ERVIN de STEINB\CH, 360, n. 5.
Escalier (r)du lis à Chambord, 402.
Eschyle, 413, n. 26.
Esclavage, son abolition, 109.
Escroc du grand monde ( 1' ) , 426 .
Escueial (r ) , 2C5, 11. 3.
TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES
l>pi;R\>i:E CHRÎTIENXE (1) , 288 ; 307 ;l 508, 315; 529. EspRtT (de 1"), sa ililjereiicc avec le talent, ii. lisv VIVAIS (i )t instinct ijui ralt.aclie à sa patrie, 343.
JissEX (le comte d' ) , 26i, n. b.
Er»TS GÉNtRMX ( Us) de France, 3iî, n. 4. Etocffeir, ne(dogisnie, 165, n. 3.
ETRFS^fES (les ), 1.
Kn DE de la Nature ( T ) , 24.
ElIlÉE, 593, U. 4.
EUMÉMDES (les), 413, 11.26.
EiroupE, 324, n. 3.
EVAKDRE, 56, n. 6.
EiÉccTios de Charles i", 46.
Exilé ( 1') , 21.
Exilés (les) de Parj'a, i36; — leur douleur en quittant leur patrie, i37.
Existence de Dieu (1 ) , 26.
ExoRDE de l'Oraison funèbre de Madame, duchesse d'Orléans, 219
F\BLK (la), 585.
Fabre (Victorin), sa biographie, 354.
Fabricus, 30, n. 5.
Fabiis Cunctator, 346, n. 1.
FaLCOXET, 253, n. 7.
Faléries, ville, 414, □. 7.
FA!IVTISHE(du ), 178, D. 3.
FvNTASQiE ( le), son portrait, 350.
Fatalité (Ia),i35 à 136; — s'il est vrai qu'elle gouverne le monde, 48.
Fatalisme ( le ) , 135.
FeLLMIS (les), 250. 11. 8.
Feume (la) religieuse, 142 ; — service qu'elle
rend à son mari, 392 à 393.
FÉsELON,273; sa biographie, 4.
Fermiers généraux, 93, n. 5.
Ferranu de Portugal, 259, n. 10.
FÉTICHISME (le ) , 34.
Fête des rois ( la) , 7.
Fiançailles (les), 593, n. 2.
FicHET (Guillaume), docteur en théologie , 299,
Filon ( A. ) , sa biographie , 255.
Fixer (se), nouvelle acception de ce verbe, 253, n. 4. FiAMiNics ( Gaïus) , 346, n. 2 Klelbs ( les ) , 157.
Flesselles, prévôt des marchands, 240.
FiKtP.v ( l'abbé ) , 241.
Florian ( J.-P. Claris de), sa biographie, 129.
Foi (la), 287 ; — son premier caractère, J95. Foi (la), I Fspérance et la Charité, 329. FoLARU ( le <lie\ulirr de), 238, n. 9. Fontaines (le comte de), I67, n. 4.
FoNTANES (Louis de) , sa biographie, 193. FoNTANGES ( Marie-Angélique , duchesse de), 270
FoNTENELLE, sil était égoïste, 247, n. 5.
FONTENOY, 339, n. 4.
FONTINALE, 394, H. 8.
FoBÈTS (les) de l'Amérique, 93.
FoRCM (le), 60, n. 4.
Fossiles (les), 159, n.3.
Fossilisé, adj., néologisme, 159, n. 3.
FouncET (Charles--Louis-Auguste), 238, u. lo-
FoLRNELLE ( Pierre), célèbre centenaire, 337.
Frajiée, arme des Francs, 326, n. 2.
France industrielle (la), 2; — son éclat sous
Louis XIV, 81.
Francisque, arme des Francs, 326.
François i" battu à Pavie, 5, n. s; — sa biographie,
Fr.ANCONI, 290.
Francs (les) , S25.
Frayssinol'S, sa biographie, 6.
Frédéric ii, 282.
Frédéric SouLiÉ, sa biographie, 77.
Fllgirante, iiéologisMie, 2ri, n. 12.
FcsT, typographe, 299, n. 14.
Galata, ville de Turquie, 170, n. 4.
Galilée, 107, n. 12; cité, 296, n. 2.
Gallk.anus, consul, 249, n. 3.
GaRRI'JK. ( David ), 354, 355, n. 1.
(iATEAU des rois, 7.
Gattamelata (Etienne) , 396, n. 7.
Gallois (les), leur caractère, 38.
Gaultier, (labbe). — Discours prononcé sur sa
tombe, 197. — Origine de sa méthode, I98 Galthier-Gabglille, 306, n. 4.
GÉLISER, 414, n. 8.
(iÉNÉROsiTÉ instinctive, 143.
GÉNIE de Charlemagnc, 34.
GÉNiEde rhoiiirnc, ses conquêtes sur la nature, 6.
Genlis (M'"" de) , sa biographie, 73.
Genre iiimain (amour du), 208.
tlERMANIClS ( César), 388, n. 5.
Gersau, bourg (le Suisse, 235, n. 5.
GiRARDiN (le marquis II. -L. de), sa biographie, 227.
Girodet Tbioson, su mort, 415.
GiZEH, 251, n. 12.
' Glacier (un) , 211 ; - (le) de Montanvert, 3Si. Glari s, aujourd'hui Glaris , canton et ville de
Suisse, 235, n. 5.
Gondi ( Albert de ) , 291, n. 6.
Gontaut ( Armand de), 2fii, n. 6.
Gordien, empereur romain, 249, n. 1.
Goi verneîient de la France sous nos derniers rois,
Go/.LAN ( Léon) , sa biographie, 204.
Graocius (Tibériusel Caïus), 368, n. 2.
Grâce (la ) , 270.
Gradatiun, 423, n. 1.
Grandet ( mortdc lavarc ) , 9.
Grandeur (la), son néant, 220 à 221.
Granivuk ( le) , 225, n. 2 ; 405, n. 9. Grav, poclc anglais, 277, n. 2; sa mort, 261- Gros-Giillai.me. 306, n. 4.
Grksset (J.-B.-L.), sa biographie, 202.
Grimm ( le baron (le ), sa biographie, 355. Grondeur (le) , .396.
GhYLLDS, 228, n. c-
ORDRE ALPIIABETIOUE,
Gdaueloipe ( la ) , île, 278, ii. i.
GlERKE, ( Benoît) , 290, n. 1.
GuERKiER (sentiments religieux du), io2.
GciDE (le), peintre, i28, n. 5. — Prononcez Guïdc.
GdiLLAUJIE-LE-BreTOM, 259, H. 2.
GciLlAlME-t.E-Co>iylÉR\>T, 349, 11. 2-
CriLLAtME Tell, ô90, n. i.
GiiRACD (Alexandre ), sa biographie, 249.
GrrsE ( assassinat du duc de) , 77, n. 5.
GiiisKs (les ), 180, 11. 3. — Prononcez Guïsr.
GiizoT (M""» Elisabetli Charlotte Pauline de I Mculan), sa biographie, 216.
I CcizOT, sa biographie, 47.
I GtY DE LliSlGSAS, 92, 11. 3.
Habillement singulier (!'), 75.
Haïti, île, 27S, n. i ; 541, n. i.
Harjiome (!' ), 201.
Harold II, 349, n. 8.
Harveï, cité, 296, n. 2.
Hastings, ville, 349, n. i-
Haubert, 349, n. 4.
Héberger, mauvais emploi de ce mot, 264, n. 1.
nÉc\TE, 201, n. 8.
HÉLiaGABALE, 405, n. 5.
HÉnrs (T ), 219, n. 9.
Hennebon, siège de rette ville, 232.
Henneouin (P. ), sa biographie, 341.
Henri de Lorraine, duc de Guise, 291, n. 5.
Henri de Vic, 98.
Henriette- Anne d'Angletephe, duchesse d'Orléans, 219.
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Hiss (Jean) , 576, n. 5.
Hyperkxte (1'), 308, n. 2.
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Jules RnM\i>-, 121, n. 3.
Julien l'Apostat, 331, n. s.
JUHUS ObsÉ,)UE.\S, 346, n. 7.
JussiEu (Anloinr de) , 7, n. 6.
JussiEU (L.-P. de), sa biographie, I98.
Kas, 289. n. 3.
Ka?(T, cite, 296, n. 5.
Kepler, 107, n. 10.
KÉRATRY ( Auguste), sa biographie, 120.
Kremlin (le ) , 265, n. 6 ; 317, 11. 10.
L* Bklue, cardinal, 299, n. 10.
Lv Brlïkre, cite, ôus, n. 2 ; 314, n. 8.
Labyrime (homme perdu dans un), 115.
LacÉpède ( le comte de ) , sa biographie, 26G.
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Lave ( la ), sa marche effrayante, 271.
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Locke, cité, 296, u. 3.
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LomS-I.E-DÉBONXAlRE, 206.
Loris IX, 292, n. i ; 380, n. i.
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Ml0M\NDRE, 338.
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PiTT, (William), sa biographie, m, n. 9.
PiZXBRE, 107, n. 5.
Pl\idoyer en faveur des chiens et des chats, n^.
Plmsirs des sens, ]>ourquoi iK ne jieuvcnf nous satisfaire, ei.
Plvton, 18, n. 2; — (son système), 189, n. 2; — (idée •ju'il a eue de laTrinité, 271, n.i; — (de la révélation) , 2-1 , n. 4 ; cite, 282, n. 9.
PLÉo^ASME, définit., 34, n. 2; 42, n. 2.
PLINILS SECiiNDi S ( Caïus ) , ilit l'Aiirien, 346, n. 8.
PlUCHE (4 ), 390.
pLiTARyLE (mot de), sur les vainqueurs des
Jeux, 79 , n.3.
Poète ( un ) charmant les ennuis des prisonniers,
ses compagnons d'infortune, 254. — (les) morts
avant l'âge, 276; — considérés comme historiens,
Polaire (région) , sa description, 280.
Polichinelle, 40.
Politesse de Louis xiv et de Frédéric n, 301.
POLITHÉISME (le), 34.
PoLYEUCTE, 334, n. 5.
POLYGNOTE, 324, II
Pompée, 569 , n. 5.
PONTHIEL, pays, 349, II. 5.
Pont-Neuf (le) sous Louis xiii, 42.
Pope discutant une question de philologie, 14, n. 5.
Porcelets (Guillaume des), 106.
PoRPHYKE, 243, n. 5.
Portioue (le), 218, n.5 ; — (les) 55, n. 4. PoRTo-Rico, lie, 278, n. 1.
Port-royal (l'abbaye de), 237, n. 1.
Potelé, subst., néologisme, 162, n. 1.
PoTEMKiN (le prince)', 350 ; 35i , n. 1.
PoTSDAM, 265, n, 5.
Pni!jouL\T(J. J. F.), sa biographie, 377.
Poule (la), son attachement pour ses poussins,
PocLETS sacrés (les), 346, n. 3.
PoiLLE (Louis), abbé de Nogent , sa biographie, 292.
PoLPÉE , influence de co jouet sur les jeunes filles, 89.
Pourpier, plante, 559, n. 2.
PoiQUETU.LE ( F -C.-H.-L. ) , sa biographie, 137.
Praga (prise de) , 373.
Prêt a : observation sur cette expression , 165, n. 3.
Prétérition, définit., 30, n. 9;64 ; n. 3; 65, n. to.
Prétermission, définit., 30, n. 9.
J'rétoriens (les) , 249, n. 2.
Prêtre (le), 40i.
Preuve de l'exi-tencc de Dieu. 2fl.
Préville, 356, n. 8.
Prière ( efficacité de la), 168.
PRIMXTICE (le), peintre célèbre, 402, n. 4.
Printemps ( le ) en Bretagne, 264.
Prise de Jérusalem par Saladin, 75.
Prisons (les), 25.
Probité, ce qu'elle e>t chez riioii>n)e indigent, 53,
Progrès de l'enfant dans la vie, 126.
Prométhée, 265, n. 11.
Propylées (les), 412, n. 12.
Prosopopée, 50, n. e; 68, n. 5; 194, n. 9.
Protée , dieu marin, 93, n. 6.
Provence ( la ) en hiver, 204.
Providence (de la), 43 ; 53.
Provincial (le) à Paris, 13.
PRCSIAS II , Ôi6, n. 5.
TAKLK GENERALE DES MATIERES
pBirH (le), rivière, 389, u. 5.
PnYTBA>iÉE (le) , 404, II. 6.
pTOLÉïAÏs (siège lie), yi ; — ville de la S^ric, 567, n. I.
FtOLLMÉE I", J07, u. I.
I'IBLICS-SyRIS, 16, 11. 2.
Pt'issAKCE de la beauté, 45; — de l'harmonie sur l'enfant, sur le ])cui>le , sur les animaux , 201 à 302.
l'vLADr. rèlèbrc danseur, 329, n. 2.
l'iLCHKR (rublius-Claudius), r,46, ne-
l'iiLTtNVK (bataille de), i.',3, n. 5.
PiRiTAiNS (les), 383, n. 5.
Pvn\>iiDF,s( bataille des), 249; (les — ), 2;.ii, n. 2.
PvRÉ>tF.s ( une vue des ), i47.
Pïiiur.oRE, 83, n. 2; — propriétés merveilleuses
qu'il attribuait aux nombres , i89, n. 4. PmiiK (la ) , 144, n. 5.
Quakers (les), 192, n. >s.
(,»IART (le), terme de marine, 184 , n. 5.
QiEssEL (le jière) , 237 , n. 3.
OuiXiCINA (le), 397, n. 2.
(,)H>TlLtE> , 320, n. 6.
QciRiJiAL (le palais) , '."^7
Rkci>e (Jean) , 274; sa biographie, 417. Rachel , 393 , n. 7.
11aiso> (la) , faite pour la vérité , 189. Son impuissance a s'élever jusqu'à certaines vérités, 190;
— (accord de la)avec la Foi, 295; — humaine, sa faiblesse, 296 , u. 4 ; — primitive , s'il y en a une, 48.
Rvvo^D de Carbonsières , sa mort, 147.
Raocl-Rochette (Désire), sa biographie , 23J.
RvrHvEL (Sanzio), 119, i28, n. 5.
Ray>"al, sa biographie , 110.
RÉALISTES (les), leur querelle avec les Nominaux
RÉCIT de la Tisbé à Angelo , 396.
Reco>>aissasce (trait de) , 214 ; — (la), 323.
RÉDEMPTION (la), 270.
Régse de Cliaricmagne , 34 ; — de Louis xiv , 5.
RÉGCLis, 90 , n. 4.
Reichstadt (mort du duc de), 252.
RÉJOtissA>CES publiques à l'occasion de la naissance de Louis xiv , 305.
Religios , sa définition, 142 ;— son origine, 270; — ce qu'elle était chez nos pères, 132 ; — ce qu'elle est de notre temps, I32 ; — son autorité bien établie, 241 ; — ses effets généraux, H2; — son influence salutaire, 124; — (consolations delà), 307;
— son premier l)ienfait, I'jo , 198; — boiiiicur qu'elle procure, I24, 27 ; — elle augmente le bonlieur du riche, 102; — sa nécessité, 124; — nécessité de son alliance avec la morale, iifi; — considérée comme le principe de l'ordre et la source du bonheur, ne a 117; — éducation de l'humanité, 190; — chrétienne, source d'inspirations sublimes, 120.
Remgieix (les) du Saint-Bernard, i62.
Resbra^ut , peintre, 247, n. 4.
Remords (le); ce qu'il est sans la religion, 126,
n. 2 et 3 ; — (du) et de la conscience, 70. Re^caissance (la) , 264 , n. 9.
Re5aiu de Dammarlin, 269, n.9.
RÉi>ÉTiTiojf,i7,n. i;66, n.2;7i,n.4;93, n. 2;— (défin.
delà), 117, n. 3; 131, n. 8; — (emploi de la), 405, n.6. Reqi i> (le) , 266.
Rességiieh (le comte Jules de), sa biographie, 99. Ressortir , nouvelle acception de ce verbe, 282 , - n. 5.
RÉSUMÉ poétique du Voyage du jeune Anacharsis,
Rétice.nce, définit., 64, n. 2.
RÉVÉLATION (la), 271, U. 4 ct 5 ; — divine (nécessité d'une), 189. Pensée de Platon à ce sujet, i90, n. 7.
Revers éprouvés par Saint Louis, 380.
RÉvoLvriON opérée par J.-C- dans la société , t98 ; — (la) française, 38i; — de 1830, 256.
Revnier (le lieutenant-général), 25o, n. il.
Rhin (le passage du) , 195.
Rhododendron (le), 332 , n. 2.
Rhodoi'E (le mont), 2i9, 11. 9.
Ricr.OBOM (M""), sa biographie, 4io.
Richari)-Coeur-de-Lion, 219, n. 2.
Richard i" , roi d'Angleterre, 92, n. 8.
Richelieu (portrait de) , 407, — notice biographique , 408, n. 1.
RlCHKRAND , cité, 300, n. 16.
]liVAROL, sa biographie, 12.
RoBERTsoN, historien, sa mort, 194.
ROB-ROV , 370 , n. 10
Rochelle (la) , 236 , n. 8.
RocRoi (bataille de), I66.
RouOGCNE, 334 , n. 6.
Roland, 349 , n. u.
RoLLON, Raoul ou Haroul, 36i , n 1.
Romain, aéronautc ; sa mort, 200.
ROJIANZOFF , 317 , H. 2.
Rome, 55; — ctCarthage, 62.
Rome païenne et Rome chrétienne (les deux), 132.
Ronsard , poète frani^ais , 310, n. 5.
Rose (le chevalier) , 174.
ROSTOI'CHIN , 265 , n. 6.
RoTROU (Jean de), 215.
JlouciiEB (Jean-Antoine), 256, n. 6.
Rolelle (G.-F.), 2t.3 , n. 4.
RotGEiiONT (M. N. de) , sa biographie , 187.
Rousseau (J-J.), sa biographie, 79; — comparée
Montaigne, 314 ; sa mort, 225.
Rlbens (Pierre-Paul), sa biographie , 185, n. 1. Rues (les) de Paris, 92.
R LINES de Palmyre , leur aspect , 83; — (les), fie
Rome au clair de la lune , 132.
RUISDAEL, 36, n. 4.
RUTH, 27, n. I.
ORDRE AI.PIIABÉTIOUE.
Sabord , explication dece mot, 341 , n. 7. Sacemiji (le), 435, II. 7.
SAGE(le); sa confianccilans la justice de sa cause ; sa mission; sa soumission aux ordres de Dieu, 143
Sages (les); leur ignorance et leurs contradictions sur la religion, l'jo; — (les sept), 410, n. 24.
Sagesse de Dieu, 43 ; — de rboninic, i44 ; — divine dans la révélation , 190 ; — du christianisme , 207.
Sagonte , ville, 107 , n. 5.
Sai^t-Algistin , 295, cité , 296.
SAIST-BARTIItlEMY (la), 290.
Saint-Bernard (le mont); passage de ce mont par Bonaparte, itvi; Religieuxdel'hospice — ,t62ai63.
Saist-Christoihe (ile de), iio, n. i.
Saint-Domingie ou Haïti , 541 , n. 1.
Sainte Bedve , sa biographie, 263.
Saint -ETiE>NE-i)tJ-Mo>ï, 308.
Saint-Géras (le), naufrage de ce vaisseau, 28I.
Saint-Gothard (le), 287, n. 2.
Saist-Jist, sou extrême rigueur dans l'exécution de la loi, 32! , n. 0.
Saint-Loiis en Egypte, 38o ; — (mort de) , 291.
Saintine (X. B.) , sa biographie , 38.
SAisT-M^Rt: Girardin, sa biographie, 371.
SaINT-MeDARD, 399, n. 14.
Saint-Pétersboirg (sa fondation), 175.
Saint-Pierre (l'église de), 130.
Saint-Pierre (l'abbé de), 142.
Saini-Prosper ( A.-J. Cassé de) , sa biographie, 145. Saint-Réal (César Vichard, abbé de), sa biographie , 406. Saint RtJiY, 399, n. 15.
Saints (les), leur gloire, 308.
Saisissant; nouvelle acception decetadi.,174, n.2. Salabin , 335, n. 1 ; — et Malck-Adel , 335, n. 10. Salamandre (la), 402, n. 6.
Salgces (J. B.) , sa biographie , 545. Salvandy (N. A. de), sa biographie, 68. Santiago ou Compostela, 349, n. 7.
SapHO , 412, n. 19.
Sahrazin (Adrien de), sa biographie, 143.
Sacnderson, 268, n. 5.
Sacsscre (H.-B. de) , sa biographie , «63.
Savane, 547, n. 4.
Savoyards (les) et la Savoie , 325.
Saxe (le maréchal de), sa mort, 402.
ScAi.DEs (les) , 361, n. 2.
SCAJIANDKE (le), 225 , U. 2.
ScARAMOUCHE , 506, n. 5.
ScHOENBRUNN , 265, 11. 4 ; 253 , n. 1.
Sciences (origine des), 6.
SciUONTE, 412, n. 9.
SciPlON , 91 , n. 6.
SÉCHEllES (les) , îles, 115, n. 1.
Sedaine (Michel-Jean), 265, n. 6.
Ségcr (P.-L. comte de), sa biographie , 8S.
Séjan , 30, n. 2.
Sélix ni , 180, D. ii; 389, n. 2.
Sesp Acii (bataille de) , 233 à 234; 235, n. 7.
Sknèoije, 91 , n. 8.
Sens (les), i26.
.Sensations (i)reniièrcs) de l'enfant, i26 , 127.
SENscAiisïiE(le), 199, D. 1 ; systènic plulosopLiquc,
299, n. 13; commentée système explique l'origine des connaissances humaines, 296, n. 7.
Sentiment natirel (le), ce qu'il est sans la religion, 125.
i Séparation (la); douleur qu'elle fait éprouver ,
SÉPHORA , 27 , n.2.
SiÎRKJlE, 85 , n. 5. '
Servan , sa biographie , 25.
SÉvKiNÉ (madame de); lettre à madame de Griguan, 129 ; — sa biograjihie , 130.
SiCAMBRES (les), 326, n. 4.
SiCARD (l'abbé), sa fête, i55 ; — sa biographie,
SiÉGE de Ptolémais (le) , 91.
Siiiois (le), 225, n. 2.
SnioMDE, célèbre danseur, 329, n. 2.
SnioiN, vent du désert, 117.
Snipi.ON (le), 265, n. 8.
SiON, iiiontagne célèbre, 231.
SiREY (M"'«) ; sa biographie, 142.
S1R110ND
SisiioNDi (J.-C.-L. Simonde de), sa biographie, 106. Sixte-(^uint {Fàlix-Perotti), sa biographie, 131 , n. 1 ;
297, n. 1; — ses derniers moments , 297. Société (la), son abjection avant la venue du
Christ ; 207 à 208.
SociÉTÉMATERNELLE;formationdecette société, 146. Socrate, 33 ; 405, n. 8; — à ses juges, 143. Soeurs (les) de charité, 387.
Soleil (coucher du) à Saint-Pétersbourg, 175. SoMBREuiL (Mademoiselle de), 241, n. 3; 304. SoMPTUAiRE (une loi) sous Philippe-le-Bel, 186. Sophocle, 4i3. n. 22.
Sorciers (il n'y a pas de) , 139.
Sort des grands hommes, 49.
SocLKiTES (les), 322, n. 1.
SOUQIT.T , 77 , n. 2.
SocRDs-MuETS , leur reconnaissance , 155.
Souvenirs (les) de la vieillesse , 337.
SoivRÉ (le marquis de), 73.
Spectacle (un) gratis, 384.
Spiritualisme (le) , 199.
Squale, 267 , n. 1.
Stael ( M"""^ de) , sa biographie , 30.
Sterne, 247, n.' 10.
Stockholm , 331 , n. 1.
Stoïcisme (le) , 218 , n. 5; 3i4, n. 5.
Strette, 268, n. 22.
Sublimité de la morale chrétienne , 339.
SucHET D'ALE^;^ERA (M''"'), sa mort, 176.
Sue (Eugène), sa biographie , 14I.
Suicide (le), 125 ; 126, n. 6.
Superstition (la) ; ses impressions funestes dans
l'enfance, 139 ; des anciens . 344.
Suspension , 14 , n. 2 ; 113, n. 4 ; i3i , n. 7. SuwAROw , 574, n. 2.
Syllepse, 6 , n. 3; 130, n. 4 ; i.i7, n. 8. Symboles, leur différence avec les énigmes, isi,
Syhecdooue, 14, n. 6; 172, n. 2.
Systèmes philosophitjues , 296, n. s.
Syli.a (Lucius-Coruélius) , 368 , n. 5 ; SYLviiRE , pape , 414, n. 10.
ISO
TAHLE (;ém-;r.\lr dks mvtii^,i\ks.
T^^vr.n, n 43. 4.
T^etE(los usages (le la), î44.
TvBiK.\r (un) (le raiiiilie, ssc.
T»iEM, sa diflVreiicc avec rcsjuit , ii.
T^lMV, S54.
T vnJfToi i (nrasjc de), 3î.
T»M> (le), ,-81. 11. .-.
T*>>EGl Y DttHKTEr., SU, II. 4-
TARTirE(lc), 19; — de désintéressement, ii.^; — de
franchise , 268.
T\< DE FKGOTS, coffre-fort dnn joueur, 215. TsssE (le) , 138.
TvnhEM (le combat du), 128.
Tempe TE (une). 22; 186; dans les mers de l'Inde, 391. Te:»ci> (M'"' dcj, ?66, n. 2.
Tep.rifi v-sT , observation sur ce mot, U5. n. 4. Thé»iistocle, 412, n. 15.
Thi'.ocrite, 27, n. 4; 256, n. 3.
TiitODORv. épouse de Justin. 4U.
THLopnnvsTE , su, n. 9.
THESftLIE (la) , 228, n. 3.
THiE!iiiY (Augustin), sa biof^raphic, 549. Thiebs (\.). sa biograpbic, 81.
TiiOHts, sa biograpliie, 5o ; sa mort, 319. Thoîhs Becket, 440, n. i.
Tlin»l*S-MnRUS, 230, n. l.
TisniE, 118.
TiLiEnoM (Sébastien le Nain de) , 273, n. 4.
TiflKNTHE, 324. 11. 3.
Tl.MOLtns, 412, II. 21.
TinOMiER, explication de re mot, 341, n. 7.
TiPPo<)-S*EB, 60, n. .5.
Tissor (P.-E.), sa biographie, 176
Titien (le), 121, n. 7.
ToLBUc, 599, n. 10.
To^KE\i(lo)de Napokon, 149; — de Tunia,43.s,n.
TnaBEUX (le>), 247; — au Père-Lachai.se, 434.
TORRE BEL GkECO ,32, n. 2.
Tninvii.iE (A. H. de Cotentin de), î62, n. 4. j Tr*v*il (fruit du). 95.
TKV>sriGlR\T10N(la), 119.
I TR^>^f"i;>i"^ (la) du sang, 300, n. 16.
I Trémoui.i.e (la), 345, n. 5.
' TRi-'MTZ, cclébre danseur dp salon , -.28 n. i.
j Tribord , tcnup de marine , isi, u. a.
Tribine (uii orateur à la), 210.
Trimté (la), 270; 271, n. 1.
Triomphe littéraire (un premier), 146.
Tristan (Franrois), 335, n. «o.
Tristan (Louis), 299, n. s.
Trojii:e (une) en mer, 340.
Trompette (le jeune) , 56.
Tr(j>er, néologisme, 297, n. 5.
Tvileries (le palais des) , sa fondation, ibi.
Ti istox , dieu des Germains, 326, n. 8.
TiLLits (Servius), 56, n. 5.
TlRI-CPIJi, 45, n. 4.
Tutti, 268, n. 24.
Tycito-Brahé, 346, n. u.
TyR , 378. n. 6.
TyRTÉE, 412, n. 8.
l'/.ETziiS , poète et grammairien , 414, n. 3.
UiRtc-GEKiNK, typographe. 299, n. 14.
Uniforïte militaire (de 1') en peinture , 2i3. Uniformité (de 1) dans les costumes, 186.
UsiGESiTts (la bulle), 237, n.
Unité de Dieu, 33.
Usurier (1), 246.
V'aDÉ, 385, n. 4-
Valence, 60, n. 2.
Valebien , empereur romain, 365, n. 1.
Vallle (description dime), 148.
Vallon (le) de llevel, 41».
Vaisse^t (le) de Cook dans la mer Gl^iriaie du
Sud, 279.
Vampires (tes) , 141, n. 2.
Van der Mellen, j)eiiitre, 214, n. ■;.
Va'' Sp*l>donciv, sa mort, 157.
Van Tiii iden (Téodore), 185, n. 3.
Van Dyck, i85, n. 2.
V^ISTABEL (l'.-J), 184, n. 13.
Varsovie, 374, n. 1.
Vasco deGaha , 107, n. 3; .391.
VAtevNSON, rnécaniricn, 394.
V*tVILLIERS (M"'). 419.
VÉGÉTAUX marins (les), 12.
VENii<'jiiE(le duc de), 273; — (la ville de), .359, n. i.
Venokvnce magnanime, lo'j.
\engecr (le) , glorieuse fin de ce vaisseau , i82-
Venise, 96, (le conseil des Dix à) , 19.
Vents (les) divisés en trois classes, 362, n .1.
VÊPRES (siciliennes les), 105.
\'kiutl (de la) , 8.
VKRJinND (Paul) , sa biographie, I4.
Vkrnet (llurarc) , 213.
^'^:R^iE^ (Jose[)h), sa mort, 406.
V'kbsxilles , 269.
Vertu (la), ses épreuves, 28i ; son véritable mobile, 308 ; ce (jui la constitue , 329 à 330.
N'estris , célèbre danseur, 328, n. I.
^'^.suvF. (le), 42.-.;— (une éruption du), 271.
Vie (la) de l'homme sur la terre, 5i5; —future (sur la), 420.
ViENNET (J.-P.-G.), sa biographie, 188.
Vigie, 264, n. 10.
Vigile, pape , 4i4, n. 10.
^■|GNY (le comte Alfred de), sa biographie, 402.
\'|RGIME (la) , 4117, n. 3.
\'lLLAGE M0RAVE (un),191.
X'fLlAHET DE .JnVF.lSF, (L.-T.), 184. H. 4.
\"ii.i.\R>i (io maréchal de). 273.
\ Il IFM M> , sa biographie, 15.
ORDRE ALPHABÉTIQUE
ViLLENATE (M-C-T.) , Sa biographie, no.
Villeneuve (le marquis de), sa biographie, 195. Vincent (saint) de Paiile, prodiges et monuments
de sa charité, 326.
ViNTiMUE (Charles-Gaspard de), archevêque de
Paris, 237, 238. n. 6.
VlVARAIS (le), 3, U. 6.
VoisENON (l'abbé de), 346, n. r2.
Vol des insectes. S52.
Volcan (le) , rappelant l'Enfer. î7i.
Voi.EtR (le) et le Savant , 158.
Vor.GA (le), (Icuve, 389, n. 6.
VoLNEY , sa biographie, 84.
Voltaire, sa biographie, 51; il est mort le î» mai
VoLTiCELLE (le) rotifèrc , 293.
Voyageur (le) dans le désert, 385.
Vrai chrétien (le), 349.
Waldob, (M^^Mélanie), sa biographie, îs.
Walbstettbs (les), 235, n. 2.
Washington, 3I2, n. 3; son éloge funèbre. 19S.
Walhs (le vicomte), 260.
WÉENiNX (J.), peintre, 213, n 1.
Westminster, palais de Londres, 383, n. 2; soi,
WiNKELRiED (Amold de), sa mort glorieuse, î34. Wouwkrmans , peintre, 213, n. i.
Xerxès I", 412, n. 7.
ZiNZENBORF (Ic coiiitc) , sa mort, 191.
I Zeuiis, 324, n. 3.
A L HISTOIRE DE FRANCE
®rbre €l)ronologtqu£.
PIECES
AUTEURS
Les Gaulois. Les Francs.
Attila . .
Conversion de Clovis au Christianisme
Mort de Brunehault
Règne de Charlemagne
Louis-le-Débonnaire
Un combat en champ-clos sous Louis-le-Gros
Bataille de Bouvines
Revers éprouvés par saint Louis
Mort de saint Louis
Les Vêpres siciliennes
Jeanne de Montfort
Henri de Vie
Paris au xve siècle
Apparition au roi Charles vi dans la forêt du Mans
Bataille d'Azincourt et ses résultats en faveur do Henri v , roi
d'Angleterre
Assassinat du duc de Bourgogne
Jeanne d'Arc prisonnière
Louis XI
L'Eveil des cloches du vieux Paris.
Louis xn et d'Araboise
François i"
Louis XII et François 1*^
Naissance de Henri iv
Marchangv.
De Chateaberiand.
Mme DE Staël.
De Peïronnet.
De Peyronnet.
Montesquieu.
mortesqcieu.
Viennet.
Anquetil.
L'abbé Pouile.
L'abbé Poulle.
SiMONDE DE SlSSIOHBI.
Anquetil.
J. de Rességuier.
Victor Hugo.
De Barante.
Voltaire.
Alexandre Dumas.
De Barante.
De Chateaubriand-
Victor Hugo.
Noël.
Tissot.
TABLE DES PIÈCES RELATIVES A L'HISTOIRE DE FRANCE
PIECES
AUTEURS
Combat à la lance
Mort «ic Colif.ny
Derniers moments de Charles ix
Charles ix et Catherine de Méilicis
Les quatre Henri
Henri iv
Biroii à Henri iv
Montaii;ne considéré comme moraliste
Portrait de Ilichelieu
Jean de Rotroii
Corneille ,
Rejouissances publiques à l'occasion de la naissance de Louis xiv-
Descartes
Naissance de Molière
Louis XIV . . . •
Règne de Louis xiv
Le Siècle de Louis xiv
Les (grands Écrivains du siècle de Louis xiv
Bataille de Rocroi .
Douleur publique à la mort de Turenne - , . .
Passafje du Rhin
Bossuet
Catinat conduisant un enfant aux Invalides
Montesquieu
Mort de J. J. Rousseau
Diderot v
Buffon et J.-J. Rousseau
La Révolution française
Prise de la Bastille
Attaque du château de Versailles par la multitude.
Lafayette . . . . ■
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